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Da zweiten Bericht liefert Robert Macquereau, der Bürger 
von Balenciennes, »fort curieux, fort credule, fort bavard, 
fort intolerant dans son zele pour la religion catholique, dans 
son devouement & la maison d’Autriche et dans son attache- 
ment & la maison de Croy.« Bon der Raiferfrönung zu Nahen 
bandelnd, erzählt Macquereau weiter: »En ce temps que telles 
choses se faisoient, le comte de Nassau se mettoit sur les 
champs avec grosse puissance, dont il commenga faire la 
guerre à sire Robert de la Marck tr&s-merveilleuse ; oü il 
besogna tellement, que pour eommencer mit le siége par 
devant Bouillon, et le fit sommer; lesquels r&pondirent: qu’ils 
n’etoient pas gens pour ainsi abandonner cette place. Le 
comte de Nassau leur r&pondit: qu’ils ne s’en loueroient pas 
si tenoient outre son gre. Iceux, pour quelques menaces que 
on leur fit, ne se voulurent pas rendre. Quand le comte de 
Nassau percut leurs opinions, les fit asaillir de telle facon 
que la place fut prise. Et pour ce que les compagnons qui 
dedans &toient, avoient montr& telle rebellion, et aussi sachant 
qu'ils etoient gens au.roi de France, les fit jeter l’un après 
Tautre au plus profond du puits de lä dedans. Le capitaine 
fit-l pendre & la porte de la place. Le roi de France fut 
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adverti de cette justice faite & ses gens; et manda au comte 
de Nassau & quoi y servoit que ainsi tant malheureusement 
faisoit noyer ses gens en un puits, et qu'il lui en deplaisoit; 
le comte de Nassau lui rescrivit: qu'il ne pensoit en rien 
avoir mal fait touchant & sa deplaisance, et que iceux se 
disoient & sire Robert de la Marck, en la conduite de son 
fils. Quand le roi pergut ces &crits, et.'qu’il ne pouvoit 
outrer sa volonte, devint quasi comme tout forcene, tant que 
nul ne se osoit trouver devant lui. Le duc de Bourbon & 
cette heure, quand il pergut que le roi faisoit, sans appeler 
le conseil, aide à sire Robert de la Marck, n’6toit pas & son 
aise ; car tout ainsi que le marquis d’Arschot defunt moyen- 
noit et desiroit toujours la paix entre les Bourguignons et 
Francois, manda avec le conseil au roi de France, si il com- 
mencoit la guerre qu’il la parferoit lui seul, et que la guerre 
ne leur duisoit point. De ce mandement encore se courrouca 
plus que devant, lequel en ses volontes se atarda. Mais le 


comte de Nassau ne se faignoit en nulle manière de la - 
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guerre; car en peu de temps les terres et possessions de - | 


sire Robert de la Marck furent prises, arses et gätees; et & 


son fils, le seigneur de Jamets pris en une rencontre et re⸗* 


cousse, lequel fut mené au chäteau de Namur. Sire Robert 
de la Marck &tant en son chäteau de Sedan, et que on s'ap- 


pareilloit de le faire miner, se voyant du tout &verse, et 


que le roi des Francois ne le secouroit point, s’excusa de. la 
defiance, soi disant &tre innocent, et fit son appointement par - 
tröves au comte de Nassau; parquoi demeura paisible : mais 


depuis mercia ses gens. 


»Ces choses ainsi avenues et töt aprös, ‚l’empereur eut 


conseil de mettre un siege volant devant la cit& de Tour- 
nay, et de faire defense sur la hart d’y plus rien porter. La 
chose en fut faite ainsi; car le seigneur de Fiennes s’en alla 
loger & grosse puissance & l’entour de Blandin, gt au village 
& une lieue pr&s de Tournay. Le siege. ainsi mis du seigneur 
de Fiennes de par les Flamands, & cette heure les tröves se 
jurerent entre sire Robert et l’empereur. Lors le comte 
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Franeisgue arriva en Parmée du comte de Nassau, et l’un de 
ses fils avec lui, atout trente hommes de guerre, que les 
Allemands y envoyoient pour corriger les rebelles de l’Empire, 
lesquels, quand il fu venu, allörent mettre le siege devant 
Mouzon. Je ne sais pourquol, car le roi ne se declaroit pas 
ennemi de l’empereur. Neanmoins après l’avoir hattue, se 
rendit & la volont& de Tempereur. Apres avoir pris Vartillerie 
qui dedans étoit, conclurent derechef d’aller asciéger la ville 
de Mezieres sur Meuse, laquelle &toit merveilleusement forte, 
et y avoit beaucoup de gens de guerre et de nobles hommes, 
Les aucuns disoient que le roi de France y &toit enclos: 
mais c’&teit pour neant le siege et camp par devant la ville 
de Mezieres. Ceux de la cite de Tournay eux voyant aussi 
assieges d’un siege volant, incontinent envoyerent un mes- 
sager avec des lettres de comiplaintes, disant que les Bour- 
guignons les avoient assiege d’un siege volant, sans leur 
dire ni faire savoir la volont6 qu’ils avoient: mais journelle- 
ment les outrageoient de leur vivres qu’ils leur Ötoient, et 
que leurs citoyens &toient souvent pris; lesquels requeroient 
que de sa gräce, & leur grand besoin, les voulüt secourir, et 
que leurs corps et biens &toient tous & sa volonte. Le mes- 
sager tant exploita, qu'il arriva oü &toit le roi. Quand le 
roi eät les lettres lues en la presence du connetable et 
autres, le roi dit et promit, par la foi qu’il avoit à son 
Createur, qu’il les iroit visiter & grosse puissance, pour cor- 
riger leurs ennemis. Le connetable reprit le mot et dit: 
»»Ha sire, qu’est-ce-que vous promettez? Si vous entreprenez, 
jamais en France ne retournerez.«« — »»Pourquoi ? ce dit le 
r0i; ne suis-je pas assez puissant ?«« — »»Bi tes, sire, d’y 
aller ; mais d’y demeurer une espace petite, ce seroit chose 
oh il n’y auroit guères d’honneur; car incontinent les vivres 
vous seroient coupes de tous pays. Je connois les Bour- 
guignons tels, que jamais le reaume de France ne verrez 
sans grands encombriers.«« — »»Bourbon! Bourbon! vous 
lonez les Bourguignons. Je saurai quelque jour ce qu’ils sauront 
faire; car je les: irai bien visiter.«« Bourbon repondit: 
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»»Sire, si vous desirez de les trouver, ils sont devant Me- 
zieres; vous aurez bien autre chose & faire que: d’aller & 
Tournay.«« Le roi pour un peu se fut courrouce: mais 
montrant signe que rien n’y 6coutoit, dit au messager de 
Tournay : »»Ami, tu t’en retourneras en la cit&; si leur dira 
en ta risposte, ce que j’ai volont& de faire.«« En temps que 
le messager prit son repas, on écrivit la lettre; laquelle de- 
puis fut lue & la bretecque de Tournay ; dont le peuple en fut 
_rejoui, et si en fut faite procession generale. Je ne sais ce que 
on avoit écrit au fait du seigneur de la Motte, lequel le 
huititme jour du mois de mai avoit fait serment en Tournay 
de la bien garder pour le roi, la Motte y &toit, lequel depuis 
ne retourna en la cit& de Tournay;; car la defense lui en fut 
faite, prösent le messager: mais ne tarda guere depuis, qu’il 
ne fut retenu de la maison du duc de Bourbon. Emmi ces 
besognes l’empereur eut nouvelle, en la ville de Gand, que 
les Espagnols avoient eu victoire, avec l’aide de Dieu, contre 
les Francois; par laquelle victoire l’armee d’Espagne avoit 
vaincu et pris plusieurs grands personnages, avec leur capi- 
taine-general, le seigneur d’Esparre, et beaucoup demeures au 
champ, avec toute leur artillerie et ustensiles de guerre; oü 
incontinent apres a été reconquis le reaume de Navarre et 
mis à son obeissance. Depuis eut encore nouvelle que Parmée 
du pape étoit jointe & la sienne de-lA les monts, pour mar- 
cher contre les Francois, lesquels desiroient de usurper les 
terres et seigneuries tant de T’eglise que du saint empire ; 
parquoi processions en furent faites par tous les pays de 
l’empereur. Ce temps pendant de ces nouvelles, le siege 
etoit toujours devant Tournay et pareillement devant la ville 
de Mezitres, laquelle fut fort battue, tellement que du camp 
on regardoit en la ville; mais de l’assaillir, nuls ne se trou- 
veient d’accord. Si furent toutes armures un jour mises & 
l’abandon des assaillants: mais on les y remit telles que on 
les avoit pris en l’artillerie. Le comte de Nassau n’osoit 
faire donner l’assaut par ses gens, craignant le comte Fran- 
cisque, que lui même ne le fit tuer par ses gens en assaillant; 
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car chacun disoit que en lui y avoit lächets, et qu’il avoit 
pris trente mille écus d’or au roi de France, afın qu’il levät 
son camp. IR voix couroit telle, et si en veoit-on bien Pap- 
parence; car aucuns de ses gens alloient et venoient en la 
ville avec grands flacons de vin. Quelque chose qu’il en füt, 
le comte Francisque leva son camp, et s’&loigna de Ia ville. 
Le comte de Nassau, et les autres bons pour l’empereur, 
voyaut qu’ils &toient entre la ville et l’armee du comte Fran- 
cisque, et que aussi la peste 6toit si merveilleuse en leur 
armee, leverent leur camp. Et le comte Francisque desirant 
gue ainsi en füt fait, leva le sien aussi. Les ponts tous dé- 


- faits, et Partillerie mise en chemin, chacun se mit aux champs, 


lesquels retournerent envers le pays de Hainaut. Tandis, 
l’empereur se delibere de faire son entr&e en la ville de Va- 
lenciennes, que les habitans desiroient moult. Lequel, le 
samedi quatorzieme jour du mois d’octobre l’an 1521 entra 
pour la premiere fois, accompagne de beaucoup de nobles 
personnages, venant de son armee de Mézières, tant Espagnols, 
Allemands, Hainuyers et autres, que l’empereur avoit mis en- 
semble, lequel empereur fut des bourgeois et habitans de la 
ville tres-honorablement recu.« 

Richt nur dag Macquereau den berühmten Herberger der 
Gerechtigkeit, Franz von Sidingen, anflagt, durch Beſtech⸗ 
lichkeit die Eroberung von Mezidres hintertrieben zu haben, er 
befhuldigt ihn auch eines verrätherifchen Anſchlags gegen bie 
Perfon des Kaiſers. »Le roi de France sachant l’armde de- 
faite des Bourguignons, avec l’entendement qu’il avoit au 
comte Francisque, et qu'il y avöit le toupillon en la töte, 
pour ce que le reaume de Navarre étoit reconquis, et toutes 
ses gens et artilleries perdus, se mit sus hätivement à grosse 
puissance, là oü le connetable de France se accorda fort envis, 
et le conseil pareillement ; quoi que tous fussent seuls pour 
la couronne, mais craignant ce qu’il en advint, lui decon- 
seilloient de ce faire. Neanmoins se mirent aux champs avec 
ie roi, lequel s’attendoit assür&ment de faire la fete saint 
Martin en Valenciennes, par l’aide du comte Francisque: 
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mais l’homme propose et Dieu dispose. Le connetable tou- 
jours besognant & I’'honneur du reaume, conseillant au roi 
sur ce qu’il avoit & faire sur le fait de Tourn®y, n’etoit de 
rien averti des secrets du roi et du comte Francisque. Lequel 
roi de France, après avoir la ville de Valenciennes, ne de 
siroit que d’etre empereur, et de ravitailler Tournay, ainsi 
qu’il avoit promis, et de y laisser une grosse bande francoise 
pour corriger le pays de Haynaut. Cette semaine, dix-huiti&me 
d’oetobre, en temps que le roi marchoit pour faire son em- 
prise, une grosse bande francoise se vint mettre devant la ville 
de Landrecies, terre d’Avesnes en Hainaut, le propre jour 
de la föte Saint-Luc, franche fete d’icelle, oü ils firent de mer- 
veilleux desrois; car ils aborderent à l’heure que les mar- 
chands des bestiaux &toient au lieu pour les vendre. Cestui 
qui se put sauver se sauva: mais beaucoup en y eut de pris 
et retenus. La garnison de la ville, ainsi que les Francois, 
cuiddrent entrer pour les prendre et d6rober mistrablement, 
et pensant qu’il n’y eut nuls qui entendit de la guerre; iceux 
de la ville, bien pourvus de guet, furent bien advertis. Né- 
anmoins les Francois par grande force vinrent et cuiderent 
emporter la ville, et se mirent jusqu’& la porte: mais la gar- 
nison qui &toit sur la muraille se montra si vigoureuse, que 
is tuerent bien de six & sept cents francois, entre lesquels- 
y demeurörent morts eing porteurs d’enseigne; et y avoit 
un nomme& Petitpain, qui, atout une haquebutte & crochet, en 
occit aussi bien largement: mais aguetant après lui, firent 
tant, qu'il tirerent un coup par la grayerre dont il tiroit, 
que d’une haquebutte eut un coup parmi la töte, tellement 
que par terre tomba mort. Non fina pour icelui, car toujours 
sans cesser autres y avoit qui täroient droit en la rue des 
faubourgs ; n&anmoins depuis ne laisserent d’y livrer de durs 
assauts par trois fois, lesquels furent vaillamment reboutes. 
Francois de Thisnt, seigneur d’Aubry, -capitaine dudit Lan- 
drecies, sous la charge de monseigneur le marquis d’Arschot, 
capitaine general de la comt& de Haynaut, s’y porta trös- 
vaillamment: mais faute de munition de guerre, les en fit 
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partir la nuit et abandonner la place, craignant que lende- 
main ‘he vissent encore de durs assauts, comme ils avoient 
soutenu, et goyant que encore n’attendoient secours ni mu- 
nition en nulle maniere. Leur partement fut fait sans ce 
que les Francois en sussent rien, lesquels lendemain s’en 
alloient sans leur faire ni vouloir plus de mal, pensant que 
les Bourguignons fussent encore redoubl&s et mis en plus 
grande force : mais ainsi que les Francois s’en alloient, leur 
fut dit par aucun prisonnier qui &chappe £&toit, que les Bour- 
guignons s’en &toient fuis; parquoi retournerent et entrörent 
dedans la ville, laquelle pillörent et brülerent. L’em- 
pereur, &tant en la ville de Valenciennes, &toit en un horrible 
trouble, oü les Espagnols assemblörent un prive conseil en- 
vers minuit, oü le duc d’Albe mit avant que vouloit avoir son 
neveu , l’empereur, hors de la ville de Valenciennes, et que 
bien percevoit que jamais n’en partiroit si on l'y laisseit 
longuement, et que il &toit vendu, et nous tous aux Francois, 
et la ville pareillement, si le remede n’y &toit mis. Ces 
choses mit le duc avant. Les Espagnols et Napolitains ré- 
pondirent: que c’&toit bien leur avis de ainsi le faire, et 
qu’ils savoient bien que le comte Francisque m'étoit point 
ainsi alle loger & grosse armée, au cöt& vers Tournay pour 


‚ auls biens; et quils avoient percu, en leur camp, chose qui 


ne leur plaisoit en nulle maniere. Ces paroles entendues, le 
duc d’Albe delibera emmener l’empereur hors de la ville, 
apres qu’il y eüt été huit jours; et s’en partit le dimanche 
22. jour d’octobre; lequel empereur alla au gite en la 
ville d’Ath en Hainäut: mais les gens de guerre, apres l’avoir 
convoy& outre Condé, retournerent en la ville de Valen- 
tiennes. Lendemain de son partement, cinquante des Rouges- 
Culs des gens monseigneur de Mastaing furent envoy6&s en la 
ville de saint Ghislain, craignant que les gens du comte Fran- 
cisque n’y entrassent pour la piller. Ainsi que ces choses 


se faisoient, signe de ravitailler la citE de Tournay, le roi de 


France, avec 83 puissance de soixante ou quatre vingt mille 
hommes,.se loges en un gros village nomme Denain, & une 
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grosse abbaye de nonnains, oü il commanda au duc de Bour- 
bon, connetable de France, de soigner faire des ponts sur la 
'riviere de l’Escaut, afın de plus facilement passer pour ra- 
vitailler la cit& de Tournay. Le comte Francisque voyant que 
l’empereur étoit retir&, et qu'il avoit failli son emprise, 86 
partit lui et son fils de Valenciennes, oü ils &toient loges, au 
cöte de Tournay, en trois ou quatre villages, lesquels avant 
partir furent tous pillés. Quand le comte fut adverti que l’em- 
pereur &toit en la ville d’Oudenarde, y alla parler & lui, oü 
il bailla ses excuses touchant de Me£zieres et autres choses. 
L’empereur s’en contentoit tr&s-mal: mais pour ce qu’il avoit 
grosse puissance, ne le corrigea en nulle maniöre: mais depuis 
rescrivit aux &lecteurs d’Allemagne, qui en firent selon sa 
rescription; car l’archeve&que de Mayence l’alla assieger en 
sa propre ville, lequel se retira en son chäteau, oü d’un trait 
& poudre fu vilainement blesse; et se rendit & l’archeväque, 
priant que son fils mainé fut entretenu avec lui, ot que de. 
nulle trahison n’&toit nullement adverti l’empereur, dont il l'en 
prioit merci. L’archevöque, voyant et &coutant sa confession, 
lui pardonna son mesus, pour ce qu’il veoit bien que jamais 
de la blessure n’en &chapperoit: mais le fils eut la töte 
coupee. Par ainsi fut d&couverte la trahison; et l’autre fils, 
non averti de ces besognes, demeura en ses biens.« 
Weiter erzählt Macquéreau: »Nous laisserons à parler 
d’icelui, et dirons comment le duc de Bourbon avoit la charge 
de l’armee, lequel comme vrai champion, sachant que les Bour- 
guignons ne tendoient que de rompre le passage pour aller 
& Tournay, ne cessa de besogner et faire les ponts par 
dessus l’Escaut, entte Denain et la ville de Bouchain, 
lesquels furent tous acheves la nuit saint Crespin 24. jour 
du mois d’octobre, de quoi ce soir avoient delibere les 
seigneurs de sortir de Valenciennes, pour donner emp£che- 
ment & faire ledit pont: mais je ne sais & quoi se tint qu’ils 
n’y allörent. Lendemain, vingt-cinqui&me jour du matin se 
partirent pour aller defendre le passage aux Francois, ac- 
cuinpagnes de huit cents combattans. Le chef des chevau- 
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cheurs bourguignons &toit le comte de Nassau, avec plusieurs 
chevaliers de tous cötes. Et le comte Felix avoit la charge 
des pietons ; avec eux firent mener six pieces d’artillerie 
v@ante. Le duc de Bourbon 6tant averti de leur venue par 
ses avants-coureurs, ayant la charge de l’armee, fit mener 
force artillerie au devant du passage des Bourguignons, et 
oü ils devoient passer pour rompre les ponts. Lesquels Bour- 
guignons en bei ordre marchoient, desirant combattre les 
Francois; eux venus & la mi-voie de Denain, que on dit La 
Liette, les aucuns des capitaines et autres conclurent que 
d’aller au village tout le droit chemin, pour assaillir le roi 
de France dedans l’abbaye. Par especial, les Eispagnols et 
Hainuyers le desiroient, et furent longuement en cette vo- 
lont6: mais autre conseil y survint; ce fut que de tirer par 
le village d’Escaudin, et laisser Denain, pour aller rompre 
les ponts si possible &toit. A laquelle conclusion ne purent 
aborder , combien que les pietons en firent leur possible et 
mieax, cheminant en genoux pour l’artillerie des Francois qui 
poussoit droit au mitain d’eux, qui tus et blessa moult de 
nobles hommes et compagnons de guerre, par especial ceux 
qui demeuroient & cheval; ceux qui descendirent n’eurent 
garde, et ce fut le plus. Soyez adverti que l’artillerie des 
Francois tira au mitain des Bourguignons, ou par dessus 
d’eux, cent et deux coups; et sachez que quand on tiroit 
ainsi sur eux, le bätard d’Aymeries &toit au dehors du vil- 
lage de Denain, du cöt& d’envers les ponts, assez pres d’une 
maison qui est & monseigneur de Maingoval, laquelle s’appelle 
Monchequi, accompagne seulement de sa famille, lequel at- 
tendoit les autres en grosse bande pour combattre les Fran- 
cois, lesquels 6toient au long du chemin qui tiroit vers leur 
artillerie.e Mais, pour voir, si attendoit & la malheure; car 
ceux etant sur l’arbre aupres de l’artillerie s’&criörent disant: 
>»Tirez vers cette cense, il y a des chevaucheurs.«« Ainsi 
le firent-ils, tellement que le bätard d’Aymeries fut frapp6 
d’un boulet d’artillerie & la mort, et fut hätivement ramen6 
en Valenciennes, et mourut sitöt quil y fut venu; en bon sens 
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tant de la, et faisant contenance de s’acheminer ailleurs, 
avoient failli de derober Guise. Monseigneur Charles de 
Vendömois, gouverneur et lieutenant du roi audit pays de 
_ Picardie, avoit assembl& des garnisons dudit pays jusques A 
nombre de trois cents hommes d’armes, et de pied jusques 
& six mille, et avec ladite force non seulement avoit contraint 
lesdits seigneurs de Nassau et du Roeux de repasser l’eau, 
mais avoit, pour faire la revanche du dommage qu’ils avoient 
fait en la frontiöre, march6 avant dedans le leur, pris et pille 
quelques villettes, chäteaux et bourgades. A Marolles, ville 
champätre et ouverte, éêtoient loges deux mille hommes des 
ennemis: il avoit là dresse son chemin, en intention de les 
. y surprendre; mais le comte de Nassau, adverti de l’entre- 
prise, et lequel &toit deja renforc& de gens, marcha pour se 
venir joindre & eux; qui fut cause que ledit seigneur de . 
Vendöme repassa decä l’eau, pour ne hasarder t&merairement 
ses forces, et attendoit la venue de monseigneur Claude de 
Lorraine due de Guise, gouverneur et lieutenant pour le roi 
en Champagne, lequel venoit joindre et unir ses forces avec 
lui; et cependant ordonna que l’on vidät toutes les places 
non tenables en la frontiere. Entre les autres, il avoit com- 
mande que l’on abandonnät Guise, et que seulement on mit 
garnison au chäteau, pour empöcher que l’ennemi ne se vint 
loger en la ville. 

»Le comte de Nassau, adverti par ses espies de la dili- 
gence qui se faisoit audit lieu de Guise, d’en emporter les 
meubles et vivres, et d’en emmener tout le bestial, et que 
les gens ordonnes & la garde du chäteau 6&toient si amusés 
et attentifs & faire vider ladite ville, et en abattre toutes 
les döfenses qui pourroient y servir & l’ennemi, que cependant 
ils faisoient au demeurant assez mauvais guet aux advenues 
d’icelles, se delib6ra d’y marcher hätivement, en esperance 
de les y surprendre en desordre, ainsi qu’en effet il advint; 
et ne se purent les gens de guerre assez & temps sauver et 
retirer au chäteau, que les gens dudit sieur comte n’en tuas- 
sent et defissent les plus paresseux à ia queue; les autres 
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retir6s et enfermes dedans, il envoya un trompette les sommer. 
Le capitaine, et aucuns d’entre eux qui n’avoient du tout mis 
leur honneur en oubli, furent d’avis de tenir la place; le plus 
grand nombre étoit d’opinion contraire, et s’en trouva de si 
faillis de courage, qu’ils se jeterent par les creneaux ès fos- 
ses, aimans mieux vivre un peu davantage avec honte et re- 
proche perpetueis, que de soi hazarder & la sauver ou perdre 
en acquerant honneur. Les autres, et non toutefois sans en’ 
recevoir bläme, rendirent la place à la volonte de l’ennemi. 
La punition dont on a depuis us6 contre les moins delinqueurs 
a éêté telle que tous ceux qui 8’y sont trouves extraits de 
noble race, ont été prives et degrades, eux et leurs descen- 
dans, de tous titres et privilöges de noblesse, et faits su- 
jets aux subsides et impositions, comme non-nobles et ro- 
turiers. 

»Au möme temps que ces choses se faisoient en Pi&mont, 
le comte de Nassau, apres avoir saccag& Guise et toutes les 
villes champetres & l’entour, mettant le feu partout oü il 
passoit, et emmenant proie et butin d’hommes, de bestial et 
de biens meubles, conduisoit son armée droit au chemin de 
Saint-Quentin. Monseigneur le mar&chal de la Marck, qui 
avoit ja commence de fortifer la ville de. Laon, en delogea 
incontinent qu’il entendit cette nouvelle, delibere de s’aller 
mettre dedans ledit Saint-Quentin; tant il avoit cette entre- 
prise & coeur de se trouver chef assieg& en une ville, pour 
donner preuve du coeur, du soin, de l’industrie et diligence 
qu’il auroit à endurer un siege, soutenir un assaut, et inventer 
les moyens de bien garder et defendre une ville. Mais sur 
chemin il fut adverti par ses decouvreurs que l’ennemi, ayant 
eu advis du bon ordre qui &toit mis & la garde et defense 
dudit Saint-Quentin, avoit tourne bride soudainement, et tiroit 
le chemin de Peronne, pour avoit su que ladite ville, en- 
core quelle füt forte par la nature et assiette du lieu, 
n’6toit toutefois assez fortifide suflisamment, et encore moins 
fournie du nombre de gens qui étoit requis & la tenir contre 
une si grosse puissance. Et & cette cause, ledit seigneur 
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maréchal, aussi changeant de délibération, tourna son chemin 
devers ladite ville de Péronne, environ le 10. jour d’aoüt, 
Partant le camp des ennemis d’un petit village on plutöt 
cense, appelée la Catelle, somma en passant le chäteau 
d’Aplincourt, qui se rendit incontinent, car il avoit &t& aban- 
donne pour non tenable. Au lendemain il passärent la riviere 
de Somme, au dessus dudit chäteau, et vinrent, gastans et 
brülans tout le pays, jusques auprös de Peronne. Le même 
jour y &toit entre le sire de Sercus, avec mille hommes de 
pied qu’il avoit en charge particuliere, de la l&gion de Pi- 
cardie, dont il étoit capitaine general; et nonobstant que, & 
venir de Ham, dont il &toit parti environ minuit, et depöche 
par monseigneur le duc de Vendömois, il lui eüt convenu passer 
à travers les villages et censes, qui encore fumoient du feu 
que l’ennemi en passant y avoit bout£, si avoit-il eu si bons 
guides, et tant bien s’&toit tenu sur ses gardes qu’il y étoit 
sans aucune perte passe. Le lendemain y entra mondit 
seigneur le mar6chal, avec cent hommes d’armes; et lui 
servit aussi lobscurit& des fumées du pays que les ennemis 
avoient brül&, & ce quil ne fut decouvert par eux sur le 
chemin. Sur le soir, le comte de Nassau, après s’&tre long- 
temps promene & l’entour de la,ville pour la reconnoitre, 
g’en vint loger assez pres de l’abbaye du Mont-Saint-Quen- 
tin, autant fäch6 en son courage d’avoir failli à surprendre 
la ville avant que gens y fussent entres, comme au contraire 
furent contens messeigneurs les ducs de Vendöme et de 
Guise, quand ils surent que lesditg seigneurs, le mar6chal et 
de Sercus 6toient entr&s dedans à sauvete; car ils avoient 
bien bonne esperance que les nouvelles bandes qu’ils laisoient 
lever en toute la Picardie et Ja Champagne, et la levéo des 
lansquenets qu’ils attendoient, sous la charge du capitaine 
Nicolas de Rusticis, dit le Bossu, seroient arrives et pr&ts 
assez à temps pour venir lever ledit siege de Peronne. 
»Vous avez entendu, par le pr&c&dent livre, comme le 
comte de Nassau 6toit arriv6 devant P6ronne et avoit assis 
son camp pres du Mont-Saint-Quentin; reste & vous. decrire 
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le progres dudit si6ge, qui s’ensuit. Le douzieme jour d’aoht 
le camp des ennemis vint loger en une cense pr&s de P£ronne, 
avec environ de mille à douze cents chevaux et neuf en- 
seignes de gens de pied, et le lendemain vinrent passer l’eau 
à l’endroit du chäteau de Haplincourt, lequel se rendit, ainsi 
que j’ai predit, car il n’y avoit point de garnison; lä autour 
ils pillerent aucuns villages, et firent butin de bestial. 

»Or faut entendre, devant que passer outre, que ladite 
ville de Péronne 6toit depourvue de toutes choses, de sorte 
que les habitans furent &branl&s d’abandonner la ville. Mais, 
peu de jours au précédent, le seigneur d’Estourmel, gentil- 
homme voisin dudit lieu, se mit dedans avec sa femme et 
ses enfans, et y fit conduire tous les bleds, tant de lui que 
de ses voisins, & ses depens, et y apporta tout l’argent, tant 
sien que celui de ses amis, pour soldoyer les hommes; chose 
qui assura le peuple, dont le roi, pour reconnoissance,, par 
apres lui donna un 6tat de maitre d’hötel de sa maison et, 
une gen£ralite. de France. Dedans Is ville &toient le seigneur 
martchal de la Marck, comme dit est, avec sa compagnie de 
cent hommes d’armes, et le sieur de Moyencourt, son lieute- 
nant; messire Philippe de Boulainvilliers, comte de Dammar- 
tin, avec la compagnie de cinquante hommes d’armes de mon- 
seigneur le duc d’Angoulöme, depuis duc d’Orl&ans, dont il 
6toit lieutenant ; le seigneur de Sercus, avec mille hommes 
de pied, le seigneur de Saint-Seval, avec autres mille, tous 
deux de la’lögion de Picardie.. Le comte de Nassau, pour 
elargir son camp, aussi craignant qu’il ne se fit assembl6e 
de gens &s places d’entour pour lui rompre et couper les 
vivres, envoya, par un trompette, sommer le chäteau de Clöry, 
seant sur la riviere. de Somme, & deux lieues dudit P&ronne. 
Le capitaine du chäteau (car le seigneur en &toit absent, au 
service du roi, au camp d’Avignon) prit terme de r&pondre, 
et copendant envoya vers monsieur le mar&chal de la Marck, 
lequel ordonna cent soldats, tant de la bande da seigneur de 
Sercus, que de Saint-Seval, pour s’aller mettre dedans: ce 
qu’ils firent, et passerent à cötE du camp,des ennemis, sans 
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dommage, mais non sans escarmouche par gens du camp im- 
perial, qui les suivirent sur la queue. 

»Le comte de Nassau y fit mener-dix piöces d’artillerie, 
dont il fit une furieuse batterie; toutefois, pour ce jour, il 
ne vint au bout de son entreprise, et perdit quelques gens, 
qui furent tu&s par ceux de dedans, & coups d’arquebuses & 
crog. Au lendemain matin il fit recommencer la batterie, et. 
si bien lui vint & propos, que ce jour-l& monsieur le maréchal 
de la Marck avoit fait brüler les faubourgs de P&ronne, pour 
cause qu’aucunes enseignes de gens de pied des ennemis s’y 
&toient venus loger. Sur quoi prenant ledit comte de Nassau 
occasion et couleur de donner & entendre à ceux de dedans 
que la ville de Peronne étoit prise d’assaut, pill&e et brülte, 
leur persuada tellement, qu’ils se rendirent & sa volonte, des- 
quels il en fit pendre sept & la porte du chäteau, et les 
autres furent mis à rancon & quatre mille écus pour täte. 

»Au lendemain, qui fut le seizieme jour dudit mois d’aoüt, 
une troupe &lue des ennemis se vint presenter devant la porte 
de Peronne, pour attirer ceux de dedans & l’escarmouche ; 
lesquels sortirent jusques au nombre de cent à six-vingts, 
qui, après avoir escarmouche quelque temps, voyant que les 
ennemis se multiplioient de gens venans les uns apres les 
autres & la file, se retirerent dedans la ville, et y amenerent 
quelques prisonniers; et y fut pris et blesse le seigneur de 
Re&court, guidon de monseigneur de Roeux. Dedans les vignes, 
entre le chäteau et la porte Saint-Nicolas, assez pr&s du fossé, 
en un lieu assez &minent et dont l’on peut regarder dedans 
la ville, là firent les ennemis asseoir quatre menues pieces 
d’artillerie, pour offenser ceux de la ville allans et venans, 
ou pour remparer, ou pour se tenir aux defenses ; desquelles 
pieces ils tirerent jusques & la nuit, mais ce fut sans tuer ni 
blesser personne. Le jour ensuivant, ils assirent six doubles 
canons & droite de ladite porte Saint-Nicolas, et trois canons 
pour battre des moulins à eau s&ans auprès de la porte de 
Paris, afın que ceux de dedans n’eussent moyen de moudre; 
mais peu leur et profite la batterie, car elle ne pouvoit 
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arriver si bas que les meules et mouvemens des moulins. 
Mais un meunier venu des pays de l’empereur habiter èsdits 
monlins passa devers eux, ot les avisa de faire une tranchee 
au lieu qu’il leur montra ; laquelle faite, ils 6törent l’eau aux- 
dits moulins, et mirent & sec une grande partie des marais, 
ösquels consistoit ia plus grande part de la force et conser- 
vation de la ville; et, sans une fontaine que ceux de la ville 
firent venir tomber auxdits moulins, pour renforcer si peu 
d’eau qui encore y couloit, la ville füt tombee en grosse 
necessit& de. farines. Cependant on fit telle quantit& de mou- 
lins & bras et & chevaux, qu’on r&para le dommage que les 
ennemis avoient fait par leurs tranch&es. 

»D’autre cöt& se faisoient deux batteries grosses et con- 
tinuelles, par deux jours ensuivant, l’une contre la porte 
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qu’ils y firent bröche raisonnable pour assaut; toutesfois ils 
furent d’avis, afın de ne hazarder leurs gens, de faire encore 
batterie tout le lendemain, ce qu’ils firent depuis la pointe 
du jour jusqu’& la nuit, et, au rapport de ceux qui &toient 
dedans, tirerent ce jour là dix-huit cents coups de canon, 
chacune vol&e de quinze canons & la fois. Mais toute la nuit 
fut faite telle diligence de remparer, tant par les gens de 
guerre, qui tous mirent la main & l’oeuvre, chacun capitaine 
ayant pris un quartier en sa charge, comme par les gens de 
la ville, lesquels, tant pour l’affection qu’ils ont & leur prince, 
eomme pour la crainte du maltraitement si la ville e&toit 
prise d’assaut , y travaillörent, hommes et femmes, de tous 
äges et conditions, qu’au lendemain matin, qui fut le vingtiöme 
du mois, les ennemis, se deliberans de venir & l’assaut, virent 
les bröches enti&rement réparées & force de fagots, de fiens, 
de terre et de grösses balles de laine, tellement qu’ils furent 
contraints de recommencer la batterie, laquelle dura jusques 
environ deux heures apres midi. Et marcherent enavant & 
Passaut, c’est à savoir: & la porte Saint-Nicolas, les Allemands, 
jusquw’au nombre de six mille hommer, et à la porte de Paris, 
les Hennuyers, Artoisiens et Flamands, jusqu’au nombre de 
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deux mille. Le comte de Nassau, avec quatres cents chevauz, 
y conduisit les Allemands, et se tint pres du Mont-Saint- 
Quentin, regardant l’assaut, et prenant garde em quelle part 
il faudroit donner secours. Le comte du Roeux, grand-maitre 
de la maison de l’empereur, avec autres trois cents chevaux, 
conduisoit les Hennuyers, Artoisiens et Flamands. Monsieur 
le marschal, le comte Dammartin, le seigneur de Moyencourt 
et tous les autres capitaines, chacun selon 88 charge, cepen- 
dant ne perdoient temps & mettre bon ordre parmi les gens 
et les asseoir aux defenses. Le comte Dammartin gardeit 
la breche da cöt& de la porte Saint-Nicolas, le seigneur de 
Saint-Seval celle de la porte de Paris, le seigneur de Sercus 
avoit la charge de la breche d’au-dessous de Saint-Fourcy ; 
et tellement firent leur devoir, chaeun en son endroit, que 
les ennemis furent repousses et y perdirent jusqu’au nombre 
de quatre ou cing cents hommes. De ceux dedans y eut 
quelques blesses; mais n’y mourut autre de nom, que le com- 
mandeur d’Estrepagny, nomm6 de Humieres, auquel la tete 
fut emport&e d’un coup de canon. Les comtes de Nassau 
et du Roeux, voyans les choses aller autrement qu'ils ne de- 
wsiroient, firent sonner la retraite. 

»Les trois jours ensuivans, ils tirèrent continuellement à 
coup perdu dedans la ville contre les maisons, et y firent du 
dommage beaucoup. Le jour de la fete Saint-Barthelemy, le 
comte de Nassau envoya, par un trompette, sommer ceux de 
dedans qu’ils sussent & se rendre dedans vingt-quatre heures ; 
autrement, s’il prenoit la ville, il la mettroit & feu et & sang. 
A quoi fut r&pondu par monsieur le maréchal, eu l’avis et 
opinion de tous les autres capitaines, qu’ils avoient delibere 
de si bien garder la ville, qu’on n’y entreroit sinon par des- 
sus leurs ventres, mais que plutöt il esperoit en sortir par 
dessus ceux des ennemis. Le comte de Nassau, cette r& 
ponse ouie, ordonna qu’au lendemain on recoemmengät la bat- 
terie de plus fort en plus fort, et par tous les endrvits et 
quartiers de la ville; à quoi fut si bien obei par le maitre 
@artillerie, ayant septante-deux pieces d’artillerie en batterie, 
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qu'il fit bröche en plusieurs lieux, et endommagea fort la 
grosse tour de la ville. Mais la diligence fut telle de ceux 
de dedans, de remparer tout durant la nuit, que l’ennemi 
vit, au lendemain matin,. qu’il avoit fait br&che pour néant. 
Le jour Saint-Louis ils recommencerent la batterie par quatre 
lieux, avec six canons, entre deux tours 6tans entre la porte 
Saint-Nicolas et la porte Saint-Sauveur, et d’sutres dix contre 
lesdites portes et contre la courtine des murailles, depuis 
une porte jusqu’& l’autre. Un peu au-dessous avoient mis 
six pieces, dont. ils battoient continuellement la breche du 
jour pr&öcedent, pour endommager le rempart qu’on y avoit 
fait, et empöcher qu’on y reparät davantage. D’autres sept 
pieces ils continuerent la batterie eommenc6e les jours pr6- 
cödens contre la porte de Paris et contre la courtine pro- 
ehaine, et dura cette batterie jusques sur les trois heures 
apres midi; et lors, cessant la batterie, vinrent les ennemig 
en grande furie, les uns avec un grand nombre d’schelles, 
bonnes et bien doubles et renforcees, pour les dresser contre 
les murailles ; les autres & l’endroit des bröches, en esperancp 
que," donnant l’assaut en plusieurs et divers lieux, ceux de 
dedans ne suffiroient & mettre gens par tous endroits. Par 
trois fois ils s’efforcörent de monter, et par trois fois furent 
vaillamment repousses avec grosse perte des leurs, entre les- 
quels y moururent tsois porteurg d’enseigne, qui furent tués 
sur la br&che de la porte de Paris, laquelle avoit en charge 
le seigneur de Saint-Seval, et bien cinguante hommes d’armes 
qw’archers, que d’une que d’autre bande. 

»Les seigneurs de Nassau et du Roeux, qui &toient cepen- 
dant en armes, l’un d’un côté du Ment-Saint-Quentin, l’autre 
du cöt6 de la porte de Paris, voyans la perte et dommage de 
leurs gens, firent sonner la retraite, auquel son se trouverent 
leurs gens beaucoup plus prompts et diligens qu’ils n’avoient 
été & marcher & l’assaut; car, de la häte qu’ils eurent de se 
retirer, ils laiserent vingt-six Echelles dressees contre la mu- 
raille , lesquelles furent par ceux de la ville tirdes dedans, 
Messieurs le mar6chal et autres capitaines, cela fait, se re- 
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tirereut & l'éᷣglise pour lower et remercier Dieu, et l& tron- 
verent le clerge, qui durant l’assaut avoit fait procession au- 
tour de la ville, recommandant & Dieu Ja protection et con- 
servation d’icelle. Voyans les seigneurs de Nassau et du Roeux 
qu’ils ne pouvoient rien profiter, et cognoissans que la grosse 
tour du chäteau defendoit. la brèche qu’avoit en garde le 
comte Dammartin, et celle qu’avoit en garde le seigneur de 
Sercus, dont ils &toient merveilleusement offenses, se conver- 
tirent & la mine; mais cependant ne laissoient & tirer or- 
dinairement contre les maisons de la ville, à coup perdu, 
jettans feux artificiels pour embraser les maisons, qui sont 
en grande partie &difiees de bois: et de fait en brälörent un 
bon nombre; car, quand ils voyoient le feu allume en une 
maison, ils dressoient en celle part l’artillerie, pour emp&cher 
que le peuple ne s’y rassemblät a &teindre le feu; de sorte 
qu’il alloit prenant de maison en autre; et par un jour, entre 
autres eüt 6t6 la ville en danger d’etre brülee, si Dieu n’eht 
par sa gräce envoy& une forte pluie, laquelle &teignit le feu, 
ef non sans que cette füt, par amis et ennemis, tournee & 
miracle divin. 

»Monseigneur le mare£chal et les autres capitaineg &toient 
bien advertis que les ennemis s’&toient mis & miner, mais ne 
gavoient pas bien au vrai en quelle part. A cette cause, ils 
mirent dehors le capitaine Damiette, enseigne du seigneur 
de Sercus, avec environ douze ou quiuze hommes choisis des 
bandes du seigneur de Sercus et de Saint-Seval, lesquels, 
sortis par une fause porte du chäteau, marchörent du cöt& 
qu’ils virent les tranchtes, et trouv&rent les pionniers et 
mineurs au droit de la grosse tour du chäteau, sur lesquels 
chargerent & l’improviste, et en tuèrent jusqu’au nombre de 
vingt-quatre ou vingt-cing ; et en amenörent six, entre les- 
quels &toit un capitaine, nommé ie seigneur de Noyelles, qui 
avoit éâté ordonne pour l’escorte d’iceux pionniers, lesquels 
rapportörent au vrai l'état et endroit de la mine; & quoi il 
fut diligemment pourvu pour contreminer ; mais si mal advint, 
que le comte Dammartin y fut tue, ainsi que je dirai par 
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ci-apres. La chose qui plus donnoit effroi à ceux de la ville, 
taat capitaines, gens de guerre, qu’autres, &toit la faute qu’ils 
avoient de arquebusiers et de poudre ; car ils en avoient si 
peu, que si l’ennemi fut retourne donner l’assaut, & bien . 
grande peine eussent-ils eu moyen de se defendre. Mais 
quelques jours auparavant, monsieur le mar&chal , prevoyant 
cette necessite, avoit, & force de dons et promesses, persuade 
à un bon soldat d’entreprendre le voyage devers messeigneurs 
de Vendöme et de Guise, &tant & Ham, pour iceux advertir 
de cette affaire. Ledit messager, descendu par une corde ès 
marais, chemina tant qu’il en sortit hors, et eut si bonne 
fortune, qu’il arriva devers lesdits seigneurs, qui, au plus di- 
ligemment que possible füt, y donnerent ordre. 
»Monseigneur Claude de Lorraine duc de. Guise prit 
cette charge sur soi, et delogea avec environ deux cents 
hommes d’armes, et arriva de nuit aupres du camp des en- 
nemis, du cöte où etoit log6 monsieur du Koeux; et aprös 
avoir conduit secrötement et sans bruit jusques sur le bord 
des marais environ quatre cents arquebusiers choisis, auxquels 
bailla pour guide le m&me messager qui étoit venu vers 
lui, il donna soudainement l’alarme par tous les endroits du 
camp des ennemis; et avoit, de propos delibere, amene tous 
les trompettes qu’il avoit pu assembler, lesquels tous en un 
möme instant espandus de toutes parts, leur commanda de 
sonner dedans, en telle sorte que le camp imperial se mit en 
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et du Roeux, chacun en son ordre, comme pour domner ou 
recevoir la bataille. Les arquebusiers dont j’ai ci-dessus parl6, 
duraut ce gros alarme, qui empöchoit que l’ennemi entendit 
silleurs, et qu'il ne pouvoit ouir le flot de l’eau par oü ils 
cheminoient, suivans leur guide, arrivörent au même lieu par 
oü leardit guide avoit passe, et furent tir6s dedans, chacun 
un sac de peudre pesant dix livres sur leur col, Dejä com- 
mencoit le jour & poindre, et s’&toit mondit seigneur de Guise 
retir& avec sa troupe en lieu qu’il &toit hors de danger de 
Pennemi, quand ses arquebusiers furent decouverts et furent 
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montres auxdita comtes de Nassau et du Roeux, montans & la 
file sur la muraille, chose qui merveilleusement leur deplut, 
car ils ne savoient pas bien quel nombre de gens ni quelle 
quantit& de poudres on pouvoit avoir mis dedans. Pour aller 
sur la queue du duc de Guise, qui se retiroit, ayant exploite 
son entreprise & souhait, ils ordonntrent quelque nombre de 
chevaux ; mais ledit seigneur avoit mis ses gens en bataille, 
de sorte que l’ennemi ne l’osa enfoncer. Le quatri&me jour 
de septembre, le comte de Nassau envoya un trompette vers 
ledit seigneur mar&chal de la Marck, lui dire de sa part que, 
#’il vouloit lui rendre la ville en proie et pillage pour trois 
jours durant, il donneroit ‚la vie sanuve à lui et & tous les 
capitaines et gens de guerre; sinon, il mettroit tout & feu 
et & gang, Sans excepter persenne, de quelquo état ou con- 
dition qu'il füt. A quoi fut r&pondu par ledit mar6ehal, que 
si alors qu'il avoit faute et de arquebusiers et de poudres, 
on lui eüit port& cette parole, il n'eut voulu y pröter l’oreille, 
et moins le feroit & present, qu’il avoit en abondance de ce 
que auparavant lui defailloit pour recueillir son ennemi. 
»Gette r&ponse ouie par ledit seigneur 'comte, il com- 
manda qu’au lendemain au matin on mit le feu en la mine, 
qui déjà étoit prôte sous la grosse tour du chäteau. Ce matin 
möme, le comte de Dammartin (lequel jour et nuit travailloit 
incossamment & faire tout ce qu’un bon chef et capitaine 
doit faire en telle necessite, et mê me il avoit mis quatorze 
chöneg pour estancons, pour soutenir le cöt& de la tour de- 
verg la ville, et aussi avoit fait ung plate-forme au milieu 
du chäteau, de la hayteur desdits chönes, pour &tant ladite 
tour par terra, venir au combat) étoit de bon matin entr& 
en une contremina qu’il faisoit faire pour äventer la mine des 
ennemis: et cependant qu'il y étoit, fut mis le feu en la- 
dite mine, laquelle emporta grande partie d’icelle grosse tour, 
et sous les ruines accabla ledit seigneur comte: dont ce fut 
eux Frangois trös grand dommage, car il. &toit bon capitaine 
et bien homme de guerre. Le Toi depuis, en mémoire et 
contemplatiun des services qu’il lui avoit faits, retira et prit 
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en sa protection les enfans dudit comte. La tour ainsi abattue, 
les ennemis y vinrent donner l’assaut: de prime face y entra 
trois ou quatre enseignes des ennemis sur le haut du ch&- 
teau par ladite ruine; mais le seigneur de Moyencourt, avec 
trente ou quarante hommes d’armes, tant de la compagnie 
de mondit seigneur le mar6chal, dont il &toit lieutenant, que 
de celle dudit comte , rassurant les soldats qui &toient &ton- 
nes, chargea les ennemis de telle vigueur, qu’il les renyersa 
dedans les fosses, et recouit le seigneur de Coudray et ceux 
desdites compagnies lesquels étoient enterres sous ladite tour: 
parquoi l’assaut des Imperiaux fut inutile, et y perdirent deux 
ou trois cents hommes. Le jour ensuivant, qui étoit la fete 
Notre-Dame, ils recommencerent la batterie contre ce qui 
etoit demeurd debout de ladite grosse tour du chäteau, et la 
ruinerent entitrement: puis y donnerent un autre assaut au- 
tant furieux que nul des autres; mais ils en furent si vail- 
lamment repoussés, qu'il leur füt force. de se retirer; et au 
lendemain furent trouves morts en la tour plus de trois cents 
lansquenets et vingt hommes d’armes des leurs. Le lendemain 
tirörent encore à coup perdu contre les maisons de la .ville. 
Le dimanche ensuivant, ils battirent tout le jour la tour du 
Befiroy, oü. &toit assise la cloche du guet de la ville, et firent 
contenauce de donner assaut, et en effet dresserent grand 
nombre d’&chelles contre les murailles; mais sur les dix 
heures du soir ils commencörent & retirer leur artillerie, et 
sur les deux heures aprös la minuit, ils delogerent et mirent 
le feu en leurs loges et par toutes les maisons du village. 
Le comte de Nassau, avec les lansquenets prit le .chemin 
d’Arras; le seigueur du Roeux, le chemin vers Cambray, avec 
les Hennuyers, Artoisiens et Flamands; et les Liegeois et 
Namurois, devers Bapaume, menant chacune troupe avec soi 
une partie de l’artillorie.« 

Graf Heinrid vermittelte 26 einen dreifährigen Still⸗ 
Rand zwifhen dem König von Dänemarf und den Holländern 
und flarb bald darauf, 14. Sept. 1538. Im J. 1532 hatte 
er eine Rente von 500 Gulden auf feine Herrlichkeit Hooge 
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Zwaluwe angewieſen, um bamit alljährlich zu ewigen Tagen 
hundert arme Leute zu befleiden,, einen jeden mit 2 Hemden, 
Ro, Hofe, Schuhe, Mütze oder Hut; daneben follen jähr⸗ 
lich jedem Armen 20 Stüber und ein Stüberbrod gereicht 
werden. Heinrich bat auch die Waifenfammer zu Breda bes 
gründet mitteld der fehr umftändlichen Ordonnanz vom 13. 
Wintermonat 1535. Er war dreimal verheurathet, zuerſt ınik 
Branzisca von Savoyen, Tochter Jacobs des Grafen von Ro⸗ 
mont und der Waat und Mariens von Luremburg, nachmaligen 
Herzogin von Bentöme. Laut der Ehepacten vom 30. Nov. 
1502 follte dag Brautpaar die Länder und Herrlichfeiten, welche 
Jacob, als jüngerer Sohn des Herzogs Ludwig von Savoyen, wäh 
rend jeines Lebens befeffen hatte, oder flatt derfelben die gewöhns 
liche Ausftattung der Suvopifhen Töchter mit 100,000 Gulden 
erhalten. Dlarie-trat außerdem die Herrichaften Rode in Flan⸗ 
dern und Vendeuil au ihre Tochter ab. Zn Rüdfiht diefer _ 
veichen Ausfleuer warb dagegen von Seiten Engelberts, Hein⸗ 
richs und feiner Eltern fetgefegt, daß er Engelberts einziger 
Erbe und Nachfolger in deſſen Ländern ſein, dennoch aber von 
den deutſchen Erblanden nach ſeines Vaters Tod auch noch die 
Hälfte erhalten ſolle. Der Zuwachs an Land und Leuten, den 
bie Bermählung mit ber Savopiſchen Prinzefiin verſprach, er» 
folgte indeffen nicht, weiß Heinrich mit ihr feine Kinder zeugte. 
Doch fiel ihm nach den Ehepacten die Hälfte ihrer reichen Auge 
Reuer an Geld erblih zu. Franzisca farb 17. Sept. 1511. 

Aus Brügge, Mai 1515, fepreibt Graf Heinrich. an feinen 
Bater: „So babe ich mit den Freunden, die mich begleiteten, 
um SKaiferlicher Majeftät zu gehorſamen, und auch zu Willen 
zu fein dem König von Frankreich, und fonderlih um meiner 
Ehren und Profits willen, verftanden zu meiner Hilig von der 
Tochter von Dranien, davon bie Mutter (Claudia von Ehalons) 
nach Paris gefendet hatte fihere ihre Diener und Leute, volls 
. Sommen ermächtigt, die Hilig zwifchen ihr und mir zu tractiren 
und zu fchließen. Und find wir eind geworden, daß ich ſoll 
baben mit ihr zu Hifig hundert und dreißig taufend Gulden, 
bavon ihr Bruder, ber Prinz von DOranien, ‚mix bezahlen ſoll 
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100,000 Bulven binnen fünf Jahren. Der König von Frank⸗ 
veich fol auch geben zehntaufend Gulden, und nad bem Tod 
der Princeſſe von Dranien, meiner Hausfrauen Mutter, ſoll ich 
haben 20,000 Gulden, und mag fie durch Teſtament oder in 
anderer Weife meiner Hausfrau mehr geben, fo wir es fünnen 
verdienen, aber nicht weniger. Wir haben zu Paris vorläufige 
Trauung (Ondertrouwe) vorgenommen, und follten dann ohne 
weitered mit der Trauung vorgegangen fein, wären nicht bie. 
Mutter von meiner Hausfrau feligen und die Mutter meiner 
Zufünftigen, die Princefle von Dranien, Bruders Kinder. Das 
zum durft ich meine Hausfrau nicht fofort zur heifigen Kirchen 
führen, es fei dann mit Urlaub und Conſens unfers allerheiligften 
Baters des Papfles zu Rom, baher der König von. Frankreich 
vorn Stund an eine Pofi gerichtet hat an den heiligfien Bater, 
um Dispens zu erhalten. Und if die gekommen, foll der König 
und die Königin meine Zufünftige,, der Königin Nichte, ſchicken 
von Paris ehrlich nad la Fere zu der Frau von Vendoͤme, ber 
Mutter von meiner Hausfrau feligen Gedächtniſſes, wo ich dann 
auch binfommen werde, behufs der Trauung, nach VBorfchrift der 
feiligen Kirche. So erwarte ich denn von Tag zu Tag Bots 
fhaft von dem König, um fofort nah la Fire zu reifen. Nach 
vollzogener Hilig war ich der Abfiht, meine Hausfrau weiter 
nah Brabant zu führen, auf meine Koflen und Lafl. Aber bie 
Rönigin wollte das nicht gefchehen laſſen, fondern wird meine 
Hausfrau, wohl begleitet, von la Fere nad) Breda liefern auf 
ihre Koſten. Bevor id; mich beurlaubte und Abichieb nahm von 
dem Rönig, hat er mir gefchenft einen Trefor von Silberwerf, 
durchaus vergoldet und ſehr ſchoͤn.“ 

Die zweite Gemahlin, Elaudia von Chalons, verm. 1515, 
Rarb den 31. Mai 1521, mit Hinterlaffung des einzigen Sohns 
 Renat, und ſäumie Graf Heinrich nicht, den Verluſt zu erfegen. 
Aus Balladolid, 20. März 1523, fihreibt er an feinen Bruder 
Wilhelm: „Lieber Bruder, ich laß E. 2. wiffen, daß ein reicher 
Markgraf hie in Hispanien, genannt der Markgraf von Zen⸗ 
nette, innerhalb kurz verfchiedener Zeit mit Tod iſt abgangen 
und drei eheliche Toͤchter verlafien hat, von welden bie ältefte, 
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als ich bericht bin, 15 oder 16 Jahre alt iR. Diefelbige älteſte 
Tochter erbt, nach hispanifchem Herfommen und Gewohnheit, 
alle ihres Herru Vaters fel. nacgelaffene Barfchaft, Städte, 
Schloſſe, Landſchaft, bewegliche und unbewegliche Güter, ausge⸗ 
ſchieden allein, etwas (doch wenig) Barfchaft und fahrender 
Habe, darin die andern zwei jüngern Schweflern zu etlühem 
„zheil mit zugelaffen werden, beshalb ih nun genugfam und 
glaublichen beriht bin, daß folder Nachlaß, fo der berührten 
älteften Tochter angefallen, an barem Gelde befonderlich groß 
it, und daß fie auch ohne das noch habe faſt bie beflen Laud⸗ 
fhaften und Häufer in ganz Hispanien, desgleichen über das 
alles 25,000 oder 26,000 Ducaten jährlicher erblicher guter 
Reuten. Zu deſſelben Markgrafen Zennetten Begängniß hat die 
Kaif. Maf., wie bas bie in Hispanitn der Gebrauch if, Ihre 
Botſchaft gefchidt und die Leiche beflagen und betrauren, auch 
an die ältefte Tochter begehren Laffen, daß fie ih ohne K. M. 
als Königs zu Hispanien Wilfen und Berwilligung, demnach 
aid das Herfommen in Hispanien und fie zu thun ſchuldig fei, 
niemand vertrauen laffen wolle, fintemalen Ihre Maf. fie ehrlich 
zu verheurathen gefonnen und fonft allwegen in guädigem Befehl 
haben. Darauf 3. M. Geſandten die Tochter auch wiederum 
geantwortet, daß fie in dem der K. M. demüthiglihen wolle 
gehorfam fein. Und bat demnach J. M. mit mis auf biefe 
Meinung, davon gerebt, wie Sie bedadıt habe, dieweil biefe 
ältefte Tochter an Barfchaft, Landſchaft und flarfen Häufern von 
den Reihfien und Mächtigen fei in Hispanien, wo fie dann 
einem Herren von Hispanien, der von feiner Seite her auch von 
den Mächtigften wäre, vermählt folt werden, und berfelbige 
Herr ihr Gemahl vielleicht darnach wicht für J. M. in diefen 
Ihren Koͤnigreichen, wie die nun zur Zeit Reben, fein und mit 
famt feiner und feiner Gemahlin Freundfhaften gegen 3. M. 
etwas fürnehmen oder handeln wollte, daß der. 3. M. zu mächtig 
werden umd folches 3. M. zu großem Nachtheil gelangen möchte. 
Denfeldigen zuvorzulommen, haben 3. M. für nüglich betrachtet, 
diefelbe Tochter Seinem Hispanifhen mächtigen Herrn, ſondern 
einem ausländifchen 3. DR. guten geireuen Diener, darauf fi 
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3. M. verlaffen möge, zu verheurathen, und fonderlih daß 9. 
M. einen von zweien, nämlich den Prinzen von Dranien unb 
mich darzu habe fürgenommen ; doc fo wollt lieber 3. M. um 
meined getreuen Verdienſtes willen und aus der gnädigen Nei⸗ 
gung , die Sie fonderlich vor andern zu mir trage, daß ich die 
hätt, dann mein Schwager. Darauf ih J. M. unter anderm 
geantwortet, wo J. M. dur mich damit fonderlicher Dienft 
geihehe und ſolches 3. M. zu Gedeihen fommen follte, daß ich 
J. M. meines Bermögens zu bienen begierig fei, und dabei 
doch 3. M. gebeten, daß ich mich mit meiner Freundſchaft dars 
über bedenfen möge, welches mir J. M. nun gnädigfidh zuges 
offen und ih auch gethan, nnd bei denen, fo ich bie am Hofe 
babe, befunden, daß fie mir alle folhes anzunehmen rathen, und 
bedacht ich nun für mich ſelbſt, daß ich mich von diefer Heurath 
wohl ehrlich erhalten könne und das Meine, ſo ich in Nieder» 
laud habe, aufheben möchte, alfo daß foldhes meinem Sohn zu 
Gute fommen follte. Nichtsdeſtoweniger doch dieſes unangefehen, 
deögleichen auch, wierwohl ich weiß, daß K. M. diefe Sad mir 
zu Gnaden gern fördert, und id vormals meine zwei Haus⸗ 
frauen feligen mit Rath meiner freunde, wie Ihr wiflet, ges 
nommen babe, daß ich nun in foldhes Alter bin fommen, daß 
ich beinahe ſelbſt verſtehen follte, was ich in diefem und gleich⸗ 
mäßigem zu thun habe oder nicht, fo wollt ih doch E. 2. Rath 
hierin auch gern haben, den Ihr mir fo bald als möglich, ehe 
der Beſchluß hierin genommen werde, zufommen laſſen wollet, 
da ich beforge, dag K. M. die Sache fo fange nicht werde vers 
ziehen lafſen. — Diefer Tochter Altervater if der Herzogen 
von Infantado des Haufes Mendoza Oberfier, bes jebigen 
Herzogs Batersbruber gewefen, wurbe nach feiner Hausfrauen 
Tod Biſchof zu Toledo und Cardinal und hat ganz Hispanien 
segiert. Welches alles ih E. L. freundlicher Meinung nicht hab 
wollen verhalten, damit &. 2. dem Allmäctigen befehlend. — 
Lieber Bruder, bies wolle E. L. ſelbſt aus der Ziffer ſetzen Cin 
Ehiffern) : Bruder, wiewohl ich dir fchreibe, daß diefer Tochter 
Altervater nach feiner Hausfrauen Tod Bifhof und Cardinal 
fei worden, fo iRs dennoch alſo nicht, und biefer Tochter- Bater 
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Zwaluwe angewieſen, um damit alljährlich zu ewigen Tagen 
hundert arme Leute zu befleiden, einen jeden mit 2 Hemden, 
Rod, Hofe, Schuhe, Müsge oder Hut; daneben follen jährs 
ih jedem Armen 20 Stüber und ein Etüberbrod gereicht 
werben. Heinrich hat auch die Waifenfammer zu Breda bes 
grändet mittels der fehr umfändlihen Ordonnauz vom 13. 
Wintermonat 1535. Er wor dreimal verheurathet, zuerſt mit 
Zramisca von Savoyen, Tochter Jacobs ded Grafen you Kos 
mont und der Waat und Mariens von Luremburg, nacdhmaligen 
Herzogiu von Bentöme. Laut der Ehepacten vom 30. Rov. 
1502 follte das Brautpaar die Länder und Herrlichfeiten, welde 
Jacob, als jüngerer Sohn des Herzogs Ludwig von Sapoyen, wähe 
vend ſeines Lebens befeffen hatte, oder flatt derfelben die gewöhns 
liche Ausflattung der Savopifhen Töchter mit 100,000 Gulden 
erhalten. Marie trat außerdem die Herrſchaften Rode in Flau⸗ 
dern und Bendeuil an ihre Tochter ab. In Rüdficht diefer 
reichen Ausfteuer ward dagegen von Seiten Engelberts, Hein« 
richs und feiner Eltern fegefegt, daß er Engelberis einziger 
Erbe und Nachfolger in deffen Ländern fein, dennoch aber von 
den beutfchen Erblanden nach feines Vaters Tod auch noch bie 
Hälfte erhalten folle. Der Zuwachs an Land und Leuten, den 
die Bermählung mit der Savopiſchen Prinzeffin verſprach, er 
folgte indeffen nicht, weil Heinrich mit ihr feine Kinder zeugte. 
Doch flel ihm nach den Ehepacien die Hälfte ihrer reichen Auge 
feuer au Geld erblih zu. Franzisca farb 17. Sept. 1511. 

Aus Brügge, Mai 1515, fchreibt Graf Heinrig-an feinen 
Bater: „So babe ich mit den Freunden, die mich begleiteten, 
um Raiferliher Majeftät zu gehorfamen, und auch zu Willen 
zu fein dem König von Fraukreich, und fonderlich um meiner 
Ehren und Profis willen, verftanden zu meiner Hilig von der 
Tochter von Dranien, davon bie Mutter (Claudia von Chalons) 
nah Paris gefendet hatte fihere ihre Diener und Leute, volle 
. Sommen ermächtigt, die Hilig zwiſchen ihr und mir zu tractiven 
und zu fchließen. Und find wir eins geworden, dag ich fol 
haben mit ihr zu Hilig hundert und dreißig tauſend Gulden, 
bavon ihr Bruder, ber Prinz von Dranien, mix bezahlen ſoll 
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100,000 Gulben binnen fünf Jahren. Der König von Frank⸗ 
reich foll auch geben zehntaufend Gulden, und nad dem Tod 
der Princefle von Dranien, meiner Hausfrauen Mutter, ſoll ich 
baben 20,000 Gulden , und mag fie durch Teſtament oder in 
anderer Weiſe meiner Hausfrau mehr geben, fo wir es fünnen 
verdienen, aber nicht weniger. Wir haben zu Paris vorläufige 
Zrauung (OÖndertrouwe) vorgenommen , und follten bann ohne 
weitered mit der Trauung vorgegangen fein, wären nicht die. 
Mutter von meiner Hausfrau feligen und die Mutter meiner 
Zufünftigen, die Princeffe von Dranien, Bruberd Kinder. Das 
zum durft ich meine Dansfrau nicht fofort zur heiligen Kirchen 
führen, es fei dann mit Urlaub und Conſens unſers allerheiligſten 
Baterd des Papſtes zu Rom, daher der König von. Frankreich 
yon Stund an eine Pof gerichtet hat an den heiligfien Vater, 
um Dispens zu erhalten. Und ift die gekommen, foll der König 
und die Königin meine Zufünftige-, der Königin Nichte, ſchicken 
von Paris ehrlich nach la Ferre zu der Frau von Bentöme, der 
Mutter von meiner Hausfrau feligen Gedaͤchtniſſes, wo ih dann 
auch hinfommen werde, behufs der Trauung, nad Borfchrift der 
heiligen Kirche. So erwarte ich denn von Tag zu Tag Bots 
haft von dem Rönig, um fofort nah la Fere zu reifen. Nach 
vollzogener Hilig war ich der Abſicht, meine Hausfrau weiter 
nah Brabant zu führen, auf meine Koflen und Lafl. Aber die 
Königin wollte das nicht geichehen laſſen, fondern wirb meine 
Handfrau, wohl begleitet, von la Fere nad Breda liefern auf 
ihre Koſten. Bevor ich mic beurlaubte und Abfchieb nahm von 
dem König, hat er mir gefchenft einen Trefor von Silberwerk, 
durchaus vergoldet und fehr fchön.” 

Die zweite Gemahlin, Elaudia von Chalons, verm. 1515, 
Barb den 31. Mai 1521, mit Hinterlaffung bes einzigen Sohnes 
Renat, und fäumte Graf Heinrich nicht, den Verluſt zu erfegen. 
Aus Balladolid, 20. März 1523, fchreibt er an feinen Bruder 
Wilhelm: „Lieber Bruder, ih laß E. L. wiflen, daß ein reicher 
Markgraf hie in Hispanien, genannt der Markgraf von Zen⸗ 
nette, innerhalb kurz verfchiedener Zeit mit Tod iſt abgangen 
and drei eheliche Töchter verlaſſen bat, von welchen bie ältefte, 
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iR Baſtard geweſen; das hab ich dir allein nicht wollen ver⸗ 
haften, und dünft mid nicht vonnöthen, Andern davon zu fagen.” 

In einem fernern Schreiben an Graf Wilhelm, 15. Aug. 
1523, heißt es: „Daß mir E. 8. gut Bebünfen meiner Hilig 
halber vor Beſchluß derfelben ift zufommen, deß bin ich fonder- 
lich erfreut gewefen. Ich lafle E. 8. willen, daß die Sad auf 
gutem Wege iR und diefer Zeit auf dem Punkte fieht, wie ich 
die. Zungfrau ihres Witthums verweifen und verfichern folle, 
Daß dies auf meine Herrfchaften und Güter, fo ih in deu 
Niederlanden und daherum habe, geichebe, wäre der Jungfrau. 
Freundfchaft zufrieden ; ich habe aber folches Feineswegs eingehen 
noch bewilligen wollen, da es meine Meinung nicht ifl, meinen 
Sohn bergeftalt zu beſchweren. Ich babe die Sad. auf dieſen 
Weg gerichtet: fei K. M. mit folder Heurath durch mich ges 
dient, fo wolle ich diejelbe gern gehorfam annehmen, wenn J. 
M., nachdem Sie mir für meine langen, ſchweren und getreuen 
Dienfte bisher nie eine fonderlihe Gnade gethan, mir deshalb 
bier in Hispanien etwas und fo viel Güter aus Gnaden geben 
wolle, dag ich auf diefelbigen die Jungfrau ihres Witthums 
verfihern möge. Darauf es nu igo fieht. — Mein Schwager und 
meine Schwefter von Wied haben mir auch wegen der Ausfattung 
ihrer Tochter Walpurgis mit des von Arenberg Sohn gefchrieben, 
wie der von Arenberg nicht weniger denn 8000 Gulden Mitgift- 
haben wolle, welches ihnen zu befchwerlidh, da fie der Kinder noch 
viele haben, von denen die zwei älteſten die auch verlobt und nun⸗ 
mehr des Alters feien, daß fie nit lange mehr werden warten 
wollen, und dag fie darum der Hoffnung feien, ich Walpurgen 
irgend in dem Niederland zu beflatten nit verlaffen werde. Run 
hab ih E. Liebden vor diefer Zeit von diefer Sad bed weitern 
gefhrieben, und fonderlich des von Walhain, des von Bergen 
Cop Zoom) Sohn, halber, darauf ich zur Zeit noch feine Antwort 
bab. Wenn aber mein Schwager und Schweſter von Wied bie 
Sad für gut anfehen und erlangen wollen, ſollten fie ſich auch 
etwas redlich angreifen, welches dann des Orts fein müßte, baß 
ih alle gute Hoffnung hätte. Jedoch ift dabei am meiften zu 
bedenfen, daß der von Walhain die Sranzofen gehabt hat, davon 
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er auch noch nicht. ganz und gar mag geheilet fein; es ſteht 
aber doch fo wohl mit ihm, fo viel ih vernehmen kann, daß 
fih niemand verfieht, daß er deshalb einiges Gebrechen behalten 
werde. Nun weiß E. L., daß zu biefer Zeit diejenigen felten 
find, welche die nicht gehabt haben oder nicht befommen. Und 
fofern das allein feine Scheu nod Verhinderung fein will, fo 
weiß E. L., dag ber von Walhain wohl gefeflen, ſtoßt, wie Ihr 
wiſſet, an meine Herrfchaft, und daß, da der von Bergen alt 
iR, er binnen Kurzem ein großer reicher Herr fein werde: des⸗ 
halb mid dann, wenn allein jene Krankheit nit wäre, dieſe 
Gelegenheit ganz wohl zu fein bedäucht. Hiervon nun wolle 
E. L. mit meinem Echwager und Schwefler von Wied reden, 
und was fie für gut anfehen, mich wieder wiſſen laflen, barauf 
Darin zu handeln anzufangen oder es flehn zu laflen, wie ihnen 
das am beſten gefällig if.” 

In Dezuz auf feine eigene Heurath meldet Heinrich dem Bruber, 
d. d. Burgos, 28. Yun. 1524: „Als ih E. 8. zu etlihenmalen 
geichrieben habe, wie meine Sad beireffend die Heurath zwiſchen 
der Markgraͤſin von Zennette und mir auf gutem Weg flehe, fo 
gebe ih E. 8. zu vernehmen, dag bie gemeldte Marfgräfin auf 
Erfordern 8. M. am 8. Tag des Monats Jun. allhie in der 
Stadt Burgos anfommen. Es find ihr, außer dem Gondeflable 
yon Eakilien, der Erzbiihof von Toledo, der Herzog von Ras 
jera, der Marfgraf von Billafranca, der Graf von Benavente, 
der Graf von Aftorga und fonf alle die großen Herren, auch 
die von Adel und andere anfehnlihe Perſonen, fo derzeit am 
Raiferl. Hofe gewefen, zufamt dem Herzog von Alba, wiewohf 
Diefer in etwas ihr und mein Widerpart war, weil er fie für 
feinen Enkel ſelbſt gern gehabt hätte, alle entgegen geritten, 
haben fie ehrenvoll empfangen und in 8. M. Schwefler, ber 
Königin von Portugal Hof geleitet, welcher gegenüber 8. M. 
Palaſt gelegen, worin ihr ihr Gemach angewiefen wurde. Es 
hat mir auch K. M. alsbald nad ihrer Anfunft Ihren großen 
Rauzler (Battinara) und andere treffliche Herxen in guter An« 
zahl gmädiglich zugeordnet, in ber Sache das Belle für mid zu 
trachten und zu rathen. Und hat feit der Zeit 8. M. zwiſchen 
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ber Marfgräfin und ihrer Freundſchaft und mir und meinen von 
3. M. wir Zugeorbneten täglich ganz gnädiglih gehandelt. IR 
auch die Sad von Anbeginn ihrer Ankunft fietd auf redlichem 
Wege gewefen, um mit Zuverficht hoffen zu Fönnen,, daß das 
Beilager auf diefen St. Johannistag Ju Abend gewißlich ſollte 
gefchehen. Auf denfelden Tag hat 3. M. ein Turnier von 50 
Geharniſchten, darunter 3. M. ſelbſt und viele andere von ben 
großen Herren aus Hispanien und vom Kaiferl, Hofe, wie auf 
ih, wiewohl wider meinen Willen und nur aus 8. M. Gebt 
und Befehl, geweien, vor Mittag in der Kühle laffen Halten, 
das männlich tapfer und trefflih war und wobei 6—7 Pferde 
todt blieben. Nachmittags nach der meiften Hig, um 3 Uhr, 
bat 3. M. zwölf Ochſenſtiere auf hispanifche Weife laſſen jagen, 
beren einer einen Gefeflen, der ihn gejagt, niederwarf, und als 
er ihn mit feinen Hörnern faffen wollte, ah K. M. denfelben 
Stier und entfegte ben Geſellen, darauf ber Stier diefen verließ 
und K. M. Ihr eigen Pferd erfiieß, und darüber ber Stier darnach 
auch bliebe. Darauf haben J. M. fetbft und mit Ihr etliche ber 
obgemeldten großen Herren, die im Turnier waren, und Andere 
ganz über die Maßen köſtlich uud redlich das Moriskenſpiel, 
genannt auf Hispaniſch: el Juego de las canas, gefpielet. Es 
wäre auch das Beilager auf benfelden St. Johannis Abend, 
wie obgemeldt, geicheben, es fiel aber Irrthum dazwifchen wegen 
Bors und Nachfegung unfer beider der Markgräfin und meiner 
Wappen und Titel, in Deutfchfand und Hispanien zu gebrauchen, 
darin ich nad etlicher von ihrer Sreundfchaft Begehren nidt 
eingehen wollte, weil eö mir als eine Berkleinerung des Haufes 
Naſſau däuchte. Und fo hab ich darum den Beſchluß derzeit 
fetoRt aufgehalten , fo Tang bis wir und, ber gemeldien Mars 
gräfin Freundſchaft und ich mit der meinen, auf der 8. M. 
Unterhandlung nad Gebraud und Gewohnheit ded Reihe Gas 
Rilien zuletzt gerichtet und vereinigt, damit ich dann gefättiget 
wurde, alfo daß folhe Heurath nunmals ganz geſchloſſen if. 
Desgleihen aud was mir 8. M. aus Gnaden mitgibt, als 
nämlih des Jahre an Renten füuf Euenten nad hispanifcher 
Rechnung, und was auch die Markgräfin zubringt, das iR an 
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geſchlagen auf zehn dergleihen Cuenten, und bat eine Cuente 
nach eberländifcher Rechnung 2666 Ducaten und 250 Maravedis, 
deren 375 einen Ducaten thun. Desgleichen auch weiter wie es 
font mit allem gehalten werben foll, alles nad Ausweis bee 
deshalb aufgerichteten Heurathsvertrags, den ich auf diefen Tag 
in der Eife aus dem Hispanifchen in Latein habe laſſen trans⸗ 
latiren und davon ih E. 2. Kopie fihide, wie Ihr inliegend zu 
vernehmen "habt. Dasauf wurden wir geflern in gedachtem der 
Königin von Portugal Hof, ih durch K. M. und die Marks 
gräfin durch die Königin, zulammengeführt, und hat und der 
Erzbiſchof von Toledo, der auch der Markgräfin von Geſchlecht 
und Ramen nächfler gefippter Freunde einer iſt, per verba de 
praesenti zufammengegeben und trauen laflen, und foll übers 
morgen, fo Bott will, das Beilager geichehen. Man hat der 
Markgräfin Kleidung und Schmud, alles von edlem Geſtein und 
Perlen, die fie bei der Trauung getragen, wohl auf 50,000 
Ducaten werth geachtet; fie iR wahrhaft hübſch und nit über 
16 Jahre alt. Sp if der Herzog von Infantado, der größte 
Herr in Hispanten, der oberfle von ihrem Geſchlecht, dem Haufe 


von Mendoza, und fon auch die meiften großen Herren von 


ihrer Gefippichaft und Freundſchaft. — Damit ıc.” 

Mit feiner Spanierin ſcheint Graſ Heinrich gleichwohl nicht 
allerdings zufrieden gewefen zu fein. Ihr und fein Gonsrefait dem 
Bruder zufchickend aus Brüffel, 6. Nov. 1531, fügt er hinzu : „In⸗ 
dem ih €. 8. das Gemälde gemeldter meiner Gemahlin und mir 
zufhide, wollt id) wohl, daß fie hübfcher, welches ih dann auch, 
und daß ich etwas jünger wäre, wohl leiden möchte, freundlich) 
bittend, &. 2. wolle das berührte Gemälde von meiner Gemahlin 
mis frenndlihem Willen aufnehmen, und daß fie ſelbſt nicht 
ſchreibt, nicht anders dann aus Unkenntniß der Sprache gefchehen 
fei, verichen , auch alſo beantworten.” Der Anführung werth 
find noch die beiden Briefe des Alexander von Schweiß... In jenem 
aus Granada, 25. Yun. 1526, meldet er dem Grafen Wilhelm 
von Raffau: „E. Gn. Bruder und Sr. On. Gemahlin reiten 
morgen hiedannen nach Ihrer On. Markgrafichaft, ſonderlich in 
ein fhönes Haus, genaunt Calahorra, auf 10 oder 11. Meilen 
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von hier.” Demfelben ſchreibt er d. d. Calahorra, 9. Zul. 1526: 
„Wie ih E. On. angezeigt, dag E. Gn. Bruder ind Er. En. 
Gemahlin in 3. ©n. Marfgrofihaft Zenete und fonderlich in 
ein fihönes Haus genannt Calahorra ziehen würden, fo hat mein 
gnädiger Herr den Pfalzgrafen (Friedrich) auch dahin geladen. 
Er fam auch, ald er von 8. M. ſich verabſchiedet hatte, nad 
etlichen Tagen dahin, ward von meinem gnädigen Herrn wahrlich 
wohl empfangen und reichlich tractiret und blieb daſelbſt drei 
Tage. Und war mir herzlich lieb, dag der Pfalzgraf dahin 
fam, allein nur foldhes Haus, wenns ſonſt um nichts anderm 
willen gewefen wäre, zu befeben. Ich gebe E. Gn. zu, dag ich 
viel hübfche Herrenhäufer in Hispanien gejehen, aber noch keins 
fo fuflig, auch veih an marmornen Säulen, Stiegen und ans 
berm, und fonderlih von fo guten Einrichtungen, wie auch mit 
Unterthanen umher, guten Beflungen und Geſchutz nad Landes 
Art wohl verfehen und an allem nichts gefpart if. Und hat 
ber Pfaſzgraf alsbald von dannen wiederum feinen Weg nad 
Deutichland genommen. ch hätte gern gehabt, daß mein gnä- 
diget Herr das Haus hätte abreigen laffen und E. On. zuge 
ſchickt, denn es meint S. Gn., ed werde nit gut möglich fein, 
daß es wohl verflanden möchte werden.” Schweiß, aus Herborn 
gebürtig, kommt 1517 als des Grafen Heinrich Secretair vor, 
trat nachher in der gleichen Eigenſchaft in des Kaifers Dienk, 
wurde 1523 geadelt und hauptfählich in deutfchen Angelegen- 
heiten gebraucht. Das Marquefado Eenete liegt im Umfang des 
Sprengels von Guadix, der Hauptort Calahorra 2 geographifce 
Meilen von Guabir und eben fo weit von der Sierra Nevada 
entfernt. Zu dem Marquefado gehören ferner Esfilana, Alcudia, 
Ferreira, Dolar, Aldeyre, Alquife, Hurnefa, Jerez, Lantiera, 
Eogollos, Fiana, Abla, Abrucena. 

Wittwe durch des Orafen Heinrich Ableben, heurathete Doha 
Mencia in anderer Ehe ben. Herzog Ferdinand von Galabrien 
und Zürften von Tarent, den feines Erbreichs entfepten Sohn 
K. Friedrichs von Neapel aus beffen Ehe mit Iſabella dei Batzo. 
Ein Knabe noh, wurde Ferdinand von dem beforgten Water 
nad Tarens entfendet, um in der Sicherheit ber ſtaͤrkſten Feſtung 
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des Reichs den Ausgang bes allzu ungleihen Kampfes gegen 
die beiden Großmächte ‚abzuwarten. Als das Reich verloren, 
König Friedrich ſelbſt fih in die Hände der Franzofen gegeben ' 
hatte, unternahm Gonfalvo von Cördova, der Grofcapitain, die 
Belagerung von Tarent. Tapfer befland fie des Prinzen Ayo, 
Johann von Guévara, Graf von Potenzaz aber den Anftrengungen 
Gonſalvos mußte endlich des Dries und der Befagung Feſtigkeit 
erliegen. In der Capitulation wurbe dem Prinzen freier Ab⸗ 
zug zugefagt, und Gonſalvo befräftigte diefe Stipulation durch 
einen auf die. geweihte Hoſtie geleifteten Eid. Sofort begab ſich 
Ferdinand auf die Reife, 1501, um nad des Vaters Anweifung 
zuvorderſt in irgend einer von den Franzoſen befegten Stadt zu 
verweilen ; ex hatte aber faum Bitonto erreicht, ald er von den 
Epaniern angehalten, nach Tarent zurüdgebracht und gendthigt 
wurde, die Stadt Bari zu feinem Aufenthaltsort zu wählen, 
Hier wurden ihm von Seiten des Königs von Spanien lodende 
Anträge gemacht, die er mit überrafchender Feſtigkeit ablehnte. 
Beforgend, daß die Franzofen bie ihnen günftige Geftaltung der 
Dinge benugen fönnten, um fich der Perfon des Prinzen zu 
bemädtigen, ließ Gonſalvo ihn aufheben und durch Johann de 
Conchillos erſt nah Meffina, dann nah Spanien bringen, 1502. 
Hier wurde er wohl beauffihtige, doch feiner Freiheit nicht 
beraubt. Inzwiſchen wurden Umtriebe gemacht, die von Frank⸗ 
reih und dem Herzog von Ferrara auegingen, um ihn nad 
Neapel zu befördern und daſelbſt durch feine Begenwart den 
Ausbruch einer Revofution zu veranlaflen. Schon waren Poſt⸗ 
pferde für die Flucht aufgeflellt, als der Prinz famt ben 
vornehmften Berfonen feines Hofftaats verhaftet wurde, 1512. 
Sein erfied Gefängniß war das Caſtell von Atienza, dann wurde 
er nach Zativa gebracht, und in biefem Aufenthalt vernahm er 
1522 die Borfhläge der Germanats, die ihn „den wahren 
Sprößling des angeflammien Königshaufes, den Einzigen, wels 
den von dem erlauchten fpanifchen Herrſchergeſchlecht das Schick⸗ 
fal aufgefpart,” zu ihrem König verlangten, Aber Ferdinand, 
den Lockungen widerſtehend, weigerte fi bartnädig, die Burg 
iu verfaffen, und Hoch angerechnet hat ihm biefed Kaifer Karl V. 
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Raum war die Ruhe einigermaßen bergeftellt, fo erhielt der Graf 
von Melito den Auftrag, den Herzog .von Calabrien an den 
Hof zu bringen, 1522, und als ein Prinz vom Haufe if von 
dem an bie zu feinem Ende Ferdinand behandelt und geehrt 
worden; namentlich hatte ev 1528 Vollmacht, die Cortes von 
Aragon einzuberufen und zu präfibiren. Er ftarb den 5. Aug. 
1559 , der letzte männliche Sproſſe in der rechtmäßigen Linie 
König Ferdinands I von Neapel; feine beiden Ehen waren 
nämlich kinderlos geblieben. 

Der Herzog hatte ben 18. Det. 1538 feine erfie Gemahlin 
verloren, jene Germana von Foix, welche des berühmten Gaſton 
Schwefter und alleinige Erbin. Ihr großer Reichtum vornehm⸗ 
lich fcheint ihr den zweiten und dritten Mann zugeführt zu haben, 
Ein großer Theil diefes Neichthung, in Frankreich belegen, war 
indeffen von Franz I in Befchlag genommen, verſchenkt und 
verfehleudert worden, und wenn auch ein Artifel des Friedens 
von Madrid, 1526, die vollftändige Reftitution des der Königin 
Germana Entzogenen verheißt, fo ‚ergibt fich doch nirgends der 
Deweis, daß der ritterlide König auch nur in diefer einen Bes 
ziebung Wort gehalten habe, obgleich ihr Bruder zu Ravenna 
für Sranfreih fiegte und fiel. Die Germana hatte ſich Zerbi- 
nand der Katholifche, der König von Aragon, hauptſächlich wohl 
in der Abficht, feinen Schwiegerfohn zu neden, zur audern Ges 
mahlin auderfehen, und in dem Bertrag von Blois den 12. Oct. 
1505 wurde ausgemacht, daß König Ludwig XI in Betracht 
dieſer feiner Nichte allem Recht an das Königreich Neapel ent- 
fage, ſich jedoch, wo fie Finderlos abgehen würde, den Rückfall 
vorbehalte. In Gemäßheit des Eheverlöbniffes trat: die Brin- 
zeffin zu Anfang des 3. 1506, In Begleitung des Bifchofs von ” 
Alby , der Fürften von Salerno und Melfi, des Hector Pigna« 
teli und vieler andern neapolüanifchen Emigranten, deren vofls 
ſtaͤndige Reftauration duch den Tractat von Blois verbeißen, 
bie Reife nach der Grenze an. An der Bidaffoa wurde fie von 
bed Könige von Aragon Sohn, dem Erzbifhof von Zaragoza, 
yon dem Marques von Denia, von dem Grafen von Aranda 
und andern Großen empfangen und fofort ihrem königligen 
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Bräntigam zugeführt. In Duchad traf fie am 14. März mit 
König Ferdinand zufammen, und an demfelben Tag erfolgte die 
prießerliche Einfeguung. Bon der neuen Königin berichtet Sans 
boval: »Era poco hermosa, algo coja, amiga mucho de hol- 
garse, y andar en banquetes, huertos y jardines, y en fiestas. 
Introdujo esta Sehora en Castilla comidas soberbias, siendo 
los Castellanos y aun sus Reyes muy moderados en eato. Pasa- 
bansele pocos dias que no convidase, ö fuese convidada. La’ 
que mas gastaba en fiestas y banquetes con ella, era mas 
su amiga.c Im September 1506 gingen König und Königin 
mit einem großen Gefolge zu Barcelona unter Segel, um zus 
naht das Königreih Neapel zu befudhen, dann in Savona 
mit Ludwig XII Die befaunte Zufammenfuuft zu haben. In 
dem Moment des Ausſteigens wurde Germanaga durch ben Gars 
bins von Amboife dem Oheim⸗König vergeftellt: »icelle le 
genou en terre fit la reverence au roi, lequel aussi la 
baisa, et la prit par la main pour l’emmener.« Darauf 
beRiegen beide Könige die ihnen befiimmten Maulthiere, und die 
Rönizin von Aragon nahm hinter ihrem Oheim Pag. Diefe 
Reiterei wiederholte fi mehrmald. Ebenſo reichte Ludwig XII 
bei ber Hüdtehr von einer Gartenpartie feiner Nichte die Hand, 
wendete fih aber zugleich gegen Gouzalo de Cordova, ſprechend: 
»prenez la reine à l’autre côtôh, seigneur Gonsalve. Lequel, 
le bonnet au poing, et le genou bas, approcha la reine et 
ls prit & l’autre main, et ainsi s’en allörent avec grande suite 
de noblesse en marchant jusques hors la porte du logis.« 
Daß Germana fi den zweiten Führer gefallen ließ, iſt um fo 
auffollender, da bei Gelegenheit dieſer Zufammenkunft ihr eigner 
Bruder mit ungemeflenem Hochmuth von ihr behandelt wurde, 
Sleurange, der ald Augenzeuge von der Königin fchreibt: »la- 
quelle etoit bonne et fort belle princesse, du moins elle n’avoit 
point perdu de son embonpoint,« fägt hinzu: »Et la etoit M. 
de Nemours son frere, duquel elle ne tint pas grande estime. 
De quoi ledit sieur lui en sut bien dire quelque chose; et 
apres que ledit sieur de Nemours eüt aperzu sa contenance, 
2e tint grand compte d’elle, et se partirent assez mal l'un 
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de l’autre.« Auch die Officiere, welche gegen des Herzogs von 
Nemours Zweikampf mit Cardona proteſtiren, geben Zeugniß 
von der hochfahrenden Gemüthsart der Königin: »Mais pour- 
tant il y a bien de la diflerence de vous & lui: qui pis est, 
il est vassal de la reine d’Espagne, votre soeur la plus glo- 
rieuse et hautsine dame du monde, laquelle pour ce seul 
trait, vous desavoueroit pour frere, et le roi vous en voudroit 
mal & jamais.« ° 

Am 3. März 1509 wurbe Germana zu Ballabolid, in dee 
Almirante Hof, von dem Infanten Johann entbunden, ber, zum 
Prinzen von Girona ernannt, im Mai deſſelben Jahres ſtarb. 
Nach der Unterwerfung von Navarra z0g König Ferdinand auch 
die in Catalonien belegenen Güter des Haufes Foir ein, da er 
in feinem Syſtem die Königin Katharina nur als eine unrecht⸗ 
mäßige Inhaberin betrachten fonnte, ‚und er vergabte folde 
Güter, insbefondere das Vizcondado Caſtelbon mit allen feinen 
"Tpälern und Eaftellen, im Januar 1513 an feine Königin, als 
die gefegliche Erbin des Könige Franz Phöbus von Navarra. 
Im Namen ihres Gemahls die Cortes von Aragon zu Calatayud 
abhaltend, 1515, wußte Germana mit ihren Poftulaten nicht 
durchzudringen; man fchrieb die Halsſtarrigkeit der Verſamm⸗ 
fung dem Einfluß des Juſtieia Lanuza und dem Kanzler Anton 
Auguftiin zu. Die beiden dafür zu beftrafen, ließ der König fie 
gefangen nah Simancas abführen ; gegen den Kanzler, ſchreibt 
Carvajal, fei der Monarch noch befonderd darum erzürnt gewe⸗ 
fen, daß er in die Königin fi verliebt und fogar ihr feine 
Neigung befannt habe. „Man glaubt aber, daß ſolches bloß 
ein Gerücht des unwiffenden Pöbeld gewefen, welcher von bem 
öftern Eingang eines Minifters. bei den Königinen boshafter 
Weiſe Gelegenheit nimmt, dergleichen Unbefonnenheiten anszu⸗ 
breiten.” Wittwe feit dem 23. Yan. 1516, hatte Germana lant 
des Teſtaments ihres verfiosbenen Gemahls 30,000 Goldgulden 
jährlich aus den Einkünften des Königreichs Neapel zu beziehen; 
fie um beſagtes Einkommen vollends ſicher zu ſtellen, wies ihr 
König Karl den lebenslänglichen Beſitz der Städte Arevalo und 
Dimedo mis Zubegriff der Gerichtsbarkeit an, welche Aufmerk- 
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famfeit zu erwiedern Germana zu Zaragoza 1518 das König« 
rei Navarra , als deſſen unzweifelhafte Erbin fie ſich betrach⸗ 
tete, an König Karl und defien Nachkommenſchaft gab, in ders 
ſelben Weife, wie fie daffelbe in die Ehe mit König Ferbinand 
gebracht. Als Wittwe hatte fie fich fofort in das Klofter Abrojo 
begeben, ullein Karl lud fie zu fih nach Ballabolid ein und 
behandelte fie bei jeder Gelegenheit mit der feinken Aufmerk⸗ 
famfett. Alſo an den Hof gefeflelt, kam Germana in Berühs 
zung mit dem Brandenburgiſchen Prinzen Johann, und biefer 
fheint über dem reichen Witthum der Geliebten Lähmung und 
Haͤßlichkeit überfehen zu haben. Germana wurde im Jahr 1519 
ihm angetrant. 

Bon biefem zweiten Gemahl ber Königin Germana heißt 
ed: „Johann IV, Enfel des Kurfürften Albrecht und vierter am - 
Leben gebliebener Sohn des Markgrafen Friedrich des Aeltern, 
welcher die fränkiſchen Stammlande bes Brandenburgifchen 
Fürſtenhauſes zufammen beherrſchte, war von feiner Mutter 
Sophie, einer polnifchen Prinzeflin, den 9. Januar 1493 auf 
Plaſſenburg geboren. Er empfing durch feinen Bater, einen 
ausgezeichneten Kürflen und Kriegsmann, eine gute Erziehung, 
die jedoch in den Jahren 1507. und 1508 durch deſſen Heerzug 
nah Italien unterbrochen wurde, denn Johann begleitete ihn 
dahin und verrichtete im ſchnell wieder geendeien Krieg gegen 
Benedig feine erfien Kriegsdienſte. Friedrich ‚wurde Faiferlicher 
Statthalter von Verona, fcheint aber dort nicht: lange verweilt 
zu haben, da er mit feinem Sohn im J. 1514, wenn nicht früher 
fhon, wieder in Deutfchland gegenwärtig war. Hier beflel ihn 
1515 eine anfeilbare Krankheit, während der junge Marfgraf 
aus dem Kreife feiner Familie heraustrat, wahrſcheinlich anges 
trieben durch das Beitreben, fi) auswärts ein befleres Unter« 
fommen zu erwerben, als ihn die zahlreiche Kamilie feines 
Haufes daheim hoffen lieg. Richt von dem König von Spanien 
ſowohl, als von Kaifer Maximilian I mochte er in feinen Pla⸗ 
nen unterfiägt und an deſſen Enfel, Erzherzog Karl, nad Flan⸗ 
dern gewiefen worden fein, Teineswegs aber, wie die allgemeine 
Behauptung. lautet, um gemeinfame Erziehung mit ihm zu ges 
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nießen, ba beide Prinzen im Alter einander ziemlich ungleich 
waren. Da er bis zum 3. 1516 noch in den Urkunden aufs 
geführt wird, welche feine Brüder mit ihm gemeinfchaftlich aus⸗ 
ſtellten, fo iſt wahrſcheinlich, dag Markgraf Johann dem Erz⸗ 
herzog Karl ext kurz vor der Abreiſe nad der pyrenäiſchen 
Halbinfel zugeſchickt wurde und denfelben nachher dahin begleitete. 
Zu Ende Sommers 1517 erfolgte die Landung an der ſpaniſchen 
Küfte, und Johann erwarb ſich dort durch feine Talente, Leb⸗ 
haftigfeit und Weftigfeit ein wandelbares , angefochtenes Glück. 
Er wurde in Karls Umgebung allenthalben vorgezogen, und um 
ihn in Spanien einheimifch zu machen, vermählte ihn der junge 
König, vor oder um Mitte-März 1519, wie man fagt , unter 
der Bedingung, daß Kurbrandenburg ihm feine Stimme bei der 
Kaiſerwahl gebe, was auch geſchah, mit feiner Stiefgroßmutter 
Urfula Germaine von Foix, der häßlichen,, lahmen und wols 
lüfigen Wittwe Ferdinands des Katholifgen. Germaine griff 
ohne Widerrede zu und zeigte fih unter der Schwere ihres koſt⸗ 
baren Schmuds den Beſſern als unanftändige Battin. Viele‘ 
Spanier, welche die Ausländer in Karls Umgebung ungern 
fahen, fanden in diefer ehelichen Verbindung eine Ungleichheit 
und Unanftändigfeit, woräber die Catalonier und Aragonier for 
gar die Drohung ausſtießen, Germainen die gebürende Ehrfurcht 
zu entziehen. Zwar fol 8. Karl den Irrthum zu heben und 
die Unzufriedenen zu beruhigen verfucht haben; die Ehe hatte 
allerdings ihren Fortgang, obſchon man den Markgrafen einen 
Schattenfürften nannte, Karl, der inzwifchen zum römifch-deuts 
ſchen Kaiſer erhoben worden, führte ihn über England in die 
Niederlande und nad) Deutſchland zurüd und ertheilte ihm, feis 
nem Bruder Kaſimir und dem Kurfürflen Joachim I von Bran- 
denburg am 16. Febr. 1521 zu Worms die Reichsiehen. Im 
folgenden Jahr begleitete der Marfgraf ben Raifer nach Spanien 
gurüd, wo er nun für immer feinen. Wohnfig nahm. Seine 
Gemahlin wurde, alfo er eigentlich nicht, Statthalterin im un» 
ruhigen Valencia, während er, ohnehin den Großen in Spanien 
gleichgültig oder verhaßt, in fehwierige Stellung gerathen zu fein 
fgeint. Sein unerfchrodener Muth indefien hielt ihn auftecht 
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gegen den Stolz und bie Anmaßungen derfelben, welche in Zwei⸗ 
kämpfen feinen ſchweren Speer gefühlt haben follen, und ba fie 
öffentlich ihm nichts anhaben fonnten, fo verfuchten fie es, fagen 
beutfche Nachrichten, heimlich mit deflo mehr Glück. Er fol, 
ber aligemeinen Angabe nad, an beigebrachtem Gift geftorben 
fein, während der wohlunserrichiete Peter Martyr behauptet, fein 
plögliher Tod fei Folge von den Strapazen einer Reiſe und 
vom Mangel an Enthaltfamfeit von Bermainens Geilheit ges 
weien. Er flarb zu Valencia ungefähr im April 1525, nit 
ſpäter, und wurde in der Jeruſalemskirche daſelbſt beigefent. 
Zum Audenken ſtellte man über feiner Gruft feine gefürdtete 
Lanze auf, an die ſich manche tapfere That, wohl auch manches 
Märchenhafte faüpfen mochte. Kinder hatte er mit Germaine 
wicht gezeugt; dieſe vermählte Kaiſer Karl wieder mit einem 
Stammverwandten, dem unglüdlichen Herzog Ferdinand von 
Eulabrien, alteſtem Sohn ded entthronten Könige Friedrich IL 
von Neapel, weicher im Dec. 1522 aus langjähriger fpanifcher 
Haft entlafen worden. Die Ehe wurde gefchloffen, um, wie ed 
fheint, deu Edelmuth des unglüdlichen Prinzen zu belohnen ; 
nach zehajähriger Dauer derfelben ftarb endlich Germaine.“ 
Sehr ungänflig beurtheilt dagegen den Prinzen der Ritter 
von fang: „Zohann, der dritte Bruder, hatte am burgundifchen 
Hofe gelernt, alle Heinftädtifhen Empfindungen der Menfchlich- 
fit und Moralität zu verbannen. Er erlangte im 3. 1519 dag 
goldene Olück, mit der königlichen Wittwe des alten Ferdinand 
von Spanien fid zu vermählen. So glüdlich lebte er mit ihr, 
daß er am 5. Jul. 1525 abgezehrt zu Balencia farb. Die uns 
beträbte Gemahlin lieg feinen Leichnam in dem Frauenflofter 
Serufalem außerhalb Balencia, vermummt in eine Franziecaners 
kutte, begraben. Sechstauſend Meflen wurden für feine Cad 
warum mit auch für ihre) Sünden gelefen. Man ſchickte die 
deutfchen Diener hülflos, unbelohnt und darbend nah Haufe, 
Traurige Benugthuung für den alten Vater! Der gefühllofe 
Sohn Kafimir, der feinen lebendigen Bater beerben will, muß 
vor ihm in bie Gruft hinunterfleigen. Diefer Prinz Johann, 
deſſen zäfevolle Künfte die Bande des armen Baters unauflöss 
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Lich zu nüpfen fuchten, der Liegt hier in einer ſchmutzigen Fran⸗ 
ziscanerfutte, Gott weiß, ob von Gram oder von einem nieder 
träcdtigen Giftbecher niedergeworfen,, der Liegt bier todt, und 
ber alte Bater lebt noch!“ Der Prinz von Brandenburg, geb. 
9. Januar 4403, farb zu Balencia, 5. Zul. 1526, die Königin 
feine Gemahlin den 18. Det, 1538, der Herzog von Calabrien 
den 5. Aug. 1559, ob vor oder nah Doha Mencia, if mir 
undewußt, fäntlich ohne Nachkommenſchaft. 

Der Mencia ausgebreitete Kenntniſſe und vortreffliher Cha⸗ 
tafter finden in der Einleitung zu der Geſamtausgabe der Werke 
des berühmten Jo. Geuesii Sepulvedae Cordub., Mapdrid, 1780, 
S. XXX Not. 3, die verdiente Anerfennung. Da heißt ed: 
»Menciae Mendozae laudibus plena sunt omnia illius aetatis 
monumenta. Fuit illa Roderici Mendozae marchionis del Zenets 
filia et heres, quae primum Henrico Nassovio, quem Carolus - 
Caesar cubiculariorum habuit principem, nupsit, deinde Fer- 
dinando Aragoniae et Calabriae Principi, Friderici regis Neapo- 
litani filio. Sepulveda in epistola iam laudata summis ex- 
tollit laudibus Menciae excellentes virtutes, egregiam doctri- 
nam et singularem humanitatem. Alfonsus Garcias Matamorus, 
vir elegantissimus, in eleganti apologis pro doctis Hispaniae 
viris: Annon ergo — inquit — iure opponam excellentem 
Calabriae ducem, Zeneti marchionam, Aspasiae Xenophontis, 
quae quondam in conventu eruditorum ausa fuit cum Socrate 
inductionibus disputare? Cuius, obsecro, principis viraginis 
ingenium uberius cultum graeca et latina eruditione fuit? 
Cuius animus in studiis magis aestuavit? Quis tam occultos 
eruditionis thesaurog ex Belgio unguam in Hispaniam depor- 
tavit, quam cum haec, defuncto priore viro Nassao, ad suos 
revertit.< Aus dem angeführten Briefe Sepulvedas: ex Madrid. 
VU Kal. Sept. MDXL, geht hervor, daß derſelbe mit Mencia 
in. einem gelehrten Briefwechfel Rand. 

Das Marquefado Eenete hat der Doha Mencia Großvater, 
Peter Gonzalez de Mendoza durch feine für die Eroberung von 
Granada geleifteten Dienſte reichlich verdient. Peter, Biſchof 
su Calahorra in der Provinz Segovia, geh, 3. Mai 1423, trat 
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den 18. Aug. 1460, zugleich mit feinem Bruder, dem Marques 
von GSantillana, in das dem König Heinrich IV feindliche Buͤnd⸗ 
niß cafilianifcher Herren. Einige Jahre fpäter wechfelte er jes 
doch die Karbe, und befand er fi in dem Marſch nach Tordes 
flag 1465 in dem Centrum der fönigl. Armee, Der Diarques von 
Billena und der Erzbifhof von Sevilla bethörten gleichwohl den 
armen König dergeftalt, daß er 1466 den Bifchof von Calahorra 
vom Hofe abfchaffte, was diefen doch nicht abhielt, auf die Nach⸗ 
riht von dem Aufruhr in Madrid, der Perſon des Monarchen 
zum Schug berbeizueilen. Goldne Früchte hat folche Pflichttreue 
dem Biſchof gebracht: ſtatt des Bisthums von Calahorra von 
20,000, erhielt. er jenes von Siguenza, 40,000 Dukaten ertras 
gend. „Don Ferdinand de Lujan, Bifhof von Siguenza, war 
im Sahr 1465 am 5. Dee. verfiorben, und unmittelbar nachher 
yatte fi Diego Lopez de Madrid, Dechant eben diefer Kirche, 
an feine Stelle erwählen laſſen. Der König, der fich dieſer 
Wahl widerfent hatte, gab dem Papſt Nachricht davon, und 
diefer ernannte den Carbinal Don Johann de Mila zum Bers 
weier ſothaner Kirche. Derfelbe ſchickte auch feine Vollmachten, 
Beſitz Davon zu nehmen ; feine Agenten aber konnten ber firengen 
Befehle des Königs ohngeachtet niemalen dazu gelangen, weil 
ver Dechant lebhaft widerfiund und zu diefem Ende die Herren 
von der Partei des Inſanten Don Alfonfo, unter deſſen Schug 
er fih befand, dazu gebrauchte. Vergeblich ließ ber Papft wider 
ipn und feine Anhänger ben Bann ergehen und beraubte fie ihrer 
Pründen und Kircheneinkünfte ; fie waren deshalb ohne Sorge. 
Einige Zeit naher farb der Cardinal de Mila, und als der 
König das Biſsthum für Don Pedro Bonfalez de Mendoza, 
Bischof von Calahorra, von dem Papſt erhalten hatte, fo fuchte 
er den Dechant zu bewegen, von feiner Anforderung abzuftehen, 
indem er ihm verfprach, daß er ihn zum Bifchofefie von Zamora 
erheben Taflen werde z der Dechant aber, welcher eine gute 
Befagung in der Stabi hatte, wollte fi zu nichts verſtehen. 
Jamittels beſchloß der Bifchof von Ealahorra, fih Siguenzas zu 
bemädtigen, und wandte fih des Endes an Peter de Almazan, 
der das -Schloß von Atieuza für den König inne hatte und alg 
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Nachbar dieſer Stadt am fähigſten war, ihm dieſen Dienſt zu 
leiften, Peter de Almazan verſprach auch alles zu thun, was in 
feinem Vermögen fein würde, und lag deshalb einem Bedienten 
des Dechauts, der ihm zugethan war, an, es in die Wege zu 
tihten, daß ihm der Eingang in den Plag verflattet würde, 
Nachdem fich diefer dazu willig gefunden, fo ließ er dem Peter 
de Almazan ſagen, fih in einer Nadt, da er auf der Gtabta 
mauer die Wache hätte, mit feinen Kriegsvölkern in aller Stille 
einzufiuden. Peter de Almazan ließ es auch hieran nicht er⸗ 
mangeln, und als er feine Leitern angelegt, flieg er an ber 
Epige feiner Mannfchaft hinauf, überrumpelte die Stadt, nahm 
den Dechaut und feinen Bruder, den Schagmeifler an bers 
ſelben Kirche, gefangen und führte fie beide nah dem Schloß 
yon Atienza, wofelbf er fie einfperste, nachdem er ſich aller 
ihrer Güter bemädtigt hatte. Don Pedro Gonſalez de Mendoza 
eilte bei Bernehmung diefes Borfalls herbei und machte fi zum 
Meifter von der Stadt, nahm auch von dem Bisthum Befig. 
Zur Bergeltung dieſes Dienfled betätigte der König den Peter 
Lopez de Almazan ald Gouverneur dieſes Schloffed auf feine ganze 
Lebenszeit, und der Papft ertheilte ihm alle Einkünfte eines 
Canonicats bei der Cathedralkirche von Siguenza.“ 

Höheres ind Auge faſſend, ſtrebte der Biſchoſ nach einem 
Cardinalshut. Dem König zürnend, daß dieſer die zu dem Ende 
erforderliche Einleitung zu Rom unterlaffe, verfagte er der an 
ihn ergangenen Einladung zu einer Unterredung mit dem Mo« 
narchen die Folge, 1471. Richtsdeſtoweniger glaubte der Hof 
feiner in den Unterhandlungen mit dem Garbinal » Legat Don 
Rodrigo Borgia, nahmaligem Papft Alexander VI, zu bedürfen. 
„Einige Tage nad der Ankunft des GardinalsLegaten in Spanien 
fie er feine Ankunft den Don Heinrih König von Caftilien 
wiffen, um die Erlaubniß zu erhalten, fih nad feinen Staaten 
zu begeben und feine Legation darin auszuüben. Der König 
erhielte dieſe Nachricht mit Vergnügen und befahl dem Bifchof 
yon Siguenza, auf Aurathen des Großmeiſters von St. Yago 
und Anderer, ihn von feinetwegen zu bewillfommen ; bei Diefer 
Gelegenheit fchmeichelten der König und der Großmeiſter chen 
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dieſem Bräfaten mit der Hoffnung, den Cardinalshut zu erhalten. 
Als demnach ber Biſchof alle nöthigen Zubereitungen zu feiner 
Reife veranflaltet, begab er fih auf den Weg in Begleitung 
vieler von feinen Anverwanbten und eines zahlreichen Gefolges. 
BIS er zu Balencia anlangte, |pracd der Prinz Don Ferdinand 
daſelbſt mit ibm und lag ihm an, feine Sache wegen der Throns 
feige famt feinen Anverwandten zu unterlüben. Der Legat unter» 
Rüste das Begehren des Prinzen -aufs angelegentlihfie, und da 
ſich der Biſchof für fih une für feine Anverwandten dazu ans 
heiſchig gemacht, fo verſprach ihm der Legat, feine guten Dienfte 
bei dem Papſt mit eben dem Eifer anzuwenden, um ihm 
ben gewünfchten Cardinalshut auszuwirken. Da der Legat 
niſchts mehr in Aragonien zu verrichten hatte, reiſte er in Bes 
gleitung des Biſchofs nad Eaflilien, der ihn durch die Plaͤtze des 
Großmeiſters brachte, wofelbf fie auf Befehl des letztern ſehr 
wohl aufgenommen wurden.” Im 3. 1472 erhielt der Biſchof 
das durch den Tod des Eondeflable Michael de Rue erfedigte 
Amt eines Kanzlers von Taflilien, und hat er als foldher Rath⸗ 
ſchläge ertheilt, die zu feinem Unglüd der König nicht befolgte; 
In der Promotion vom 7. Mai 1473 wurde er zum Cars 
dinal ernannt. Während der Hof zu Segovia weilte, fam 
der Cardinalshut an, „und um denfelben mit deflo größerer 
Pracht zu empfangen, begab fi Andreas de Cabrera zu Pferde 
mit dem ganzen Adel der Stadt heraus, und da er ſolchen auf 
eine Pike genommen, trug er ihn alfo von dem Thor von Ges 
govia an bis zu der Gathedralfirche, wo ihn der König und der 
Biſchof erwarteten. Die gefamte Ceremonie wurde mit vieler 
Pracht vollzogen, und der König befahl, daß der neue Kardinal 
follte Garbinal von Spanien genannt werden.” 

Die große Angelegenheit blieb indeffen die Thronfolge, um 
welche vorzüglich in des Könige Rath bie lebhafteſten Debatten 
fih entfpannen. Für Doha Juana waren der Großmeifter von 
©. Yags, der Graf von Benavente, der Herzog von Albuquerque, 
der Ricentiat Ciudad⸗Rodrigo; für die Infantin Zfabella wirkten, 
anfänglich doc nur insgeheim, der Cardinal Mendoza, der Graf 
von Haro, Andreas Cabrera, Roderich von Ullon, der Licentint 
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Madrid, insbeſondere aber der Erzbiſchof von Toledo, Alfons 
Carillo, der feinen ganzen Einfluß auf den König der Infantin 
zu Vortheil anwendete. Diefes gemeinfchaftlihe Streben führte 
zu einer gewiſſen Bertraufichkeit zwifchen dem Cardinal und dem 
Erzbifhof, die doch bald einen mächtigen Stoß empfing durd 
die. von dem Erzbifchof gemachte Entdeckung, daß Prinz Ferdir 
nand und die Infantin Iſabella ihr Bertrauen vorzugsweiſe dem 
Cardinal zumwendeten. Er drüdte feine Empfindlichkeit aus in 
einem Schreiben an den König von Aragon und wurde fehr bald 
. ber Infantin Iſabella entfchiedener Widerfaher. Dit mehr Bor 
fiht benahm fich der Cardinal, der nur eben, nad des Alfons 
de Fonſeca Ableben, das hierdurch erledigte Erzbisthum Sevilla 
erhalten hatte, 1473, mit Beibehaltung des Bisthums Siguenza, 
.»novo, damnatoque exemplo,« zürnt Dariana, und bei entſchie⸗ 
dener Borliebe für die katholiſche Iſabella, mit welcher er in 
geheimem Briefwechſel ſtand, fih doc flets in. der Gunft dee 
Königs zu erhalten wußte. Darum hat ihn auch K. Heinrich IV, 
bem Tode nahe, zu einem ber Executoren feines Teftaments 
ernannt, gleichwie der Cardinal das Traueramt für den König 
im Hieroupmitenklofter zu Madrid abhielt, demnächſt die Leiche 
nad dem Klofter Guadalupe überbracte und daſelbſt auf feine 
Koften dem Andenken Heinrihs IV zu Ehren das prächtige 
Grabmonument errichten ließ. 

Daß fie großentheils dem Cardinal die Krone verdanfe, hat 
die Königin Iſabella niemals vergeffen. Er blieb ihr zuver⸗ 
laͤſſigſter Rathgeber, wofür ihn ausgezeichnete Faͤhigkeiten, feine 
tiefe Menſchenlenntniß vor allen andern emipfahlen leiſtete ihr 
in dem Krieg mit Portugal, auch auf dem Schlachtfeld bei 
Toro, wo er in dem bdicteften Handgemeng ſich befand, bie 
wichtigften Dienſte, daß Iſabella nicht umbin konnte, nach dem 
am 1. Zul. 1482 erfolgten Ableben bes Erzbiſchofs Carillo ihn zu 
dem glänzenden Sig von Toledo zu erheben. Er hatte aud bie 
Königin Iſabella 1484 in den Seldzug gegen die Mohren von 
Granada zu begleiten und empfing aus den Händen der Königin 
den Oberbefehl des gefamten Heeres. Sothanes Commando if 
ihm den ganzen Krieg hindurch geblieben, daß die Eroberung der 
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Hauptfladt Granada, 2. Januar 1492, ganz eigentlich als fein 
Werk zu betrachten. Er überlebte ihr um drei Jahre. „Unter⸗ 
deſſen da fi die fatholifchen Könige zu Madrid befanden, warb 
der Sardiual Mendoza zu Quadalajara franf, Da fie nun voller 
Erfeuntlichfeit waren für alle die Berbindlichleiten, die fie gegen 
ihn hatten, fo gingen fie fogleih ab, ihn zu befugen, um ihm 
überzeugende Proben ihrer vollkommenen Achtung zu geben. Wie 
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fo baten fie ihn, ihnen zu eröffnen, welcher wohl der würdigfte 
fein moͤchte, ihm in dem Ergbifhoffig von Toledo zu folgen, , 
wenn er zum Unglüd mit Tod abgeben follte, weil unter allen 
Prälaturen des Königreihs diefe bereits damals die wichtigſte 
war. Anfänglich machte zwar der Prälat einige Schwierigfeit, 
fi über diefen Punkt auszulaſſen; als er aber endlich durch ihre 
Anbalten überwunden ward, antwortete er ihnen, daß er feinen 
würdigern als der Königin Beichtvater hierzu wüßte. Man fagt 
ferner, der fterbende Cardinal babe unter Anderm der Königin 
empfohlen, fie möge das der Johanna Beltraneja zugefügte Uns 
recht dadurch wieder gut machen, daß fie Diefelbe mit dem jungen 
Prinzen von Afturien vermähle; diefer Vorſchlag behagte Iſa⸗ 
been jo wenig, daß fie die Unterhaltung kurz abbrach und fagte: 
„Der gute Mann fafelt und redet Unſinn.“ Hierauf nahmen die 
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zurück. Am 11. Jan. 1495 ſtarb zu Buadalajara Don Pedro 
Gonzalez de Mendoza, Erzbiichof von Toledo und Kardinal von 
Spanien von dem Titel vom heiligen Kreuz. Ein Geſchwür an 
ben Rieven wurde nad langen Leiden die Beranlaffung feines 
Zoded. „Es war eine eines ewigen Andenfens würdige Perfon 
vorgen feiner hervorleuchtenden Handlungen ſowohl als auch wegen 
feiner großen Andacht gegen das heilige Kreuz, unter beffen 
Kamen er das große Collegium zu Balladolid und zu Toledo ein 
berühmtes Hospital erbaut, und wegen vieler andern guten Werfe, 
Man erzäblet, daß, als er fih an der Schwelle bes Todes 
befunden, man om Himmel ein fehr großes Kreuz erfcheinen 
fehen, und daß er auf diefe Nachricht in feiner Gegenwart eine 
Meſſe vom heiligen Kreuz halten laſſen, worauf er alsbald feine 
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Seele den Schöpfer übergeben habe. Sein Leichnam wurbe-nad 
feiner Kirche zu Toledo gebracht, allwo er in einem Grabe von 
Marmor unter der Arcade des Eoangelii der großen Gapelle 
suhet.” Auf dem Dionument heißt es: Petro Mendociae Car- 
dinali Patriarchae Archipraesuli de Ecclesia bene merenti. 
Obiit Anno MCCCCAXCV, Tertio Idus Januariü. 
Cardineo quondam Petrus lustratus honore, 
dormit in hoc saxo, nomine qui vigilat. 

Es fchreibt von ihn Alvaro Gomez de Caſtro, in Historia 
de rebus gestis Francisci Ximeni, Alcala de Henares, 1567, 
Frankfurt 1581 : »Vir sane omnibus modis magnus: nam præ- 
ter clarissimum tum natalium, tum fortun®, tum dignitatis 
splendorem, quæ in illo ornamenta summa erant, incredibilem 
animi sublimitatem cum pari morum facilitate elegantiaque 
conjunxerat; ut merito locum in republica summo proximum |, 
ad supremum usque diem tenuerit.« Während eines Minis 
flesiuns von mehr ald 20 Jahren hatte der Cardinal ſolchen 
Einfluß im Cabinet -erlangt, daß er von den Hofleuten ſcherz⸗ 
weife „der dritte König von Spanien” genannt wurde. Der 
Minifter mißbrauchte nit das fo edelmüthig in ihn geſetzte 
Vertrauen. Er leufte die Aufmerkſamkeit feiner Bebieterin auf 
Gegenſtaͤnde, „die ihrer würdig. Seine Anfichten waren von 
Natur großartig und erhaben, und wenn er aud zuweilen 
den glaubenswüthigen Treiben bed Zeitalters nachgab, fo unter⸗ 
ließ ex doch nie, fie bei jedem edeln Unternehmen zum Fortfchritt 
des Volkes aufrichtig zu unterflügen. Zur Würde eines Pri⸗ 
mas von Spanien aufgeftiegen, befriedigte er feine natürliche 
Neigung zu Glanz und Herrlichkeit. Er füllte feinen Palaſt 
mit Evelfnaben aus den höchften Familien des Königreihe und 
gab ihnen bie forgfältigfte Erziehung. Er unterhielt eine große 
Anzahl beiwaffneter Anhänger, welche, weit entfernt, nur zur 
eiteln Schau zu dienen, eine tüchtige Schar bildeten, welde bei 
allen nöthigen Gelegenheiten zum öffentlichen Dienſt bereit waren. 
Er verwendete die ungebeuren Einfünfte feines Bisthume mis 
fener Freigebigkeit, wodurch fi der fpanifche Prälatenfand fo 
haufiz ausgezeichnet hat, indem es gelehrten Männern aufınun« 
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terade Unterägungen gewährte und öffentliche Stiftungen grüns 
dete. Die merfwürbigfie von dieſen waren das Collegium von 
Eanta Eruz zu Ballabolid und das Armenhaus gleiches Namens 
für Findfinge zu Toledo, deren Erbauung auf feine alleinige 
Koſten ein jedes länger ale zehn Jahre bedurfte. Er war der 
vierte Sohn des berühmten Marques von Santilana und ward 
durch feine Fähigkeiten an die Spitze einer Familie geflellt, im 
welcher jebed Mitglied, wie man gefleben muß, einen feltenen 
Berein von Tugenden des öffentlichen und häuslichen Lebens dar⸗ 
geboten hat.” Bon Pedro Salazar de Mendoza hat man Coro- 
nica del gran Cardenal de Espaha Don Pedro Gonsalez de 
Mendoza , Arzobispo de Toledo, „Patriarca de Alexandria. 
Toledo, 1625, fol. 
Einer Schwachheit beſchuldigt doch Mariana den großen 
Gardinai: »Viro pari nobilitate et prudentia, atque in repu- 
blica magna per totam vitam auctoritate: sed cupiditatibus 
non satis imperavit inter obseguia fortunae, contra quam non 
satis cauta est humana imbecillitas.« Ohne Zweifel meint der 
eifrige Jeſuit die einem Sarbinal allerdings höchſt unanfländigen 
Liebſchaften, die auch ein gewiflenhafier Prediger in des Gars 
dinals Gegenwart zu behandeln wagte. Zwar beflagte er nur 
in allgemeinen Ausdrüden die Erſchlaffung des Zeitalters, fie 
waren aber dergeftalten zugeipigt, daß fie nad) ihrer eigent« 
lihen Bekimmung kaum einen Mißverfiand zuließen. Höch⸗ 
lich entrüflet über die Frechheit bes Prediger, verbießen ihm 
bes Cardinals Begleiter die verdiente Züdtigung , nur daß fie 
surüdhaiten wollten, bis ihre Gebieter feine Meinung bins 
figtlich der Bermeflenheit des Mannes ausfprede. Allen zum 
Erfaunen verrieth der Gardinal nicht die leiſeſte Empfindlichkeit, 
kümmerte ſich auch nicht weiter um den Prediger, als daß er ihm 
eine Schäffel des feinſten Wildprets, die feiner Tafel bekimmt 
geweien, und dazu eine Gabe von goldenen Dublonen ſchickte, eine 
Handlung chrifllicher Milde, jedoch feineswegs feiner Diener, ' 
haft zufagend. Sie verfehlte ihrer Wirkung nicht auf den firengen 


Sittenrichter, der ſchon in der nächſten Predigt den ungünftigen 


Eindrud, durch fein erſtes Auftreten hervorgerufen, zu verwifchen 
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Meneſes, des fünften Herrn von Unhao in Entre Douro e Minho 
Tochter, geſt. 1552, wurde ein Vater von drei Söhnen und 
fünf Töchtern uud farb 17. Dee, 1576. Sein dltefler Sohn, 
Johann de Silva, flarb 1554, ohne Kinder aus feiner Ehe wit 
Anna Brandaon zu haben. Sein jüngfer Sohn, Ferdinand de 
Silva, Marques von la Favara, diente in bem Krieg um Siena 
1555, auch gegen die Morisken in Granada, verheuratheie ſich 
1559 mit Johanna de Marino y Moncada , des Peter Poneg 
de Marino Marques de la Favara in dem Val di Mazzarq 
Erbtochter, regierte Sicilien als Präfident und General⸗Capitain 
und farb 1557 kinderlos. Ruy Gomez, der miltlere von deq 
Kranz de Silva drei Söhnen, war noch ein Knabe, als fein 
mütterlicher Großvater, Roderich Tellez de Meneſes, ihn nad 
Spanien an deu Hof brachte. Meneſes war der Kaiferin Iſa⸗ 
"bella, die von Geburt eine portugiefiiche Prinzefiin, Mayordome 
mayor , und benußte er diefe feine Stellung, um feinen Enfel 
mit ben Sohn der Kaiferin, mit dem Infauten Philipp in die 
unmittelbarfte Berührung zu bringen. Ohne eben mit dem In⸗ 
fanten, deb. 1527, erzogen zu werden, denn Ruy war am eine 
Reihe von Jahren älter, gelang es diefem dennoch, ſich allgema® 
der Gunſt feines jugendlichen Gebieters zu bemeiflern und zugleich 
jene gründliche Keuntniß von der Gemüthsart des Prinzen zu 
gewinnen, um die in fpätern Jahren Alba fo fehr. den Wider⸗ 
facher beneidet: »Gran maestro de lo de aqui dentro,« fagt er 
von Ruy Gomez, den er in des Monarchen Borzimmer erblidt, 
Im 3. 1547 wurde Ruy Gomez von dem Prinzen aus Spanien 
nach Deutfchland geſendet, um dem Kaifer Glück zu wünfchen 
wegen feiner Siege über die Bundesverwandten,, ein Auftrag , 
beffen er ſich in Augsburg entledigte. Ald Anton de Belasco y 
NRojas das Amt eined Ayo bei des Infanten Sohn, bei dem 
Prinzen Don Carlos antrat, folgte ihn Ruy Gomez in dem 
nicht minder bedeutenden Poflen eines primer Sumiller de Corps 
bei dem Sufanten, 1552.. 

Graf von Melito Cin dem Recht feiner Gemahlin) wirb 
Ruy Gomez genannt, wie er im Jahr 1554 in des Infanten 
Gefolge nad England Fam. Gleich am erfien Sonntag nad ber 
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in einem durch Antonio Perez veraulaßten Aufruhr ermordet. 
Diego Hurtado be Mendoza 9 fa Cerda, der äÄltefle der drei 
Brüder, Fürft von Melito, Herzog von Francavilla, Marques 
vorn Algecilla, Graf von Ariano, Grande von Spanien, fiarb 
18. März 1578, lediglich aus der erſten Ehe mit Katharina de 
Silva, Ferdinands des Aten Grafen von Cifuentes Tochter, ein 
einziges Kind hinterlaffend ; die berufene Anna de Mendoza y la 
Cerda, 2te Fürfin von Melito, Marquefa von Algecilla, auf 
Srancavilla, Ariano, Io Pizzo ꝛc., geb. 1538 und demnach nidt 
viel über 14 Jahre zählend, als fie im J. 1553 dem Ruy Gomez 
de Silva, dem etwan breißigfährigen Gänſtling K. Philipps II, 
angetraut wurde. Sie iſt am befannteflen unter dem Namen der 
Fürſtin Eboli oder Evoli, nachdem ihr Herr 1559 zum Fürften 
von Evoli, alte große Stadt am Rand der Ebne, welde von 
der Mündung des Silaro nah Salerno hin ſich ausbehnt,, er- 
nannt, zugleich mit bem Marquefaro Diano in dem obern Thal 
des Negro befchenkt worden. Fürſtenthum und Marquefado hat 
zwar Ruy Gomez 1567 an Nicolaus Grimaldi verfauft, doc 
ven Titel von Eboli fi vorbehaltend , dafür aber wurde 1568 
Mine Herrfchaft Eſtremera, hart am Tajo an der Grenze des 
Yartido Almonarid, doch in ber Provinz Toledo gelegen, zu einem 


- Herzogihum erhoben, und nachdem er 1572 von feiner Frauen 


Oheim, von Kaspar Baflon de la Cerda y Mendoza Paftrana 
famt den anſtoßenden Herrſchaften Sapaton und Escopeia er- 
faufte, wurde auch dieſer Befigung der herzogliche Titel beigelegt, 
und machte der Herzog Paftrana zur Hauptſtadt des Mayorazgo, 
weiches er noch im Lauf des %. 1572, kurz vor feinem Tode, 
begründete, 

Der Zweig bes Haufes Silva, welchem Ruy angehörte, 
war in Portugal einheimifch. Sein Urgroßvater, Roderih (Ruy) 
Gomez de Silva, des Diego Gomez de Silva Sohn, befaß 
Ehamusca und Ulme, in der Eoreicäo de Alenquer der portus 
gieſiſchen Landſchaſt Efiremadura, und flarb 1487. Defien Enkel, 
Franz de Silva, dritter Herr von la Chamusca und Lime, ber 
Rönige Johann IH und Sebaftian von Portugal Rath, ver- 
mählte ih 1512 mit Maria be Noroha, des Roderich Tellez de 
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Meneſes, des fünften Herm von Unhso in Entre Douro e Minko 
Tochter, gef. 1552, wurde ein Vater von drei Söhnen und 
fünf Töchtern und flarb 17. Dee. 1576. Sein äftefler Sohn, 
Johann de Silva, farb 1554, ohne Kinder aus feiner Ehe wit 
Anna Brandaon zu haben. Sein jüngker Sohn, Ferdinand be 
Silva, Marques von la Favara, diente in bem Krieg um Siena 
1555, auch gegen die Moristen in Granada, verbeurathete fi 
1559 mit Johanna de Marino y Moncada , des Peter Poneg 
de Marino Marques de la Favara in dem Dal di Mazzarg 
Erbtochter, regierte Sicilien als Präfident und General-Capitain 
und farb 1557 kinderlos. Ruy Gomez, der mittlere von bed 
Franz de Silva drei Söhnen, war noch ein Knabe, als fein 
mütterlicher Großvater, Roderich Tellez de Menefes, ihn nad 
Spanien an den Hof bradte. Meneſes war der Kaiferin Iſa⸗ 
" bella, die von Geburt eine portugiefiiche Prinzefin, Mayordome 
mayor, und benußte er biefe feine Stellung, um feinen Enkel 
mit dem Sohn der Kaiferin, mit dem Infauten Philipp in Die 
unmittelbarfte Berührung zu bringen. Ohne eben mit dem Ins 
fanten, geb. 1527, erzogen zu werben, benn Ruy war u eine 
Reihe von Jahren älter, gelang es diefem dennoch, fü allgema® 
der Gunſt feines jugendlichen Gebieters zu bemeiſtern und zugleich 
jene gründliche Kenntniß von der Gemüthsart des Prinzen zu 
gewinnen, um bie in fpätern Jahren Alba fo fehr. den Wider- 
facher beneidet: »Gran maestro de lo de aqui demtro,« fagt er. 
von Ruy Gomez, den er. in des Monarchen Borzimmer erblidt, 
Im 3.1547 wurde Ruy Gomez von dem Prinzen aus Spanien 
nah Deuifchland gefendet, um dem Kaifer Glück zu wänfden 
wegen feiner Siege über die Bundesverwandten,, ein Auftrag , 
deſſen ex fich in Augsburg entledigte. Als Anton de Velasſsco y 
Nojas das Amt eined Ayo bei des Infanten Sohn, bei dem 
Prinzen Don Carlos antrat, folgte ihn Ruy Gomez in dem 
nicht minder bedeutenden Poflen eines primer Sumiller de Corps 
bei dem Infanten, 1552.. 

Graf von Melito Cin dem Recht feiner Gemahlin) wird 
Ruy Gomez genannt, wie er im Jahr 1554 in des Infanten 
Gefolge nah England kam. Gleich am erftien Somtag nad ber 
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bandung bei Southampton Gherhradhte er, der erlärte Liebe 
ing, der Königin Diamanıen im Werth von 100,000 Du⸗ 
taten, welche der Jnfant ihr zum Brautgeſchenk beſtimmt 
hatte. Schon beginnt die KLiferfucht gegen Alba bemerklich zu 
werden. Großen Einfluß fol Ruy geübt haben auf bes Her⸗ 
06 Ernennung zum General-Kapitain in Italien, 1555, 
hiermit den Rebenbuhler wenigftens vom Hof zu entfernen. In⸗ 
dem er aber die Nothwendigleit einfah , einen Feldherrn von: 
hopem Ruf an dem Hof zu haben, damit derſelbe bie oberſte 
Leitung ber Rriegdangelegenheiten führe, fuchte er dafür Bonzaga - 
zn gewinnen, als deſſen Gemüthsart ihm weniger ſtörriſch und 
unlenkfam ſchien. Der günflige Ausgang ber gegen Gonzagas 
Berfahren in Stalien verordneten Uuterfuhung, bie großen, 
demſelben durch des Kaiſers Eutſchließung vom 10. Jun. 1555 
gebotenen Bortheile geben ein anſchauliches Bild von dem auds 
gebehnten Einfluß, den der Graf von Melito mittelbarer Weife 
auf die Irgten Jahre der Regierung Karls V fich verſchafft hatte, 
Doch vermochte er es nicht, die Zufimmung Gonzagas zu den 
ihm gemachten Anerbietungen zu erhalten. Zum Thron gelangt, 
nannte Philipp feinen Sumiller zum Staatsrath und zum 
Contador mayor; ed war alfe feine Sache, die zu dem Feldzug 
von 1556 erforderlichen Gelder aufzubringen. Dafür, und das 
mit er bes Kaiſers Auficht von dem Feldzug vernehme, ſchickte 
Ppilipp ipn nach Spanien, und zwar mit der Vollmacht, nicht 
allein zu verpfäuden, fondera auch zu verlaufen, was fich vers 
pfänden und verfaufen laſſe, mit dem Auftrag, Dur jedes Mittel, 
wie das auch heiße, Geld zufammenzubringeri. Im Anfang des . 
Märmonats Iangte er zu. Balladolid an: er theilte der Statt⸗ 
halterin, der. Infantin Johanna, die empfangenen Befehle mit; 
er füb den Jafanten Don Carlod. Daun ging er nah S. Oe⸗ 
sonimo be Juſte. Bon dem Saifer gütig empfangen, entledigte 
er fish feiner Aufträge; infonderheit ſprach er von König Philipps 
Abfiht, den Iuſanten nad den Niederlanden zu berufen, damit 
ihm daſelbſt gehuldigt werde. Solche Abſicht mißbilligie der 
Sailer, als der Zeit und den Umſtänden nicht angemeſſen. Ruy 
lehrie nach Valladolid zurüd, und durch ſeine augeſtrengte Thä⸗ 
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tigkeit wurde eine Summe von mehr denn 14 Millionen, auch 
eine bedeutende Anzahl von Rekruten zuſammengebracht. Auf 
dem Congreß zu Gercamp, 1558, fowie in deffen Fortfeßung zu 
Catteau⸗Cambreſis erfhien Ruy unter den Bevollmächtigten, 
und nach abgefchloffenem Frieden ging er mit Alba, Dranien, 
Egmond nad Parid, um in ded Königs Namen die Hand ber 
Hrinzeffin Elifabeth zu begehren. War es Alba, der als Pros 
eureur den Ehefegen aus den Händen des Cardinals von Bour⸗ 
bon empfing, fo hatte Ruy abermals die Ehre, der jungen Rös . 
nigin den reichen in Antıyerpen gefertigten Schmud zuzuſtellen. 
Sn feiner öffentlichen Wirkfamfeit wird diefer jedoch nicht eher 
befannt, als bis der Hof volfändig in Spanien fih firitte. 
Wie früher um die Gunft des Infanten, fo fireiten jeut Ruy 
Gomez und Alba um die Herrichaft in dem Staatsrath. Un⸗ 
verfenndbar iR jenes überwiegender Einfluß. Durch perfön- 
lihe Geſchicklichkeit, duch das Talent eines vollfommnen und 
zugleich wohlgefinnten Hofmanns hatte er fi dem Herrn em⸗ 
pfohlen. Wenn er befheiden fragte und bündig antwortete, nicht 
mehr zu verfieben fuchte, ale der Monarch angedeutet haben 
wollte; wenn er treu jedes Geheimniß bewahrte; wenn er Mand 
und Ziel hielt in feinen Bemühungen für die Berberrlichung 
des eiguen Haufes, dann traf er allerdings auf Sympathien in 
Philipps II Herzen. Eine bequeme und gefcheidte, eine brauch⸗ 
bare und nachgiebige Dienftfertigkeit hat ihm die Gunſt des 
Gebieters erworben, und er fühlt fehr lebhaft, daß er nicht aus 
dem Kreid folcher Tugenden heraustreten darf. Er will die Wir⸗ 
fung, feld wenn Er fie mit einer Art von Mißbehagen erfaufen 
müßte. Er hütet ih, auch in dem Fall beflerer Einficht und 
beffern Wiffend, das den Monarchen merken zu laſſen; nit 
durch offenen Rath, fo meint er, möge etwas durchzuſetzen fein, 
fondern viel ficherer und bequemer durch einen geheimen Wink; 
feines Auguflus Mäcenad will er fein: denn auf folhem Weg er- 
wirbt man bei Bott und Menfchen Verdienſt. Zn diefer Rich⸗ 
tung fi bewegend , waren Anfprüde, die mit denen feines 
Begners fih kreuzten, Bamilienverbindungen oder Beindfchaften, 
Die. denen des Haufes Toledo entgegengefegt,, für Ruy Gomez 


Buy Gomez de Silbe, 53 


Beinahe Nebenbinge ; bauptfählih durch den Widerſtreit ber 
beiden Naturen fühlte er fi von dem Herzog gefchieden. Phi⸗ 
lipps U Geſchichtſchreiber, Eabrera, nennt jenen einen glüdfichen 
Steuermann in dem gefährlichen Golf des Hofes, doc if «r 
unfehlbar mehr, nicht blos behaupten will er ſich. Beſſer wie 
Cabrera hat Alba ſelbſt ben Gegner begriffen, wenn es im koͤnig⸗ 
lichen Borgemach von ihm fagt: „nicht eben guten Rath zu er» 
theilen weiß er, aber bie Launen des ba drinnen, die verficht er 
meifterlih.” Die beiden einflußreihen Männer zogen den Staats» _ 
rath, den ganzen Hof in ihre Spaltung nad; fa gab es keine 
Angelegenheit, worüber die Meinung beider Führer nicht vers 
ſchieden geweien wäre. Der König ſelbſt blieb nicht unberührt von 
diefer Eutzweiung. Sowie er bei den Eompetenzfragen, die unter 
ihnen fih erhoben, bald für den einen, bald den andern flimmte, 
fowwie ex zu einem Adelantado, das von beiden gefuchte Amt, erſt 
den Brafen von Melito, dann den Herzog empfahl, fo gefatteteer 
beiden einen gewiffen Einfluß, und wir begegnen nicht felten dem 
König, wie er um des einen willen befchränft, was er um bes 
andern willen zugegeben hatte. Ruy ſetzt durch, daß Mendoza 
zu der Gefandifchaft nah Rom erwählt wird; Alba bewirkt, 
daß derſelbe doc nur außerordentlicher Gefandter fein fol. 
Hierauf bringt es Ruy zu dem Beichluß, daß Bargas ale ordent⸗ 
licher Geſandter aufgeflellt werde; Alba aber weiß den Zweifel 
binzuwerfen, ob des Bargas Herfommen angemefjen fei sinem 
fo hoben Poſten, und darauf geht der König ein. Hatte ein 
Fremder an dem Hof etwas zu fuchen, fo mochte ex beinahe vers 
zweifefn über den fleten Kampf der beider Häupter : »chi vuole 
ll favore del Duca d’Alva, perde quello di Rui Gomez; cosi 
per“contrario quel che cerca que) di Rui Gomez, non ha quel' 
del Duca, et puö ben ringraziar Dio, chi si governo in modo 
con Y’uno et laltro che non s’acquisti contrario a Y’uno et 
Valtro.« Für die beiden Nebenbuhler wurden die wichtigſten 
wie die unerheblichen Angelegenheiten zu einem Streitpunkt; 
beide übten einen mächtigen Einfluß, beide fuchten denfelben im 
allen Lagen geltend zu machen; fo gefhah es, daß ‚eine Sache 
um fo weniger zur Entfcheidung gebracht werben konnte, fe größer 
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tigkeit wurde eine Summe von mehr denn 14 Millionen, auch 


eine bedeutende Anzahl von Rekruten zuſammengebracht. Auf 


dem Congreß zu Cercamp, 1558, ſowie in deffen Fortſetzung zu 
Catteau⸗Cambreſis erſchien Ruy unter den Bevollmächtigten, 
und nach abgeſchloſſenem Frieden ging er mit Alba, Oranien, 
Egmond nach Paris, um in des Koͤnigs Namen die Hand der 
Priuzeſſin Eliſabeth zu begehren. War es Alba, der als Pro⸗ 
cureur den Eheſegen aus den Händen des Cardinals von Bour⸗ 
bon empfing, ſo hatte Ruy abermals die Ehre, der jungen Kö⸗ 
nigin den reichen in Antwerpen gefertigten Schmuck zuzuſtellen. 
Sn feiner Öffentlichen Wirkfamfeit wird diefer jedoch nicht eher 
befannt, als bis der Hof volfändig in Spanien fi firirte. 
Wie früher um die Gunſt des Infanten, fo fireiten jet Ruy 
Gomez und Alba um die Herrichaft in dem Staatsrath. Un⸗ 
verfennbar iſt jenes überwiegender Einfluß. Durch perſön⸗ 
liche Geſchicktichkeit, durch das Talent eines vollfommnen und 
zugleich wohlgefinnten Hofmanns hatte er fi dem Herrn em⸗ 
pfohlen. Wenn er befiheiden fragte und bündig antwortete, nicht 
mehr zu verfieben ſuchte, ale der Monarch angedeutet haben 
wollte; wenn er treu jedes Geheimniß bewahrte ; wenn er Maas 
und Ziel hielt in feinen Bemühungen für die Berherrlichung 
des eiguen Haufes, dann traf er allerdings auf Sympathien in 
Philipps II Herzen. Eine bequeme und geſcheidte, eine brauch- 
bare und nachgiebige Dieufifertigfeit hat ihm die Bunf des 
Gebieters erworben, und er fühlt fehr lebhaft, dag er nicht aug 
dem Kreis folder Tugenden heraustreten darf. Er will die Wir⸗ 
fung, felbi wenn dr fie mit einer Art von Mißbehagen erfaufen 
müßte. Er hütet fih, auch in dem Fall befferer Einſicht und 
beffern Wiſſens, das den Monarchen merken zu laſſen; nicht 
durch offenen Rath, fo meint er, möge etwas durchzuſetzen fein, 
fondern viel ficherer und bequemer durch einen geheimen Wink; 
feines Auguftus Mäcenas will er fein: denn auf folhem Weg er⸗ 
wirbt man bei Bott und Menſchen Verdienſt. In diefer Rich⸗ 
tung fi bewegend, waren Anfprühe, die mit denen feines 
Begners fi kreuzten, Samilienverbindungen oder Beindfchaften, 
Die. denen des Haufes Toledo entgegengeſezt, für Ruy Gomez 
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beinahe Nebendinge ; hauptfächlih durch den Wiberfireit ber 
beiden Naturen fühlte er fih von dem Herzog gefchieden. Phi⸗ 
lipps II Sefpichtfchreiber, Eabrera, nennt jenen einen glüdfichen 
Steuermann in dem gefährlichen Golf des Hofes, doch iſt er 
uufehlbar mehr, nicht blos behaupten will er fih. Beſſer wie 
Cabrera hat Alba ſelbſt den Gegner begriffen, wenn ex im koͤnig⸗ 
ihen Borgemad von ihm fagt: „nicht eben guten Rath zu er⸗ 
teilen weiß ex, aber die Launen des da drinnen, bie verficht er 
meiſterlich.“ Die beiden einflugreihen Männer zogen den Staats» 
rath, dem ganzen Hof in ihre Spaltung nad; fat gab es Feine 
Angelegenheit, worüber die Meinung beider Führer nicht ver- 
ſchieden geweien wäre. Der König ſelbſt blieb nicht unberührt von 
diefer Entzweiung. Sowie er bei den Eompetenzfragen, bie unter 
ihnen fi erhoben, bald für den einen, bald den andern flimmte, 
ſowie er zu einem Abelantado, das von beiden gefuchte Amt, erft 
den Grafen von Melito, dann den Herzog empfahl, fo gefattete'er 
beiden einen gewiflen Einfluß, und wir begegnen nicht felten dem 
König, wie er um des einen willen befchränft, was er um bes 
andern willen zugegeben hatte. Ruy ſetzt durch, daß Mendoza 
zu der Gefanbifchaft nah Rom erwählt wird; Alba bewirkt, 
daß derſelbe doch nur außerordentlicher Geſandter fein fol. 
Hierauf dringt es Ruy zu dem Beſchluß, daß Bargas als orbens- 
licher Geſandter aufgeſtellt werde; Alba aber weiß den Zweifel 
binzuwerfen, ob des Bargas Herfommen angemefien fei einem 
fo hohen Bolten, und darauf geht der König ein. Hatte ein 
Fremder an dem Hof etwas zu fuchen, fo mochte ex beinahe vers 
zweifeln über den fleten Kampf der beiden Häupter : »chi vuole 
il favore del Duca d’Alva, perde quello di Rui Gomez; cosi 
per“contrario quel che cerca quel di Rui Gomez, non ha quel' 
del Duca, et puö ben ringraziar Dio, chi si governo in modo 
con Y’uno et l’altro che non s’acquisti contrario a l’uno et 
laltro.« Für die beiden Nebenbuhler wurden die wichtigflen 
wie die unerheblichen Angelegenheiten zu einem Streitpunkt; 
beide übten einen mädtigen Einfluß, beide fuchten benfelben in 
allen Lagen geltend zu machen; fo geſchah es, daß ‚eine Sache 
um fo weniger zur Entfcheidung gebracht werden fonnte, je größer 
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deren Wichtigkeit; daß ſich in allen Entſchließungen und Aus⸗ 
fertigungen jene Langſamkeit, die den Angelegenheiten des 
Kaiſers oft ſo verderblich geworden, bis zum Unerträglichen 
ſteigerte. 

Dem Staat ſo nachtheilig, ſcheint ſener Zwieſpalt gleich⸗ 
wohl dem Koͤnig nicht ganz unwillkommen geweſen zu ſein. Ein 
blinder Verehrer des in Spanien erfundenen fogenannten eolle⸗ 
gialiſchen Syſtems — in dem nichts recht geſchieht, noch zu rechter 
Zeit, in dem ein College ſich ſtets auf den andern verläßt, in 
dem gleichwohl ein jeder Tyrann iſt in feinem Departement, 
wenn nicht gerade die Leidenfchaft eines Collegen ihm einen 
Controleur erweckt — glaubte Philipp TI zumal in der hörhften 
1lebertreibung dieſes Syſtems den richtigen Weg auffinden zu 
fönnen. Dan fagt, in der fohwierigen Angelegenheit der Nieder 
fande babe er zuweilen eine Sigung des Staatsraths blos in 
Gegenwart des Ruy, der ſtets für Frieden und gelinde Mittel, 
eine andere blos in Gegenwart des Alba halten Laffen, um ſich 
dann aus der beiden Gutachten eine vermittelnde Meinung zu 
bilden. - Steihwohl if des Monarchen Borliebe für Ruy Gomez 
nicht zu verfennen, dem auch der Umfland zu Hülfe fommt, daß 
fein Beichtonter, Fr. Bernardo de Yresnada , der Föniglicde 
Beichtvater geworden iſt. Verſtündig und aufmerffam wie Rup, 
wußte feiner den Meifter zu behandeln, Feiner befaß gleich ihm 
die Runft, Wirkungen hersorzubringen , ohne bie Teitende Hand 
erbliden zu laſſen; Feiner befaß, gleich dem primer Sumiller de 
Corps, zu allen Zeiten und unter allen Umſtänden bes Kürften 
Dhr. Nur in Kriegdfachen führte Alba immer das entfcheidende 
Wort. Aber Ruy gab der Monarchie ſelbſt eine friedliche Ride 
tung: in zweifelhaften Fällen war er allemal für den Krieden; 
die Finanzen, für deren Ordnung er einen eignen Finanzrath 
einfegte, bie Angelegenheiten der Innern Verwaltung befanden 
ih Heinahe ganz in feinen Händen, und iſt es eine arge und 
finnlofe VBerläumbung, wenn de Thon (Buch 36) berichtet, Ruy 
An Spanien, Granvelle in den Niederlanden hätten nad allen 
ihren Kräften und dem Herzog von Alba zum Trog einen Bruch 
nit Englaud herbeizuführen geſucht. 


1 — — —— 


Bug Gemtz de Kilbn. 55 


Sn fölher Weiſe waren die Jahre 15581566 verlaufen, 
und eö fam die Zeit, welche eine entſchiedenere Behandlung ber 
niederländifhen Angelegenheiten forderte ; entweder mußte ber 
Berfuh gemacht werden , ob fie durch den König felof in der 
Gate zu ſchlichten, oder es wußte Waffengewalt die heute 
ſchleichenden, morgen unbändigen Rebellen. belehren über bie 
Pflichten der Unterthanen. Ruy war für die Güte, Alba für 
die Bewalt, und für defien Meinung fprach fih aus der König 
in der entfcheidenden Sigung des Staatsraths, Ausgang Dctor 
bers 1566. Der Herzog trat den Mari au nach den Nieder- 
landen, und Ruy Gomez und der Cardinal Espinoza, eng ver- 
einigt in dem gemeinſchaftlichen Haß gegen Alba, genofien 
angehört ihres. Einfiufles anf bie öffentlichen Angelegenheiten 
und leiteten von feinem Mittelyunft aus den Staat und zugleich 
des Königs Haus, Als Mayordomo mayor dem Prinzen Don 
Carlos an die Seite gegeben, mußte Ruy, der koͤnigliche Bünf- 
ling, dem unbeugfamen Gemüth des Prinzen ein Grgenftand des 
höchſten Widerwillens fein ; aber ſelbſt diefes Gemüth mußte ex 
zu bändigen und zuletzt für firh einzunehmen. Es ſchreibt Ties 
polo: »Odiava (der Prinz) Don Rui Gomez, se ben il era mag- 
giordomo maggior: ma & tale l’astutia, con che procede, con 
ta quale astringe hora ad amarlo.« Das Zutrauen, fo Rup 
dem Prinzen eingeflößt,, wird zumal anſchaulich in diefes Vor⸗ 
Gaben, nach Flandern zu euiweigen, unter dem Vorwand, bem 
von den Türlen belagerten Malta zu Hülfe zu kommen, 1565. 
Zünfzigtaufend Ducaten hatte ber Prinz Behufs der Reife ge- 
fammelt, und Ruy ſollte ihn begleiten, zunächſt bamit es den 
Aufhein habe, es werde die Reife unter des Löniglichen Vaters 
Brachwigung angetreten. Au dem befliinmten Tage fand Ruy 
fd in dem Landhaus ein, weldes ber Reiſegeſellſchaft zum 
Sammelplatz angewiehen, und auf der Stelle ſollte der Aufbruch 
erfolgen. Da zeigte Ruy einen von dem Bicelönig von Neapel 
empfangenen Brief: den habe er in der Eile nicht erbrechen 
töunen ; vor Allem müͤſſe das aber ſetzt geſchehen, denn es möchte 
von Malta eiwa das Schreiben handeln. Wäre die Inſel ent- 
ſetzt oder verloren, fo fei: ber Borwand, um ihrentwillen reifen 
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zu wollen, erlofhen. Das leuchtete dem Prinzen ein, er las 
den Brief und die Nachricht von dem Entſatz; die Reife wurbe 
aufgegeben, nachdem .Ruy-verfproden, bad ganze Borhaben dem 
König zu verjchweigen. Und das mag er gehalten haben, wenn 
auch der Brief, wie viele annehmen, ein von ihm in guter Abe 
fiht erfonnener Kunſtgriff gewefen. Den weitern Gang det 
Berwidlung zwifchen Bater und Sohn vermochte Ruy ſedoch 
nicht zu hemmen: dazu war fein Einfluß niemals entfcheidend 
genug gewefen ; im Oegentheil mußte er einer Ver Zeugen ver 
Verhaftung des unglüdlihen Sohnes werden. Für fich ſelbſt 
fürchtete Ruy flets jene geheimen Einflüffe, denen der Cardinal 
Espinoza unterliegen mußte, und denen der König niemals ganz 
zu entziehen war. „Herr Antonio, glaubt mir,” fagte er zu 
Perez, „ih würde gern von diefem Hof entfliehen, wenn id nur 
könnte.“ Zuweilen wagte er aud eine leife Klage über den 
König: ein Guüuſtling, meint er, empfinde eine Hautverlegung 
Rärker, als ein anderer eine Wunde, die auf den Knochen trafı 
Nie Eonute er in der vollen Sicherheit feiner Gunſt ruhen, im⸗ 
mer mußte er ſich bewachen und bei dem König äugflich auf der 
Hut fliehen. Eine Lieblingsmarime war es ihm, feine Gegner 
zu gewinnen durch Gnaden, fo er ihnen verfchaffte, und ihnen 
hiermit zugleich zu zeigen, wie viel er vermöge., „Da er ii 
der Gewogenheit des Monarchen nur bediente, um allen und 
jeden, wenu es ihm möglich, zu dienen, ohne Jemand zu ſcha⸗ 
den, fo murrte gegen ihn Niemand, fo beneidete ihn Feiner.“ 
Dur ſolche Equitibrirfünfte behauptete ex füch in einem wefent- 
lich ungefehwächten Einfluß, aber der unausgefegten Anftrengung 
mußte bie ſtärkſte Conſtitution vor der Zeit erliegen. Der Derzog 

von Pafrana, zugleich feit einigen Jahren Elavero in dem Orden 
von Galatrava, farb den 22., 25. oder 29. Zul, 1572. 

Mit dem Tod des Zührere war die Partei, die fih um ihn 
gefammelt hatte, nicht uufgelöß. Die Wittwe, von dem Andenfen 
an bie Dienfte ihres Gemahls, von mächtigen Verwandten unter 
Rüßt, bebielt am Hof großen Einfluß. Neben ipr erſcheint der 
Marques de los Belez, Peter Bajarbo,, ale das Haupt biefer 
Partei, zu der nicht weniger Antonio Perez fich hielt, fo wichtig 
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burch feinen Einfluß bei dem König. Man- will in jenem Bünd⸗ 
niß eine Kortfegung der den Eomunergs entgegengefegten Partel, 
gleichwie in dem frähern Ringen und den Kämpfen der Herzoge von 
Paſtranag und Alba eine Fortfegung ded Kampfes der Comuneros 
mit der Ariſtokratie erbiiden, und beruft fich deſſenthalben zus 
nähe auf eine Acußerung, die Khevenhüller im 3. 1578 aus 
Dem Diunde des fiebenten Almirante von Caſtilien, des Ludwig 
Enrique;, vernahm. Ihm klagte Enriquez, des Könige Philipp 
Regierung fe" eine Regierung nicht bee Gerechtigkeit, fondern 
der Rache. Die Kinder derjenigen, welche im Krieg der Co⸗ 
muneros gegen König .und Adel gewefen, ſeien nunmehr am 
Ruder, und ihr Sinn gehe darauf, fih an ihren Gegnern zu 
rächen. Diefe Aeußerung bat man offenbar überfchägt. Des 
Almirante- lage iſt diefelbe, welche in allen Ländern der Chris 
Renheit der Adel vernehmen ließ, wie mehr und mehr die Legiften 
ih der Aemter bemeifterien; vorzugsweife wurbe fie abfeiten 
berjenigen gehört, weiche am wenigften befähigt, Aemter zu bes 
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Almirante, damit er um fo lebhafter den Widerwillen darſtelle, 
den fie ihm einflögen. Wohl mögen fi Abfümmlinge von Eos 
muneros unter Philipps Legiften befunden haben, aber als Co⸗ 
munero® halten fie ficherlich Beinen Einfluß. Zum Ueberfluß 
erfheint als einer der eifrigfien Männer der Partei ber Her⸗ 
sogin von Paftrana ein Brudersſohn bes erflen Feldherrn der 
Comuneros, der Herzog von Oſuna. 

Indem ih aber alle auf des Almirante Klage geftügte 
Forderungen abweife, muß ich gleich fehr den Erzählungen 
von den Liebfchaften der Wittwe von Ruy Gomez widerfprechen, 
Es ſollen diefer Liebſchaften gar viele geweſen fein, nad des 
glaubwürdigen Saint-Real und nad des gründlichen Leti Bericht, 
wiewohl Leti ſelbſt nicht umhin kann, des Saint⸗Real Schrift ein 
ſchlechites, von Irrthümern erfülltes Machwerk zu nennen. Wie 
Anna in der Zahl der Liebfchaften beinahe der Königin Eliſa⸗ 
betb, Gemahlin Philipps II, gleihfommen fol, fo müſſen aud 
igre Riebeshändel ſich mit jenen der Königin gekreuzt haben. 
Den belobten Nomanfchreibern zufolge trachtete Anna, zu volls 
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fommener Befriedigung ihrer Herrſchſucht, nach des Königs Liebe. 
In ihren Beſtrebungen darum wurde ſie durch des Koͤnigs Ver⸗ 
mählung mit Eliſabeth von Frankreich gehindert. Bon dem 
Water abgewieſen, wendete Anna ſich mit ihren Bewerbungen 
an Don Carlos, der fie jedoch nicht erbörte. Die Luſt, fiy für 
diefe Schmach zu rächen, verband fie mit Don Yuan von Deſt⸗ 
seich, dem natürlichen Sohn Karle V, der vergebens fich benke 
batte, Gnade vor den Augen der ſchoͤnen Königin zu finden, 
und diefen Unfall dem in feiner Meinung glüdlihern Don 
Carlos zufchrieb. Die Königin Eliſabeth, die in ihrem frühen 
Tod von König und Bolk. gleich fehr beklagte und beweinte Kö⸗ 
nigin, müßte demnah an dem Hof Philipps II als eine Art 
von Gemeingut gegolten haben. Don Carlos faßte die eutſchie⸗ 
denfte Abneigung gegen den Herzog von Alba und gegen Ruy 
Gomez, wie hinwiederum diefer dem König zu gefallen meinte, 
wenn er den nicht eben geliebten Sohn fireng und hart behan⸗ 
delte. Hieräber Außerte fih Don Carlos vertrauensvoll gegen 
die Herzogin von Paftrana und gegen Don Juan, und biefe 
fanden hierdurch eine treffliche Gelegenheit für die längſt bes 
ſchloſſene Rache. Die Herzogin madte ihren Gemahl, fowie den 
Herzog von Alba, mit des Prinzen Oefinnungen befannt, und 
bewog diefe zur engen Verbindung gegen ihn. Jugleich deutete 
fie ihnen ein vertraute Verhältniß der Königin mit Don Carlos 
an. Zum Gelingen ihrer Abfichten hielten Don Juan und Ray 
Gomez für rathſam, eine dritte bedeutende Perfon Lin dieſer 
Rechnung fheint Alba vergeffen zu fein) in ihren Bund zu ziehen. 
Antonio Perez, der Staatsfecretair, ging gern auf die ihm ge⸗ 
machten Anträge ein, weil er dadurch Gelegenheit zu erlangen 
hoffte, die Gunft der Herzogin von Paftrana, deren Schönheit 
einen heftigen Eindrud auf ihn gemacht hatte, zu erringen. Die 
Herzogin, begierig, felbfithätigen Antheil an jenem Wert zu 
haben, unterlag der Berführung des Perez und erwiederte end⸗ 
lich deffen Leidenſchaft volftändig. Perez unternahm es, bes 
Königs Aufmerkfamfeit auf das muthmaßliche Verhaͤltniß zwiſchen 
deffen Gemahlin und Sohn hinzuleiten. Ob Philipp dieſem 
Wink Glauben geſchenkt, bleibt dahingeſtellt, doc erregte er 
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wenigſtens feine Eiferſucht, und dieſes hatte zur Folge, daß die 
Herzogin von Paſtrana erſte Staatsdame der Koͤnigin wurde. 
Während fie hierdurch gleichſam zur Tugendwächterin der Kö⸗ 
nigin beſtellt war, knüpfte der Koͤnig, unterſtützt durch die 
Kupplerkünſte des Antonio Perez, ſelbſt ein Liebesverhältniß mit 
Der ſchoͤnen Herzogin an. Immer ſchroffer ſtellie ſich, vornehm⸗ 
lich durch der Herzogin vielfache Intriguen, das unerfreuliche 
Berhätsnig zwiſchen Vater und Sohn, bis dann-endlih im J. 
1568 ber Prinz farb und nach kurzer Frift die Königin Eliſa⸗ 
beth. Ruy Gomez aber, erzürnt über bie Qunfibezeigungen des 
Königs an feine Gemahlin und über deren unbedingte Hin» 
gebung, foll Anftaften getroffen haben, fih von ihr zu trennen, 
worin fie ihm fedod zuvorfam. Nach Einigen hätte hingegen 
Rup Gomez feine Gemahlin ſelbſt dem König zugeführt, um 
durch fie die Gunſt deffelben fih dauernd zu ſichern. Als 
Wittwe fol die Herzogin bewirft haben, daß Don Juan nad 
des Requefenes Ableben zu der Stattbalterfhaft der Niederlande 
gelangte. In folcher date Don Juan fi unabhängig zu machen, 
Bafür follte fein Geheimſchreiber Escovedo aın Hof wirken. Bon 
Perez abgewiefen, verrieih Escovedo aus Rache dem König dee 
Perez vertsauted Berhäftnig mit der Herzogin von Paſtrana. 
In wüthiger Eiferfucht beſchloß Philipp II den Frevler mit famt 
Dem Ankläger zu vernichten. Auf feinen Befehl ließ Perez ben 
Escovedo ermorden ; Klage gegen den Mörder erhoben bie 
Wittwe und die Söhne bes Erfchlagenen, behauptend, es fet die 
That verübt, um der Herzogin von Paflrana Genugthuung zu 
geben. Sie fowohl, als Perez, wurde zur Haft gebracht, und 
des Ruy Gomez Wittwe farb von Allen verachtet und verlaffen. 
So weit der Noman. | 

Es ift aber, wie ich gezeigt habe, durchaus nichts Feind⸗ 
Liches gewefen in des Don Carlos Beziehungen zu Ruy Gomez, 
nachdem es biefem einmal gelungen war, bie von dem Prinzen 
:gefaßten Verurtbeile zu befiegen. Die Geſchichte von des Don 
Suan Bewerbungen um die Königin Elifabeth ift geradezu uns 
möglich. In des Siegers von Lepanto Eharafter erfcheint ale 
vosherrfihender Zug die blinde Anhänglichfeit an feinen koͤnig⸗ 
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-fihen Bruder, die fichere, durch Feine Ueberredung zu erſchüt⸗ 
sernde Treue; in König Philipp nit nur den Bruder, den 
König, fondern auch und zumal den Regierer bed Hauſes Orf- 
reich und hierin fich ſelbſt verehrend, war Don Juan unfähig, 
au diefem Bruder irgend eine Treulofigfeit zu begeben, am 
wenigften defien Weib zu begehren. Man weiß aud nur von 
einer einzigen Liebſchaft, die Don Juan gehabt, mit Maria de 
Mendoza. »Ce sont les premieres amours de Don Juan et 
sans doute les seules qui me£ritent ce nom,« fagt bes Helden 
findes neueſter Biograph, Alexis Dumesnil. Gleich unverirägr 
lich if es mit Don Juans Charakter, dag er mit irgend jemand 
verbunden zum Untergang feines verbiendeten Neffen gewirkt 
baben ſollte. Er erfüllte feine Pflicht gegen den föniglichen Bruder, 
als er ihm Nachricht gab von des Prinzen Entwürfen — »es 
sendo ben giovanetto, non volse acconsentire a gli trattati 
del principe Carlo, anzi con gran pericolo della sus vita gli 
scopr& a 5. M.« — darum darf man aber nicht fagen, daß er 
gefuht habe den Prinzen zu verderben. So viel des Könige 
Liebesverhältniß zu der fchönen Fürſtin Anna von Eboli oder 
Paftrana betrifft, fo fann ih mich kaum der Verſuchung erwehr 
ven, die Erzählung davon einer mißverfiandenen Aeußerung de 
Charles de l'Ecluſe zuzufhreiben. Der große Botaniker, groß 
auch in dem Eifer für die neue Lehre, aber gar Hein in der 
hiſtoriſchen Erfenntniß, nahm Aergerniß an der Weife, in welder 
be Thon, wahrlich Fein Freund Philipps II, von den lebten 
Augenbliden des Don Carlos und der Königin Eliſabeth handelt 
(Bug 43); in einer wuͤthigen, in die fpätern Ausgaben des 
Geſchichtswerkes aufgenommenen Note erzählt er, Philipp habe 
den Sohn die erfie Braut, die Prinzeſſin von Frankreich, ger 
nommen und ihm dagegen des Kaiſers Maximilian II Tochter, 
die Prinzeffin Anna verheigen. Nah der Höfe Sitte fei der 
Prinzeffin Bild nah Spanien geſchidt worden; in das Bil 
‚habe fi abermals ohne Maß und Ziel verliebt der Vater (ein 
Daun von 41 Jahren). Gleich habe er befchloffen, die Inhaberin 
ſolch unendlichen Reizes fich beizulegen ; weil das aber nicht mit 
Anand geſchehen können, während Don Carlos bei Leben, weil 


Die Kürstin Ebeli uud A. Philipp IT. 64 


es überbanpt unmögli, fo lange die Ehe mit der Königin Eli 
fabeth beſtand, fo hätten beide fierben müſſen, Elifabeih und 
Carlos. Dem Wallonen de l'Ecluſe heißt Anna nicht die Erz⸗ 
berzogin, fondern ſchlechtweg die Priuzeſſin, und ich zweifle faum, 
bag ein Lüderlicher Abfchreiber wie S. Neal oder Leti die Note 
verſtand von der Prinzeffin Anna von Ebolt. 

Ich Habe aber auch ein unmmittelbares, entfcheidendes Zeuge 
niß aufgefunden von der Nichtigkeit eines Liebesverſtändniſſes 
bes Königs Philipp mit der Gemahlin oder Wittwe von Ruy 
Gomez. Es if der Prinz von Dranien, ber diefen Beweis führt 
in feiner berüchtigten Apologie d. d. Delft, 13. Dec. 1580, die 
gerichtet gegen bie von König Philipp geſchleüderte Achtserklä⸗ 
rung. Da zählt der Prinz von Dranien, in Streben und 
Kunſt mit Rampridius zu vergleichen, alle Sünden Philipps auf. 
Da heißt es, vor feiner Bermählung mit der Infantin von 
Portugal habe er die Iſabella Oſorio geheuratpet, auch mit ihr 
Kinder gezengt; der unwärbigen Ehe Zwilchenhändler fei Ruy 
Gomez de Silva geweien. Wiederum habe Philipp, unter dem 
Berfprechen der Ehe, die Doha Euphrafia verführt; als fie 
fwanger geworben, habe er.fie au den Zürften von Ascoli, 
Anton von Leyva, verheurathet. Seiner rechtmäßigen Gemahlin, 
Iſabella von Valois, habe er ſich entledigt, und befänden fich 
die Beweiſe biefes Verbrechens in den Händen des allerchriſt⸗ 
lichſten Könige. „Und worum beging Philipp dieſes verab⸗ 
fihenungswürdige Berbrehen Um eine biutipänderifche Heu⸗ 
rath einzugeben mit der Tochter der Kaiferin, feiner Schwefter, 
mit Anka von Oeſtreich, und bie Heiligkeit des Ehebandes zu 
entweihen burcd eine Verbindung, die würbig bes Jupiter ber 
Heiden, als der feine Schwehter Juno heuratheie,“ Der Prinz 
von Dranien ift außer ſich, vornehmlich weil feine dritte Ehe 
mit ber dem Baterhaufe und der Heimath entlaufenen Prinzeffin 
von Montyenfier den König zu einigen Betrachtungen geführt 
hatte ; gleichwohl fpricht er nicht von der Herzogin von Paſtrana, 
die ihm Doch Belegenheit gegeben hätte, ben König doppelten 
Ehebruchs, auch bes Treubruchs gegen feinen Liebling zu beſchul⸗ 
digen. Die VBerwandifehaft mit den Silva und Mendoza hält 
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den Prinzen nicht zurück; denn ohne Anſtand bezeichnet er ben 
Ruy Gomez als den Kuppler bei Iſabella Dforio, Rothwendig 
ift alfo des Könige Liebesverlehr mit der Herzogin von Paſtrana 
eine Erfindung fpäterer Zeiten; bliebe demnach ale ale 
Liebhaber Antonio Perez. 

Ranke hat bereits erinnert, daß die Frau Perez, an fi. 
"gewiß nicht frei von ſpaniſcher Eiferfucht, fortwährende Leiden» 
faft für ihren Gemahl bewieſen, das. feinige zu retten, ihr 
eigenes Leben hingegeben hat; dem will ich hinzufügen, daß bie 
Prinzeſſin fehr früh, in ‚dem Alter von 13 ober 14 Jahren 
heuratbete, ficherlich fein Mittel, die ohnehin des zweiten Auges 
ermangelnde Schöufeit zu bewahren, daß fie eine Mutter von 
acht Kindern geworden if, daß fünf diefer Kinder geboren waren, 
in dem engen Zeitraum von fieben Jahren, Der. 1564—1571.. 
Auch der auf bes Perez Geheig am 31. März 1578 .verübte Mord 
an Escovedo, dem Geheimfchreiber ded Don Yuan, ift keines⸗ 
wegs ein Beweis von einem Liebesverſtäudniß mit der Prinzeflin.. 
So wenig e8 zu ermitteln, daß die Prinzefiia Antheil genommen: 
an dieſem Berbrechen,, fo viele Brände kann fie. gehabt haben, 
jenem Escovedo zu zürnen ; denn dieſer hatte fein ganzes Glück 
ber Gunſt des Herzogs von Paflrana zu verdanken und mag fih 
deſſen der Wittwe gegenüber nicht mehr erinuert haben. Golder. 
Vergeßlichkeit begegnete Anna mehr und mehr mit-vem Zortgang 
der Jahre, wie allmälig die Partei zufammenfchwolz, bie, ver⸗ 
möge der Ratur der Dinge, fi nicht mehr verflärten fonute 
ducch neuen Zuwachs, während immer mächtiger fich erhoben die 
Feinde. Am bitterfien fühlte Anna die Ungunß, die auf ihr 
Haus, auf ihre Kreunde allgemac ſich lagerte. Wie der Pris 
fident des Raths von Eaftilien ihr wiederholt Vortheile verwei⸗ 
gerte, welche andern immer noch gewährt wurden , wendete fie 
ih an Philipp, als ihren König und als einen Ritter. „Der 
Präfident berufe ſich auf ihn. Ob das die Gnaden feien, welde 
burc fo lange Dienfte ihr Gemahl erworben ? Soßte ihr Haus 
das Einzige, was ihm übrig, fein bieheriges Anfehen , ganz 
verlieren %” Und zu derfelben Zeit, 18. März 1578, ſtarb ihr 
Bater, der Prinz von Francavilla, der einfteus. Präfivent des 
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Raths von Ialien, Bicelönig von Eatalonien und als Mitglied 
des Staatsraths immer noch der Tochter eine Stütze von Ben 
Deutung geweien. 

Es wurde der Herzog von Oſuna als anßererbentlicher 
Geſandter nach Portugal verfhidt, um Philipps Anfprüde an 
Die Thronfolge zu vertheibigen. Es gerieth der Marques von 
(06 Belez in folge VBerwidfungen, daß er vorzog, den Hof zu 
verlaffen, als länger-Zeinden gegenüber zu ſtehen, die zu befiegen 
feine Hoffuung blieb, daß ex in feinem Exil ſich damis tröfete, 
wenigſtens der unmittelbaren Berhhrung diefer Feinde enigangen 
zu fein, ja dag ex. nad Peru zu entfliehen dachte. „Sie unter“ 
drücken di,” heißt es in feinem Schreiben vom 26. Jan. 1578, 
„wenn fie auch bie Eunft des Königs nicht haben; Liefer Gunſt 
gewiß, nehmen fie dir. aber Ehre und Leben. Perez und bie 
Herzogin von Paſtrana fliehen noch aufrecht ; aber von allen ihren 
Helfern und Freunden verlaffen, können fie nicht länger boffen, 
ſich in dieſer Stellung zu behaupten.” Eine Beranlaffung zu 
dem entfcheidenden Angriff war bald von den Feinden aufgefunden, 
Gie bepienten fi des an Escovedo verübten Mordes, von welchem, 
Perez den ganzen Verdacht auf fih genommen hatte; gegen Perez 
gebrauchten fie einen Menfchen, der ihm ähnlich, einen Geheim⸗ 
fpreiber , welcher fich die ganze Gunſt des Königs und einen 
bedeutenden Einfluß erworben. hatte. - Diefen Menfıhen , ben 
Matthäus Bazquez, unterflägten der Graf von Barajas und ber 
Bönigliche Beichtvater Diego de Chaves; ihn haften bie Her 
zogin von Paſirana und Perez. Ja aber Weiſe diefen Haß 
erwiebernd, ging er fo weit, Daß er einem Schreiben, and dem 
Gabinet an Perez erlaſſen, ein Pasquill auf diefen und auf die 
Herzogin anhing. Philipp las dad Pasquill, erkannte die Schrift 
feines Seeretaird und ſtrafte wicht, „Roc habe Bazquez allzu 
wichtige Sachen in Händen,” Später forderte er von Perez, 
ja von ber Herzogin, Berföhnung mit Bazquez, und als fie, 
ſcheinbar durch Ehaves bewilligt, unterblieb, wurde er ungehalten. _ 
Es farb der Marques von los Velez, und in der Nacht vom 
W. Zul. 1579 ſchloß Alvaro Garcias de Toledo den Antonio. 
Yerez als einen Stantögefangenen auf feinem Zimmer ein. Am 
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folgenden Morgen wurde die Herzogin von Paſtrana nach der 
Feſte Pinto, zwiſchen Aranjuez und Madrid, gebracht. „Aus 
Begierde, die geheimften Angelegenheiten des Staats und Hofe 
zu erfahren, hatte fie dem Antonio Perez einen allzu freien Zus 
tritt verſtattet, fo daß die Mebelgefinnten unglimpflich von biefer 
Dame dachten, und daß die Neugierde, von der fie befeflen, Urs 
fache gab, ihre Ehre anzutaflen.” Alſo Eabrera, 

Die Herzogin farb den 2. Febr. 1592. Bon ihren acht 
Kindern farben Diego, der ältefle, und Peter, der vierte Sohn, 
in der Kindheit. Eine Tochter, Anna de Silva, geboren 1571, 
wurde mit Alfons Perez de Guzman, fiebentem Herzog von 
Medina Sidonia, verheurathet. Die jüngere, Anna, war verloht 
mit Züigo Lopez de Mendoza, dem fechfien Grafen von Tendilla. 
Diefer ftarb vor der Hochzeit, 8. Det. 1592, und die weinende 
Braut wollte nunmehr die Braut Chriſti fein; in demfelben 
Sahre noch nahm fie den Schleier. Bon den vier zu Jahren 
gekommenen Söhnen wurde der jüngfle, Ferdinand, geboren ben 
10. Febr. 1570, mit den Föniglihen Edelknaben erzogen ; es war 
aber feines Bleibens nit am Hof, und kaum aus ber Pagen- 
ſchule entlaffen, ließ er ſich einkleiden in dem Kloſter dei Monte 
Celio de Nueſtra Sehora de fa Salceda, Franziscanerordene, 
unweit Madrid. Zu Ehren des Urgroßvaters feiner Mutter, 
des berühmten Peter Gonzalez de Mendoza, Erzbifhofs von 
- Toledo und Sevilla, wollte er im Orden Peter genannt fein. 
Geine theologifhen Studien vollendete er in dem Kloſter zu 
Alcala. Zweimal befleivete er das Amt eines Generafpräferten 
von Spanien in dem Kranziscanerorden ; dann wurbe er zu dem 
Bistum Dsma, 1610 zu dem Erzbisthum Granada und 1616 
zu jenem von Zaragoza beförbert. Das Andeufen an das Hille, 
freundlide Haus in la Salceda verfolgte ihn jedoch allerwäris; 
er fhmüdte daffelbe mit ſtattlichen Gebäuden, mit einer gewähle 
ten Bibliothef ; endlich, um dem geliebten Aufenthalt näher zu 
fein, tauſchte er 1623 das Bisthum Siguenza ein. In ſolchem 
Rarb er den 23. Zul. 1639, »vir ad sanguinis claritatem mu- 
nificentia prudentiaque ac dignitate eximius.«e Sein Bruder, 
Ruy Gomez de Silva, erfler Marques von la Efifeda, geflorben 
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den 30. Jan. 1616, war in erfter Ehe mit Anna de Aquila 9 
Enriquez, in anderer Ehe mit Hieronyma be Hijar, in dritter 
Ehe mit Antonia Manrique de la Cerda, des ſechſten Marques 
von Aguilar del Campo Tochter , verbeurathet und hatte allein 
aus der dritten Ehe einen Sohn Bernhard de Silva Manrique, 
zweiter Marques von Elifeda, achter Marques von Aguilar bei 
Campo, eilfter Graf von Eaftaneda. Diefem fielen nämlich durch 
feines Veiters Bernhard. Danrique de Tara Abſterben, 11. Oct. 
1662, die fämtlihen Staaten des Haufes Aguilar famt der 
Grandenwürde zu. Bernhard de Silva Danrique flarb den 
1. Rov. 1672 und im 3. 1675 fein Sohn, Bernhard Manrique 
de Silva, von Elifeda dritter, von Aguilar neunter Marques. 
Diefer , mit Terefa de Benavides verheurathet, war finderlos, 
und es beerbte ihn feine Schwehter Franzisca, die an Peter de 
la Cucva y Zuniga, den dritten Marques von Bloc de Avila 
verheurathet. 

Diego de Silva y Mendoza, von den enwachfenen Söhnen 
bes Herzogs von Paſtrana ber zweite, war der Mutter Riebling, 
und ihm deß Beweis zu geben, überrebete fie ihren Bater, daß 
er fein Fürſtenthum Francavilla im ſüdlichen Calabrien durd 
Scheinverkauf an den Liebling übertrage. Seitdem hieß Diego 
Herzog von Ftancavilla, obgleich fein älterer Bruder nad des 
Großvaters Abgang den Scheinverfauf „vernichten Tieß und den 
Beſitz ver Herrfchaft, wozu lo Pizzo gehörig, fich erfiritt. Auch 
von feiner Frau, Aloyfia von Cardenas, des Herrn von Colmenar 
Erbtochter, mußte Diego ſich trennen ; fie wurde ihm 1577 ans» 
getraut und 1579 gefchieden. Dagegen heurathete er nad eins 
einander zwei Schweflern,, Anna und Maria, die Töchter von 
Roderich Sarmiento de Billandrado, und mit ihnen gelangte ex 
zum erblichen Befig der Oraffchaften Salinas und Ribadeo. Diefr, 
in Galicien belegen, gibt durch Privilegium vom J. 1441 dem 
Grafen das Recht, alljährlih am Dreikoͤnigfeſt Öffentlih mit tem 
König von Caftilien zu fpeifen. Diego beffeidete in Portugaf 
das Amt eines Veedor de la Luzienda del Rey, als König 
Philipp III zu feinen Gunften Alenquer in dem portugichfcen 
Efremadura zu einem Marqueſado, womit die Grandeza ver- 
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bunden, erhob, und berichtet Salazar be Caſtro gelegentlich biefer 
Standeserhöhung , es feien bisher bei folchen Gelegenheiten die 
Seflel der Herzoge von jenen ber Marques dadurch unterſchieden 
geweien, daß diefe den fammetnen, mit goldnen Borden und 
Franſen gefhmüdten Ueberzug der Rücklehne entbepren mußten; 
für den Marques von Alenquer fei aber jener Unterfchied aufe 
- gehoben und yon dem an nicht mehr in Anwendung gebradt 
worden. Im J. 1615 wurde der Marques von Alenquer zum 
Birefönig und Generalcapitain von Portugal ernannt, nahmale 
in den Staatsrath aufgenommen. Er farb den 15. Jun. 
1630: »quem jure dixeris totius urbanitatis et gratiarum 
florem, ingenio summus, judicio prudentiaque ex paucis, stilo 
disertissimus, sive carmina sive prosam orationem scriberet,« 
rühmt von ihm Nicol, Antonio, der zugleich berichtet, ed habe 
der Marques einen Band Gedichte in cafilianifcher Sprade 
binterlaffen, auch angefangen, die Gefchichte feiner Zeit zu 
fchreiben. . Des Diego Sohn zweiter Ehe, Peter fechfler Graf 
von Salinas und Ribadeo flarb in der Kindheit; der Sohn 
aber der dritten Ehe, Roderich Sarmiento de Silva y Villan⸗ 
drado, achter Graf von Salinas und Ribadeo, zweiter Marques 
von Alenquer , wurde Durch feine Vermählung (1622) mit ber 
Herzogin Yfabella Margaretha von Hijar der Stammvater dee 
nen Haufes Hifar. 

Ruy oder Roderi de Silva y Mendoza, des erfien Herzoge 
von Paftrana ältefter Sohn Cabgefehen von dem als Kind ver 
ftorbenen Diego), zweiter Herzog von Paflrana, Eftremera und 
Srancavilla, Fürf von Melito und Eboli, Graf von Algecilla, 
empfand, was an Granden jener Zeit bereite eine feltene Er 
fheinung zu fein pflegt, das Bedürfniß einer politifchen und 
friegerifchen Thätigfeit. Zn 3. 1580 fand er bei der Armee, 
weiche Portugal unterwarf, und 15883 begab er ſich nad ben 
Niederlanden, als der eigentlichen Kriegsfchule. "Seine Uners 
fhrodenheit fand die verdiente Anerkennung , und trunfen von 
ſolchem Beifall, glaubte er fich berufen, Alexander Farneſes 
Stelle einzunehmen. Solches mißglüdte, wie billig, und ber 
Herzog von Paftrana rächte fih an Farnefe, indem er im Eins 
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verſtaͤndniß mit Johann von Leyva, Prinzen von Ascoll, jenem 
muthinaßlihen Sohn König Philippe II, und mit Friedrich 
Perrenot von Champagney gegen den großen Feldheren intris 
guirte, deſſen Thaten berabfegte, auch wohl den Lauf feiner. 
Siege hemmte, Philipp IL, der beichuldigt wird, er babe den 
Herzog von Paſtrana angefelt, um des Generalſtatthalters 
Treiben zu beobachten, entſchied gleichwohl für diefen, und Pas 
ſtrana wurde abgerufen. Nach Alesanders Tod durfte er noch⸗ 
mais in den Nieberlauden auftreten, und begleitete ihn dahin 
der äftefle feiner Söhne. Nicht gar fange nach feiner Ankunft 
bsad unter den deutſchen Soͤldnern der Befagung von Brüffel 
eine Menterei aus, die nichts weniger bezweckte, ald das Beis 
ſpiel der in Zirlemont gelagerten Republik italienischer Sol⸗ 
baten zu wiederholen. Mit großem Muth widerftand Der 
Herzog den Aufrührern, und nachdem er ber Einpdrung Meifter 
geworden, tilgte ev durch wohlverfiandene Breigebigfeit allen 
Groll der Beſiegten. Hiermit haste ex ſich höchlich dem Grafen 
von Fuentes, dem einfiweiligen Öeneralcapitgin der Niederlande, 
empfohlen ; Fuentes ließ ihn Tpeil nehmen an den Gefahren 
der Belagerung you Caͤtelet und übergab ihm deren volftändige 
Leitung , als er felbfi von dannen aufbrach, um dem hart bes 
drängten Ham zu Hülfe zu eilen, 1595. Bisher hatte der Herzog 
von Paſtrana nur ein Regiment Chepauxlegers unter feinen 
Befehlen gehabt; nad. der Einnahme von Gätelet übernahm er 
den Oberbeſehl der gefumten Reiterei, Indem er aber mit dem 
Bortrab des Heeres vordrang bie Clery an der Somme, erfranfte 
er ſchwer, daß es kaum möglich, ihn nad Brüffel zurädzufchaffen. 
Er fiehte mehre Monate lang ; nur unvollſtaͤndig genefen, erhob 
er fih nach Luremburg, um den Erzherzog Albrecht zu empfangen. 
Da farb er, an dem Tage, an weldem der Fuͤrſt der Stabt 
einzog, 30. Jan. 1596. Im J. 1584 hatte er fih mit Anna de 
Portugal y Borgia, Frau auf Mouovar und auf Orani in Sar⸗ 
binien, der Tochter von Friedrich de Portugal und von Marga⸗ 
zetha de Borgia, des Erbin son Orani, verheurathet, 

Ben feinen drei Söhnen wurde der jäugite, Diego de Silva 
y Portugal, im 3. 1624 zum Marques von Orani ernannt, und 


5 * 


68 ' Misbaden, _ 


ſtarb derſelbe 1661. Deffen Urenkel, Friedrich de Silva Portugal 
Mendoza y Carvajal, dritter Marques von Drani, vermählte 
fi den 5. Sept. 1688 mit feiner Couſine, Johanna Petronella 
de Silva y Aragon, der fehlten Herzogin von Hijar, Gräſin 
von Salinad, Ribadeo zc. Des zweiten Herzogs von Paftana 
ältefter Sohn, Ruy Gomez de Silva Mendoza y fa Gerda, dritter 
Herzog von Paftrana, geb. im Det, 1585, ging im J. 1612 
ald außerordentliher Gefandter nach Paris, um die Bermählung 
des Prinzen von Afturien mit der Prinzeffin Eliſabeth von Frank⸗ 
veich abzufchliegen. Am 14. Aug. traf er, umgeben von einem 
zahlreichen und glänzenden Gefolge, in jener Haupiſtadt ein, und 
drei Tage darnach fuhr,er auf zur erfien Audienz. In der andern 
Audienz, 25. Auguft, unterzeichnete er zuerſt den Ehecontract, 
nach ihm der ordentliche Geſandte, Iñigo de Cardenas, dann 
der Koͤnig von Frankreich, die Koͤnigin⸗sRegentin ıc, Den 10. 
Sept. trat er die Rüdreife an. Im 3. 1623 verrichtete er eine 
Geſandtſchaft an den päpftlihen Hof; von dannen faum zurüd- 
gekehrt, farb er den 13. Dec. 1626. Seine Gemahlin, des 
fechfien Herzogs von Medina Sidonia Tochter, Eleonora dr 
Guzman, verm. 1601, gef. 16. Det. 1657, hatte ihm drei Söhne 
und zwei Töchter geboren. Der füngfte Sohn, Diego Franz 
Eugen de Silva Mendoza 9 Guzman, fiebenter Graf von Galves, 
Marques von Mondefar, Grande von Gaftilien, ſtarb Finderloe 
den 12. Mai 1686, obgleich‘ er drei Frauen gehabt, von denen 
zwei Erbinen großen Reichthums. Die erfte nämlich, Auna 
Guiomar de Bazan, war des dritten Marques von Santa Eruz 
und Bifo einzige Tochter und Erbin. Berm. 2. Zul. mußte fie 
fhon nad drei Wochen, 23. Jul. 1660, ſterben. Der junge 
Witwer fuchte ſich die zweite Frau, Franzisca Johanna de 
Mendoza, achte Marquefa von Mondejar, Gräfin von Tendilla, 
verm. 1669, geft. im Jan. 1677. Die dritte Frau, Franzisea 
Maria Maurique de Lara, war des erſten Brafen von Frigiliana 
Tochter. Auch Alfons de Silva la Cerda y Guzman, ſechſter 
Graf von Galves, des dritten Herzogs von Paflrana anderer 
Sohn, lebte in finderlofer Ehe mit Mariana de Alaba, der dritten 
Gräfin von Triviana, und fiarb den 25. April 1682. 
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Der älteſte Sohn Hingegen, Ruy Gomez V, ber vierte Herzog 
von Pafrana, geb. im Aug. 1614, gef. 25. Dec. 1675, Ighte 
in fruchtbarer Ehe mit Katharina de Mendoza, des Diego Gomez 
de Sandoval Grafen von Saldana Tochter, verm. 1630; ihr 
find nach dem am 14. San. 1657 erfolgten Ableben ihres Bru⸗ 
ders, des fiebenten Herzogs von Infantado, alle die weitläufigen 
Staaten des Haufes Infantado angefallen, famt dem Herzogs 
thum Lerma und dem Marquefabo Cea. Um diefe beiden Bes 
sungen mußte fie aber alsbald einen Rechtsſtreit beſtehen mit 
Katharina Antonia de Aragon 9 Sandoval, der Gemahlin des 
achten Herzogs von Medina Eeli. Die Herzogin von Medina 
Celi behauptete nämlih, es habe ihr Bruder im Vergleichsweg 
allein zu Gunſten des Mannsſtamms des Haufes Sandoval auf 
die Staaten von Lerma und Cea verzichtet; mit dem Erlöfchen 
diefes Mannsſtamms trete fie in alle ihre Rechte wieder ein. 
In possessorio wurde biefer Proceß 1677 zu Gunſten der Her- 
zogin von Paflrana entichieden ; den gleich günftigen Ausgang 
der petitorifchen Klage erlebte fie nicht: fie farb im Jul. 1686, 
Bon den drei fie überlebenden Söhnen wurde Joſeph Maria de 
Silva, der füngfle, Marques von Melgar de Fernan Mentelez, 
durch feine Bermählung mit Maria Aloyfia de Toledo , bes 
zweiten Marques von Mancera einziger Tochter, und flarb ben 
23. April 1682 mit Hinterlaffung eines Sohnes und einer Tochter. 
Der Sohn, Emanuel Jofeph de Silva y Toledo, zweiter Marques 
von Melgar, geb. 14. Oct. 1679, ſcheint feine Nachkommenſchaft 
gehabt zu haben in feiner Ehe mit Terefa de Toledo y Dforio, 
einer Tochter des fiebenten Marques von Billafranca. Die 
Tochter, Detronella Antonia de Silva, geb. 21. Sept. 1677, 
wurde im 3. 1695 an Mercur Ropez Pacheco, den neunten Herzog 
son Escalona, verheurathet. 

Der mittlere von den Söhnen ded Ruy Gomez V, Kaspar 
Melchior Balihafar de Silva Sandoval y Mendoza, achter Graf 
von Galves, Herr von Sacedon und Tortola, geb. 11. Januar 
1653, regierte Neuſpanien als Bicelönig und farb 12. März 
1697. Die Kinder feiner erfien Ehe mit Maria de Atocha 
Guzman, der einzigen Tochter von Ludwig Ponce be Leon, dem 
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Generalftatthafter von Mailand, farben In früher Jugend; feine 
andere Ehe mit Elvira Maria de Toledo, einer Tochter des 
fiebenten Marques von Billafranca, war finderlos. Bein ältcher 
Bruder, Gregor Maria Dominic be Silva Mendoza y Sandoyal, 
fünfter Herzog von Paftrana, Eftremera und Francavilla, ſechſter 
Fürſt von Melito und Eboli, fiebenter Marques von Algecilla, 
neunter Herzog von Infantado, fiebenter Herzog von Lerma, 
Marques von Almenara, Safete, Santillana, Arguefo, Camps 
und Sea, Graf von Saldana, el Real, el Eid und la Chamusea, 
Negierer der Häufer Silva, Mendoza, la Bega und Runa, auf 
der Städte Zurita, Barriented und Baldara, war den 24. April 
41649 geboren und farb im Sept. 1693, aus feiner Ehe mit 
Maria de Haro y Guzman, des fehlten Marques von Carpio 
Tochter, fünf Töchter und zwei Söhne hinterlaffend. 

Bleibt mir noch übrig, von der angeblichen Liebſchaft der 
Fürſtin Eboli mit Antonio Perez zu handeln. Des -Antonie 
Großvater, Bartholomäus Perez, beffeidete bei der Inguifition 
das Amt eined Secretarius. Sein Sohn, Gonzalo Perez, 
wurde fehr jung in das königliche Gabinet aufgenommen und 
1563 mit Ausfertigung der geheimen Depefchen beauftragt, die 
bis dahin dem König allein vorbehalten waren. Philipp I 
bezeigte ihm Vertrauen und Achtung, ohne ihn darum zu heben; 
gleich andern Machthabern fürdtete der König fi durd eine 
zu raſche Beförderung einer Capacität, deren Beiftand ihm un« 
‚ entbehrlih geworden, zu berauben. In der That vereinigte 
Perez mit gründlichem Wiffen eine feltene Fertigkeit ; er ſchrieb 
Hündig und nett, Tateinifh und fpanifh in gleiher Eleganz. 
Nachdem er 36 Jahre in der Sclaverei des Cabinets verlebt, wollte 
doch allmälig der ſtolze, trogige Mann, in dem Gefühl feines 
geiftigen Reichthums, der goldenen Ketten und der anfcheinenden 
Undankbarfeit des Monarchen überbrüffig werden. Glericus und 
im Beftg mehrer Pfründen, wünſchte Gonzalo fih einen Gars 
dinalshut; feine Freunde mußten darum an Papſt und König 
fchreiben. Jener zeigte ſich dem Antrag nicht ungeneigt, ber 
König aber, immer von feiner egeififchen Rüdfiht beherrſcht, 
fegte Schwierigkeiten entgegen. Da wurde Perez grimmig, 
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unverhofen drückte er feine Empfindungen aus gegen den Cardinal 
von Gramelle, mit dem er audfchließlich die Korrefpondenz des 
Eabinetd zu führen hatte. Unaufhoͤrlich ſprach er von Mb» 
banfung, ohne doch je im Ernſt an die Verwirklichung feiner 
Drohung zu denfen. Ihn bannte an den Hof die zärtliche Be⸗ 
forguiß um das Glück eines natürlichen Sohnes, des Antonio 
Perez, der zwar in ber Welt als fein Neffe zu gelten hatte. 
Dem wollte er die Nachfolge in dem Staatsferretariat fichern, 
und beöwegen fein Eifer, als einmal der Herzog von Alba den 
Gabriel de Nayas als Bicefecretarius in das Cabinet einzus 
fhwärzen unternahm. Damals fchrieb der in feinem Lieblings⸗ 
gedanfen angefochtene Bater an Granvelle: „Meine Knochen 
find zu hart, fie zu zerbeipen ihre Zähne nicht ſcharf genug. 
Ich binterlaffe ihnen einen Neffen, vielleicht ift er mir etwas 
mehr, der mich genugſam für ihre Umtriebe rächen wird. Ich 
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ein; er wird barin Ausgezeichnetes Teiften, denn er hat unend- 
lich viel Verſtand.“ Bier Jahre behauptete Gonzalo ſich noch 
in feinem befchwerlichen Poſten, dann iſt er in hohem Alter 
verſchieden. Seine poetifche Uebertragung der Odyſſee (ſpaniſch) 
erichien zu Antwerpen 1553 in 12, und 1562 in 8, 

Antonio Perez, jener bereits beſprochene natürlihe Sohn, 
wurde, nachdem er feine Studien auf den Univerfitäten zu Als 
cala, Salamanca und Padua vollendet hatte, von dem Bater in 
das Eabinet Philipps II eingeführt, um fih mit Albas Ereatur 
in das Staatsfecretariat zu theilen. Die Theilung Fünbigt hin« 
seichend die. Richtung an, welde der junge Perez in feiner po⸗ 
Litifchen Laufbahn zu verfolgen hatte, Wir finden ihn un⸗ 
verbrüglich im Bund mit der von Ruy Gomez de Silva, dem 
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merk Oppofition gegen Alba, und was hiervon die Holge, Friede 
mit den Nachbarn und Berföhnung mit unverföhnlichen Rebellen. 
Eine Berfärtung von der Höchflen Bedeutung empfing die Partei 
dur den Zutritt des kuͤhn emporfrebenden jungen Mannes, 
deſſen Einfluß und Wirkſamkeit von Tag zu Tag zunahm mits 
selö der von dem Baier ererbten, alle polisifchen und publicifiis 
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—ſchen Traditionen der Vergangenheit umfaflenden Papier, 
mitteld der Berichte, die er dem König aus dem Staatsrath 
abfattete, und mittels des Ueberzeugung von feiner unbebingien 
Ergebenheit, die er, um die Gunſt des Gebieters buhlend, dem 
felben beizubringen wußte. Ein bedeutender Theil von den 
Angelegenheiten der Monarchie Tag in den Händen des Staats 
ſecretairs, obgleich er das ihm nach dem Tod bed Diego de 
Vargas angetragene Staatsfecretariat aus dem Grunde ver⸗ 
ſchmaͤht hatte, weil die ſolchem Amt von dem Grafen von Chinchon 
gefegten Grenzen feinen Dünfel verlegten. In dem Belig vom 
Vertrauen und Herzen des Königs, in einer äußerlichen Lage, 
deren Glanz noch durch die Ausſichten der Zukunft überboten, 
mußte Perez vor andern Machthabern die Aufmerffamfeit von 
Johaun von Escovedo beſchäftigen, jenem gefährlichen Rate 
geber , deffen ungemeffener , unrubiger Ehrgeiz feit einiger Zeit 
das arglofe Gemöth des Siegers von Lepauto beherrſchee. Ju 
Italien war Don Juan mit Papſt Gregor XIII befannt gewor⸗ 
deu, dem frommen Alten, der in der. Einfalt feines auf Gott 
vertrauenden Herzens für jedes Wageſtück empfänglich, fo 
bald es der größern Ehre Gottes galt; nicht minder war Don 
Juan in Beziehungen zu den Guiſen gefommen, in welden et 
die natürlichen Bundesgenoſſen feines Haufes gegen die ohnmäch⸗ 
tige, aber unverbefferliche Tüde des franzöfifchen Hofe und gegen 
bie ernflern Gefahren erkannte, welche eine im fortwährenden 
Auffhwung begriffene Fraction in Frankreich dem eben In der 
Baſis feiner Wirkfamfeit erſchütterten Spanien bereitete. 

Es Hatten die Guifen zumal Don Juans Aufwmerkfamfeit 
auf Scotland und England gerihtet, auf die Märtprin bes 
fatholifchen Glaubens , die in Banden zwar, bie einzige recht⸗ 
mäßige Königin von Schotland und England biieb, und bie, 
gleich einer verwünfcten Prinzeflin, nur des Erlöfers erwartete, 
um mit ihm das fo vielen Taufenden ihrer begeifterten Anhänger 
immer noch heilige Recht zu theilen. Jener Erlöfer zu wer» 
den, feste Don Yuan fi) vor; den Beruf dazu fand er in feiner 
ritterlichen Denfweife, in feiner fatholifhen Befinnung, in dem 
alen Starken gemeinfamen Drang, Bauherr der eignen Größe 
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zu werden. Die Entfheidung gab ihm Escovedo, dem es be« 
fhieden, als Mephiftopheled dem Prinzen zu dienen, Bor allem 
mußte König Philipp für das Wagnif gewonnen werden; um 
feine Einwilligung zu erlangen, wandte man fi an Perez. In 
tiefem Geheimniß, in der Ueberzeugung, dag im fchlimmfien 
Fall er wenigſtens ſchweigen möäffe, wurden ihm, die Wünfde 
und Abſichten des Prinzen mitgetheilt. Antonio war aber nicht 
der Daun ber Bewegung, gehörte vielmehr der. confervativen 
Yartei oder dem juste milieu an; leicht fand er es daher, in 
dem gegenwärtigen Fall feine Pflicht zu thun, und angenblidfich 
trug er das ganze Geheimnig dem König zu. In feinem Ins 
nerſten erſchrak Ppilipp, er, der bisher, in richtiger Würdigung 
der Schwäche feiner Monarchie, nur Frieden und die Erhaltung 
der beſtehenden Berhältnifie gefucht hatte; boch entfchieden den 
Abſichten des Bruders ſich entgegenzuftellen, erlaubte ihm eben 
fo wenig die eigene Semüshsart, als die Rage der Angelegen« 
heiten. Während er in der Stille dig Zufälligfeiten begünftigte, 
welche den gewagten Anjchlägen bindernd entgegentreten fonnten, 
war ed ihm wichtig, im Veriratzen jener verwegenen Spieler 
zu bleiben. Dazu diente ihm Perez als Werkzeug, und jede 
mögliche Borficht wurde angewandt, um dem Scharfblid Esco⸗ 
vedos zu verbergen, daß eine höhere Jutelligenz fein Beginnen 
beobachte. So weit wurde die Berfiellung getrieben, daß ber 
Staatsſecretair, um feine Auftichtigleit außer Zweifel zu fegen, 
untühmliche Dinge über den König an Escovedo fohrieb, und 
dag der König fich herabließ, fo verfihert Perez, die Entwürfe 
zu dergleichen Briefen durchzuſehen und eigenhändig zu verbeflern. 

Auf fokhen Wegen vernahm einft Philipp, Escovedo habe 
fallen Iaffen, von Santander unb ber Pena de Mogro aus Iönne 
man ſich Caſtiliens bemädhtigen, und gleich darauf ging im Las 
binet eine Schrift ein, worin Escovedo die Nothwendigfeit, Peña 
de Mogro zu befefligen, vorftellte, auch das Bouvernement bes 
fünftigen Waffenplages fi erbat. Philipp fol hierauf, indem 
er von folder Ertravaganz das Aeußerſte beforgte, ſich entfchloffen 
haben, den Edegyepe tödten zu laffen, in der Weile, daß der 
Berdacht nicht auf ihn, deu GBebieter, fondern auf einen andern 
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falle, und Perez gab fi wiederum ber, bieler Andere zu 
fein. Durch feinen Mayordomo, Diego Martinez, den der 
Staatsferretair in das Geheimniß gezogen hatte, wurde der 
Mörder Inſuaſti aus Aragon verfoprieben, der dem Escovedo 
anf der Straße auflauerte und ihm einen Degenftoß beibradte, 
an dem er auf der Stelle farb, 31. März 1578. Diejenigen, 
weiche hier den König am glimpflichften beurtheilen, meinen, er 
habe den Mord nicht befohlen, aber auch nicht mißbilligt ; mir 
ſcheint in der Beharrlichfeit, womit Perez den Tod bed Mannes 
fuchte, etwas Tieferes zu liegen, als der Wunſch, fih den Ge 
bieter zu verpflichten, Zuerft hatte er nämlich auf feinem Lands 
baufe, wohin er den Escovedo gebeten, bemfelben vergifteted 
Getränk vorfegen laſſen. Ein andermal fand er Gelegenheit, 
in ein für Escovedo beflimmted Gericht Giftpulver milden zu 
laffen. Der Mann fam zum Abendeſſen nicht nach Haus, bie 
Frau foftete von ber Speife und würde ohne fchleunige Arzt 
liche Hülfe des Todes gewefen fein; fo erufthaft ergaben ſich 
die bei ihr eintretenden Zufälle, daß die Gerichte eine Untere 
fuchung anfellten und eine ayte Sclavin, die als Küchenmagd 
diente, ein ganz unfchuldiges Gefhöpf, zum Galgen ſchicten. 
Diele Beparriichfeitlin des Perez Mordanfchlägen gibt zu erkeunen, 
bag ihn nicht fowohl der Drang, feinem König zu dienen, ald 
irgend eine perfönliche Beziehung zu dem wiederholten Verbrechen 
führte : es wäre 3. B. möglich, daß Escovedo ihn endlich durch⸗ 
fhaut, ihn die durch feine Doppelzüngigfeit verdiente Beratung 
hätte empfinden laſſen. Verachtung konnte der Mann, in beffen 
Charakter Eitelfeit der herrſchende Grundzug, nicht hins 
nehmen, Aehnliches hat bereits mehren vor mir eingeleuchtet, 
und indem fie, um das Andenfen des verleumdeten Königs deſto 
gehäfſiger zu machen, nur von der vollführten Morbthat han 
dein, die vorangegangenen Mordverfuche verihweigen, bemühen 
fie ſich, der Feindſchaft des Perez für Escovedo einen roman 
sifhen Anſtrich zu bereiten, der zugleich dem Tharatier Philippso 
eine neue Makel aufdrückt. 

Philipp II erwählte ſich, fo erzählt many. ben Perez zum 
Vertrauten feiner Liebſchaft mit der Herzogin von Paſtrana, 
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gebrauchte ihn fogar als Liebesboten. Jung und Tiebenswärtig 
erwuchs der Bote dem Monarchen zu einem Nebenbuhler, ber ins 
defien fein Gtüd fo wohl zu verbergen wußte, daß auch nidt bie 
fernfte Ahnung davon in dem zutraulichen Gemüth des „finftern 
Tyrannen” auffam. Escovedo aber (geft. 31. März 1578), der 
nach dem Tod des Don - Juan, 1. Det. 1578, in dem Haufe 
der Herzogin von Paflrana angeflellt gewefen wäre, hätte ſich 
weniger kurzſichtig als der Monarch gezeigt, die Schritte dee 
Perez belauſcht und die Unvorfichtigfeit begangen, ſich gegen 
biefen der gemachten Entdedung zu rühmen, In Verzweiflung 
daräber, daß fein Geheimniß in fo gefährlichen Händen fich 
befinde, hätte der Staatsfecretair den Escovedo hochverrätheris 
ſcher Anſchläge befchuldigt und den Befehl zu heimlicher Hins 
rihtmg empfangen; weil aber Philipp gleichzeitig die Gewiß⸗ 
heit erlangt hätte, daß Perez an die Herzogin von Paſtrana 
die Geheimniſſe des Staats verrathe, wäre gegen benfelben eine 
Unterfuhung verordnet worden, So die Fabel, der nicht eine 
einzige Aeußerung des eitlen Schwägers Perez zum Beleg dient. 
Sch ſtehe darum nicht an, mit ihr zu verfahren, wie mit ber 
Erzählung. von der Liebfchaft Philipps II mit der Herzogin von 
Paſtrana, wenngleich mir hier nicht, wie für jenen Ball, das 
unverwerfliche Zeugniß des Prinzen von Dranien zur Eeite ficht, 
Als Tochter eines großen Haufes, als Wittwe eines Grande 
erfien Range konnte die Herzogin nah den Sitien ber Zeit 
von fern nicht daran denken, zu ihrem Liebhaber, zum Nebens 
buhler eines Königs, den Baftard eines Schreibers, der felbfl 
wiederum nur ein Pedant, nur ein Schreiber, zu wählen; 
denn das und nichts anderes find in allen europäifhen Staaten 
die Staatsſectetaire geblieben, bis unter einem roi fairndant die 
Stantsferretaire Louvois und Colbert fih zu dem Rang empor⸗ 
arbeiteten, der ihrem Wirkungsfreis angemeffen. Die Herzogin 
war eine Mutter von acht Kindern geworden ; acht Iebende Kin 
der hatte auch ‚Perez. Endlich zeigte fich deffen Hausfrau, Jos 
hanna de Coello, die ficherli von jener Eiferfuht nicht frei 
war , welche damals die mächtigſte Leidenfchaft eined jeden 
Spaniers, fiets von glühender, aufopfernder Anhänglichkeit 
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zu ihrem Mann erfüllt. Alles dieſes erwägend, nehme ih 
feinen Anſtand, in Perez Beziehungen zu der Herzogin vein 
politifche Tendenzen zu erbliden, Beftrebungen einer Partei, die 
ſich auch nah Ableben ihres Begründers, des Herzogs von 
Paſtrana, bei ihrer Wirkfamfeit zu behaupten ſucht. In ber 
Natur einer folhen auf Trümmern beruhenden Partei if es 
bedingt, daß fie fih nicht dur den Zutritt neuer Anhänger 
verftärkt; um fo inniger muß dagegen die Verbindung der übrigen 
Benoffen werden, zumal wenn fie fih von allen Seiten durch 
überfegene Beindfchaft bedroht finden. An der Spige ber gegen 
die Herzogin und gegen Perez gebildeten Eonföderation fland der 
Graf von Barajas, Franz Zapata. Ihm diente freubig die 
ganze Partei der Bewegung, und den vereinigten Anftrengungen 
fo vieler und fo mächtiger Gegner mußte am Ende doch der 
georbnetefte und hartnäckigſte Widerftand weichen. 

In anderer Weife, viel bitterer als die Herzogin oder als 
der Marques de 108 Belez, empfand Perez in feiner ganz pers 
fönlihen Stellung die allmälig fi anfündigende Ungunft des 
Glückes. Herrſchaft und Ehre hatte er nicht allein gefucht, auch 
einer feidenfchaftlichen Begier, die Welt zu genießen, wollte er 
dienen. Staatsmann und Höfling zugleih, hatte er nad dem 
Glück eines Günftlings getrachtet. Dafür wagte er das gefährs 
fige Spiel, fih im Vertrauen zweier einander anfeindenden 
Intereſſen zu befinden und das eine vollfländig zu hintergehen; 
darum fah er felbft jedem Berbrechen fed in das Auge: „einer 
andern Theologie, als der feinen, bie ihm das geftatte, bedürfe 
er nicht,” fo fchrieb er, und fo vollſtändig iſt er untergegangen 
in fol nichtswürdiger Gefinnung , daß er alle- ihre Eins . 
gebungen und Wirfungen ohne Rüdfiht und ohne Entſchul⸗ 
digungen mittheilt. Den König glaubt er durch den Mord des 
Escovedo unmiderruflih für fih gewonnen zu haben... In ber 
That empfand Philipp, das vollflommene Ebenbild Karls V, für 
feinen Secretair diefelbe Schwachheit, durch welche der Bater, 
als er ſich gänzlid und zumal dem jugendlichen Bifchof von 
Arras hingab, einft dem gefamten Deutfchland ein Raͤthſel ges 
worden. Bon allen Seiten bereitd angefochten, empfing Perez 
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von der Hand des Monarchen das Protonotariat von Gicilien, 
Das jährlich 12,000 Ducaten abwarf. Das mag zu verboppelter 
Thätigfeit die Gegner herausgefordert haben. Sie benugien zu 
ihren Angriffen vornehmlich die Blutſchuld, mit welcher ſich der 
Staalsſecretair belaftet hatte, bedienten fich aber zugleich, um 
ihn zu ſtürzen, eines Menſchen, der ihm volllommen ähnlich, 
auf denfelben Wegen einen bedeutenden Antheil an der Gunſt 
des Monarchen fi erworben, ded Matthäus Bazquez de Leca. 
Perez und Bazquez gerietben in wütbhenden, höchſt unanfländigen 
Streit. Dieſer ging fo weit, daß er einem aus dem Gabinet 
an jenen gerichteten Schreiben ein Pasquill anheftete, welches von 
feiner Hand gefertigt, zugleich die Herzogin von Paftrana und 
den Perez antaflete. Neugierig erfaßte und überlas Philipp 
Das Pasquill, und obgleich er die ihm geläufige Schrift erfannte, 
aögerte er dennoch zu ftrafen. „Es babe,“ berubigte er die 
Gekränkten, „Bazquez noch allzuwictige Dinge in Händen,“ 
Darauf forderte er eine Berföhnung des Perez, ja der Herzogin 
wit Bazquez , die einzuleiten , der Präfident des Raths, Don 
Autouio Mariüo de Pazos den Auftrag empfing. Da die Sache 
au Perez Halöftarrigfeit ſcheiterte, bezeigte fi) der König fehr 
uugebalten. Gleichzeitig farb auf der Neife der Marayes von 
108 Velez, für Perez wie für die Herzogin der legte Anker; es 
trafen Granvelle und Ydiaquez in Madrid ein, jener zu der 
Yräafidentichaft des Raths von Caſtilien berufen, diefer einem 
ausdrüdlihen, von Perez erbettelten Befehl des Könige zuwider. 


"Die Elemente deö neuen Minifteriumd fanden fi hiermit vers 


einigt, und am 28. Jul. 1579, an dem nämlichen Tage, au 
welchem die Herzogin von Paftrana nach der Feſte Pinto abge» 
führt wurde, ſchloß ein Alcalde de corte den Perez in feinem 
Zimmer ein. Es begann ein Berfahren, das für das Ausland 
von ganz unglaublicher Beſchaffenheit, für Spanien, wo unter 
allen irdifchen Gütern die Zeit am wenigftlen beachtet wird, ein 
ganz gewöhnlicher Hergang war, den zu verlängern, bie Bedacht⸗ 
famfeit des Königs und Lie Hartnädigfeit, mit welcher er einmal 
Bekannte Sympathien feſtzuhalten pflegte, nicht wenig beigetragen 
Haben mug. ' 
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Dieſer Unſchlüſſigkeit, diefes Hinhaltens hat fich Perez treffs 
lich zu bedienen gewußt, um im Ausland den Glauben zu vers 
breiten und auf die fpäte Nachfommenfchaft zu vererben, daß er 
das Dpfer ungerechter Verfolgung geweſen, gleihwie das Aude 
land nicht gezweifelt hat, als Wahrheit alles dasjenige aufzu⸗ 
nehmen, fo ein Verbrecher. in dem Intereffe feiner Bertheidigung 
anführte. Um feine Unfchuld darzuthun, foviel das Angeſichts 
ſchlagender und haudgreiflider Ueberführung möglich, bemühte 
fih Perez, feinen König als den Schuldigen darzuftellen; indem 
Philipp fih ungern und vielmehr gezwungen von dem Gegen⸗ 
fand vormaliger Zuneigung abwandte, fah ex ſich auch noch 
durch die Beforgniß beunruhigt, der Staatsſeeretair moͤchte Spar 
nien verlaffen und die Geheimnife der Regierung verraiben, 
von allen Geheimniſſen das gefährlichfte zumal, die unglaubliche 
Schwäche der von den Nachbarſtaaten gleih ſehr gefürchteten 
und angefeindeten Monarchie, Diefe Furcht vornehmlich führte 
zu der Schließlich gegen Perez geübten Strenge und zu ben fon 
berbaren Mitteln, ihn feftzubalten. Die erften vier Dlonate 
brachte Perez in dem Haufe des Alcalde de corte zu, und empfing 
er während dieſer Zeit die Befuche des koöniglichen Beichtvaters, 
gleichwie bei feiner Frau zum öftern der Cardinal von Toledo 
vorfprad. Die nächſten fieben oder acht Monate faß Perez im 
eignen Haufe, von einer Wache gehütet und von den Zumuthungen 
bes Gardehauptmanns Don Rodrigo Manuel verfolgt. Diefem 
war nämlich von dem Monarchen der Auftrag geworden, eine 
Ausföhnung zwifhen dem Gefangenen und Matthäus Vazquez 
zu Stande zu bringen. Als dieſe erreicht, wurde die Wache zus 
rüdgezogen, und Perez erhielt die Freiheit, zur Meſſe und fpa- 
zieren zu gehen, auch Bifiten anzunehmen (nicht aber zu geben). 
Sn folhem Zuftand blieb er bis zum 31. Januar 1585. Die 
ganze Zeit über wurden die das Stanteferretariat betreffenden 
Expeditionen in feinem Haufe und von feinen Schreibern beforgt, 
während zugleih das in Gaflilien hergebrachte Gericht de la 
visita eine allgemeine Unterfuchung feiner Aufführung ia ben 


gewöhnlichen, der Inquiſition entiehnten Formen auftellte. Es 


wurde ermittelt, daß er fih des Morde des Escovedo berühit, 
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die Geheimniffe feines Amis an Don Juan verrathen, den In⸗ 
halt der in Ehiffrefchrift eingegangnen Briefe, indem er fie für 
den Gebrauch des Königs überfegte, nah Willfür verändert ; 
um den fürflichen Aufwand feines Hauſes zu unterhalten, Bes 
ſtechungen, namentlich von dem Großherzog von Tosrana wegen 
des Lebens Siena 10,000 Ducaten angenommen und mit ber 
Herzogin von Paflrana fi in ſträfliche Umtriebe eingelaffen 
babe. Diefen legten Punkt, ale jeglichen Beweiſes entbehrend, 
überging der Angeflagte in feiner Bertheidigung ; von den 10,000 
Ducaten, lehrte er, gebüre ihm die Hälfte wegen bes Proto⸗ 
notariats von Sieilien, die andere Hälfte fei in die Ehatoulle 
bes Königs gefloffen, die übrigen Punkte, den Mord ausgenom⸗ 
men , als von welchem ex feine Meldung machte, feste er auf 
Rechnung Föniglicher Befehle. Das Urtheil der Visita, ein« 
gefleidet in eine Regiftratur des Fiscals, firafte ihn um 30,000 
Ducaten und entjegte ihn feines Amis für die Dauer von zehn 
Jahren, deren er zwei ald Staatögefangner auf einer Feſtung, 
bie audern act in Verbannung vom Hof zubringen follte. Zus 
gleih will Perez den. Wink erhalten haben, daß dieſes Urtheil 
nicht volifiredt werden folle, wenn er die in dem Lauf der Uns 
terfuhung von dem König empfangenen Billete, worin dieſer 
ſich unverbrüchliches Schweigen um verfchiebene geheimnißvolle 
Beziehungen erbat, dann auch andere den Monarchen compros 
mittirende Papiere ausliefere. 

Borzüglich thätig Sol fi in Diet Zwiſchenhandlung Chaves, 
der fönigliche Beichtvater , erzeigt haben ; ihm will auch Perez 
eins der fraglichen Handfchreiben zugeftellt haben, eine Behaup⸗ 
tung, die jedoch durch die beharrliche Verneinung des Beicht⸗ 
vaters entfräftet wird. Es fellte fich der Alcalde de corte ein, 
um das Urtheil in Vollzug zu bringen, aber Perez fprang zum 
Fenſter hinaus und erreichte glüdlich die Pfarrkirche zu St. Zufte, 
in deren Heiligthum er fi vor der Eöniglihen Gerichtöbarfeit 
fiher und den geiftlicden Tribunalien verfallen wähnte. In der 
That erhob fi um-ihn fofort ein Immunitätenſtreit, in dem 
vorzüglid der Nuntius thätig, ohne Doch verhindern zu können, 
baß der Berbrecher ergriffen und nad ber Feſte Turegano ges 
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bracht wurde. Gleiches Schickſal erfuhr die Frau Perez, und 
war das die zweite, doch durch bie Befellfchaft der Kinder ver 
füßte Gefangenſchaft, welche die hochherzige Frau zu erdulden 
hatte ; das erſtemal war fie nämlich zur Haft gefommen, als fe 
die Abſicht hatte, dem König nach Liffaben zu folgen und daſelbſt 
in größerer Entfernung von feindlihem Einfluß ihres Mannes 
Sache zu verfechten. In Zuregano fand Perez in dem Schloß⸗ 
hauptmann Torres de Avila einen firengen Hüter; ein ganzes 
Bierteljahr hatte er in Ketten gelegen, da fchrieb er mit feinem 
Blut einen Brief an Frau Zohanna, die ohne Zweifel der Haft 
entlaffen war, fie folle die dem König fo fehr am Herzen liegenden 
Schriften an den Grafen von Barajas aushändigen. Es waren 
deren zwei Kiften voll, ohne Zweifel die Cabinetsregiftratur, 
aus welcher aber vorher die nad der Meinung des Schreibers 
den König am meiften beunruhigenden Papiere entfernt worden 
waren. Die Uebergabe war nicht fobald vollzogen, als der 
König, der eben von der in Aragon abgehaltenen Ständever- 
ſammlung zurüdfam, den Perez nah Madrid bringen lieg, wo 
ihm eins der anſehnlichſten Häufer der Stadt zum Gefängnif 
diente, er auch 14 Monate lang einer nur wenig befchränften 
Freiheit genoß: er empfing 3. B. von fämtlichen Hoflenten 
Befuche, konnte auch den Andachten in feiner Pfarrfirche Nuestra 
Senora de Atocha ungehindert beiwohnen. 

Diefer Schein einer wiederkehrenden Gunft forderte alle 
Gegner des Minifters zu vRdoppelter Thätigfeit auf, und wies - 
derum wurde die feit sehn Jahren ruhende Klage über den Mord 
des Escovedo erhoben. Die peinlihe Natur diefer Klage ſchien 
eine firenge Beauffihtigung des Perez zu fordern, er wurde 
darum abermals am 9. Jun. 1589 nah der Feflung gebracht, 
auch daſelbſt drittehatb Monate lang feftgehalten, bis die Abſicht 
des Könige, mit ihm unmittelbar zu verhandeln, feine Rückkehr 
nah Madrid unerläßlih machte. Er bezog wieder ein vorneh⸗ 
mes Baus; aber daß er dem König vorgeführt werde, mußte 
der Präfivent der Audienz, Don Rodrigo Bazquez de Arce, 
deffen Entfcheidung die von den Erben Escovedos erhobene Klage 
anpeimgegeben war, zu hintertreiben. Die Unterfuchung nahm 
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isten Anfang, umd wiederum ſoll der Beichtvater Ehaves thätig 
geworden fein; Perez fchreibt ihm ven Rath zu, daß er zu dem 
Mord ſich befennen folle, ohne von feinen dabei gehabten Be⸗ 
wesgründen Meldung zu thun. Dem flellte Perez entgegen, daß 
ih in diefem Kal der Verdacht einzig gegen den König richten, 
Jedermann fich überzeugen würde, wie lediglich die Rückſicht auf 
den König ihn abhalte, "die Beranlaffung des Verbrechens zur 
befennen. Zweckmäßiger möchte es fein, die Erben Escovedos 
jum Abfland von der Klage durch eine Summe Geldes zu bes 
wegen. Diefe Anficht wurde, fo erzählt Perez ferner, dem König 
vorgetragen, auch von ihm gutgeheißen, worauf benn Perez 
mittels einer Summe von 20,000 Ducaten feine Ankläger befrie⸗ 
biete. Für den König wäre das ungezweifelt der erwünfchtefte 
Moment gewefen, einem fo bedenflihen Handel zu entfchlüpfen, 
falls er ſich dabei betbeiligt fühlte; er gab aber vielmehr an 
Bazquez Befehl, die Unterfuchung weiter zu führen. Bei dem 
fortwährenden Reugnen des Angeflagten wurde auf bie Folter 
erfannt und in der Pein das Geſtändniß erzwungen, daß er, 
Perez, den Escovedo habe ermorden laffen, veranlaßt hierzu 
durch Höhere Befehle, über welche er ein unverbrüchliches Stifl- 
fQweigen zu beobachten habe, Nach Borlegung feiner Ausfage 
Sieg der König den fchriftlichen Befehl ausfertigen, dag Antonio 
Perez alles die in Frage ſtehende Angelegenheit Betreffende ohne 
einiges Bedenken frei und laut auszufagen habe. 

Das Truggewebe fag offen am Tage; nicht länger mochte 
Perez hoffen, einem entehrenden Urtheil auszuweichen, denn auch 
in den Papieren, die er nicht Zeit gehabt hatte, alle zu vers 
bergen, Tag ein drüdendes Gewicht von Beweifen. Indem er 
bie Solgen der erlittenen Pein empfand und in feiner Außerlichen 
Haftung weit übertrieb, gelang es ihm, die Aufmerkſamkeit feiner 
Wächter einzufchläfern. Es wurden ihm drei Schlüffel zugeftellt, 
and am Eharmittwoch 1591 entfchlüpfte er durch eine Hinter« 
thür feinem Gefängnig. Draußen erwarteten ihn mit Poftpferden 
wei Anverwandte, Gil Gonzalez, der Faͤhnrich, und Gil Mefa, 
und in ihrer Gefellfhaft legte er die 30 Meilen bis zur Grenze 
von Aragon zurüf, ohne ein einziges Mal auszuruben. Eine 
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allenfallſige Verfolgung zu erſchweren, hatte eine Weile ſpaͤter 
der Genueſer Maggiorini, ein vertrauter Freund des Fluͤchtlings, 
ebenfalls die Poſt genommen, verfolgte die naͤmliche Straße und 
ließ es ſich angelegen fein, die Pferde möglihR zu ermuͤden. 
Endlich Hatte fih au am Morgen Grau Johanna eingefunden, 
angeblih um ihren Mann zu beſuchen; als fie gegen Mittag 
das Gefängnig verließ, bat fie die Wächter, den ſchlummernden 
Patienten nicht zu beunruhigen. Sehr fpät- wurde daher die 
Flucht vuchtbar und noch fpäter der Befehl, den Flüchtling zu 
verfolgen, ausgefertigt. 

Bereits hatte Perez den Boben von Aragonien erreit, in 
Bubierca, zwifchen Ariza und Galatayud, einige Zeit zugebracht, 
dann aber, um den Nachfielungen des Heren von Ariza zu ent 
geben, fi weiter nad) Ealatayud verfügt. Zehn Stunden hatte 
er dafelbft geruht, ald aus Madrid Die Nachricht, daß feine Fran 
und Kinder zu Haft gebradt wären, unb zugleich der Befehl 
einlief, ihn feſtzuhalten und todt oder lebendig nach Mabrid gu 
rüdzuliefern. Der Befehl -war nicht an den Magiftrat, fondern 
an einen föniglihen Kammerjunfer, Don Emanuel Zapata, An 
verwandten des Grafen von -Barajas, gerichtet. Diefer Umfand 
machte ed dem Dedrohten möglih, das Dominicanerfloßer und 
in ſolchem eine Freiftätte zu erreichen. Dahin folgte ihm 3a 
pata, der ihn mit guten Worten zu befimmen fuchte, daß er 
dem Befehl des Königs fi füge, zugleih aber das ganze 
Gebäude mit Wachen umſtellte. Noch wurde hin und her 
geredet, als der Fähnrich Mefa von Zaragoza zurückkam, ben 
Act der im Namen von Perez bei der Manifeftation  eingelegten 
Appellation in ber Taſche, daß alfo Perez unter dem Schutze 
der ungemefjenen Sreiheiten von Aragon fi geſichert wähnen 
fonnte. Aber die nächfte Poſt führte den Alfons Cerdan herbei, 
der mit Föniglichen Vollmachten ausgerüftet, den Entfprungenen 
wiederum feftzunehmen fam. Eingedenk der Borficht, mit welcher 
das Bolf von Aragon zu. behandeln, bemühte ſich Cerdan zu 
vorderfi, bie Zuftimmung des Magiftrats für fein Geſchaͤft zu 
erhalten, dann bearbeitete er die Bürgerſchaft. Als er einer 
bedeutenden Majorität verfihert, ließ er den Perez, der ver-- 
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geblih die Manifeſtation ansief, uud den Maggierini greifen und 
beide nach Zaragoza abführen. Unter dem Rufe »contra fuero I« 
welcher in dieſem Königreich damals ſelbſt Steine bewegte, ver- 
liegen fie Galatayud und langten in Zaragoza an. 

Sofort kamen der Bicefönig und der Juſticia in Stteit um 
bie Comptetenzfrage. Es ſchickte auch Perez, ber bereits aus 
Geiatoyud, 234. Ayril, an ben König und an den Pater Chaves 
geſchtieben hatte, ben Prior von Gotor nad Madrid, um bem 
König die Abſchriften der Brieffehaften, von denen er bie Ori⸗ 
ginale in: Händen zu haben verficherie, vorzulegen und ben 
Monarchen ſelbſt entſcheiden zu laſſen, ob Angeſichts ihrer ber 
verwidelie Handel weiter. geführt werben bürfe. Als einzige 
Antwort hierauf erging an die Manifeflation ein Gefuch um 
Beſchleunigung der Verhandlungen, wogegen Perez fi) bemühte, 
ben Glauben zu verbreiten, als fuche der König in ber ſchein⸗ 
baren Deferenz für ein des Nation fo theures Inftitut vornehm⸗ 
id die Unterdrüdung der Manifeſtatien, um, wenn erfl von 
allen Privilegien das wilhtigfte weggeräumt fein würde, den 
übrigen um fo leichter den Garaus zu machen. In berebten 
Verien ſprach der Gefangene zu Allen, die wit ihm in Berüh⸗ 
ng traten, von feiner Schuldloſigkeit, von ber ungeredhten 
Berfolgung , die ein unwiderfiehlicher Keind über ihn verhänge, 
ein Feind, der nicht minder. Aragon unb Zaragoza anfeinde. 
Einem freien Vollk fei es ſchimpflich, durch einen Vicekoͤnig regiert 
in werben, ber nicht im Lande geboren, und wenn ber König 
der Stadt Zaragoza das Privilegium der Zwanziger bewahre, 
leite ihn Dabei nur bie feine Staatsklugheit; mittels dieſer 
Sufitution befige bie Regierung. das Mittel, alle, die ihr miß« 
fällig, zu verderben und aflmälig auf die ganze Gemeinde 
ein unerträgliches Joch zu legen. Dergleihen Einflüfterungen 
wistten im gewohnter Weife auf das reizbare Bolt, und es 
bildete ſich, forgfam gepflegt von einigen jungen aufftrebenden 
Edelleuten, eine öffentliche Meinung, die der Regierung geradezu 
feindlich. Der Referent berichtete an den König über biefen 
fand der Dinge und über die Unmöglichkeit, bei ſolcher 
Stimmung. der Gemüther ein Straferkenntniß Ducchzufegen. Der 
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Nothwendigleit nachgebend, bequemte fi der König , la Sepa- 
racion anzutreten, fi) von der Manifeflation loszuſagen, um 
auf andere Weife fein Recht durchzuführen ; in der Anmeldeſchrift 
beißt ed, der König fei von Perez tiefer beleidigt, als je von 
einem Bafallen ein Fürſt beleidigt worden. Fünf Tage nah 
angebrachter Separacion wurde über Perez ein Juicio de la 
enquesta gehegt. Zeugniffe über feinen lebhaften, hochverräthes 
rifchen Briefwechfel mit Katharina von Bourbon, der Schweſter 
Heinrihe IV von Franfreid, lagen vor ; befanut war, daß. er 
Manifeſte an die damals in ber Coronilla noch ſehr zahlreigen 
Moristen erlaffen hatte, um fie in einer feurigen Darſtellung 
ihrer unverdienten Leiden zur Empörung zu reizen; dennoch 
wagte ed die Enquesta nicht, gegen den Strom ber öffentlichen 
Meinung anzulämpfen., 

Weniger bedenklich zeigte ſich bie Inquiſit tion: hatte doch 
Perez ven Sag aufgeſtellt, dag ſie in Aragon nur für bie Dauer 
von hundert Jahren angenommen worden, jetzt aber, nad des 
Jahrhunderts Ablauf, müſſe die Wirkfamfeit eines fo haſſens⸗ 
werthen Inftituts aufhören; das werde ſich freilich der König 
nicht gefallen laſſen wollen: es bleibe daher dem Vollk nur ein 
Mittel übrig, fi aller Tyrannei mit einem Mal zu entlebigen, 
nämlich die Republil, Indem man von der Anficht ausging, 
daß Perez wohl fchwerlich ein guter Katholik fei, „indem gemei⸗ 
niglih nur die Ketzer die Abflelung der Inquiſitionsgerichie 
waͤnſchen,“ und in diefer Anficht durch feine genaue Verbindung 
und feinen Iebhaften Briefwechfel mit ber Prinzeffin von Bearn, 
einer der weſentlichen Stügen des Calvinismus in Frankreich, 
befeftigt wurde, ging das Jnquifitionsgeriht mit dem Bro 
inquifitor, dem Cardinal Duiroga , zu Rath, und auf befien 
Ausſpruch, daß Perez als im Glauben verdächtig zu betrachten 
fei, wurde beichloffen, den Verdächtigen vor das heilige Dfficium 
zu flellen. Es erging daher das herfömmliche Geſuch an den 
Zufticia, .ald das Oberhaupt der Manifefation, um feine Aus⸗ 
lieferung. Perez und Maggiorini wurden den Dienern ber Ins 
quifition überliefert, 24. Mai 1591, und nad der Aljaferia 
außerhalb der Stadt gebracht. Augenblidlich verbreitete ſich bad 
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Gerücht hiervon, und der Donnerruf: contra faero ! zuerſt von 
Don Martin de Lanuza, Don Diego de Heredia, Don Juan 
de una ausgeſprochen und von dem wüthenden Bolf mit dem 
Geſchrei: libertad, libertad ! beantwortet, forderte Taufende zu 
den Waffen. Ein Haufen beflürmte das Haus des Marques von 
Almenara , Diego de Mendoza, ber im Auftrag des Könige 
Materialien für die Entfcheivung des alten Zwifled um die 
Ernennung eines im Königreih nicht geborenen Bicefönige 
fammeln follte, nahm diefen Cavalier gefangen und zerrte ihn 
nad dem Gefängniß, wo er nach einigen Stunden in Folge der 
erlittenen Mißhandlung den Geiſt aufgab. Ein anderer Haufen 
von etwa 6000 Bewaffneten belagerte die Aljaferia und fand im 
Begriff, die Außerfien Gewalttbätigfeiten auszuüben, als ihn zu 
befänftigen der Bifchof von Teruel als Bicefönig, der Herzog 
von Billahermofa, die Grafen von Aranda und Morata herbei⸗ 
eilten. Einen ungern von den Aufrührern bewilligten Stillſtand 
beuusten dieſe Herren, um die Inquiſitoren zu bewegen, daß 
fie, größeres Unglück zu verhüten, fofort Perez und feinen 
Gefährten der vafenden Menge ausliefern follten. Zwei der 
Fuquifitoren, Mendoza und Morefon, zeigten fich zum Nachgeben 
willig; allein ihr Senior, der Licentiat Molina de Medrano, 
rechnete es fih zur Pflicht und Ehre, in Bertheidigung ber 
BDefugniffe des heit. Dfficiums zu ſterben. Während des Hin 
und Herredens fam die Nacht herbei, und indem fle mit ihrem 
Schatten die Sträffichfeit der Individuen bedeckte, gelangte die 
Maſſe zu dem verzweifelten Entſchluß, die Aljaferia an vier 
Eden anzuzinden. Beim Anbiid der hierzu getroffenen Anftalten 
gab au Molina feinen Widerſtand aufs; doch beftand er darauf, 
das Boif folle ſich verpflichten, die beiden Gefangenen im Namen 
des heit. Officiums in Gewahrſam zu halten, bis daß befohlen 
würde, fie wieder in die Gefängniſſe der Inquifition zurüdzus 
bringen. Mit vieler Schwierigkeit und nad infändiger Ver⸗ 
wendung der anweſenden Großen ließen bie Aufrührer fich diefe 
Elaufel gefallen. Der Graf von Aranda übernahm es, bie 
beiden Urheber ber Bewegung nad) dem Geſangniß der Mani⸗ 
ſeſtation zu geleiten. 
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Um fih vollends der Gerichtsbarkeit ber Juquiſition zu 
entziehen , veranflaftete Perez durch Bermittlung des Ludwig 
Marano eine Conſultation von dreizehn Rechtsgelehrten, die 
einfimmig erfannten,, daß bie Inquiſition, den Perez aus dem 
Gefängnig der DManifeflation entführend , das Privilegium ver 
Iegt habe, Indem die Inquiſitoren in dieſem Bedenken eine 
Berabfänmung der ihnen zulommenden Ehrfurdt erblickten, fegten 
fie ihm Cenſuren entgegen ; zugleich beftimmten fie den 20. Aug. 
als den Termin, an weldem die beiden Berbrecher wieber in 
ihre Gefängniffe zurüdgebracht werben follten. Die ſtändiſchen 
Verordneten erflärten darauf bie Benfuren für unwirkſam, indem 
biefelben erlaffen wären, um eine den Privilegien zuwiderlaufende 
Handlung zu rechtfertigen. Perez ſeinerſeits appeflirte an die 
ſtändiſche Gerichtsbarkeit der Siebenzehn ; diefe beflraften einen 
von ben Bicarien bes Juftieia, den Don Johann Franz Torralva, 
mit dern Berluß feines Amtes und mit der Berbannung , weil 
er dahin entfchieden hatte, daß bie Hebertsagung des Perez und 
feines Gefährten in die Gefängniſſe der Inguifition dem Privi⸗ 
Iegium feinen Eintrag thue. Der Bei "der Widerſeglichleit 
ſprach fi fo unverhofen aus, daß ganz Öffentlich dem Pre) 
Zeilen zugetragen wurden, damit er im äuferften Fall ſich ſelbr 
befreien Fönnte, Dit derſelben Deffentlichkeit verhandelte das 
Boif feine Abfiht bewaffneten Einſchreitens, wenn etwa neue 
Zwongsmaßregeln verfucht werden follten. Schwere Beſorg⸗ 
niſſe laßeten auf den Bemäthern der Bornehmen uud Reigen! 
die Rädtifchen Syndici fshrieben an den König und erbauten ſich 
oou ihm den Beiftanb bewaffneter Macht; die Behörden, 38 
allgemeinen Eonferengen verfammelt, beriethen über die Mittel, 
bie oͤffentliche Ruhe aufrecht zu erhalten, Nicht fo die Großen 
uud der in dem Gehorfam des Königs perharrende Theil die 
Adels; fie vechneten fich jegliche Nachſicht gegen bie Vorur⸗ 
tbeile des Bolfs zur Schande, und in der Ueberzeugung, daß 
die Privilegien auch nicht von fern bedropt wären, forderten fe 
die Haudpabung der Gerichtsbarkeit des heiligen Dfficiums und 
führten, um ber Obrigkeit in ihrer Noth beizuſtehen, ihre Zreunde, 
Anhänger und Bafallen bewaffnet der Stadt ein. 
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: Ga diefer Erifis Rarb der Juſticia, Sohann de Lannza, ein 
Mann, defien Klugheit und Mäßigung fih vorzüglich wirkſam 
gezeigt hatte, um im ber vielfadp bewegten Stadt den Anfıhein 
wenigflens von Ruhe und Gehorſam aufrecht zu erhalten. Sein 
Sohn und Nachfolger im Amt, ber jüngere Johann de Lanuza, 
wögerte Teinen Augenblid, des exaltisten Partei im Rath beizu- 
treten ; demnach wurde ungeachtet aller Proteflationen bes Brafen 
von Aranda auf deu wiederholten Antrag bes heil. Gerichts der 
24. Sept. ale der Tag feſtgeſezt, an welchem bie Vebertragung . 
bes Gefangenen nach der Atjaferia fatifinden ſollte. An jenem 
Tage wurden auf serfchiedenen Punkten Haupwwachen aufgeftellt, 
Die Straßen burch Poſten abgeſchloſſen; dann begab fich der Vice⸗ 
Bönig, von einem glänzenden und Iriegeriihen Gefolge umgeben, 
nah dem Grfänguig, um feinen Befehlen größern Nachdruck zu 
yerleiben und die fchwierigen Gemüther zu Ehrerbietung und 
Furcht zu Rimmen. Bor deu Augen bes Bicelönige wurden bie 
beiden Gefaugenen, an Händen und Füßen gefchloffen, durch 
sinen Bicarius des Iuficia, einen Verordneten des Königreichs 
und einen ſtäbtiſchen Beihwornen den Bebienten ber Inquiſition 
überliefert. Eben hatten fie die ihnen beftimmten Wagen beftiegen, 
als eine zahlreiche Pobelrotte, von dem Fähnrich Gil de Meſa 
angeführt, den Markt überfluthete und durch ein wohlgenährtes 
Zeuer alsbald die verſchiedenen Truppenabtheilungen in die Klucht 
trieb. Durch die unaufpörlid und yon allen Seiten ihm zuſtroͤ⸗ 
menden Berflärfungen ermuthigt, wandte ſich hierauf der Pobel 
gegen die Herren vom Gefolge des Vicekoͤnigs, die zu Wider- 
Rand gerüflet und von einem namhaften Theil der wohlhabenden 
uud voruehmen Einwohnerfchaft unterflügt, mit: großer Feſtigkeit 
bie Aufrährer empfingen und wiederholte Angriffe zurädiclugen, 
bevor fie Der Uebermacht wien: 50 Todie, darunter den Herrn 
son Somanes, Yohaun Ludwig Doreno, Johann de Palacios, 
Sobann de Leſola, Peter Hieronymus Barbaji, de Zalmedina, 
ließen fie auf dem Plage zurüd; über 150 waren verwundet, 
zum Theil södtlich. Meiſter des Feldes, riffen die Aufrührer ven 
Wagen auf, nachdem fie den vorgefpannten Maulthieren vie 
Kniegelenle abgehauen hatten ; taufend Hände erhoben fi, um 
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die Gefangenen ihrer Feſſeln zu entlebigen, und von Taufenden 
und aber Taufenden freubetrunfener Menſchen begleitet, begaben 
ſich Perez und Maggiorini in die Behauſung bed Diegs de 
Heredia. 

Aber der Ovation folgte, wie gewoͤhnlich, in den nächſten 
Augenbliden gänzliche Niedergefchlagenheit ; Perez, welcher ſolche 
Symptome zu würdigen verftand,, hielt ſich nicht für. fiher 
inmitten eines feine -Uebsreilung bereuenden Volkes: noch dens 
felben Abend ritt er von bannen, und begleitet von Mefa und 
drei andern Perfonen ſtreifte er drei Tage lang im Gebirg 
umher. Er wollte, fo fcheint es, die Stimmung ber Provinz 
fennen lernen, mußte fid aber gar bald überzeugen, daß dieſelbe 
ihm hoͤchſt bedrohlich fei. Um wiederholten Nachfellungen zu 
entgehen, kehrte er nad Zaragoza zurüd, wo er AO Tage lang bei 
Don Martin de Lanuza, dem Bruder des Zufticia, eingefchloffen, 
die Mittel zu vegelmäßigem Widerſtand vorzubereiten ſuchte: 
denu ed wurden in Caſtilien mächtige Anftalten getroffen, um bie 
in Zaragoza verübten Frevel zu beſtraſen; unter dem Borwand, 
den Ligiften in Frankreich Hülfe zu bringen, verfammelte ein 
berühmter Kriegsobrifter, Alfons de Bargas, in der Umgegend 
von Agreda ein Heer von 12,000 Fußfnechten und 2000 Reitern. 
Biele der Rebellen flüchteten Angefihte der bedenklichen Zeichen 
nah Franfreih, nach Eatalonien und Valencia; andere, Rande 
hafter in ihrem Beginnen, bereiteten fi zu den Waffen. Perez 
ließ es fich befonders angelegen fein, der Rebellion den Anſtrich 
der Legalität zu verſchaffen. In einer von dem Juſticia ange 
ſtellten feierlichen Berathung wurde das in dem Reichstagsſchluß 
von 1471 von König Johann II verliehene Privilegium befproden, 
nach welchem die Aragonefer berechtigt fein follten, ſich dem feind- 
lichen Andrang fremder Kriegsvötfer, felb wenn diefe von dem 
König oder dem Thronfolger geführt würden, zu widerfegen; 
der Ausſpruch der Berfammilung, der zwar feineswegs allgemein 
- von den Rechtslehrern gutgeheißen wurde, erkannte die Auwend⸗ 
barkeit des Privilegiums für den gegenwärtigen Fall. Demnach 
wurde Martin de Lanuza zum Feldmarſchall beſtellt, Cireulare 
ergingen an bie Gemeinden, um ihre Mitwirkung für die Bers 
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theidigung ber wohlerworbenen Rechte der Provinz zu. fordern ; 
ein Notarius begab fi nach der Grenze, um bem Bargas den 
Beſchluß des Zuficia zu infinuiren. Allein die. Gemeinden, Teruel 
und Albarazin allein ausgenommen, ſchickten, flatt zu antworten 
ober zu rüſten, die ihnen zugefommenen Briefe, begleitet von 
ven Zufagen unverbrücdlicher Treue, dem Miniſterium ein, und 
Bargas eröffnete dem Notarius, feine Armee fei nach Framfreich 
beſimmt, und weit entfernt, gegen Aragon Feindliches zu beab⸗ 
ſichtigen, fühle er fi berufen, im Nothfall die Vertheidigung 
von beffen Kreiheiten zu übernehmen. In demfelben Augen» 
blick ſetzte fü fein Heer in Bewegung. Nochmals wurde in 
Zaragoza St. Georgen Panier entfaltet; eine zahlreiche, aber 
ansrdentlihe Maſſe folgte den beiden Lanııza in das Feld und 
fien einen Angenblid zu den mächtigſten Anfrengungen ent« 
ſchloſſen, zerfizeute fi) aber auf den bloßen Anblick der Eaftilianer. 
Ohne Widerfiand zog Bargas in Zaragoza einz den Tag vor⸗ 
der war Perez in Geſellſchaft des Diego von Heredia und des 
Manuel Zope entflohen. 

Es kam ber Tag des Gerichts: der Schirm der Freiheiten 
von Aragon, der Juſticia, wurde hingerichtet; im: Gefängniß 
Rarben der Herzog von Billahermofa und der Graf von Aranda, 
Der König berief die Cortes nah Taragona, um im Screden 
der Waffen bie Berfaffung umzugeflalten. Der Mann, der zu 
vem allen die Beranlaffung gegeben, auf deſſen Kopf Bargas 
einen Preis von 6000 Dufaten geſetzt hatte, Perez, befand fich 
in Sicherheit zu Salen, dem Außerfien Grenzort von Aragon, 
abwartend vielleicht die Ergebniffe von den Bemühungen dee 
Heredia und Ayerbe, in den Pyrenäen eine Infurrection her. 
vorzuufen. Su Kurzem büßten die Beiden mit bem Leben 
ihr verwegenes Beginnen. Perez, ber nun am allen fernern 
Anſtrengungen feiner Landsleute verzweifelte, entſandte zu⸗ 
er feinen Getreuen, den Fähnrich Mefa, zugleih mit einem 
Shreiben an die Prinzeffin Katharina, dann ging er felbft über 
bie Grenze. Am 26. Nov. 1591 traf er in Pau ein, wo ihm 
feine. entfchiedene Feindſchaft gegen den Erbherrn die günſtigſte 
Aufnahme von Seiten der Prinzeffin Katharina ficherte, zufamt 
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ziner Genfion von 4000 Thalern, bie doch nachgehends auf 3000 
Herabgefegt wurde; denn Heinrich IV fand fi in feinen Erwar⸗ 
sungen von der Brauchbarkeit des Perez, bie ihrer Natur nad 
dech nur für Spanien und Spanier berechnet fein kounte, gar 
fehr betrogen. Das wichtigke aller Geheimniſſe, die der Flücht⸗ 
fing enthüllen Tonnte, die Schwäde ber Monardie, wird ihm, 
unter@der Gewalt eines allgemeinen Borurtheils, Niemand ge- 
glaubt haben ; Verbindungen von Bedeutung ftanden ihm nicht 
zu Gebot: fo mußte er wohl nad und nad zu der Unbedeut- 
famfeit gelangen , die das unvermeidliche Schichſal aller Neber- 
Käufer it. Einmal, 1592, ſchickte ihm Heinrich IV nach Eng 
Iand, um bei dem Gefandten einige Aufträge auszurichten; Perez 
glaubte bei dieſer Gelegenheit fig die Achtung und. Ereundfchaft 
des Grafen von Efjex erworben zu haben. Bon dem an wurde 
Paris fein regelmäßiger Aufenthalt, und hat er daſelbſt Die 
wmeiften feiner Schriften ausgearbeitet. Am 6. Jan. 1596 lich 
Heincih IV den Baron von la Pinila, Don Rodrige de Mur, 
rädern, »convencido 0. no, que yo lo dudo mucho, de ser asesino 
pagado por Felipe II para matär a este bribon espahol,« ſchreibt 
ein geiftreiher Caſtilianer. Im 3. 1602 beſchloß Fran Peweg 
ihr trauriges Leben in der Haft, obgleich in feinem legten Willen 
Philipp II dem Thronfolger den Rath ertheilt hatte, dem Perez 
zu verzeihen, ohne ihn feboch in den Niederlanden , geſchweige 
denn in Spanien einfehren,gu laſſen. Das unnüge Stalien fei 
für einen folchen gefährlihen Wenſchen der einzig augemefiene 
Aufenthalt. Antonio ſelbſt Hard zu Paris den 3. Nov. 1611 und 
wurde in ber Kirche das. Cöleftinerflofters beerdigt. Die ihm 
geſetzte Grabſchrift lautet: Hic jacet Illustrissimus Dom Antonius 
Perez, olim Philippo.B Hispaniarum regi a secretioribus cam- 
siliis, cujus odium male auspicatum effugiens, ad Henricum IV 
Galliarum regem inviekissimam se contulit, ejusque beme- 
ficentiam expertus est.. MDCXL 

Dan bat von Perez Obras y relaciones (en Paris 1598 
y 1624, en Ginebra. 1631 y 1644, en 4). In den Obras 
behandelt ex verſchiedene Gegenſtände der Politik und Gieaie- 
wiſſeuſchaft, auch die Gefchichte feines Lebens. Die Briefe fiab 
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cheils an feine Frau und Kinder, theils an verſchiedene Freunde, 
gerichtet. Eine franzöflfehe Ueberſetzung davon Tieferte Dalibray 
unter dem Titel: Oeuvres amoureuses et politiques de Perez, 
Paris 1641. Die Fönigliche Bibliothef zu Paris bewahrt in der 
Handſchrift Briefe des Perez an den Gonndtable (Heinrich) von 
Montmoreneyz man hat auch, ebenfalls in der Handſchrift: 
Maximas de Antonio Perez, escritas por orden de Enrique IV. 
Die Obras.y cartas wurden von dem Lefepublicum mit außer- 
ordentlichen Beifall aufgenommen, »con tanto et tan continuo 
applauso« ; auch Ranke erkennt in ihnen Regeln voll tief greis 
fenden Scharffinns, von denen ich nicht weiß, ob fie Semanden 
nügliher geweien find als ihm ſelbſt. Liner andern Aeußerung 
bed berühmten Forſchers: „an Perez if es fehr benfwärbig, wie 
die von Jugend an ihm eingepflanzte Ergebenheit gegen ben 
König durch Feine Ungnade zu zeriören iR, wie er auch noch 
in dem franzöfifgen Exil immer an fih hält, kein Geheimniß 
verräth, Feine ungehörigen Beichuldigungen häuft, übrigens nur 
ſich vertheidigt und nichts Härteres fagt ale dies, daß er au 
mehr zu fagen wiffe,” Tann id im mindeften nicht beipflichten. 
Bas er wußte, hat Perez gelagt, vieles, das er nicht beweifen 
fonnte , vieles, das offenbar unwahr; fein Wiffen und feine 
Sähigfeit, zu erdichten, müſſen vollftändig erſchöpft fein. Biel 
weniger günftig wird Perez von dem. bereits angezogenen Caſti⸗ 
lianer, einem grüudlichen Kenner der Geſchichte, Sitten und ver⸗ 
gangenen Serrlichkeiten feines Volls, beurtheilt: »pour dire 
zon opinion, on s’enmuye souvent en lisant les productions 
de cet homiae presomptueux, souvent inconsequent, toujours 
inquiet, et au fond méritant par un caractere gascon d’&tre, 
comme il fut, cheri par le roi ventre-saint-gris.« Und ander: 
wärts: »fu6 hombre eortesano e hipöcrita. Felipe II tardd 
en castigarlo. Se unid al inicuo, deista y adultero Enriquo IV 
de Francia.« Bon den Zeitgenoflen iſt befonderd des Perez 
Ausſpruch: Boma, Consejo, Pielago, als der Cardinalpunkt 
ter Politif von Frankreich, bewundert worden, und es fcheinen 
Richslieus Bemühungen um die Bildung einer franzoͤſiſchen See⸗ 
macht großentheils durch dieſen Ausſpruch veranlaßt. Unter 
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Lermas Miniſterium, 1615, wurde das Andenken des Perez in 
Spanien rehabilitirt. Perez hat ſich der Bekanntſchaft Lermas 
gerühmt, auch eines von demſelben im Gefängniß empfangenen 
Beſuchs; daneben ift es bedeutend, daß Lermas Miniflerium, 
bie Traditionen bes Herzogs von Paftrana verfolgend, vor Allem 
Frieden mit dem Ausland fuchte, . 

Des Grafen von Naffau eheliche Berbindung mit einer 
Mendoza vollends zu erklären, werfe ich noch einen Blick auf 
die Befchichte diefes großen Hauſes, fo man von Iñigo Lopez, 
dem Grafen von Biscaya, um die Mitte des 11. Jahrhunderts 
herleitet. In der Ehe mit Toda wurde Züigo Lopez Bater von 
mehren Söhnen, namentlich jenes Lobo, ber als Erfigeborner 
Biscaya erhielt und durch feinen Enkel Lobo Diaz der Stamm⸗ 
vater des Geſchlechtes Haro, durch den andern Enfel Sancho 
Diaz ber Rojas Ahnherr "geworden if. Ebenfalls des Iñigo 
Lopez und der Toda Sohn war Sancho, Großvater jenes Gon⸗ 
ſalvo, der die Stadt Mendoza in der Landſchaft Alava befaß 
und Großvater wurde von Diego Lopez be Mendoza, ber um 
das J. 1170 ſich des Ferdinand Perez de Tara genannt Furtado 
Tochter Eleonora, die Erbin von Mendibil, Escarona, Martiola, 
Curto und Bero freite. Diefes Sohn, Lobo Diaz de Mendoza, 
gewann in der Ehe mit Maria Diaz de Haro die einzige Tochter 
und Erbin Maria, die jedoch an einen Better, Johann Hurtado 
de Mendoza, Exrbhere auf Mendibil, Escarona x. verheurathet 
wurde. Aus fothaner Ehe fam Diego Hurtado Herr von Men⸗ 
boza und von las Hermandades de Alava, Rico Hombre unter 
8, Ferdinand IV. Diefes Enkel, Peter Gonzalez Herr von 
Mendoza, Hita, Buitrago und von las Hermandades de Alava, 
Fönigliher Mayorbomo, fand den Tod in der Schlacht bei Alfu⸗ 
barrota, 14, Aug. 1385. Der mittlere feiner Söhne, Jüigo de 
Mendoza, gründete die Linie der Grafen von Priego; der ältefte, 
Diego Hurtado, Herr der Städte Hita und Buitrago, auch der 
Häufer Mendoza und la Beza, Almirante von Caſtilien, war 
mit 8. Heinrichs II. Tochter Maria in erfier, in anderer Ehe 
mit Johanna, ber Erbin und Negiererin des Haufes Ia Bega, 
verheurathet. 
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Sein Sohn, Iñigo Lopez, Negierer der Häufer Mendoza 
und la Bega, Herr der Städte Hita und Buitrago, Graf dei 
Real de Manzanared, Marques von Santillana, „der Ruhm und 
die Freude der caftilianifchen Ritterſchaft,“ ift in jeder Beziehung 
eine außerordentliche Erfcheinung. Leute aus den enifernichen 
Theilen von Europa follen die beichwerliche gefahrbringende 
Reife über die Pyrenäen gemacht haben, einzig um ibn, deffen 
Ruhm von dem einen zum andern Meer reichte, zu ſehen. Leis 
denfchaftlich den Wiffenfchaften ergeben, vernadpläffigte er doch 
nicht wie fein Zreund, der Marques Heinrih von Billena, feine 
öffentlicgen und häuslichen Pflichten. Im Gegentheil bekleidete 
er im Frieden wie im Krieg die wichtigfien Aemter. Ex machte: 
fein Haus zu einer Schule, worin der junge Hofadel die ritter« 
lichen Uebungen, wie das Zeitalter fie forderte, erlernen, vers 
vollfommnen fonnte; zugleich umgab er fich mit einem Kreile 
von Männern vol Geiſt und Kenntniſſen, die er freigebig bes 
lohnte und durch fein Beifpiel ermunterte. Don Juan de Mena 
wurde fein Freund, nnd hat biefem der Marques zur Erinnerung 
an feine Tugenden und ihre gegenfeitige Freundſchaft ein- pradıte 
volles Denkmal errichtet. Er ſelbſt huldigte vornehmlich der 
Dichtkunſt, wie er bdiefes buch eine Reihe von Schöpfungen, 
mei moralifcher und beiebrender Art, bekundet. Ohgleich an 
edien Gefühlen reich und in einem gefeilten Styl, der weit 
correcier als jener feiner Borgänger gehalten if, koͤnnen fie doch 
darch die verfchwenderifche Zugabe von mythologiſchen Albernheiten 
und durch die viele blumenreiche Zier Seineswegs dem Geſchmack 
.unferer Zeit zufügen. Indeſſen iſt Mendoza als Dichter geboren, 
und wenn er fih in feinen vaterlänbifchen redondillas gehen 
läßt, weiß er feinen Gefühlen einen unnachahmlichen Ausdrud 
von Süße und Anmuth zu geben. Zu den ſchoͤnſten gehören die 
fälfchli dem Marques von Billena zugefchriebene Querella de 
Amor und die Finojosa. Mendoza. hat auch das Verdienſt, 
weun es als ein ſolches zu betrachten, daß durch ihn das italie⸗ 
niſche Sonnet in Caſtilien Aufnahme fand. In dem. Doctrinal 
de privados, in dem gefällighen feiner Lehrgedichte, läßt er den 
iu Ball’ gefommenen großmächtigen Gondeftable Alvaro de Luna 
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ſittliche Betrachtungen über den Unbefand weltlicher Groͤße 
anſtellen: 

Que se hizo la moneda 

que guarde para mis daũos 

tantos tiempos tantos aũos 

plata joyas oro y seda, 

y de todo no me queda 

sino este cadahalso; . 

mundo malo mundo falso 

no ay quien contigo pueda. 


Sein Sendſchreiben über bie früheſte Geſchichte ber ſpani⸗ 
fen Dichtung bewahrt merkwürdige Nachrichten aus dem Zeib 
alter und den Quellen, woher fie ſtammen, doch hat deſſen 
gelehrter Herausgeber, Sanchez, Poesias castellanas, I. 1—119, 
der Wiffenfihaft vielleicht noch mehr genügt durch die werth⸗ 
vollen von ihm ausgehenden Erläuterungen. Der Marques, der: 
inmitten ber lebhaften politiichen Streitigfeiten fo viel Muße 
für wiſſenſchaftliche Beſchäftigung fand, befchloß feine Laufbahn 
den 25. März 1458, in feinem fechzigften Jahr. Obgleich er 
an den aufrührifchen Bewegungen jener Zeit einen ſehr thätigen. 
Antheil nahm, behauptete er doch einen ſelbſt von feinen 
Feinden nicht angefochtenen ehrenvollen Charakter, in bem bie 
Reinheit der Abſichten nicht zu. verlennen. Seiner Anhänglicfeit. 
zu dem Prinzen Heinrich unbefchadet hat ihm der König 1445 
Die Würden eines Grafen von El Real de Manzanares und 
Marques von Santillana verliehen. Es iR das naͤchſt Billena 
das älteſte Marqueſado Caſtiliens. Mit der Erbin von Torifa, 
Latharina Suarez de Figueroa verheurathet, wurde Jñigo Lopez 
Bater von 7 Söhnen, die alfo folgen: Diego Hurtabo, Pedro Lafo 
de Mendoza, der mit Agnes be Carrillo die Herrſchaft Mondejar 
erheurathete , welche indeffen feine Tochter Marino in die Ehe 
mit ihrem Better, dem 2ten Brafen von Tendilla, getragen hat; 
Süigo Lopez Graf von Tendilla, Laurentius Suarez de Men 
doza 9 Figueroa, von dem die Grafen von Coruña, Peter Gon⸗ 
zalez be Mendoza, der Eardinal von Spanien, Johann Hurtabo 
Herr von Colmenar und Cardoſo, Peter Hurtado Herr von 
Sacedon, Adslantado von Cazorla. 
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Diege Hurtado, »muy geatil. caballero y gran nehor,« 
folgte als der Altehe Sohn in den Titeln von Santillana und 
Real de Manzanares, wird aud von den Zeitgenofien als des 
Baterd würdig gefchildert, Gleich diefem den Wiffenfchaften 
ſich hingebend , glänzte er durch Großherzigkeit und Ritterehre, 
durch Maͤßigung, Befändigfeit und ſich gleichbleibende Ergeben- 
heit für feinen Landesherren, Tugenden , die zumal von Werth 
in diefen raubfüchtigen, aufrührifchen Zeiten. Mit dem Erzbiſchof 
son Tolebe, dem Almirante, dem Grafen Paredes und andern 
Herren gegen den König verbünbet, war Diego gleichwohl nicht 
fo fehr mit den öffenslichen Angelegenheiten beichäftigt, daß er 
nicht auch zu Zeiten eine Zerfireuung gefucht hätte. Die ana 
muthigſte glaubte er in feinem gewöhnlichen Wohnfis zu Guada⸗ 
lalara , bei der Hausfrau von Ferdinand Gaona , einem Edel- 
mann von Bedeutung, zu finden, und er benuste, feinen Antrag 
zu fellen, eine Reife des verdachtloſen Ehemannes. Der Ver⸗ 
führer wurde abgewieien und die Beleibigung dem heimfehrenden 
Dann geklagt. Gaona, höchlich gefränft, verfammelte eine 
zahlreiche Verwandiſchaft, mit ihr die angemeflene Rache zu 
berathen ; die ſicherſte fchien zu fein, wenn man die Stadt, über 
welde der Marques fih die völlige Herrichaft anmaßte, dem 
König überliefere. Alsbald wurde zur Ausführung gefchritien 
und in der naͤchſten Nacht einer Reiterſchar, von Heinrich IV zu 
dem Ende abgefendet, ein Thor eröffnet (1459). Der Straßen 
Meifter, umzingelten die Königlichen den Palaft des Marques, 
der jegt erſt aus feiner Ruhe erwachte; für feine Sicherheis 
beforgt, öffnete er das Fenſter, um den feindlichen Anführer zu 
fragen, ob man feine Freiheit anzutaflen begehre. Als Galindo 
hierauf erwiederte, der König verlange nur, daß er die Stadt 
räume, ließ er ſich nicht weiter mahnen ; er und feine Brüder 
und alle feine Angehörigen zogen aus und wenbeten fich nad 
Hita, Der Berluf einer fo wichtigen Stadt war noch keines⸗ 
wege verfchmerzt, als ber König den Marques und feinen 
Bruder, Peter Gonzalez de Mendoza, damals noch Bifchof 
son Calahorra, zu einer Unterrebung, zwiſchen Buitrago und 
Gepulveda zu halten, einladen ließ. Sie gehorchten dem Ruf, 
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aud es wurde ihnen die Berbindung wit ben Mißvergnügten 
ernflich verwiefen und alsbaldige Rückkehr zu ihrer Pflicht an 
geratben ; in diefem Fall wollte der König dem Marques die 
Staithalterfchaft und das Einfommen von Guadalajara zurüds 
geben, ihn auch, wie den Biſchof, mit Gnaden überhäufen, 
befonders wenn er einwillige, daß feine Tochter Mencia an 
Bertrand de la Cueva verhenrathet werde. Das lebte ſchien 
dem Marques hart, doch überwanb feinen Wiberwillm des 
Biſchofs Zureden, die Ausföhnung mit dem König und die Ber 
mählung feiner Tochter erfolgte, der Marques wurde alsbald 
von dem König in den Beſitz von Guadalafara wieder ein- 
geführt, auch diefer Ort um feinetwillen zu einer Ciudad er 
hoben, 1460. 

Dem Heer, mit welchem ber König den Entfag von Si⸗ 
mancas vornahm, 1465, führte der Marques 300 Lanıen, 
200 leichte Reiter und 300 Bußgäuger zu; dafür wurbe ihm, 
nachdem der Stillſtand dem König einige Ruhe gegönnt hatte, 
ber Befig der Stadt Santander , ſamt einem Einfommen von 
700,000 DMaravedis; fein Bruber, der Biſchof, erhielt den 
dritten Theil der Einkünfte, welche der Staat aus Guadalajara 
und deſſen geſamtem Gebiet zu beziehen hatte; feine andern 
Brüder, Iñigo Graf von Tendilla, Lorenz Graf von Coruha 
und Johann Herr von Colmenar, wurden mit ftarfen Venfionen 
begnadigt. Nach Erneuerung der Unruhen erihien Diego mit 
feinen Brüdern auf den erfien Ruf in bes Könige Lager; weil 
er jedoch defien Unbeſtand kennen gelernt, erklärte ex zugleich: 
im Begriff, nochmals für feinen König zu fireiten, müfle er 
fih vorbehalten, dag niemals ohne Genehmhaltung und Be 
willigung aller derer, die bier verfammelt,, ein Bergleich mit 
ben Aufrührern eingegangen werde; dafür verlange er nicht nur 
ein Berfprechen, fondern bie Beſtellung foͤrmlicher Sicherheit. 
Er fei nicht gewohnt, ſich oder feine Gefährten der Wuth ber 
Feinde auszuſetzen, als welche, mit dem König verföhnt, gewiß 
nicht untexrlaffen würden, ſich ihres Vortheils und des Monarchen 
Nachſicht zur Unterbrüdung treuer Diewer zu gebrauchen. Der 
König, die Billigkeit eines ſolchen Begehrens erfennend , über 
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lieferte feine Tochter Johanna als Bürgfchaft für feine Gefin- 
nungen an den Marques, und diefer tieß fie durch den Grafen 
von Tendilla nad dem Caſtell von Buitrago bringen, 1467. 
Solyer Berfiherungen ungeachtet ſchloß der König noch im 
nümlihen Jahr den Bertrag von Gerberos, ohne darum ben 
Marques zu begrüßen, wiewohl diefer eben ſamt feinen Brübern 
an dem königlichen Hoflager zu Madrid weilte. Hoͤchlich ver⸗ 
legt, Tchrte Diego alebald nad Buadalajara zurüd, um mit der 
Königin, die dem Erzbifchof von Sevilla als Geiſel für die 
Sicherheit der Berbündeten übergeben und von dieſem in ber 
Feſte Alnejos, füdöftlih von Toro, gefangen gehalten war, Unters 
handlung anzufnüpfen. Diego verfprad) der unglüdlichen Fürſtin, 
fie und ihre Familie unter feinen Schug zu nehmen, und flößte 
ihr fo viel Zutrauen ein, daß fie in feine Arme ſich zu werfen 
befhlog. Bor allem mußte fie aus der Gefangenfchaft erledigt - 
werden. Ludwig Hurtado gelangte unter einer Berfleidung in 
das Schloß, die Königin zu unterrichten und mit Striden 
zu verfeben, harrte dann ihrer in der Nacht am Rande bes 
Schloßgrabens. Sie ſchwang ſich auf fein Roß und erreichte fo 
Buitrago, von bannen fie ber Marques famt ihrer Tochter nach 
Torija bringen ließ. 

Die. Unterbandlung um eine Bermählung der Prinzeffin 
Iſabella mit dem Infanten von Aragonien ſchritt indeſſen vors 
waͤrts, keineswegs zu des Marques von Billena Zufriedeupeit. 
Begleitet von dem Erzbiſchof von Sevilla und dem Grafen von 
Plafeneia, verfügte er fih nach Billarejo, wohin er den Mars 
ques von Sanlillana zu einer Unterredung hatte einladen kaffen: 
Diefer wurde Durch feinen Bruder, fest Biſchof von Siguenza, und 
durch Peter de Belasco vertreten, und Billena eröffnete das Geſchäft, 
indem er die Gefahren entwidelte, mit welchen die Vereinigung der 
Kronen von Caſtilien und Aragonien die. Freiheiten beider Reiche 
bedrohe, und fchloß mit ber Heußerung , daß den Mendozas, Hüter 
der Königin und deren Tochter, am meiflen daran gelegen fein 
mäfle, diefes Ehebündniß zu bintertreiben, indem fie die Prins 
fin Johanna unterfügten und auf diefe Weife ihre eigene 
Nacht vergrößerten. Das begriffen des Santillana Abgeorpnete, 
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und es wurde beſchloſſen, bie Prinzeffin Iſabella au den König 
Alfons von Portugal, die Prinzeffin Johauna an diefes Könige 
Sohn, den Prinzen Johann zu verheurathen. Der Biſchof von 
Sizuenza übernahm ed, ded Königs Einwilligung zu biefer 
Doppelhentath zu verfchaffen und verlangte, nachdem fie ihm 
geworden, der Königin Anwefenheit zu Ocaña, damit fie daſelbſt 
mit ihrem Bruder, dem König von Portugal, das Weitere bes 
fprechen fönne. Allein die Königin, eine Liſt beforgend, durch 
die man fie über die Grenze nah Pertugal entführen wolle, 
weigerte ſich hartnäckig, ihren Aufenthaltsort zu verlaflen, und 
wurde durch dieſe Weigerung dad ganze Geſchäft rüdgängig. 
Zwei Jahre fpäter fchien fih endlich für die Prinzeffin Johanna 
eine paflende Bermählung zu fiaden; fie wurde am 20. Det. 
1470 in dem Thal von Rozoya, unweit ber Karthauſe Paular, 
feierlich dem Herzog von Berry verlobt und zugleich von allen 
Anwefenden als die rechtmäßige Thronerbin anerfannt. Es war 
diefes ein Augenblid des Triumphs für den Marques de San- 
tilana ; als er die Königin und ihre Tochter den Händen dee 
Monarchen überlieferte, empfing er dafür von deffien Hand den 
Staat von Infantado, aus den Städten Alcocer, Salmeron und 
Balde Diivas famt einer guten Anzahl von Zleden und Dörfern 
befebend ; Infantado heißt er, weil er bis dahin meiſt von In⸗ 
fanten befeflen gewejen. 

Die Bermählung mit bem Herzog von Berry zerſchlug ſich, 
und immer lebhafter fühlte Billena, ſollte anders der Prinzeffiu 
Schanna Recht bewahrt werden, die Nothwendigkeit, dag er fi 
aufrichtig und innig mit dem mächtigen Haufe ber Mendozas 
verbinde. Zwiſchen Segovia und Pebraza unterredete er ſich 
mit Santillana, den feine Brüder, der Biſchof von Giguenza 
und ber Graf von Eoruna, ferner die Grafen von Medina Celi 
und Haro, der Bifchof von Palencia und andere begleiteten, 
und es wurde von den Berfammelten bef&loflen, das Recht der 
Tochter Heinrichs IV, von dem fie mehrentheils ihre Befipungen 
empfangen, gegen männiglich aufrecht zu erhalten und zu dem 
Ende und zu gemeinfamer Bertheidigung ein Bündbnig eingegangen. 
Diefed Bünduig zumal unauflöslih zu machen, wurde zugleich 
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eine Heurath zwifchen dem Marques von Billena, der jetzt Witt 
wer, und zwiſchen Maria de Belasco, einer Tochter des Grafen 
von Haro, Nichte des Marques von Santillana, verabredet, 
1472. Ein Zufall ſollte gleihwohl dem Prinzen Ferdinand 
Gelegenheit geben, biefen auf bie Gemeinſchaft der Intereffen 
gegründeten Berband aufzulodern. Die Stadt Carrion war 
theils durch Waffengewalt, theils durch Föniglihe Schenkung dem 
Grafen von Benavente unterthänig geworben, trug jedoch das 
ungewohnte Joch mit großem Widerwillen. Unerwartet fanden 
bie Bürger an dem Grafen von Trevino ‚und an deſſen Bettern, 
den Grafen von Eafaheda, Dforno und Paredes, fäntlich des 
Haufes Lara-Manrique, mächtige Berbündete ; fie empoͤrten fich, 
trieben der Pimentel Befagung in das Schloß und ſetzten ihr 
darin, von den Laras unterflügt, heftig zu. Bevor er von dieſem 
Ereigniß die mindefle Kenntnig haben konnte, hatte der Mars 
ques von Santillana fich für die Bürger von Carrion verwendet 
und den Grafen von Benavente fchriftfich erfucht, daß er die 
Bedrüdungen der dafigen Bürgerfchaft abflellen möge, indem er, 
der Marques, unter den Einwohnern Berwandte habe, aud 
feine Borfahren, die Herren de la Bega, in Carrion zu Haufe 
feien ; inöbefondere möge er den Feſtungsbau aufgeben, als 
beffen Fortgang die Einwohner mit der größten Unruhe wahrs 
nähınen, in der Meberjeugung, daß fie dadurch für immer in der 
Ruchtichaft gehalten werden follten. Der Graf von Benavente, 
ſchon beſchäftigt mit den Zurüftungen zur Unterdrädung der Em⸗ 
pörung, fühlte ſich nicht wenig beleidigt durch dieſes Schreiben 
und antwortete ſtolz, die Stadt Carrion, fein Eigenthum, werde 
er nach Guibefinden behandeln, und wenn einige von des Mar- 
ques Borfahren allda beerdigt feien, fo wolle er fie ausgraben 
laſſen und in einem Korb wohlverwahrt dem Herrn Better zus 
fhiden, damit diefer fie in St. Franzisci Klofler zu Guada⸗ 
lajara beifegen laſſen koͤnne. 

Haue das Schreiben den Grafen beleidigt, ſo zürnte der 
Marques nicht weniger ob der Antwort; augenblicklich bot er 
feine Bafallen .auf, feine Brüder, die Herren von Mondefar 
un) Colmenar, und der Graf von Coruña führten ihre Ban⸗ 
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derien ungeheißen zu, die Grafen von Haro und Medina Celi, 
dev Herzog von Albuquerque ſchloſſen ſich feinen Scharen an, 
und mit einer auserlefenen Mannſchaft fegte Diego ſich in Marſch, 
um der Bürger von Garrion Angelegenheit und die feinige auf 
Ort und Stelle zu verfehten. Mittlerweile hatte aud der Graf 
von Benapente feine Kriegsvölfer gefammelt, von feinem Schwier 
gervater, dem Marqued von Billena, und von dem Grafen von 
Caſtro Hülfe empfangen und bei Villalon eine vortheilhafte 
Stellung bezogen. Schoni hatte er fih in Bewegung gefegt, 
um den Entfag des Caſtells von Garrion vorzunehmen, und 
eine bintige Schlacht fland in Ausfiht, denn Santillana 
batte in Carrion felbft ſich mit den Laras vereinigt und die 
Straße nach Billalon eingenommen. Auch war der Jufant Fers 
Binand mit 700 Lanzen aus Dueñas ausgezogen und hatte den 
Marques von Santillana wiſſen laſſen, wie er auf feinen, des 
Jufauten, Beiftand rechnen könne; er bitte nur, daß ihm fein 
Hoften in der Schlachtordnung angewieſen werde, wogegen ber 
Marques im Namen fäntlicher Verbündeten erwiederte, daß eine 
folhe Aufmerffamfeit fie zur höchſten Dankbarkeit verpflichte, 
daß fie aber, ohne ihn einiger Gefahr auszufegen, flarf genug, 
um dem Grafen von Benavente die Spige zu bieten, und daß 
fie ihn daher erſuchten, er moͤge mit ben Seinigen ruhig vers 
bleiben und fi für die Thronfolge erhalten. Bon der andern 
Seite war aber aud der König, begleitet von dem Cardinal 
Mendoza und von dem Marques von Billena, in Palencia ein« 
getroffen, um ferneres Blutvergießen zu verhüten; auf fein 
Geheiß gingen der Cardinal und Billena abwechſelnd von einem 
Herrn zum andern, um einen Vergleich zu vermitteln. Jedoch 
gab Santillana, miptrauifch gegen Villena, feinem eignen Bru⸗ 
der, dem Cardinal, nur harte Worte, und erklärte ſchließlich, 
daß er von feinem Unternehmen nicht ablaffen würde, es fei 
denn, daß die Stadt Carrion der Krone verbleibe und die Feftung 
gefchleift werde. Ebenfo harinädig beftand Benavente auf einer 
Entfheidung durch Waffengewalt. In der Unmöglichkeit, den 
Zwed- ihrer Seudung zu erreichen, Jießen die Abgefandten den 
König willen, daß fie an einem frietlichen Abfoinmen verzweis 
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felten, die Rreitenden Herren ſich vielmehr zu einer Schlacht 
anſchikten. Ungeſäumt warf fi der König zu Roß, und folcher 
Eile gebrauchend, daß die Leibwache Mühe hatte zu folgen, traf 
er auf dem Schlachtfeld ein, als eben die Trompeter zum Ans 
griff blieſen. Ernſt befahl er dem Grafen von Benavente, fi 
zuruͤckzuziehen, und als dieſer widerfirebend und langſam gehorchte, 
wurde ihm der Cardinal Mendoza nachgeſchickt, einen Taufch- 
vertrag anzubieten. Der Graf nahm die Stadt Magaña, Die 
ein Eigenthum des Cardinals gewefen, und verzichtete auf allen 
Anfpruch zu Carrion; der Marques von Santillana aber, ber 
hiermit fein Berlangen erreichte, zog nach Haus, 1474. Das 
ganze Haus Mendoza fühlte ſich dem Infanten Ferdinand höch⸗ 
lid verbunden ; das Buͤndniß mit Billena war in der That 
anfgelöfet und follte ed auch bald der Form nad werben. 
Billena farb den 4. Oct., der König ben 12. Dec. 1474, und 
-der Kampf um das Erbrecht der beiden Prinzeffinen kam als⸗ 
bald zur Entſcheidung. 
Im Widerfpruch mit allen feinen frühern Handlungen und 
" Berbindungen nahm Santillana Partei für Iſabella die Katho⸗ 
liſche, ſo fehr hatte die Artigfeit des Prinzen Ferdinand auf ihn 
gewirkt, und vielleicht auch der Verdruß, dag Heinrich IV feiner 
nicht achtete, als er das durch Billenad Tod erledigte Groß⸗ 
meiſterthum von S. Yago in Anſpruch genommen, lediglich, wie 
ber Marques behauptete, um den Orden zu verbeffern, weil 
fein Großvater, Don Lorenz Suarez de Figueroa, ebenfalls 
Großmeiſter gewefen und den Orden verbeffert hatte. Seine 
güufige Stimmung zu erhöhen, ernannte die Königin Iſabella 
ihn am 21. Zul. 1475 zum Herzog von Infantado, und heißt 
eö in der Urfunde: »que vos sois el principal grande caval- 
lero de nuestros reynos, que conservan nuestro estado, e 
Sostienen nuestra corona.« Diego beantwortete ein fo ſchmeichel⸗ 
haftes Eompliment, indem er der Königin bei dem Eins 
bruch der Portugiefen 200 Lanzen und 400 Yußgänger zus 
führte, überhaupt alle Kräfte aufbot, um ihr die Krone zu 
ſichern. Befonders wichtig war in.diefer Hinficht die Belagerung 
von Madrid, die er im J. 1476 mit feinen Haustruppen unters 
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nahm. Gleich Anfangs ſetzte er ſich in der Vorſtadt zum heil. 
Kreuz feſt, ſo daß er der Stadt von allen Seiten die Lebens⸗ 
mittel abſchneiden konnte. Sodann ließ er die Thürme und einen 
Theil der Mauer des Thores von Guabdalajara untergraben, 
daß durch ihren Einfturz eine gewaltige Breſche entſtand. Der 
Commandant, einen Sturm befürdtend, capitulirte und zog fich 
in den Alcazar, worin der Herzog ihn durch Hunger zu übers 
wältigen gedachte. Zu dem Ende zog er ringsum Gräben und 
Abſchnitte, nicht ohne Beunruhigung von Seiten der Belagerten, 
und zufegt einen. fehr hohen und dichten Erdwall, womit ber 
Alcazar demnach hrermetifch umfchloffen war. Auf dieſe Art des 
Erfolges gewiß, "überließ der Herzog die weitere Leitung ber 
Belagerung feinem Sohn, dem Grafen von Saldaka ; er ſelbſt 
kehrte nad ©uadalajara zuräd, wo bald eine Angelegenheit 
anderer Art feine Aufmerffamfeit in Anſpruch nehmen ſollte. 
Der Cardinal Mendoza hatte ed verfuht, den Erzbifchof 
von Toledo mit den Königen zu verföhnen,, au die Rüdgabe 
der dem Marques von Villena entzogenen Büter zu erlangen. 
In dem Berdrug hierin gefcheitert zu fein, lud er feinen Bru⸗ 
der, den Herzog, den Eondeftable und andere Herren zu ſich nad 
Cobena , ihnen feine Befchwerden mitzutheilen und dagegen bie 
ihrigen einzutaufchen, und aus ber ganzen Verhandlung erwuchs 
eine Vorſtellung an die Könige, worin man ihnen fagte, gleich 
wis ed der⸗Unterthanen Pfliht, den Königen treu zu dienen 
und ihnen unter allen Umſtaͤnden getreu zu verbleipen, fo käme 
ed dem Herrfcher zu, denjenigen, die ihre Fchler und Verirrungen 
erfennten, durch Wiedererftattung ihrer Güter und Würden Gnade 
widerfahren zu laffen. In ber gegenwärtigen Rage der Dinge 
fiheine es fchwierig, man dürfe aber, um die Schwierigfeit zu 
heben, nur bie von bem Abel verabfaheute, dem Boll unerträg- 
lihe Hermandad abfehaffen und vier Granden, welche alle vier 
Monate von vier andern abzulöfen,, bei der Perſon des Mo⸗ 
narchen anftellen, um ihm, wie ed unter König Heinrichs 
Regierung üblich gewefen, in allen Angelegenheiten an die Hand 
su gehen. Es erfolgte eine fehr trodene Antwort: aus dem 
Dandlungen müſſe man ber Baronen Treue und Ergebenheit 
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kurtheilen; wenn die Könige die Guten belohnen wollten, 
müßten fie auch die Böſen betrafen können; bie Hermandad fei 
eine heilige und dem Staat fehr nüglihe Schöpfung; den Rös 
nigen fiebe es zu, ihre Miniſter zu wählen, zu befehlen und zu 
regieren ; die Granden möchten nad Belieben dem Hof folgen- 
oder zu Haus bleiben, niemals aber würden die vegierenden 
Könige ihre Sklaven fein, wie ed König Heinrich gewefen, fons 
been ald Herren, wie es ihnen Bott gegeben, handeln. Eine 
folche Antwort reichte nicht nur hin, den Ausbrud der vorbereis 
ttten Unruhen, zu hintertreiben, fondern auch die verbündeten 
Herzen gänzlich außer Faſſung zu bringen. Der Eonbeftable 
fam alsbald nach Madrid und betheuerte, daß er den Zwed 
der Berfammfung zu Cobeña nicht gefannt habe, daß die Vor⸗ 
Relung wider feinen Willen entworfen worden. Durch folchen 
Abfall noch mehr ermuthigt, ließen die Könige dem Herzog von 
Infantado rathen, er möge ebenfalls ohne Säumen zu Maprid- 
Rh einfinden, um von dem Geſchehenen Rechenſchaft abzulegen, 
ſounſt müßte ihm der Hof für immer verboten werden, und der 
Herzog, odgleih am meiften gegen die Hermandad entrüftet, 
weiß er ihre muthmaßlichen Wirkungen am richtigften beurtheilte, 
folgte, von allen feinen Verwandten begleitet, dem gebieterifchen 
Ruf nnd entfchuldigte ſich beſtens; er konnte doch über 30,000 
Lehenemänner ins Feld führen, unterhielt auch, die Geharnifchten 
ungerechuet, eine Leibwade von 200 Mann. So verſchieden 
hatte fih das J. 1477 gegen ‚die nächfle Vergangenheit geftaltet. 
Diego Rarb im Januar 1479, aus zwei Ehen eine zahlreiche 
Naqchkommenſchaft hinterlaffend. 

Der älteße feiner Söhne, Züigo Lopez, ber bisher den 
Titel eines Grafen von Saldana gehabt, folgte ihm als 2ter 
Herzog von Infantado und Iter Marques von Santillana. Ale 
Jüngling ſchon hatte Inigo, im Namen K. Heinrichs IV, den 
Congreß zu Mantua befucht, 1459; als Mann und ale Regierer 
des Haufes zeigte er fich des Vaters nicht unwärdig, vorzüglich 
in dem Entfcheidungsfampf mit den Moren von Granada. Er 
entriß ihnen Roja, Illora, Moclin, Montefrio und Colomera, 
und namentlich bei der Einnahme von Illora, 1486, entwidelte 
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er an der Spitze ſeiner Haustruppen ſeltene Unerſchrockenheit 
und Standhaftigkeit. Indem er feine Leute zum Sturm führte, 
wurden fie mit einem Steinhagel empfangen, der auch die 
Muthigften zum Wanfen. brachte. „Was, Ihr Männer,” rief 
er, „wollt Ihr mich in dieſem Augenblid im Stich Taffen? 
Sol man und nachſagen, daß wir mehr Pug auf dem Leib 
als Muth in der Bruft haben? Sorgt doch um Gotteswillen, 
dag man ung nicht als Keiertagsfoldaten verfpotte 1" Der Bors 
wurf that feine Wirfung; die damit gemeint, kamen zum flehen, 
und dem erneuerten Sturm erlag die hartnädige Verteidigung. 
. Dviedo, ber bei der Belagerung von Illora gegenwärtig, ſpricht 
in hoher Berehrung vou dem Herzog von Infantado. „Er kam, 
begleitet von einem zahlveihen Trupp Ritter und Edfer, wie 
dergleichen Gefolge einem fo großen Herren zufommt Um ihn 
waltete eine Berfchwendung, dergleichen faum für die Zeit des 
‚Friedens fi) eignet, und feine Tafeln, forgfältig gebedt, wuren 
mit reihem Silbergefchirr von mufterhafter Arbeit beladen ; deffen 
befaß er einen größern Vorrath als irgend ein anderer Grande.” 
Weiter fagt Oviedo: „Herzog Iñigo war ein vollkommener 
Alerander in feiner Freigebigkeit, fürftiih in afen feinen 
Handlungen, unbefchränfte Gaftfreiheit für feine zahlreichen 
Bafallen und Untergebenen übend, beliebt in ganz: Spanien. 
Seine Paläfte Teuchteten durch die koſtbarſten Tapeten, bie 
reichen Gold» und Stiberfioffe, Juwelen. Seine Kapelle war 
mit den vorzäglichften Sängern und DMufifern beſetzt; feinen 
Falken, Hunden und feiner ganzen Jagdeinrichtung, wozu ein 
prächtiges Geſtüt gehörte, konnte Feiner der Großen des Reichs 
ähnliches entgegenftelen. Bon Allem,” fchließt der Bericht« 
erftatter, „bin ich Augenzeuge gewefen, und fönnen viele Andere 
baffelbe bezeugen.” 

Herzog Iñigo Lopez flarb den 14. Zul, 1500, feine Wittwe, 
Maria de Luna, des Eondeftable Don Alvaro Tochter, im Jahr 
1502. Sie hatte ihn fünf Kinder geboren. Eine Tochter, 
Brianda, gründete 1526 das Kfofter de la Piedad zu Guada= 
lajara. Ein Sohn, Alvaro de Mendoza y Luna, Herr von Ta 
Torre de Eſtevan, Ambran ıc., wurde der Ahnherr der Mars 
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quefen della Balle Sicifiana. Der ältefle Sohn, Diego Hur- 
tado de Mendoza, Zter Herzog von Infantado, 3ter Marques 
von Santilfana, hieß in Betracht feiner herrlichen Gaben, feiner 
Schönheit und feiner ausgedehnten Befigungen bei den Zeits 
genoffen gewöhnlich „der große Herzog”. Nach K. Philippe I 
unvermuthetem Ableben, 25. Zul. 1506, wurde von den in 
Burgos anwefenden Prälaten und Herren, bis dahin ein Reiche. 
tag zufammenfomme, eine Regentſchaft von fieben Mitgliedern 
beſtellt; darunter befand fi der große Herzog, und war die 
Abneigung, die er gegen ben König Ferdinand bliden ließ, wie 
biefer ſich nachmals der Regierung von Caſtilien unterzog, viels 
feicht eine Folge von fener vorübergehenden Erhebung. Er hatte 
fih fogar mit den Herzogen von Medina Eeli und ˖ Albuquerque 
in eine Berbindung gegen den König eingelaffen, 1508, als der 
Graf von Tendilla, unterrichtet, daß XRimenes, einer Spinne 
gleich , die Berfchwornen umgarne, den Herzog, feinen Better, 
die ihn bedrohende Gefahr bliden ließ und ihn alfo zur Ruhe 
brachte. Später, 1516, fol fih ber Herzog, in Gefellfchaft des 
Condeſtable und bes Grafen Benavente, zu dem nämlichen Car⸗ 
binal Zimenez begeben haben, um ihn zu befragen, kraft welcher 
Vollmacht er die Regentfchaft übe. Der Eardinal habe ſich, fo 
heißt es ferner, auf das Teflament bed Königs Kerbinand bes 
zogen, jedoch nicht in Abrede geftellt, daß Ferdinand eigentlich 
fein Recht auf Caſtilien üben fönne, daher er ſich dann Ausftand 
anf den andern Tag erbat. Am folgenden Morgen famen bie 
Herren wieder: ber Cardinal fehlen verlegen; um fo Tebhafter 
wurde das Geſpräch. Da führte Kimenez die ungebetenen Gäſte 
wie zufällig zum Balcon, der einen weiten Hof beherrſchte. In 
dem Hof fanden Kanonen, vom fehwerfien Kaliber, ohne Zahl, 
daneben Conſtabler mit brennenden Lunten, und auf bes Cardi⸗ 
nals Zeichen erfolgte eine Salve, daß der Palaſt wanfte famt 
den anflogenden Gebäuden. Wiederum that ſich die Thür auf 
eines weiten Gewölbes, und da lag Gold und Silber aufges 
fchichtet in Barren, in Tonnen und in Säden. „Hier fehet, 
hier höret ihr meine Bolmadten !” ſprach der Cardinal mit 
cherner Stimme, und die Berfucher verſchwanden. 
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Im Jahr 1518 empfing der Herzog aus K. Karls Hand, 
während des in Barcelona veranftalteten Turniers, den Orden 
des goldnen Vließes. Dafür wurde ihm ber Aufruhr der 
Gemeinden, 1520, befonders läſtig. Der Schwindel hatte au 
die Stadt Buadalajara ergriffen, und die empörten Bürger 
waren des Sinnes, die beiden Deputirten, duch die fie auf 
dem Reichstag zu Coruña vertreten worden, den Diego und 
Ludwig de Guzman, zu ermorden. Die Bebrohten entlamen, 
aber ihre Häufer wurden niebergeriffen,, die Sohlen umge 
yflägt und mit Salz beflreut und noch viele andere Auss 
fehweifungen begangen , bis fich des Herzogs Sohn, der Graf 
von Saldana, entfchloß, die ihm von den Aufrührern angetrages 
- nen Aemter eines Richters und Gommandanten anzunehmen. 
Dur feine Bemühungen wurbe eine zweifelhafte Ordnung wies 
derhergeſtellt, allein nun fah ſich der Baier gendthigt, die Recht⸗ 
fertigung feines Sohns vor dem Cardinal Adrian zu übernehmen, 
was ihm auch mit einiger Schwierigfeit gelang. Nicht fo glüde 
lich war er in Anfehung der verföhnenden Mafregeln, bie er 
angegeben hatte, um der Rebellion ein fchnelles Ende zu bereiten. 
Das feinige erfolgte den 30. Aug. 1531, und hinterließ Diego 
aus feiner Ehe mit Maria Pimentel, des Aten Grafen von Bena⸗ 
vente Tochter, fünf vechtmäßige und außerdem fieben natürliche 
Kinder, unter denen befonders zwei eheliche Söhne zu merfen. 
Der füngere, Roderich, erheurathete mit Franzisca de Mendoza 
die Herrichaft Colmenar, wurde auch von Kaifer Karl V zum 
Marques von Montesclaros ernannt; es erloſch aber fein 
Mannsſtamm in der Perfon feines Enkels, des 3. Marques von 
Montesctaros, Johann Emanuel de Mendoza, der, nachdem er 
Merico und Peru als Birelönig regiert hatte, am 9. Aug. 1628 
das Zeitliche gefegnete, mit Hinterlaffung einer einzigen Tochter 
Iſabella, Ate Marqueſa von Montesclaros und Caſtil de Vap⸗ 
vela, die ale des Roderih Diaz de Bivar Hurtado de Mendoza 
p Sandovatl, bed Tten Herzogs von Infantado, verlobte Braut 
fur; vor der Bermählung im 3. 1629 flerben mußte. 

. Des 3. Herzogs von Infantado Älterer Sohn, Iñnigo Lopez 
de Mendoza, wohnte noch ale Graf von Saldaha der Krönung 
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Karls V in Bologna bei. Als Herzog von Infantado iſt er 
zunächſt berühmt geworben buch eine Hofanecdote, bie deutlich 
fhildert, mit welcher Umſicht Karl V feiner Caftilianer hoch⸗ 
fahrenden Sinn zu behandeln wußte, während er ihre Freiheit 
mehr und mehr befchränfte. Im Frühling 1539 wurde zu Tos 
ledo auf dem ebenen Grund zwifchen den Thoren von Bifagra 
and Cambron ein Turnier angeftelli, welches bie kaiſerl. Maf. 
und der Prinz von Afurien mit ihrer Gegenwart beebrten. 
Groß war die Gefhidlichkelt der Kämpfenden, groß war bie 
Luſt und bes Volkes Andrang. Der Tag neigte fi, und in ber 
Großen Begleitung z0g der Kaifer nach der Stadt zurüd, ihm 
voraus eine Anzahl von Hausofficieren, die mit ihren langen 
Stäben das Volk zu zerfireuen fuhten, um bem Zug Bahn zu 
Öffnen. Ein folder Stabträger, Franzisco Sanchez, fam dem 
Herzog von Infantado nahe, unb mit den Worten: „Eilen Sie 
doch, meine Herren, der Kaiſer wirb aufgehalten,” gab er von 
dinten zu dem Pferd bes Herzogs einen Hieb. „Keunt Ihr 
mich 3” fragte der Herzog den Ungeflümmen, der die Frage ber 
jahte, im Augenblid aber von dem .ergrimmien Herzog mehre 
Degenhiebe in den Kopf empfing. Deß Begleiter bezeigten nicht 
wenig Luft, dem Menſchen vollends das Leben zu nehmen. Der 
Herzog unterfagte jedoch alle weitere Gewalt, und der Berwun⸗ 
dete trug feinen blutigen Kopf vor den Kalfer, um Rache zu 
begehrten an dem Frevler. Der Großprofog Rodrigo Ronquillo 
empfing des Kaiſers Befehle und feste fidh in gemäßigten Trab, 
fie zu vollfireden. Er gelangte, ohne Aufſehen zu erregen, zu 
dem Herzog , rilt ſchweigend an beffen Seite und erflärte ihm 
plöslih, wie er ihn hiermit von des Kaiſers wegen verhafte, 
Es entßand einige Verwirrung, denn der Herzog verweigerte 
ben Behorfam, und bie Umftebenden bedrohten ben Profoß ; da 
erfchien vermittelnd ber Condeſtable. Ihm allein gebüre es 
einen Grande zu verhaften, äußerte Velasco; doch zweimal und 
eraftlid mußte er bas wiederholen, bevor Ronquillo abließ, 
Gewalt und Wunden befürchtend. Sodann erbat fi Velasco 
von Jufantado die Erlaubniß, ihn nach feiner Wohnung in 
Toleds begleiten zu dürfen, und nicht einfam blich der Con⸗ 
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deſtable. Alle Granden, alle Herren des Hofs ſchloſſen ſich dem 
Zug an, während der einzige Erzbiſchof von Toledo bei dem 
Kaiſer aushielt. Karl fühlte ſich tief verletzt, meiſterte aber 
feine Empfindlichkeit und ließ am andern Tag dem Herzog 
entbieten,, er überlafle feiner Willfür den allerdings ftrafbaren 
Sanchez, und möge er mit deinfelben nach der ganzen Strenge der 
Gefege verfahren Laffen. In diefer Erklärung fand Infantado 
die vollkommenſte Genugthuung ; weit entfernt, an Beflrafung 
zu denfen, ließ er den unglädlihen Mann auf feine Koften 
beilen und erfreute ihn zulegt mit einem Geſchenk von 500 
Goldgulden. | | 
Nimmermehr wurde der Herzog weiter von dem Kaifer zu 
Geſchaͤften gebraucht; die einzige Gunft, die er bei deſſen Leb⸗ 
zeiten noch erhalten konnte, war der Orden des goldnen Bließes, 
mit weldhem er im 3. 1546 zu Utrecht bekleidet wurde. Aber 
‚ Philipp II, den rein perfönlichen Groll feines Vaters nicht theis 
lend, ftelte den Herzog zugleich mit dem Cardinal von Burgos, 
mit Franz Mendoza, aus dem Haus Cañete, an die Spige der 
glänzenden Gefandtfchaft, welche bie junge Königin Eiifabelh 
von Balois an der Grenze von Franfreih empfangen und nad 
ber Reſidenz geleiten follte, 1559, und der Herzog, indem er 
in grenzenfofer Pracht die ganze Größe feines Herrn verfünbigte, 
unterließ nicht, zugleich ‚auch die Größe des Haufes Mendoza zu 
entfalten. Zehn andere Mendozas, Männer oder Jünglinge in der 
Kraft oder der Blüthe des Lebens, in dem Sonnenglang weltlicher 
Herrlichkeit erfchienen in feinem Gefolge, fein Sohn, der Mar- 
ques von Genete, und fein Enfel, der Graf von Saldana, der 
Graf von Tendilla (15,000 Ducaten Einfünfte, nach Münfter), der 
Marques von Montesclaros, der Graf von Ribadavia (10,000 
Ducaten), Diego und Franz Hurtado de Mendoza, die Söhne des 
Marques von Cañete, ferner Diego Hurtado und Johann Hurtado 
de Mendoza, von denen biefer in Venedig, jener in Rom 
kürzlich Gefandter gewefen, endlih Johann Hurtado Mendoza 
de Fresno. Die Geſandtſchaft zählte überhaupt 2500 Reiter; 
bie Uebernahme ber Prinzeffin erfolgte, nach fünftägigen Zänfes 
veien um das Ceremoniel, in dem Klofler Ronceval 1. Januar 
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1560. Der Herzog überlebte diefem Ereigniß noch um 6 Jahre, 
ließ im 3. 1564 fein .Memorial de las cosas notables, eigent⸗ 
lich nur. fogenannte Adverfarien, zu Ouadalajara im. Drud, 
Fol., erfcheinen, und farb 17. Sept. 1566. Seb. Münfter gibt 
„nem Herzoge Infantafei, Margraue zu Santillan, Graue von 
Real, zu Mazar und Salden, Memdozzer und Vega”, ein jährs 
lies Einfommen von 50,000 Duraten. Seine Gemahlin Iſa⸗ 
bella de Aragon, des Derzogs Heinrich von Segorbe Tochter, 
hatte ihm neun Söhne und fünf Töchter geboren. Ein Sohn, 
Peter Gonzalez de Mendoza, ward um das I. 1560 Bifchof von 
Salamanca , befuchte das Conrilium zu Trident, von dem er 
die Geſchichte, Historia del concilio de Trento, ſchrieb, und 
ſtarb, 55 Zahre alt, 10. Sept. 1574. Ein anderer, und zwar 
der älteße Sohn, Diego Hurtado de Mendoza, Graf von Sals 
daña, welchen Titel er indeffen nach feiner Vermählung mit 
dem eined Marques von Cenete vertaufchte, ſtarb noch vor dem 
Bater, an den Folgen eines Pferdefturzges, den 29. März 1566, 
Mit Maria de Mendoza, des Iten Marques von Genete füngfler 
Tochter, erheurathete er die Grafihaft Eid in Aragonien, einft 
das Eigenthum jenes Rodrigo Diaz de Bivar, den Spanien 
noch heute als feinen größten Helden verehrt, und das Mar⸗ 
quefado Cenete. 

Maria de Mendoza, Ite Marquefa von Genete, war aber 
nicht nur eine reihe Erbin, fondern auch eine reihe Mutter: 
fie Hatte acht Söhne und fünf Töchter. Einer der Söhne, Jo⸗ 
hann Hurtado de Mendoza, Archidiaeon zu Talavera und Dechant 
zu Toledo, wurde von Sixtus V im 3. 1587 zum Cardinal⸗ 
priefter ernannt und Narb zu Rom, 8. Januar 1592, in dem 
Alter von 44 Jahren. Des Cardinals ältefler Bruder, Iñigo 
Lopez, fuccedirte dem Großvater als bier Herzog von Infantado 
und Gier Marques von Santillana, der Mutter ald Ater Mars 
ques von Genete, empfing am 29. Sept. 1593 den Orden des 
goldnen Bließes, farb den 21. Aug. 1601, aus feiner Ehe mit 
Aloyfia Enriqueg de Cabrera, einer Tochter des éten Almi⸗ 
sante von Caſtilien, vier Töchter hinterlaffend (fünf Söhne 
waren in zarter Kindheit geftorben). Die aͤlteſte dev Töchter, 
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Anna Herzogin von Jufantado und Marqueſa von Sanilillang, 
heurathete ihres Vaters Bruder, Roberih de Mendoza, dam 
als Wittwe einen jüngern Bruder des Iten Marques de Mor⸗ 
dejar, Johann Hurtado de Mendoza, hatte aber nur in der 
erfien Ehe Kinder, von benen vier Töchter die Fahre der Müns 
digkeit erreichten, Die eritgeborne, Aloyfia Gräfin von Saldahe, 
wurde 1603 an Diego Gomez de Sanboval, Großcomthur von 
Calatrava , jüngerer Sohn bes Gardinal» Herzogs von Lerma, 
verheurathet, farb aber bereits 1619, nachdem fie dreier Kinder 
Mutter geworden. Ihr einziger Sohn, Roderich Diaz de Bivar 
Burtado de Mendoza Sandoval de la Bega y Luna, geboren 
3. April 1614, fuccedirte der Großmutter als Tter Herzog von 
Infantado, gelangte nad einem Rechtsſtreit mit feiner Couſine, 
mit Doña Maria Anna de Sandoval, die an ben Herzog von 
Eegorbe und Cardona verheurathei, 1643 zum Quaſibeſit der 
Staaten des Haufes Sanboval, von Lerna, Cea und Ampubia, 
befleidete das Amt eines Bicelönigs von Sicilien und farb 14. 
Sanuar 1657 kinderlos, obgleih er mit Iſabella de Mendoza, 
aus dem Haufe Montesclaros, in anderer Ehe mit Maria de 
Silva, einer Tochter des Zten Herzogs von Paſtrana, verheu⸗ 
rathet geweſen. Es beerbie ihn daher, fo viel die Staaten von 
Infantado betrifft, feine vollbürtige Schwefter Katharina de 
Mendoza y Sandoval, die feit 1630 mit Roderich de Silva, 
Atem Herzog von Paſtrana und Efremera, Stem Fürſten 
von Melito, Evoli und Francavilla, verheurathet. Die Staaten 
von Lerma oder genauer, der um fie mit dem Haufe Segorbe 
geführte Proceß, vererbien ſich an einen Halbbruber (aus einet 
zweiten Ehe des Großcomthurs von Calatrava), an Diego Gomez 
de Sandoval, der in einem Vergleich Denia und Ampudia an 
ben Herzog von Segorbe abtrat, Lerma und Cea behielt. 
Diege Gomez, der Ste Herzog von Lerma und zugleich bei 
legte männliche Abfömmling des Cardinal⸗Herzogs von Lerma, 
farb unbeerbt den 9. Zul. 1668, und alsbald nahm bie 
Herzogin Befis von feinen Staaten. Es erhob aber hiergegen 
Widerſpruch Katharina Antonia von Aragon 9 Sandoval, bie 
Herzogin von Segorbe und Cardona, bie an den ten Herzog 
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von Medina Celi verbeurathet und bie nach dem gänzlichen Ers 
löfchen des Mannsftammes- von Sandoval fo viel Redt anf 
Lerma zu haben glaubte als irgend eine andere weibliche Ans 
verwandte. Allein im J. 1677 wurden bie befirittenen Staaten. 
in possessorio ber Herzogin von Paſtrana und Infantado zuges 
fprochen ; in petitorio bauerte der Proceß bis zum 9. 1705, 
wo er dann zu Bunften bes 10ten Herzogs von Infantado ende 
fhieden wurbe. 

Die Herzogin Ratharina, Wittwe feit 25. Der. 1675, war 
nämlich im Julius des J. 1686, ihr Sohn Gregor Maria Dos 
minie de Silva Mendoza y Sandoval, Ster Herzog von Paſtrana, 
der Herzog von Infantado, im Sept. 1693 verforben. Es war 
aber dieſer 9te Herzog von Infantado nicht ihr einziger Sohn; 
fie hatte außerdem noch zwei Söhne und eine Tochter. Die. 
Toter Eleonora Maria de Silva, geb. 12. San. 1636, war 
mit Kranz Maria de Donferrate Emanuel Manrique de Gars 
denas, dem Sten Herzog von Najera, verlobt, verlor den Bräu⸗ 
tigam durch deffen frühen Tod, am 30. April 1656, nahm hier- 
auf den Schleier und farb als Klofterfrau im 3. 1660. Der 
jüngfte Sohn, Joſeph Maria de Silva y Mendoza, geb. im März 
1654, wurde Marques von Melgar de Fernan Dentelez durch. 
feine Bermählung (1677) mit Maria Alopſia de Toledo , der. 
einzigen Tochter des Iten Marques von Mancera, und farb 
23. April 1682, mit Hinterlaffung eines Sohnes und einer 
Tochter. Der Sohn, Emanuel Joſeph de Silva y Toledo, 2ter 
Marques von Melgar, geb. 14. Oct. 1679, ſcheint feine Nach⸗ 
fommenfchaft in feiner Ehe mit Tereſa de Toledo Dforio, einer. 
Tochter des Tien Marques von Billafranca , gehabt zu haben. 
Die Tochter Petronella Antonia de Silva, geb. 21. Sept. 1677, 
wurde im 3. 1695 an Marcus Lopez Pacheco, Graf von San 
Iſtevan de Gormaz, des Sten Herzogs von Escalona Sohn, 
verbeurathet,, flarb aber noch vor ihrem Großvater, dem alten 
Marques von Mancera, der in dem Alter von 115 Jahren 
am 11. Febr. 1715 fein Leben beſchloß. Ein anderer Sohn 
der Bien Herzogin von Infantado, Kaspar Melchior Balthafar 
de Silva Sandoval y Mendoza, Bter. Graf von Galves, Herr. 
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von Sacebon und Tortola, geb. 12. 3. 1653, regierte Neu⸗ 
fpanien als Bicefönig und ftarb 12, März 1697. Die zwei 
Kinder. feiner erften Ehe mit Daria de Atocha Guzman, der 
einzigen Tochter von Ludwig Ponce de Leon, dem Generalflait- 
halter von Mailand, farben in früher Jugend; feine andere 
Ehe mit Elvira Maria de Toledo, einer Tochter des Tten Mar⸗ 
ques von Billafranca, verm. im Febr. 1686, war kinderlos. 
Sein Ältefter Bruder hingegen, der ſchon befannte Ite Herzog 
von Infantado, Gregor Maria Dominic de Silva, geb. 24. April 
1649 , hatte aus feiner Ehe mit Maria de Haro y Guzman, 
der jüngften Tochter des Gten Märques del Carpio, die Söhne 
Sohann von Gott und Emanuel Maria Joſeph, fodann fünf 
- Töchter. Johann von Gott war den 13. Nov.’ 1672 geboren, 
hieß, nach feinem vollfändigen Titel, 1Oter Herzog von Infan⸗ 
tado, Ster Herzog von Lerma, Gter Herzog don Paftrana, Eftre- 
mera und. Srancavilla, Marques von Algecilla, Almenara, 
Genete, Santillana, Arguefo, Campo und Sea, Graf von Sal⸗ 
dana, el Real, el Eid und Chamusca, Negierer der Häufer 
Silva, Mendoza, la Bega und Luna, auch der Städte Zurita, 
Barciented und Baldara, vermählte fih im 3. 1702 mit Maria 
Terefa de los Rios, des Grafen von Fernan Nuñez Tochter, 
und ſtarb als des goldnen Vließes Ritter am 9. Dec. 1737. 
Sein Enkel, wenn ih nit irre, Don Pedro de Alcantara de 
Silva, 12ter Herzog von Infantado, vermäbhlte fih 30. Dec. 
1758 mit Maria Anna Prinzeffin von Salm-Salm und flarb 
zu Heifenftamm bei Franffurt am Maiy, 10. Jun. 1790, mit 
Hinterlaffung eines Sohnes, der als der unwandelbare und 
uneigennügige Freund Ferdinands VII in der babyloniſchen Ver⸗ 
wirrung Spaniens, in der Epoche ber größten Exrniedrigung 
jenes Landes ald freundlicher Lichtpunkt erfiheint. Cine ſolche 
Auszeichnung verdankt er ohne Zweifel der deutfchen Mutter. 
Er ftarb in der traurigftien Gemüthsſtimmung. Sein Befigthum 
ift, fo ich nicht irre, an den Herzog von Dfuna gefallen ; dazu 
gehört u. a. der weitläuftige Palaf zu Guadalajara, von Pedro 
Gonzalez de Mendoza, dem großen Cardiual, erbaut. Doc 
beruhet des Palaſtes Hauptzier auf den Malereien des Romolo 
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Gineinnato. Fu Guabalajara ebenfalls, in der SFrancidcaners 
firhe, bewundert man das Pantheon, oder bie Begräbnißcapelle 
bes Haufes Infantabo. Es if ein Oval, worin 26 Urnen 
oder Särge zwifchen acht Pilaftern in der Runde fliehen. Die 
bazu gehörende Gapelle hat vier Säulen von Jaspis und in 
dee Mitte ein Erucifir von vergofdeter Bronze. Der Bau, 
Begonnen im Jahr 1696 und volführt im Jahr 1728, Foftete 
1,082,707 Realen de Bellon. Auch if nicht zu vergeflen, daß 
der Herzog von Infantado ald Befiger einer der größten Mes 
sinoheerden genannt wird. Sie lieferte im J. 1778 an roher 
Wolle 9285 Aroben und zählte 40,000 Stüd Schafe. 

Bon dem 10. Herzog von Infantado und deffen Gefchwiftern 
fpriht auch St. Simon : »Il est n& en 1672, il est fröre du 
comte de Galve, de la comtesse de Lemos, dont le mari est 
Portugal-y-Castro, et de la comtesse de Niebla, dont le mari - 
est Perez de Gusman. Cette branche de Silva Infantado était 
fort autrichienne, et vit passer la couronne d’Espagne dans 
la maison de France avec tant de chagrin, que le comte de 
Galve se jeta dans le parti de l’archiduc, puis dans ses troupes 
des qu’elles parurent en Espagne. Le comte et la comtesse 
de Lemos, entraines dans les mêmes inter&ts, furent pris par 
un parti des troupes du roi d’Espagne comme ils allaient 
joindre celles de l’archiduc, et le duc de Y’Infantado, qui n’osa 
en faire autant, donna, jusqu’a la fin de la guerre, toutes lcs 
marques qu’il put de son attachement au parti de l’archidue. 
On s’assurs longtemps du comte et de la comtesse de Lemos, 
qui donnerent depuis toutes sortes de marques de repentir. 
Le comte n’avait que sa grande naissance, sans aucun talent 
ni suite qui pussent le faire craindre, et passait sa vie & 
fumer, chose extraordinaire en Espagne, oü on ne prend du 
tabac que par le nez. Il n’en &tait pas de möme de la com- 
tesse, pleine d’esprit et de gräces, et fort capable de nuire 
ou de servir. Mais cette ouverture d’esprit lui fit voir de 
bonne heure qu’il ne fallait pas attendre, mais tächer de se 
raccommoder & temps, et elle y r&ussit, en sorte qu’elle re- 
gagna de la consideration, et s’est toujours depuis tr&s-bien 
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conduite & l’egard de la cour d’Espagne. Le comte de Galve 
ne put se detacher des Autrichiens: il les servit jusqu'à la 
fin de la guerre, et se retira & Vienne, oü il a vécu longues 
annees, et y est mort assez obscuräment, sans avoir voulu 
venir jouir en Espagne de l’amnistie accordee par le trait 
de Vienne fait par Riperda, lors du renvoi de l’infante, comme 
firent beaucoup d’autres, ravis de quitter Vienne et de re- 
venir jouir de leurs biens, de leurs proches et de leurs amis 
dans le sein de leur patrie. | 

»Le duc de l’Infantado n’imita ni son frere ni sa seur: 
il s’approcha rarement de la cour, vit peu le roi et ses 
ministres, ne prit à rien, ne demeura & Madrid qu’& courtes 
reprises, vécut on grand seigneur peu content, qui n’a besoin 
de rien, se mit à prendre soin de ses affaires et de ses 
. grandes terres, vint à bout bientöt de payer toutes ses dettes 
et de devenir le plus grand et le plus riche seigneur d’Espagne, 
jouissant_d’environ 2,000,000 de revenu, quitte, et s'amusant 
& l’occupation la plus triste, mais oü il avait mis son punto: 
ce fut de se bätir une s&pulture aux capucins de Guadala- 
jara, petite ville pr&s de Madrid, sur le chemin de France, 
qui lui appartenait, et de le faire exactement sur le modele 
et avec la möme magnificence de la sepulture des rois & 
l’Escurial, except& que le pantheon de Guadalajara est beau- 
coup plus petit. Je les ai vus tous deux: ce dernier, dis- 
pos& de m&me en tous points et aussi superbe, en marbre, 
en bronze, en lapis, en autels, en niches et tiroirs; en un 
mot, & la grandeur prös, forme et parit& entire. J’en ad- 
mirai d’autant plus la folie, que le duc de l’Infantado n’avait 
que deux filles, et qu'il protestait par modestie qu’il n’y 
voulait pas ötre enterr6, mais y faire transporter les corps 
de ses peres. 

»Ce fut donc dans son chäteau de Lerma que le roi et 
la reine voulurent aller chasser, attendre la future princesse 
des Asturies, et y c&lebrer son mariage. Ils en firent avertür 
le duc de P’Infantado, parce qu'il n’y allait presque jamais, 
et des moments, et que tout y etait sans aucun meuble et 
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assez on d6sordre. Le duc recut tet Avis sans B’&mouvoir 
ni donner aucan ordre: on le sut et on redoubla l’avis; il 
fut aussi inutile que le premier, tellement qu’on prit enfin le 
parti d’y envoyer des meubles et des ouvriers de toutes les 
sortes, Ils y trouverent tant de travail qu’il n’6tait pas achev& 
quand la cour en partit, laquelle 8’y trouva si mal & l’aise, 
qu'après le depart de l'infante elle alla s’stablir dans un petit 
ehäteau voisin plus clos et plus habitable, laissant le gros de 
leur suite à Lerma, oü la cour ne revint que sur la nouvelle 
de ’öchange. Le roi et ia reine furent vivement piqu6s de 
ce proc&de du duc de PInfantado, ils s’en laissörent même 
entendre, mais ce fut tout. Ce duc ne yint point & la cöl& 
bration du marisge, et ne parut point & Madrid dans tout le 
temps que je fus en Espagne; de sorte que je ne l’ai jamais 
vu J’ai oui dire qu’il avait de l’esprit, et qu’il l’avait m&me 
assez orne, co qui n’est pas fort commun en Espagne.« 

Des Yten Herzogs von Infantado jüngerer Sohn, Emanuel 
Haria Joſeph de Silva Mendoza y la Cerda, geb. 18. Oct. 
1677, und nad des Oheims unbeerbiem Abgang Iter Braf von _ 
Galves, in der Nähe von Toledo , nahm in dem großen Erb» 
folgefsieg Partei für den Erzherzog Karl, als diefer faum in 
Eatalonien feine Operationen begonnen hatte. Ganz unabhängig 
von feinen Familienverbindungen, war der Graf, jung, fühn 
und talentvoll, dem Erzherzog ein willfommener Beiſtand; doch 
ſcheint es nicht, als wenn der Hof von Barcelona ibn vollkom⸗ 
nen zu würdigen gewußt babe, Beſſer erfannte des Grafen 
Berdienft die geiſtreiche Enkelin bes Minifterd Luis de Haro; 
eine enthufaftifche Anhängern bes Erzhaufes, wußte fie in ber 
Hand ihrer Tochter den ſchoͤnſten und reichen Lohn für des 
Don Tarlos ritierlichen -Kämpen zu finden. Maria Terefa de 
Toledo 9 Haro, beſtimmt, dereinft ihrer Mutter in den Maſo⸗ 
taten von Carpis und Diivarez und ihrem Oheim, dem Almirante 
von Caßilien in dem ausgedehnten Beflathbum des Haufes En» 
tiquez, fowie in den unernießlichen Staaten ber Herzoge von Alba 
za ſuctediren, wurde bem Grafen von Galves angetraut. Er 
wurde 6. k. Kämmerer, Ritter des golduen Vließes und Feld⸗ 
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marfchafllieutenant, erhielt auch das für ihn im Jahr 1721 neu 
errichtete Quiraffierregiment (Nr. 5, jept Auersperg). Indeſſen 
war es doch zu viel, was er hatte in Spanien zurüdlafien 
müflen, und er erfüllte wohl nur eine Pflicht gegen feine Nach⸗ 
Tommenfchaft, wenn er den Wiener Friedensvertrag vom 30. 
April 1725 benugte, um nad der Halbinſel zurüdzufehren und 
fih dem Cabinet von Madrid zu unterwerfen. 

Des Grafen von Galves Tobesjahr vermag ich wicht zu 
ermitteln, aber feine Wittwe, Maria Terefa, Iite Herzogin von 
Alba, auch ſeit 3. Mai 1716 Sternfreugordenspame , ſtarb zu 
Madrid, 22, Fan. 1755. Sie hatte in ihrer Ehe fünf Kinder 
geboren. hr fuccedirte der Sohn Ferdinand Simon, geb. 8. 
Dct. 1714, der feit dem im März 1739 erfolgten Ableben feines 
Großvaters, des 10ten Herzogs von Alba, nach feinem vollen Titel 
geheißgen hat: Don Ferdinand de Silva, Toledo, Beaumontsterin, 
Hurtado de Mendoza, Haro, Sotomayor, Guzman, Manrique, 
Fonſeca, Zuñiga, Enriquez de Cabrera, Sandoval y Rojas, 
Herzog von Alba und von Huescar, Graf von Galves, Lerin, 
Morente, Fuentes, Marques von Helize, Tarrazona, Loria und 
Coria, Baron von Pinoy, Masaplana ıc. Als Herzog von 
. Alba, föniglicher Obrifthofmeifter, Generallieutenant, Gouverneur 
von Toledo und Ritter des goldnen Bließed, wurde er im Febr. 
1756 mit dem zu dem Majorat von Dlivarez gehörigen Groß. 
fanzleramt von Judien und am 22. Zul. 1760 mit dem h. Geiſt⸗ 
orden befleidet, als welchen ex fich bei Gelegenheit einer Gefandt- 
fihaftsreife nach Frankreich verdient hatte Im Januar 1761 
erbielt er die gefuchte Entlaffung von dem Amt eines Obriſt⸗ 
bofmeifters. Im 3. 1731 vermählte er fih mit Maria Bernarda 
Alvarez de Toledo y Portugal, Gräfin von Dropefa und Als 
caudete; fie wurde ihm aber bereits 1739 durch den Tod ent 
riſſen, und aud feinem Sohn mußte er überleben. Diefer, Franz 
de Paula de Silva Alvarez de Toledo, Herzog von Huescar, 
Graf von DOropefa und Alcaudete in dem Königreich Jaen, 
Großkanzler von Indien, Ritter ded Ralatravaordeng, Inhaber 
des Garabinierregiments feit 18. Nov. 1753, flarb ben 26. 
Mai 1770. Er hinterließ eine einzige Tochter, die Gräfin von 
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Dropeſa, die ſich am 15. Januar 1775 mit dem’ Marques von 
Billafranca, dem Repräfentanten der füngern Linie des Hauſes 
Alvarez de Toledo, verheurathete und den ganzen unermeßlichen 
Reihthum des Großvaters, ein Einfommen von wenigſtens 
1,600,000 ®ulden, erbte. Nicht viel geringer war auch bes 
Rarques von Villafranca Einfommen , denn er befaß nicht nur 
Billafranca, Eabrera und Ribera, die ausgedehnten Befigungen 
in dem Königreich Leon, fondern auch die Staaten von Montalto 
und Ferrandina in dem Neapolitanifchen, die Marquefados von 
(08 Belez, Molina und Martorel, das ausgedehnte Erbe der 
Fayardo in dem Königreih Murcia, viele reiche Lehen in, Sicis 
lien, wie. Vibona, Goliſano, Calatabellota, Calatanageta ꝛc. 
Man ſchätzte darum des Ehepaars Einkommen auf die Summe 
von 30 Millionen Realen (300,000 Pfd. Sterl.). Die Ehe blieb 
aber finderlos und die fämtlichen Staaten ber Herzogin von Alba 
fielen an den Herzog von Berwid, Beragua und Riria, den Abfümms 
ling 8. Jacobs DI von England, der hierburch zu einem Bes 
kimteinfommen von acht bis zehn Mill. Livres gelangte, nächſt 
dem Herzog von Orleans die reichſte Privatperfon in Europa 
wurde. Des Marfchalls von Berwid Enkel, Jacob Fitziames, 
hatte den Grund zu diefem Reichthum gelegt durch feine Ver⸗ 
mählung mit Maria Terefa de Silva y Mendoza, die eine Tochter 
deö Iten Grafen von Galves und der Erbin von Alba, 

Meine Abhandlung von den Mendozas zu vervolifländigen, 
muß ih auch noch der Linie in Mondefar gedenken, zumal einer 
von deren Söhnen für den Niederrhein die traurige Wichtigkeit 
erlangt hat. Mondefar in ber Provinz Guadalajara erheuras 
Ihete des iten Marques von Santillana zweiter Sohn, Peter 
kaſo de Mendoza, mit Agnes Carrillo. Seine Tochter Maria 
brachte die Herrfchaft ihrem Gemahl, der ihres Vaters Bruders 
fohn, dem Iñigo Lopez de Mendoza, 2ten Grafen von Tenbilla. 
Deffen Vater Züigo Lopez de Mendoza, Herr von S. Guerren, 
wurde 1465 in den Grafenfland erhoben mit dem Titel von 
Tendilla. Ein tapferer Degen, wohlverdient um feinen König, 
Adelantado und Grneralcapitain von Andalufien, wurde er zum 


Sefandten bei dem Kongreß von Mantua ernannt, und hat er 
x n 


t18 Wiesbaden. 


in diefer Figenfhaft von Papf Pins IV eine fehr ungewöhn- 
liche Gnadenbezeigung empfangen. Beſtimmte Indulgenzen wur⸗ 
ben allen verliehen, welche in die Hände bes Grafen von Ten 
billa ihre milden Gaben niederlegen würden, umd hat berfelbe 
die auf ſolche Weiſe eingegangenen Gelder verwendet, um zu 
Tendilla, zwiſchen Paſtrana und Yuadalafara, das ßattliche 
Eloſter zu St. Auna für Moͤnche nom Orden des h. Iſidor zu 
erbauen. 

Sein zweiter Sohn, Diego Hurtado de Mendoza, Biſchef 
von Palencia, Erzbiſchof von Sevilla, Patriarch von Alerandria, 
Gardinaf von Spanien durch Greation vom 3. 1500, flarb 14. 
Det. 1502; »quem elarissimum genus, insignis literarum 
aeientia, fuviolata in snos Reges fides, sanclissima asquites 
in omnas, regalis munificentia in amicos et: pauperes, ac in- 
gens animi magnitudo, et temperantia celeberrinum reddi- 
derunt: neg non religio et pietas in Deum Opt. Max.« rühml 
von ihm die Grabſchrift. Sein Bruder, Zühigo Lopez de Mew 
doza, 2ter Graf von Tendilla, „bie glaͤnzendſte Zierde feines 
berühmten Haufed,“ oder wie fein Sohn, dee Geſchichtſchreiber, 
ihn zeichnet, »hombre de prudeneie en negacios graven, dA 
animo firme, asegurado con luenga experieneia de rencueh- 
tros y batallas ganadas ‚« war einer ber Helden des Kriegs 
von Granada, fo berühmt durch ausgezeichnete WWaffenthaten, 
denn als Staatsmann. Unmittelbar nah der Einnahme von 
Granada wurde er zum Alcalde und GOnbernator des Könige 
reichs ernannt; „ein Poſten, zu welchem er ſich iu jeder Rüdkpt 
durch Vorſicht, Feſtigkeit, Haren Blick und Erfahrung eignete.“ 
Ganz beſonders if feiner Umſiiht und Mäßigung die Ruhe zu 
zuſchreiben, deren die bunte, aus Ehriften und Moren zuſam⸗ 
mengefette Bevölferung von Granada eine Reihe von Tapren 
in Srieben genoß. Den Rörten nur die von Aimenez angeord- 
neten lebhaftern Defehrungsverfuche , uud ed brach ein Aufruhr 
aus, ben doch der Erzbiſchof von Granada durch liebreiches 
Jureden, der Graf won Tendilla durch feine würbige Haltung 
beſchwichtigten, 1499. Ungleich ernflicher zu werden brohten 
bie Unruhen in der Alpufarra,, daß Tendilla zu den äußerten 
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Anfrengungen genöthigt. Die ungemein blutige Einnahme von 
Guejar wurde jeboch den Aufrührern zur heiffamen Lehre, daß 
8. Zerbinaud , mit gewaltigen Streitkräften herbeieilend, kaum 
mehr auf Widerſtand traf. | 

Der Graf von Tendilla war, fo berichtet Ferreras, „im 
Auftrag des Königs nach Italien gegangen und langte gegen 
Ende Zun. 1486 zu Florenz an, von ba ex ſich insgeheim nad 
Rom zu dem Papſt begab, um mit ihm bie Mittel zu überlegen, 
wie der Friede in Italien wieder hergeſtellt werden könnte, 
As er nachher nach Florenz umgelehrt war, arbeitete er von 
da and bei dem König von Neapel, um zwifchen viefem Fürften 
und dem Papſt einen Vertrag zu bewirken, und erlangte endlich 
die Zufriedenheit, einen Frieden fohließen zu laflen, welder am 
12. Ang. 1486 unterzeichnet wurde. Nachher begab er fih nach 
Rom, dem Papf im Namen des Königs Obebienz zu leiften, 
welches er am 18. Sept. mit vieler Pracht und Pomp bewerks 
Relligte, wobei er von ben Cardiuälen und andern Herren auf 
Befehl des Papſtes herrlich bewirthet wurde. Der Papft war 
auch mit feinen guten Dienflen bergeflalt zufrieden, baß er ihn 
nochmals mit den größten Merkmalen derjenigen Achtung bes 
ehrie, welche die Päpfte fonf gewohnt find, den von ber Kirche 
geliebten Fürſten zu geflatten. Ich habe, da ih zu Mondejar 
war, den geweihten Degen gefeben, den ihm ber Papft damals 
geichenft hat.” Bei diefer Gelegenheit gefchah es wohl, daß der 
Graf den berühmten Peter Mariyr beftimmie, nad Spanien zu 
überfiedeln. Im 3. 1512 wurde Tendila durch K. Ferdinand 
zum Marques von Mondejar ernannt. Er farb In dem Alter 
von 80 Jahren im Sommer 1515, wie fi aud des Peter Martyr 
Zrofbrief an den Sohn Ludwig vom 18. Jul, ergibt. Gleich 
ausgezeichnet war er in den Waffen, ben Wiflenfchaften und der 
Liebe, die er, nad des Dviedo Zeugniß, In dem Alter von 
ſiebenzig Jahren noch nit völlig aufgegeben hatte. Seine erſte 
Ehe wit Marina Laſo de Mendoza, der Erbin von Mon 
dejar, blieb kinderlos; dagegen gewann er acht Kinder in der 
andern Ehe mit Kranzisca Pacheco, des Herzogs Johann von 
Escalona Tochter. 
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Des Marques älteſte Tochter Maria, mit Anton Hurtado 
be Mendoza, 2tem Grafen von Monteagudo , verheurathet, 
wird gleich ihrer Schwefler, der an Johann de Padilla verheus 
satheten Maria Pacheco, wegen ihrer feltenen Gefchrlaufeit 
höchlih von den Zeitgenofien gepriefen. Bernardin fiel bei St. 
Duentin 1557, Franz ftarb als Bifchof von Jaen, Anton regierte 
Reujpanien als Birefönig und wurde der Bater jenes Jñigo 
Lopez, der dem Oheim zur Seite bei St. Duentin den Helden⸗ 
tod ſtarb. Diego Hurtado de Mendoza, bes Marques von 
Mendejar zweiter Sohn, nachdem er eifrig ˖das Studium der 
lateinischen, griechiichen und arabifhen Sprache, der Philofophie 
und der Rechtswiſſenſchaft getrieben, ging als Gefandter nad 
Benedig, erregte hohes Auffehen durch feine an die Bäter des 
Conciliums gerichtete Anrede, 18. Januar 1548, worin er auf 
dad Nachdrücklichſte gegen bie Translation nach Bologna pro« 
sefirte, und empfahl fich nichs minder in dem Geſandiſchafts⸗ 
pofen zu Rom, nur nicht dem Papft Paul IH, dem er glei 
ſehr durch berrifches Wefen wie durch fpöttifche Laune miß⸗ 
el. Vollkommen befriedigt durch feine Leiſtungen, verlieh ber 
Raifer ihm auch noch die Statthalterfchaft von Siena. »La 
garde espagnole fit son ontrée à Sienne le 29. sept. 1547; 
et Mendoza, dirigeant de Rome les intrigues espagnoles, 
etoit bien aise d’avoir, pr&s de lui et à ses ordres, une place 
d’armes, se rendit d’abord à Sienne le 20. octobre, puis y fit 
entrer, en 1548, de nouvelles troupes, en desarma les ci- 
toyens, et en changea le gouvernement de maniere & le 
rendre absolument dependant de ses volontös.« Wenn aber 
hinzugefügt wird: »Mendoza ne se fit connoitre en Italie 
que par sa hauteur, son avarice et sa perfidie,« fo fiheiut 
dem zu widerfprechen die Deputation der Gemeinde Siena, 
»chargee de rendre gräces à l’empereur de l’excellente ad- 
ministration de Mendoza et de l’ordre avantageux qu’il avoit 
mis dans la röpublique.« Jedenfalls hat: er den xechten Weg 
Hefunden, mit italienifchen Fürſten oder Städten zu verhandeln, 
und blieb er daher auch während der 20 Jahre, die er nod) dem 
K. Philipp U diente, im höchſten Anſehen. 
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As Gelehrter, als Schrififieller hat Mendoza wohl noch 
böhered Berdienft denn ald Staatsmann fich erworben. „Bon 
den ausgezeichneteften Köpfen ,‚“ alſo Nicol. Antonio, „hoch in 
Ehren gehalten, förderte er, ein anderer Mäcen, während 
feines Aufenthaltes zu Venedig, die griechifchen Studien. Biele 
ver alten Claſſiker, die man in Europa noch nicht gefehen, die 
Werke eines Bafilius Magnus, Gregor von NRazianz , Cyrillus 
von Alerandria, des Archimedes, Hieronymus, Appianus, hat er 
ans ihren Gräbern in Griechenland, aus den Händen der eifer- 
ſüchtigſenn Befiger hervorgezogen. Einen Gefangenen, dem Sultan 
Soliman über alles theuer, hat er um ſchweres Geld angefauft 
und frei entlaflen, wofür er von dem mächtigen Herrſcher 
feine andere Bergeltung annehmen wollte, als ſechs Kiften mit 
Handigriften gefällt, dann für die Venetianer freien Anlauf von 
Getreide. Um die Geographie hat ex fich Höchlich verdient ges 
macht, indem er die alten Namen beroorfuchte, die Lage ber 
einzelnen Ortfchaften ermittelte. Hifterifer und Politifer nicht 
allein, zugleich Philoſoph von. Belang, wird er unter den Dich⸗ 
tern des Zeitalters faum feines Gleichen finden. Die vaterlän« 
diſche Sprache und Beredfamteit hat er forgfam gepflegt.” Man 
hat von ihm: Guerra de Granada hecha por el Rey de 
Espaha D. Felipe II contra los Moriscos de aquel reino sus 
rebeldes; Poeſien unter dem Titel: Obras del insigne Caval- 
lero D. Diego de Mendoza, und die berühmte Picaresco⸗Erzaͤh⸗ 
fung »Lazarillo de Tormes«. Das geſchichtliche Meiſterwerk, 
die Guerra de Granada, entwidelt fo freifinnige Anfichten, daß 
feine Beröffentlihung nur lange nad dem Tod des Verfaſſers 
gefattet werden konnte. Diefe erſte Ausgabe, von Luis Tribals 
dos de Toledo beforgt, erfchien zu Madrid, 1610, 4° Nach ihrer 
elaffiihen Keinheit, nach der Tiefe der Betrachtungen vergleicht 
Nic, Antonio dieſe Schrift den Arbeiten Salufs oder irgend 
eines andern alten Gefchichtfchreiberd , und wird dieſes Urs 
teil von allen feinen Landsleuten beftätigt. Bon ihren vier 
Büchern konnte Mendoza das dritte nicht zum Schluß bringen; 
ſehr glücklich hat Johann de Silva Graf von Portalegre das 
Sehlende ergänzt. Diego de Mendoza farb 1575; feine koſt⸗ 
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bare Bibliothek hatte er dem König vermacht, und ließ dieſer ſie 
nach dem Escurial bringen. 

Des Geſchichtſchreibers älterer Bruder, Ludwig Hurtado, 
2ter Marques von Mondejar, Iter Graf von Tendilla, auch 
Vicekoͤnig von Navarra, zog ber erfle aus, die empörten Mo⸗ 
risfen zu befireiten. Er brach den 3. Januar 1569 von Granada 
auf an der Spige von 2000 Mann Fußvollk und A00 Reitern, 
fiegte in der Ebne Farax⸗Ali und erfocht eine Reihe anderer 
Bortheile, denen indeffen die Rivalität mit dem Marques von 
los Belez und das Syſtem des Präfidenten zu Granada, D. 
Pedro Deza, ſehr hinderlih. Diefer wollte bie Vernichtung der 
Nebellen, indeffen Mondefar fie durch Milde zu gewinnen fuchte. 
Sein älteſter Sohn, Jüigo Lopez, Iter Marques von Mondejar, 
Bicefönig von Neapel 1577, empfangt von Summonte ſchlechtes 
Lob, 1579: »Sua Maestä per haver havuta malissima relatione 
- del marchese di Mondeggiar, vicer& del regno, circa il go- 
verno, si risolv& di levarlo da quello; per ciö con. sue lettere 
Yordinö, che nel meglio del inverno si partisse per Spagna, 
e non potendo contradire all’ordine Regio, tutto lagrimoso 
negli otto di Novembre dell’istesso anno s’imbarch con dus 
sole galere, lasciando di se malissimo nome.« Er wurde au 
in Spanien gefangen gehalten, bis Philipp II auf dem Tobbette 
feine Entlaffung verfügte, doch daß ihm der Hof verboten bleibe, 
In dem Majorat folgte der ältehe Sohn Ludwig, deß jüngerer 
Bruder, Franz, durch feine Heurath mit Maria Ruiz Colon y 
Cardona, Herzogin von Beragua, Marquefa von Guadalefe in 
dem Königreich Balencia und von Jamaica, das Amt und den Titel 
eines Almirante von Aragon erheurathete. Einer ber Generale 
der Umgebung des Erzherzogs Wbert, 1596, trat der Almirante 
tm f. 3. als Diplomat auf. »Tandis qu’Ancel travailleit en 
Allemagne pour les interets de la France, Francois de Men- 
doza, amirante d’Aragon, que le roi d’Espagne et le cardinal 
Albert avoient charge d’ordres secrets, parcouroit les cours 
des princes s&culiers et ecclesiastiques d’Allemagne, avec un 
&clat et une pompe digne de l’orgueil espagnol. Etant parti 
du pays de ‚Luxembourg, il prit sa route par Treves, par 
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Mayence, par Wirzbourg, par Nuremberg, et arriva enfin 
vers la fin de l’annde 1596 & la cour de l’empereur. Il alla 
easuite trouver l’archiduc Ferdinand à Gratz, capitale de 
Stirie; puis il se rendit & Salzbourg, capitale de Baviere, où 
i it, au nom de Philippe, Annibal de Raitenau chevalier de 
Tordre de Calatrava. ID alla aussi & Augsbourg, oü il- vit 
Yarchiduc Mathias; et ensuite & Vienne, oü il trouva son 
frere Maximilien, qui s’y &toit retir6, trös-mortifi& et presque 
ineonsolable de sa defaite pres d’Agria, 

»Ayant alors regu ordre du roi son maltre d’aller en 
Pologne , il prit sa route par Olmutz, et arriva à Cracovie 
ke 18. de janvier: le roi Sigismond étoit alors & la diöte de 
Varsovie. Mendoza passa le reste du mois & Cracovie, oü il 
eut plusieurs entretiens avec le cardinal Andr& Radzivil, 
tvögue de cette ville, et le cardinal Henri Gaetano, que Cl&- 
ment VIH avoit envoyé en Pologne, pour engager Sigismond 
& faire un trait& de ligue avec l’ompereur. Il se rendit en- 
wite à Varsovie, capitale de Masovie, le 10. de fevrier, et 
fut regu avec de grands honneurs par tous les seigneurs du 
royaume assembl&s pour 1a diöte. Celui qui parmi eux se 
distinguoit alors avec plus d'éclat, &toit Jean Zamoyski, chan- 
eelier du royaume et general de toutes les troupes: sa suite 
nombreuse et magnifique, san caractöre serieux et imposant, 
et l’autoritE qu’il avoit acquise sur tous les esprits, l’auroient 
fait prendre plutöt pour le roi de Pologne que pour un offi- 
der de la couronne. Mendoza avoit &t& pri6 de tenir sur 
les fonds de baptöme une fille de Sigismond nouvellement nee: 
mais l’anfant s’etant trouve en danger, on häta la c&r&monie 
du baptöme ;-et elle se fit avant l’arrivee de Mendoza, & qui 
la reine fit beaueoup d’excuses sur ce contre-temps. 

»Le but principal de l’ambassade étoit d’affermir, entre 
ia maison d’Autriche et la Pologne, Punion formée depuis 
peu, et qui avoit succede & de grands differens; d’employer 
& cet effet le cr&dit du roi d’Espagne ; de conelure un nou- 
veau traitö de ligue contre le Turc; et de faire ensorte que 
dans la diete on lui declarät la guerre, s’il ne cessoit d’at- 
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taquer la Hongrie. C'est sur quoi le cardinal Gaetano faisoit 
le plus d’instance. Il s’agissoit aussi de faire part au roi 
de Pologne de la resolution que le roi d’Espagne avoit prise 
de confier le gouvernement des Pays-Bas & l’infante Isabelle- 
Claire-Eugönie sa fille; et de prier ce prince de ne point 
permettre, que sous le pretexte des interöts du commerce, 
“on fit dans la diète aucun decret favorable aux Provinces- 
Unies, rebelles & leur prince l&gitime. Thomas Sailly, jesuite, 
qui étoit à la suite de l’ambassade, dit que Mendoza, par 
une habilet6 égale & sa piété, mit au jour tous les artifices 
des Anglois, qui semblables, dit-il, aux &crevisses de mer, 
aiment à ronger tout dans les ports maritimes, et qui ne 
rougissent puint de sacrifier à des inter&ts temporels le salut 
des ames, dont ils se mettent peu en peine. II dit aussi, 
que ce fut alors que les rois de Pologne, qui avoient tou- 
jours jusques-la donne & la reine d’Angleterre le titre de 
Defenseur de la foi, cesserent de le lui donner. Gette am- 
bassade , ajoute-t-il, prepara à Elisabeth bien des embarras 
et des inquiétudes. | 
»Apres plusieurs offres qui furent faites de la part de 
Philippe et d’Albert, et les pr&sens r&ciproques donnes de 
part et d’autre, Mendoza prit conge du roi, et partit le pre- 
mier jour de mars, sans avoir. pü rien obtenir au sujet de 
la ligue contre les Turcs. Sigismond, & la sollicitation des 
jesuites, Etoit assez porte & cette ligue, mais tous les seigneurs 
du royaume s’y opposerent, et entre autres Zamoyski, qui 
g’appuya sur le sentiment du feu roi Etienne. Sigismond 
Bathory- prince de Transsylvanie, 8’y opposa aussi, parce que 
la guerre des Turcs lui avoit déjà été funeste, et qu’il pre- 
voyoit que celle-ci seroit fatale & sa maison. De peur n&an- 
moins de paroitre negliger la cause commune de la chre- 
tiente, en refusant de prendre part & une guerre si juste 
en apparence, on traita avec l’ambassadeur du Kan de Tar- 
tarie, qui, selon la coutume, 6toit venu & la diöte, et on le 
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aux Turcs. 


Der Almirante ben Aragon. 125 


»Enfin les ambassadeurs revinrent à Prague. Des per- 
sonnes curieuses et bien instruites ont preötendu, que Men- 
doza &toit charge secr&tement de faire ces demandes: que 
la vicomt& de Besancon, qui &toit passee par une succession 
ilegitime de la maison de Chalons dans la maison de Nassau, 
füt declaree devolue à l’empire, par la proscription de Guil- 
laume prince d’Orange, et füt conferee au roi Philippe, & 
titre de vicaire de l’empire ; que l’empereur declarät la guerre 
aux princes d’Allemagne qui entretenoient les troubles des 
Pays-Bas; que S. M. 6tablit un administrateur dans les 
duches de Cleves et de Juliers, pour gouverner ces pays par 
l’autorit& de l’empereur, tant que le duc seroit par sa. ma- 
ladie hors d’etat de gouverner lui-m&öme ses &tats; que la 
sentence portee contre ceux d’Aix-la-Chapelle füt ex&cutee 
sans délai, afıin de punir leur audace, qui ne meritoit aucune 
indulgence ; que Pon pourvüt sans retardement, par un décret 
imperial à la süret6 des villes maritimes, en reprimant les 
corsaires anglois, qui par leurs- pirateries continuelles nui- 
soient beaucoup & l’empire; qu’il füt permis & Philippe de 
lever dans l’e&tendue de l’empire six ou sept regimens, pour 
faire la guerre dans les Pays-Bas, contre les rebelles. 

»L’empereur repondit, qu’on ne pouvoit rien decider 
touchant la vicomt& de Besancon, sans avoir auparavant con- 
suli6 les princes et les états de l’eimpire; mais il promit 
qu’on traiteroit de cette affaire dans la premiöre didte, et 
il fit esperer que Philippe auroit tout lien d’&tre satisfait. 
1 repondit au second et au sixitme article, qu'il falloit at- 
tendre la r&ponse que les Etats-Generaux donneroient aux 
deputes qu’on leur avoit envoyés, et qu’alors on verroit quel 
parti il faudroit prendre: qu’au reste, tandis que toute l’Alle- 
magne n’etoit occupee que de la, guerre de Hongrie, il ne 
eonvenoit pas de faire des lev6es dans l’empire pour une guerre 
differente. A l’eEgard du troisiöme article, il dit, qu’il avoit r&- 
solu d’envoyer dans le duche de Cl&ves de zeles catholiques pour 
prevenir le danger ; que cependant Philippe devoit faire en- 
Sorte que ses generaux d'armée fussent attentifs & tous les 
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€venemens, en prenant garde neanmoins de faire naltre des 
soupcons aux princes que la succession de ces Etats regar- 
doit; parce qu’il &toit de l’inter&t et de l’empereur et de 
Pempire, dans les conjonctures presentes, de ne les pas irriter. 
DI promit enfin de proposer le quatriöme et le huitieme ar- 
ticle dans la premiere diète; declarant au surplus, qu'il ne 
pouvoit pour le present donner d’autre r&ponse. 

»Mendoza partit le 22. de mai, charg& de la part de 
l’empereur de plusieurs presens pour son frère le cardinsi 
Albert, entre autres d’une certaine quantit& de poudre sourde, 
qui faisoit sans bruit le m&me effet que la poudre & canon 
ordinaire. Passant par Nuremberg, il proposa en particulier 
& Andr6 Imhoff, magistrat de la ville, d’y accorder une &glise 
aux catholiques, à l’exemple des villes d’Augsbourg et de 
Francfort sur le Mein. Sailly dit, que Mendoza se «onna 
beaucoup de mouvemens pour cette affaire, et qu’il en &cri- 
vit & l’empereur, et au nonce qui 6toit & sa cour. Mendoza 
prit ensaite sa route par Wirzbourg, Francfort et Mayence; 
il vint à Cologne, et ensuite & Aix-la-Chgpelle, pour encou- 
rager et soutenir le clerge, et le petit nombre de catıo- 
liques de cette ville, contre l’oppression des protestans, beau- 
coup plus puissans qu’eux: il leur promit du secours de la 
part de l’empereur et de larchiduc Albert. Enfin ayant 
passe par le pays de Liege, par Namur et par Nivelles, il 
arriva & Bruxelles. Albert, pour le r&compenser de la con- 
duite qu’il avoit tenue dans son ambassade, le fit colonel- 
göneral de la cavalerie, charge que Camille Caracciolo prince 
d’Avellino souhaitoit avec ardeur, et se flattoit d’obtenir. 
Cette preförence indigna tout le monde, et sur-tout les Italiens.« 

Im 3. 1598 übernahm Mendoza das Commando in den Nieder 
landen für die Dauer ber Abwefenheit des Erzherzogs Albert. Rah 
den Anweiſungen des Erzberzogs follte er feine Truppen in ben 
neutralen Gebieten am Niederrhein Duartiere beziehen laſſen. 
Ihm waren im höchften Anfchlag 7000 Spanier, 3000 SZtaliener, 
2000 Burgunder, 1000 Srländer, 7000 Deutſche und Wallonen, 
danıı 2500 Reiter beigegeben. „Demnach der Fürftt. Durchl. Erz 
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herzog Albert, Onbernator in Niederland, nächſthin im Sept. nad) 
Stalien verreifet und füch kurz zusor gegen jedermann viel Gutes 
erbotten und fonderlich dem Herzogen zu Gülich ganz freundlich 
und nachbarlich zugefchrieben , iſt Zranzidcus de Mendoza, des 
Königreiche Aragonien Admiral und Koͤn. Spanifcher Felbobrifter, 
mit ungefähr 30,000 Mann zu Roß und Fuß unterfchiedlicher 
Rationen dur das Fürſtenthum Gülih in das Herzogthum Cleve 
gerädt, erſtlich die Staatifchen Ausleger oder Schiff, fo auf dem 
Rhein zu Bertheidigung deffelben gelegen, bis gen Rheinberg 
mit Gewalt abgetrieben und obgemeldten Erzherzogen Alberis 
Shreiben und Erbieten, fo er felbft mitgebracht, durchaus zus 
wider füch alsbald der Eleviſchen Stadt Drfoy am Rhein bemäch- 
tiget, darauf das Schloß daſelbſt eingenommen, die Gülichſche 
Beſatzung daraus gefchafft, immittelſt au den Sieden und das 
Schloß Alpen, unangefehen ver Ehurfürftlichen Wittib (zu Pfalz) ein 
Anderes mit handgegebener Treu, Brief und Siegel verfprocden 
geweien, eingenomuten, folgende den mehren Theil Kriegsvolk mit 
dem Gefchüg über den Rhein gefeht, gegen der Stadt Orſoy über 
im Dorf Walſum einige gewaltige Schanzen aufgeworfen und 
befegt, von dannen in das Färftenthbum Berg gefallen, für des 
Wohlgebornen Herrn Wirichen von Daun Grafen zu Kaldenflein 
und Oberſtein Reſidenz und häusliche Wohnung Bruch, fo ein 
Fürklih Bergifch Lehen, gerüdt, daſſelbe belägert,, befchoflen, 
unangefeben wolgemeldter Graf folh Haus famt denen bei fid 
habenden Gulichſchen und eigenen Soldaten auf befchebene Zufag 
und Handgelübb und andere gute Worte, daß weder ihm noch 
den Seinen an Leib, Hab und Gut eiwas Leids zugefügt werden 
ſollte, fi zur Aufgebung bereden laflen, zuvor und ehe er beläs 
gert, vom Admiral Salvaguardi begehrt, fich jederzeit neutral 
erzeigt, fo find Doch wider gegebene Treu und Glauben gemelbdte 
Soldaten mehrentheild umgebracht, der Graf felbfien nad etlich 
Tagen ausgeftandener gefänglicher Enthaltung erbärmlicher und uns 
erhörter Weife ermordet und das Haus ganz audgeplündert worben, 
als der Lefer nachfolgend mit mehren Umfländen zu vernehmen. 

„Den 6. Det. iſt gemeldtem Grafen gewiffe Zeitung eins 
lommen, daß die Spanilchen das Haus Bruch mit Gewalt eins 
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zunehmen entſchloſſen, derohalben er denſelbigen Abend ſeine 
Gemahlin ſamt dem Frauenzimmer vom Haus geſchickt, in der 
Meinung, folgenden Tags ſeine beſten und liebſten Sachen auf 
etliche Wagen zu laden und abwegs zu ſchicken, welches er aber 
nicht vollenden mögen, denn ſtracks den 7. Det. ware das Haus 
am Morgen frühe ſchon berennt und belägert, auch zugleid 
etliche grobe Stuͤck davor gefiellt, womit dad Haus benfelben 
Tag über ziemlid befchoffen worden.. Auf den 8. Det. parla⸗ 
mentirt der Graf mit den Spaniſchen und handelt fo fern, daß 
mit ihm verglichen wird, mit denen bei fi habenden Soldaten 
frei abzuziehen, wird ihn auch Geleit zugefagt, bis er an. fein 
Gewahrſam fäme,, darauf der Graf das Haus geöffnet, mil 
feinen Soldaten, fo mehrentheild audgefegte Schügen waren, 
abgezogen; aber er ward alsbald von bem Spanifchen Boll 
angefprengt , gefangen genommen, der Schügen bis in vierzig 
auf das nächſte Oberfeld geführt, da fie nit allein die Wehren 
von fich legen, fondern aud ſich nadt auszichen müffen, hernach 
wie das Schlachtvieh jämmerlich gemegelt und ermorbet, alfo 
dag nit über zween faloirt worden. Es waren aber nod lee 
Schügen dem Herzogen zu Guülich zufländig , die wollten dem 
Wetter nicht trauen ober den Spaniern glauben, verkrochen und 
machten fi ein wenig beifeits , bis der meifte Grimm fürüber 
war. Immittelſt riffen die Spanifchen dem Grafen bie Kleider 
vom Leib, er wäre auch gleih mit den andern umgebradt 
worden, wenn ihn nicht ein Hauptmann von dem Kriegsvolk 
‚weggeführt und auf ein fonderbar Gemach gebracht hätte ; alſo 
waren auch die Schügen , fo fih, wie vorgemeldt, verfrocden 
ober verborgen, beim Reben erhalten. Es haben aber die Spa⸗ 
nifchen deren zween genommen, nadt ausgezogen, daß fie nicht 
einen Faden am Leibe behalten, einen zur Rechten, den andern 
zur Rinfen dem Grafen an die Seite gefegt; doch ward auf bed 
Grafen fleißig Bitten den gemeldten ſechs Schügen das Leben 
gefchenft und alfo mit dem Leben Davon gebracht, immittelft aber 
der Graf auf feinem Zimmer mit Hellenpardirer fleißig verwacht 
und niemand der Seinigen bei ihm gelaffen worden, dann fein 
Beiter, ein Herr von Hardenberg, und’ ein Leibjunge. 
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„Den 10. Det. iſt der Gapitain auf das Haus fommen und 
zum Grafen gefagt, er möchte wol frei abgeben, fo er wollte, 
darauf der Graf geantwortet, wann es ohne Gefahr ſeyn Fönnte, 
auch fouften fein Nachdenfens hätte, wollte ex mit dem Capitain 
einmal hinunter fpazieren, if alfo am Nachmittag hinunters 
gegangen und, weil der Capitain mit war, nichts Böſes befürdh- 
tet. Auf dem Wege fah er viel Blut von den Erfchlagenen hin 
und wieder, da fagte der Graf zu feinem Leibjungen : fiehe, das 
iR unfer Diener Blut; wenn fie dergleichen auch mit uns zu 
thun Willens, wäre es mir lieber heute dann morgen. Als er 
nun weiter gegangen bis an feine Mühle, fo auf der Ruhr 
liegt, iſt ex mit einem Keilen oder Kauſſen, andere fagen mit 
einer Hellebarde oder einem Stüd von einem Feberfpieß zur 
Erden gefchlagen worden, alfo daß er mehr nit ſprach, bann 
mit gen Himmel gehobenen Händen: Ad Herr! fiel alſo dar⸗ 
nieder , ward alsbald durchſtochen, auch bis zum 12, Det. das 
feibft unbegraben Tiegen gelaffen. Alfo hat der tapfere Held und 
Liebhaber feines Vaterlandes fein Leben jämmerlich faffen müffen 
und gleichwof der todte Körper nit Ruhe haben fönnen, fons 
bern ift in einem Fleinen Hüttlein durch die Spanifchen zu Afche 
verbrannt. worden zu Öffentlichem Deipert, Hohn und Schmach 
aller Evangelifchen Stände. 

„Kurz vor diefem ift das Städtlein Kanten, Cleviſchen 
Gebiets, unverſehens von den Spanifchen erobert, darinnen viel 
Bürger, Weiber und Kinder umgebracht und folgend ausge⸗ 
plündert worden. Nicht lange hernach haben fie auch die Cle⸗ 
viſche Stadt Büderich, Dinslafen, Holt und Need durch Außerfle 
Bedrohung einbefommen , die Grenzihanzen oder Landwehren 
eingeriffen , die Beſatzungen ums Leben gebracht oder verjagt 
und folgendes fih der Stadt Niederwefel genähert, dann das 
Kriegsvolk von den Obriften vertröftet gewefen, feine Zahlung 
nach Einbekommung der Stadt dafelbften zu erlangen; weilen 
aber die Sach burd. einen Bergleich zwifchen der Stadt und den 
Obriſten auf eine flarfe Summe Gelds vertragen worden, if 
bad Kriegsvolk übel damit zufrieden geweſen und ſchalt die 
Unterhändfer unreblihe Leut. Als nun die erſte Zahlungsfriſt, 
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die Hälfte von den bewilligten 100,000 Thalern zu erlegen, 

erfchienen, wollten die Spanier entweder das Geld nad ſchwerer 
Münze bezahlt haben oder aber den gemachten Bertrag wieder 
umfoßen, dadurch man gar mißhellig worden, und ba bie in der 
Stadt 300 Soldaten hatten, dem Herzogen und der Landſchaft 
Berg zufländig, der Bürger 2000 Mann waren und nod 1000 
Mann an ledigen Bürgersföhnen und Handwerksgeſellen, fo 
hätten etliche lieber geleben, daß man es auf die Fauſt gefeht, 
dann fi mit Geld abfinde, weiches aber der Landmarſchall 
widerrathen, fintemal die Spanifchen viel unnüges Gefind bei - 
fih , das ohne Bedenken ale Wagniß beſtehe; ließe man bier 
felben einen Anlauf thun, und wenn fie gleich ein, zwey, drey 
oder vier Stärm verlieren, fragten fie wenig barnadı , hätten 
wol zuzufegen und fünnten ed auf den fünften, fechflen um 
fiebenten Sturm bringen, darum es beffer wäre, man thäte ein 
Uebriges und wiefe fie mit Gelb ab. Sobald die Bergiſchen 
Soldaten gemerft, daß es zum Treffen fommen wollte, find fe 
aus der Stadt und wieder heim gezogen, unter dem Vorwand, 
ihre Zeit wäre vorüber. Damals hat fich der Stadtrichter gegen 
die Spanischen rund vernehmen laffen: da fie nicht Luft hätten, 
den Bertrag zu halten, vielmehr den Bürgern zufegen wollten, 
fo müßten fie fi mit Gottes Hülf um ihr Leben wehren und 
lieber die Stadt in Brand fteden. IR alſo zulegt das ver 
fprochene und bewilligte Geld famt den 1000 Malter Korn von 
den Spaniern angenommen worden, dabei dann auch biejes in 
Acht zu haben, daß die ehrlichen Leut im gemeldten Gulichſchen 
Fürſtenthum ihrer Obrigfeit halber ohne Schug und Troſt, fo 
wie man dem bedrängten Landmann nicht erlauben will, fid 
ſelbſten zu fhügen oder diefen Landzwingern zu widerfegen. Obwol 
bie Niederweſeler verhofft, wegen Erlegung einer merklichen Summe 
Gelds und Frucht gefreit zu ſeyn, ſo iſt ihnen hernacher durch den 
Spaniſchen Admiranten im Namen des Herzogen zu Gülich von 
deſſen Räth zugemuthet, auch ſie allbereit gezwungen worden, 
die Evangeliſchen Pfarrherren und Kirchendiener abzuſchaffen und 
das Papſtthum wieder einzurichten. Der vernünftige Leſer wird wol 
bei fi errathen mögen, was unter diefem Wefen verborgen flede. 
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„Solchem nad wären die Spawichen wol gern Aber den 
Hel- Strom gewefen; der war aber durch das eingefallene 
Regenwetter fehr angelaufen, daß fie nicht überfegen börfen, 
haben ſich derwegen auf die Stadt Emmerich gewandt, dieſelbe 
aufgefordert, nachdem fie ſchon zuvor ihren Dechant und Jeſuiter 
beim Admiral im Läger gehabt und gute Bertsöflung erlangt, 
daß ihrer mis Einlägerung des Kriegsvolfs verſchont werden 
folte, und deßwegen drey Gonfensfchreiben vom Admiranten aus» 
gebracht ; als aber gemeldter Dechant, ein fröhlicher kecker Mann, 
gefeben, baß fie betrogen und der Admirante furzum die Deffnung 
haben wollte, hat er zu ihm gefagt: ich gebe nunmehr. den 
Geuſen Glauben, weiche fagen: ihr Spanifchen faget viel zu, 
haltet aber wenig; ihr habt mit diefem Zug viel taufend Men⸗ 
fchen dem König abwendig gemacht, die ihm fonften wol gewogen 
geweien; fol es nicht anders ſeyn, fo müſſen wir es Bott Hagen 
und befehlen. Dem der Admirante hinmwieder geantwortet: es 
ändere fich mit den Kriegsanfchlägen in einer Stund zehnmal ; 
es Fönnte jegt nicht anders ſeyn. Doch iR letzlich fo viel ger 
mildert worden, baß man beutfch Kriegsvolk in gemeldte Stadt 
gelegei. Darauf haben fie das Städtlein Deutifem beſchoſſen, 
welches von den Staaten mit wenig Volk befegt gewefen und 
von denfelben bald aufgegeben worden. Weil dann die Spanis 
ſchen, weil die Del fo fehr angeſchwollen, nicht überfcgen 
lönnen, haben fie Anholt, fürders Schulenberg im Stift Münfter, 
Bocholt, Borken und im Feſt Rediinghaufen Dorfen eingenommen, 
da dann die Cölniſchen Räthe dem ‚Landmann zuentbotten, es 
möchte ein jeder jeben, wie er barvon käme, unb bad Seinige 
beifeits Bringen. Und haben die Spanifchen im Furſtenthum 
Cleve allein zwifchen ber Lippe und Iſſel über 25 Häuſer und 
Klöfer eingenommen und geplündert. 

„Bon Einnehinung der Stadt Dorften ifi hievor Auregung 
geſchehen. Den 23. Nov. ift der Spanifhe Obriſt, Artilleries 
meiſter Don Krancisco de Belasco dafür fommen, erflich ein 
verichloffen Schreiben von dem Feldobriſten Apmiranteu au den 
Bürgermeifter und Rath gebracht, kraft defjelbigen die Deffnung 
uud das Kriegspoll einzulaſſen begehrt. Nach Berlefung ſolchen 


9 * 


132 | Wiesbaden. 


Schreibens hat der Bürgermeiſter und Rath zu Dorflen geant- 
wortet, daß ihnen nicht gebüre, ohne ihres Kurfürften und 
Herren bes Erzbifchofs zu Coͤln Vorwiſſen und Befelch die Pforten 
zu öffnen oder einig fremd Kriegsnolf einzunehmen, als fie auf 
verhoffentlich. folches um das Königlih Spanisch Kriegsvolf nicht 
verfchuldet hätten, derwegen aufs inſtändigſte um vier Tage Friſt, 
ſich immittelſt Beſcheids zu erholen, gebetten, darauf ihnen ald« 
bald die Antwort worden, man koͤnnte oder wollte feine Stunde 
Bedenkzeit geben, fondern fie follten ſich unverwandten Fußes 
mit ja oder nein erflären, ob fie die Stadt öffnen und ihrem 
Begehren Folge geben wollten, mit der Anzeig, wann foldhes 
nit auf dem Fuß erfolgen follte,.daß fie die Mittel mitgebracht 
und bei Handen hätten, dadurch fie vor Untergang der Sonut 
fih der Stadt mädtig maden und ihren Willen fchaffen wollen; 
wie aber fothes ablaufen und ihnen befommen würde, wole 
man ihnen zu bedenfen heimſtellen. Ob nun wol dagegen eins 
gewendet wurde, daß ſolches ein unerhört Anmuthen und bis 
dahero in felben Landen bei währender Kriegsunruhe nicht geſehen 
worden, daß die Unterihanen ohne ihres Tandefürften Vorwiſſen 
Städte und Feſtungen öffnen follen, und Darum abermals gebetten, 
zum wenigften ihnen zwo Tag Zeit zu vorangebeutetem Ende zu 
gönnen, fo haben fie doc folches nicht erlangen mögen, fondern 
es find die Abgefandten abgewiefen und das Kriegsvolk in großer 
Anzahl an die Stadt geführt worden, firads und mit großer 
Macht zu graben und zu fhanzen angefangen, das Gefchüg geſtellt 
und die Stadt mit neun doppelten und halben Carthaunen feind⸗ 
licher Weife zu beichiegen unterflanden, 

„Nachdem nun bie gemeine Burgerfchaft dieſe feindlice 
Gewalt geiehen, auch mit Bitten und Flehen nichts haben eis 
langen fönnen, fo haben fie fich etwas defenfive zur Gegenweht 
geheilt und etlihe Schüß über das Läger geben laffen, der Zw 
verficht, es follten die Obriften Die Sach beffer bedenken und von 
der vorgenommenen Gewalt abſtehen. Es haben aber diefe ger 
brauchte gelinde Mittel nichts verfangen, fondern die Spaniſchen 
haben mit ihrem angeftelten gewaltigen Schießen allweg fort 
gefapren und haben ein großes Stück Mauer der Stadtbefefligung 
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niebergefchoffen, um diefelbe Nacht oder folgenden Tages zum 
Sturm anzulaufen, wie fie dann auch zu dem End alsbald eine 
Schiffbrück über die Lipp gefchlagen und in ber Nacht das Kriegs⸗ 
volk auf der Stadt Wal gebracht haben, und wiewol die Bürger 
den zuſammengeſchoſſenen Theil der Mauer wieder befeftiget und 
gegen den Anlauf ziemlihermaßen verfihert, aud das Kriegs 
velf von den Wällen abgetrieben, fo hat man doch den andern 
Morgen dermaßen mit Schießen wiederum der Stadt zugefegt, 
daß nicht allein die reparirte Mauerftelle wieder gebrochen, fons 
bern auch die Häufer der ganzen Lipper Straße bis an bie Kirch 
dergeſtalt zerfiört worden, daß Fein Menfch berorten auf der 
Wehr bat bleiben können; folgende wurden die Sturmleitern 
angelegt, das Kriegsvolf zum Sturm und Anlauf in Ordnung 
geſtellt und zulegt auf den Mittag Feuerballen in die Stadt 
geworfen. Als nun die armen verlaffenen Bürger fi erinnert, 
daß ihr Landesfürft von biefem feindlichen Vorhaben nit, unter- 
richtet und auch zu weit entfernt fey, um auf einen Entfag hoffen 
su können, fo haben fie zu Rettung Leibe und Lebens und zu 
Berfhonung ihrer armen Weiber und Kinder ſich nach Belegen 
heit berathen, aus ihrer Mitte etliche abgefertiget und fi) zum 
Bertrag erbotten, und {ft darauf gedachter Obrifter mit 1300 
Mann in die Stabt gezogen und hat die Schlüffel und alle 
Bewalt der Stadt zu ſich erfordert, welches alles nicht ohne arge 
Beſchwerung der armen Burgerfchaft daſelbſt fürgangen. 

„Wie nun die Spanifchen alfo in dem Feſt Redlinghaufen 
fertig waren, ift deren ein Theil nad der Stadt Dortmund 
gerüdt und begehrten Deffnung für 1000 Pferde, wo nicht, wolls 
ten fie ihnen dermaßen kommen, daß foldhes ohne ihren Danf 
geſchehen follte. Die von Dortmund haben die Antworb geben, 
fie als einer freien Reiheftadt Bürger wären dem König von’ 
Bispania oder feinem Kriegsvolk feiner Bottmäßigfeit geftändig, 
und baten, fie unbedrängt zu laffen, während fie ihre Thürme, 
Mauern und Wehren befegten, worauf die Spanifchen aber ba= 
mals abgezogen. Schlimmer ift e8 in der Grafſchaft Marf den 
Städten Unna, Kamen, Lünen, Hamm, Lüdenfcheid , Herford 
ergangen, welche mehrentheils belägert, beichoffen oder durch 
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fonftige Bedrohung ſich zu ergeben genöthigt worden. Ob auch 
wol der Erzbifchof und Kurfürft zu Eöln nicht unterlaffen, ſobald 
vermerft worden, daß die Spanifchen die Quartier im Stift 
DMünfter ausgetheilt, feine Räthe famt etlichen aus dem Doms 
capitul von Münfter an den Admiranten abzufertigen, daran zu 
erinnern, daß folhed alles wider des Reihe Constitutiones 
liefe und dem löblichen Haufe Deftreich feltfome Nadreb machen 
würde, fo hat doc diefed wenig angefehen werden wollen, ſon⸗ 
dern es if das Spanifhe Kriegsvolk immittelft auf die Stadt 
Bocholt zugedrungen , die Laufgräben bis an die Stabigräben 
gemacht , das grob Gefhüg davor geführt, bei nächtlicher Weil 
Petarden an die Pforten geſchraubt und alles zur Gewalt vor⸗ 
bereitet, dadurch die arme Bürgerfchaft in Schreden geſetzt und 
zur Rettung ihres und der Shrigen Lebens ſich endlih unter 
gewiflen Bedingungen ergaben, in Betracht daß fie ſolcher Krieges 
gewalt zu widerfieben fih zu ſchwach befunden, Es feynd ihnen 
aber die bewilligten Conditiones durch die Spanifhen übel ge- 
halten worden, auch ferner darauf erfolgt, daß in gemelbtem 
Stift Dünfter andere mehr Städt, ald Eoesfeld, Borkum, Rons⸗ 
borf, Haltern, Dülmen, Lüdringhauſen, Stabtlohn, Sudlohn, 
eine nad) der andern bedrohet, beſchoſſen, geflürmet und einges 
nommen worden, und alfo der Spanier Hochmuth fo geftiegen 
‚if, daß fie des Kurfürflen Hoflager Ahaus und Horfimar, dapin 
fhon zur Kurfürſtlichen Hofhaltung alle Bereitfchaft geführt 
geweien , Seineswegs verfihonet , fonbern darneben beide Häufer 
Werne und Freden, item das Bifchöflihe Schloß und Flecken 
Ditenflein eingenommen und, was nod mehr ifl, vor des Kur⸗ 
fürften Augen der Spanifche Generalcommiffarius , Contreras 
genannt, mit einem Haufen Kriegsvolf auf die Stadt Alen und 
Borken gezogen, diefelben aufgefordert, fonderlih Borken mit 
gefährlichen Praftifen, nämlich durch Hineinſchickung etlicher, fo 
ſich Kurfürftlihe Diener nannten, welche die Pforte verlaufen, 
und andere in dem Stadigraben verborgene und verfledte Kriegs- a 
leute diefelbe öffnen und einraumen follen, einzunehmen unter- 
fanden. Im gemeldten Stift Münfter haben auch gleichergeſtalt 
bie Stadt Rheine, Warendorf, Telgte und Sendenhorft herhalten 
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müßen, als auch was noch übrig Feines befiern fich zu verfehen 
hatte. Osnabrück if auch aufgefordert worden; die Spanier 
verlangten entweder einen vergüldten Mann oder zweyhundert 
Yfund Goldes. Deßgleichen if das Stift Paderborn rans 
jionirt. 

„Died Spaniſch Kriegsvolf geflatiete an benen Orten, da 
ed eingelaffen warb, Seinem Bürger oder Unterthan, fein eigen 
Getreid anzugreifen und zur Hausnotturft zu mahlen, fondern 
behielten es zu ihrem- eigenen Borrath , zwangen den armen 


Hausmann, daß er. füh anderswo umfehen mußte, Früchte zu 
kaufen. Sie wollten Fein ſchwarz, fondern nur weiß Brod und 
BGammmelfleiſch eſſen und Wein zu teinfen haben. Sie fagten 
unperholen, man fey ihrem König als einem Mitglied des Reichs 
ſchuldig, wider feine ungehorfamen und rebelliſchen Unterthanen 
uu helfen; darum fey es au billig, daß man ihnen Unterhalt 
gebe und die Notiurft fchaffe. Sie wollten aller Orten freie 
Deffnung und alle Gewalt haben, nach Wolgefallen zu fihalten 


und zu walten. Den Evangeliſchen und andern drohten fie gar 
heftig, wie auch den Grafen von ber Rippe und zu Bentheim, 


den fie auch die Herrlichkeit Wevelinghoven und anderes mehr 
abgedrungen. Als dem Obrifen La Bourlotte zu verfiehen gegeben 
worden, er follte ein wenig gemach thun, bie Kreisfürften würden 
dieſen Muthwillen, Einlägerung und Thätlichleit nicht gut heißen, 
hat derfelbe mit den Fingern auf eine Kuh gewiefen, weiche im 
- Räger gefianden und eben gebrüllet, mit diefen höhnifchen Worten 


geantwortet: Eben fo wenig ald wir uns vor biefer Kuh ent- 
fegen, fo viel fürchten wir uns vor den Kreis» oder Reichsfürften, 
Imgleichen als eilicher hoher Fürſten Gefandten zum Admiranten 
geſchikt und ihren Abſchied befommen, haben die Spanifchen 
ihnen nachgelacht, Eſelsohren geſtochen und die Zungen ausges 
Brei, auch fpöttifcherweis nachgefchrien: Lutherano, Lutherano | 

„Unterdeffen und bieweil die Stadt Rheinberg in wenig 
Tagen in der Spanier Gewalt fommen, nachdem alles Pulver 
famt dein Thurm, darinnen es aufbewahrt geweien, durch fonder 
Unglüd entzündet und zerfprungen, haben bie Staaten das 
Kriegsvolf der untern niederländifchen Provinzen auch in Des 
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wegung gefegt, an der Grenze gegen Waal, Rhein und Ye 
verfammelt, ihre Schanzen nad Gebür in Acht genommen, fih 
etlicher Cleviſchen Pläg und Derter, damit ihnen der Feind nicht 
zu nahe komme, bemächtiget,, ihr Keldobrifter Prinz Mori; fid 
nächſt unter die Abtei Eliten ungefähr eine Meil von Emmerid 
gelägert und des Feindes im Feld erwartet, der fich deffen gar 
nicht verfehen gehabt; ba er aber gemerft, dag die Staatifchen 
nicht aufbredhen oder vor ihm weichen wollten, bat er feinen 
andern Haufen wieder zurüd entbotten, fie wiederum verfammlet 
und mit hellen Haufen fort nad dem fleinen Stäbtlein Deutifem 
gerückt. Ob nun wol der Prinz Morig gewiß dafür gehalten, 
der Feind würde ihn nicht unbefucht gelaflen haben, alö ber 
nicht über eine Keine halbe Meil vor ihm vorüberziehen mußte, 
und die Staatifchen Soldaten genugfam Urſach darzu gegeben, 
fo iR er doch ohne einige Scharinügel fortgezogen, das gemeldte 
Stäbtlein den dritten Tag erobert, von bannen es nur eine 
Heine Meil bis Doesburg, an der Yſſel gelegen, welche Stadt, 
die auch wenig feh, die Spanier meinten gleichergeflaft in ihre 
Gewalt zu befommen und allda den Paß über ermeldten Yfiel- 
Arom zu nehmen und fich weiter Durch die Beluwe vor Utrecht 
zu begeben, ift Prinz Moriz zur Stunde mit feinem Läger aufs 
gebrochen und ſich um ermeldte Stadt her gelägert, dieſelbe, ſo 
viel in der Kürze thunlich, befeftiget und allda bes Feindes er- 
wartet. Wie aber die Spanier feine Ankunft vernommen, find 
fie ungefähr acht Tag allda fill Tiegen blieben, letzlich das 
Staatifche Lager unangefochten gelaffen und fih mit Haufen in 
das Stift Münfter eingelägert, darinnen , wie obgemeldt, alled 
eingenommen und bad arme Landvolf gänzlich verjagt oder tobt- 
gefchlagen. Mittlerweil haben die Staatifchen ihrer eine ziem⸗ 
liche Anzahl zu Roß und zu Fuß todtgefchlagen, auch gefangen, 
aber von ihnen anders nichts vernehmen mögen, dann daß großer 
Mangel an Geld unter ihnen fey, und baß ihrer viel Armut) 
halber verloffen und geſtorben. Folgends if Prinz Moriz vor 
Emmerich gezogen und hat die Spanifche Guarnifon darausgejagt 
und ermeldte Stadt ihrem Herrn, dem Herzogen zu Cleve wies 
derum zu Handen geftellt.” 
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Bedeutendes konnte Mendoza übrigens gegen die Holländer 
nicht unternehmen, da ihm jede Wagniß unterfagt. Hingegen 
hatten die Unruhen und Beichwerden, welche die fpanifchen 
Binterguartiere in den wefphälifchen und rheinifchen Landen 
veranlaffet, noch mehr die unerhörten Ausfchweifungen, von der 
fpanifgen Soldatesca begangen, ben ganzen Winter hindurch 
gewährt. Dean hatte zu Coln, Goblenz, Erfurt, Magdeburg 
und Frankfurt Zufammenfünfte und Kreistage gehalten, auf 
welchen fih zum Theil die fpanifchen Gefandten, Gottfried 
Meifendrud und Nicolaus Tangenweg , eingefunden und das 
Berfahren des Cardinals zu vertheidigen fich bemühet hatten. 
Die Gefinnungen der deutfhen Fuͤrſten waren hierbei fehr ver- 
ſchieden. Der Kaifer felbft Tief feine Neigung gegen den Erz- 
herzog Albrecht, als feinen Bruder, und auch gegen den König 
von Spanien deutlich fpüren. Der Schluß auf den meiften dieſer 
Berfammlungen war, daß dem Mendoza im Namen Kaifers und 
Reihe angedeutet werden follte, ben Reicheboden zu verlaffen 
und von dem Garbinal Andreas den Schaden erfegen zu laſſen, 
obgleich man wußte, daß Mendoza diefe Befehle nicht achten 
wörbe. „Indeſſen haufeten feine Bölfer auf das Graufamfte in 
dem deutſchen Rei. Graf Simon von der Lippe, weftpbälifcher 
Kreisobrifter , zeigte ſich bei dieſer Belegenheit am meiften; er 
lieg nicht eher nad, als bis auf dem Kreistag zu Coblenz durch 
einen Kreisabſchied beichloffen ward, einen Zug wider die Spa⸗ 
nier zu thun, und ed ward eine gar anfehnliche Armee, bie 
einige auf 25,000, andere auf 30,000 Mann fchästen, zufammens 
gebracht , worüber man dem Grafen von der Tippe die Ober- 
befehlshaberſtelle auftrug. So Tangfam auch diefe Zuräftung 
von Statten ging, fo hielten doch der Kardinal Andreas und 
Mendoza in einem zu Benlo gehaltenen Kriegerath für gut, ihre 
Bölfer aus den Winterquartieren in dem Stift Münfter, ber 
Grafſchaft Mark und dem Fe Redlinghaufen zu ziehen, damit 
nit die beutfchen Fürften nocd weiter aufgebracht oder gar 
bewogen würden , den Unterhandlungen ber Staaten Gehör zu 
geben, welche ihnen fehr anlagen, daß ſich biefe Armee mit der 
ihrigen vereinigen möchte. Dem ohnerachtet blieben noch rinige 
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Cleviſche Derter von den Spaniern beſezt; Emmerich aber warb 
dem Herzog von Eleve wieder eingeräumet. Als der Graf von 
der Lippe am Rhein unter Eöln mit feinen Böllern angelanget 
war, fo nahm er bie Elevifhe Stadt Orſoy weg und legte eine 
DBefagung hinein. Den 26. Jul. machte er fih von einer 
Schanze bei Rheinberg Meifter und ließ diefen Ort, in welchem 
aufrührifche ſpaniſche Soldaten lagen, auffordern ; er befam aber 
abfchlägige Antwort, und da ihm alle Kriegsbedürfniffe zu einer 
Belagerung abgingen, fo warb man endlich Im Lager einig, daß 
man biefelben von den vereinigten Niederlanden nehmen ſollie. 
Prinz Moriz willigte gern bierein, und der Graf von der Lippe 
fing mit den ihm zu Hülfe gefommenen holländifchen Bölfern die 
Belagerung von Gennep an. Mendoza, der befürchten mußte, 
daß die Deutfihen fih auf die Weile gänzlih wit dem Prinz 
Mori; vereinigen fönnten, zog geihwind ben 15. Auguſt feine 
Befagung heraus , und. der Ort warb von den Deutfden 
befegt. Sie verübten hierauf einige Streifereien in Brabaul, 
womit aber ſelbſt die weftphälifchen Kreisſtände nicht zufrieden 
waren, gingen endlich gegen den Herbſt nad bem Rhein zus 
rüd und belagerten Reed. Die darin liegende Spanier thaten 
ben 10. Sept. einen ſtarken Ausfall, welder ihnen gelang, und 
Die deutfchen Völker, welde zum Theil wegen des rüdkändigen 
Soldes fhwierig waren, zum Theil aber glaubten, daß fie in 
Sold der vereinigten Niederlande gegeben werden würden, ges 
riethen durch diefen einzigen Unfall vergeflalt in Unordnung und 
Schreden, daß fie haufenweife auseinandergingen und der Graf 
von der Rippe kaum fo viel bei einander behalten fonnte, um 
den 13. Sept. das grobe Geſchütz fortzubringen, Mit dem ger 
ringen Reſt zog er fih nad Altfevenaar und gedachte von bem 
Prinzen Moriz einige Hülfe zu erhalten ; ehe aber Dies geſchehen 
fonnte, zerfireuten fi auch die übrigen, und biefer ganze Zeld- 
zug lief zur größten Schande des deutihen Reihe ab, an wels 
dem unglüdli n Ausgang die Uneinigfeit der verfchiedentlih 
gefinnten Sohlen ber Kreiſe haupifächlich Urſach geweſen ſepn 
mag. Gennep Fam nicht lange hernach wieder in bes Admiranien 
Gewalt, und Emmerich warb vom Prinz Moriz befegt.” Ya 
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der Schlacht dei Rieuport, 1. Zul. 1600, gerieth der Almirante 
verwundet in GBefangenfchaft, in welcher ex mehr dann 20 Mo⸗ 
nate ausdauern mußte. Im Jahr 1603 ging er nad Spanien 
wurüd ; zu Burgos traf er den Befehl, fi zu Ouadalafara und 
jederzeit zehn Meilen von der Reſidenz des Könige entfernt auf- 
inhalten. Da aber der König inzwifchen nad Valencia abreifte, 
am den Landtag daſelbſt zu halten, fo brachte es der Almirante 
durch feine Brüder, den Herzog von Infantado, deſſen Stief⸗ 
tshter an des Herzogs von Lerma zweiten Sohn verheurathet 
ward, und den Marques von Mondefar dahin, daß er dem 
König zu. Belez aufwarten durfte. Der Herzog von Lerma bes 
fürchtete freilich , Daß der Almirante, welcher voll Verdruß die 
Niederlande verlaflen hatte und dem man die Eigenfchaften eines 
Hugen und tapfern Feldherrn nicht abfprechen kann, dem König 
bie wahre Befchaffenheit der nieberländifchen Angelegenheiten 
eröffnen möchte, deßwegen er ihn gleiche Anfange mit der Ungnade 
bes Könige fehreden mußte. Wittwer und finderlog, empfing der 
Almirante die prielerfihe Weihe, und war ihm das Bisthum 
Giguenza befimmt, als er am 1. März 1623 mit Tod abging. 

Des Grafen Heinrich III von Naffau einziger Sohn aus der 
zweiten Ehe mit Claudia von Ehalons, Renat, geb. 1518, fam, 
ein Rnabe noch, an den Hof Karls VP um bie feinem Stand 
angemeftene Erziehung zu empfangen. Durch Teftament, d. d. 
Gerne, 3. Mai 1520, verbunden mit den beiden Codicillen, 
d. d. Rogerop, 8. April 1521, und Brüffel, 21. Sept. -1521, 
vermachte ihm feiner Mutter Bruder, Prinz Philibert von Ora- 
nien fein ganzes B ſitztyum, doch den Nießbrauch feiner eigenen 
Mutter vorbehaltend. Diefen Nießbrauch zu befeitigen, handelten 
Renate Bormünder, nach der am 26. Oct. 1530 zu Brüffel 
vorgenommenen Eröffnung des Teſtaments, mit der fürfilichen 
Broßmutter, und wurde in dem Bertrag von 1531 eine Ab» 
ſindung belicht. Nach Arnoldis Meinung fol diefer Vergleich 
jeitig Die Prinzeſſin gereuet haben, daher fie, ihrem Enkel Renat 
ſich abwendend, die Grafſchaft Charny in Burgund einem Groß» 
neffen, dem Admiral Philipp Chabot verfchrieb, 1534, doch die 
Baronie Montfort in Burgund, Amts Semur, an Renat gab. 
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Dem könnte fie, die am 17. Sept. 1538 vor dem Parlament zu 
Paris ein obfiegliches Urtheil erhielt, gar wohl überlebt haben. 
Der Enfel, Rene de Chalons, wie er gewöhnlih nad des 
Oheims Tod unterzeichnet, hieß jegt mit feinem vollen beutfchen 
Titel: Bon Gottes Gnaden Renatus Prinz zu Uranien, geboren 
von Naſſau und Chalons, Graf zu Kagenellenbogen, Bianden, 
Diez, Tonuerre, Penthievre, Charny, Herr zu Breda, Dieft, 
Warneton, Arley, Nozeroy und Chaͤtelbelin. Er nahm aud 
das Wappen von Chalons und Dranien an, famt.der Devife: 
Je maintiendray Chalons. Sein Nachfolger, Prinz Wilhelm I, 
fchrieb nachmalen ſtatt Chalons Naffau ; endlich if es bei dem 
einfachen : je maintiendray, geblieben. 

Unermeßlih war die von dem Oheim hinterlaffene Erbs 
ſchaft. Das Fürſtenthum Dranien umfaßte in einem Flächen⸗ 
raum von 9 oder 10 Dlieues zehn Kirchfpiele, ohne die davon 
 abhängenden Herrfchaften in Dauphine, Orpierre, Montbrifon, 
Novefan und Trescleup, deren fich zwar der Herzog von Longue⸗ 
pille bemächtigt hatte. Die Herrfchaften in Hochburgund, dreißig 
an der Zahl, darunter Nozeroy, Arley, St. Agne, Bleterans, 
Montagu, Rougemont, Orgelet, Montfaucon, Argueil, Lons⸗le⸗ 
Saunier, Ehätelbelin, die BicomtE Befangon , enthielten über 
360 DOrtfchaften. In Sem Herzogthum Burgund waren gelegen 
Grignon, Biteaur, Drme, Cuiſeaux, Chevanes, lIsle⸗ſous⸗ 
Montreal. Bon feiner Großmutter, Katharina von Bretagne 
wegen befaß Prinz Philibert la Ferte⸗Milon, Courtenay, l'Epine, 
Gaudie , neben fehr wohl begründeten Anfprächen zu Nogent- 
l'Artaut und der großen Grafihaft Penthievre. Dem allen 
gefellten fi) noch Korderungen der manichfaltigften Art, eine von 
240,000 Earoligulden an den Nachlaß R. Ludwigs X und 
feiner Gemahlin Anna von Bretagne, eine andere an den Herzog 
von Longueville wegen der Baronien in Dauphine, an den Sire 
d'Uchon, betreffend die herrlichen Güter in Berry, Balencay, 
Saini⸗Aignan, Eelles, Montjay, dann bie große Graffchaft 
Tonnerre, Abſpliß der Grafſchaft Aurerre, welcher nad der 
Veräußerung von Aurerre dem Haufe Ehalons geblieben war 
und zu Anfang biefes Jahrhunderts, nad dem Berluf aller 
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berrfchaftlichen Rechte, doch noch 250,000 Franken rein jährlich 
ertrug. Aus Tonnerre und Ancy lee Krane, dem gräflichen 
Hauptfig, fehreibt Coulanges, 3. Det. 1694, an die Sevigné: 
»Cela est honteux, cela est horrible, cela est infame, que 
depuis que je suis dans votre voisinage, je ne vous aie pas 
donné le moindre signe de vie; cependant, Tonnerre et 
Grignan ; Grignan et Tonnerre; Ancy-le-Franc et Grignan ; 


“Grignan et Ancy-le-Franc: tous ces chäteaux peuvent fort 


bien ayoir quelque commerce ensemble sans se mesallier, et 
ne pas regarder aux portes & qui passera le premier. I y 
a un mois que je me promene dans les Etats de madame de 
louvois; en verit6, ce sont des &tats, au pied de la lettre; 
et c’en sont des plaisants, en comparaison de ceux de Mantoue, 
de Parme et de Modene. Des qu’il fait beau, nous sommes 
& Ancy-le-Franc; des qu’il fait vilain, nous revenons & Ton- 
nerre; nous tenons par-tout cour pleniere, et par-tout, Dieu 
merci, nous sommes adores.: Nous allons, quand le beau 
temps nous y invite, faire des voyages de long cours, pour 
connaitre la grandeur de nos états; et quand la curiosit6 
nous porte à demander le nom de ce premier village, & qui 
est-l? on nous répond, c’est & Madame; & qui est celui qui 
est le plus &loign&? c’est a Madame; mais lä-bas, lä-bas, un 
autre que je vois? c’est a Madame; et ces for&ts? elles sont 
à Madame. Voilä une plaine d’une grande longueur; elle 
est à Madame; mais j’apergois un beau chäteau : c’est Nicei, 
qui est & Madame, une terre considerable, qui appartenoit 
aux anciens comtes de ce nom. Quel est cet autre chäteau 
sur un haut? c’est Pacy, qui est & Madame, et lui est venu 
par la maison de Mandelot dont &toit sa bisaieule; en un 
mot, Madame, tout est & Madame en ce pays, je n’ai jamais 
vu tant de possessions ni un tel arrondissement. Au sur- 
plus, Madame ne se peut dispenser de recevoir des presents 
de tous les cöt&s; car que n’apporte-t-on point & Madame, 
pour lui marquer la sensible joie qu’on a d’&tre sous sa do- 
mination; tous les peuples des villages courent au-devant 
delle avec la fihte et le tambour; qui lui presente des gä- 
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teaux; qui des chätaignes; qui des noisettes; pendant que 
les cochons, les veaux, les moutons, les cogs-d’inde, les per- 
drix, tous les oiseaux de l’air et tous les poissons des rivieres 
V’attendent au chäteau. 


Des femmes renversöes, 

Des bassins culbutes, 

Des raisins cuits crottes, _ 
Noisettes aux pieds foulöes, 
Tout paroit en esmoi 

Pour recevoir Louvoia. 


Voilä, Madame, une petite description de la grandeur de Ma- 
dame, car on ne l’appelle pas autrement dans ce pays: et 
dans les villages, et partout oü nous passons, ce sont des 
cris de vive Madame! qu’il ne faut pas oublier...... La 
grandeur de la maison de Clermont (vormalige Beſitzer) est bien 
6tal&e dans tous les coins et les recoins d’Ancy-le-Franc; et 
je suis toujours & admirer qu’on puisse sans mourir, voir sortir 
de sa maison tant de belles et magnifiques possessions.« 

Gelegentlih diefer Anfprüce ift nicht zu vergeffen der große 
Streit um dag Beſitzthum der andern Linie der Ehalons, deren 
Mannsſtamm in der Perfon von Karl von Ehalons Graf von 
Joigny erlofhen if. Gegen deffen einzige Tochter, . Charlotte 
von Ehalons, die an den Marquis von Nesle, Adrian von 
Sainte-Maure, in erfter, in anderer Ehe an Franz von Alegre 
verheurathet, wurde der Proceß um die Nachfolge in Joigny 
geführt um das Beſitzthum, von welchem die Sevigné, in ber 
vollen Begehrlichfeit einer Mutter, an ihre Tochter fchreibt, 18. 
Aug. 1677: »La jolie petite terre! elle n’est pourtant pas 
plus affermee que vingt mille &cus depuis la mistre du temps: 
elle alloit autrefois plus haut. Ma fille, il ne s’en faut qu’une 
tete quelle ne soit & vous; ce seroit un beau coup de de.« 
Ich darf kaum erinnern, daß mit allen diefen Anfpräden, ſo 
gut fie auch begründet, Prinz Renat vor den franzöfifchen Ge⸗ 
sichten fein Glück machte ; felbft das Fürſtenthum Dranien wurde 
wiederholt fequefirirt. 

Denn unwandelbar hielt Renat dem Kaifer zu, der ihm, dem 
Statthalter in Burgund, 1540 auch die Statthalterfchaft über 
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Holland, Zeelaud, Utrecht, Friesland famt dem Vliesorden ver⸗ 
liepen hatte, dem ex and in mehre Feldzüge, 1544 nad ber 
Champagne folgte. Dem ungeſtümm vordringenden Heer ſetzte 
bie Grenzfeſte Saint-Dizier lebhaften Widerfiand entgegen ; dem 
Kaifer unmittelbar untergeben führte Nenat die Belagerung. Am 
17. Zul. die Laufgräben beſuchend, empfing er eine toͤdtliche 
Bunde, daß er am folgenden. Tage, beflagt von dem ganzen 
Heere, erben mußte. Er war geboren 1518. Am mehrfien 
betroffen ob des unglüdlichen Ereigniffes erzeigte fich der Kaiſer. 
Bi zu bem legten Athemzug verweilte er an des Tieblings 
Schmerzenlager. Der perfönlihen Zuneigung fcheinen politifche 
Deforgniffe hinſichtlich der Folgen des bevorftehenden Falles ſich 
gefellet zus haben. Die einzige Tochter aus Renats Ehe mit der 
Prinzeffin Anna von Lothringen hatte nur drei Wochen gelebt. 
Um die Nachfolge in den niederländifchen Herrfchaften Eonnte 
fein Anſtand ſich ergeben, das Fürſtenthum Dranien fam nit, 
in Betracht , aber der unermeßliche Befig iu Hochburgund, des 
Kaiferd Lieblingsland, wo vor einem Menfchenalter Prinz 30» 
hann II von Dranien. fo gewaltig aufgetreten war, abwechſelnd 
es an Frankreich, abwechſelnd an Defireih, unwiderruflich an 
Frankreich das Demfelben verbrüderte Herzogthum Burgund gegeben 
hatte, mußte wohl Bedenken erregen, ſolche Madt an einen 
Tranzofen, an den Marquis von Nesle übergehen zu ſehen. 
Deshalb mag Karl V, ergriffen vielleicht von einer trüben Abs 
zung, namhaften Einfluß auf das Teſtament geübt haben, 
worin Renat in bem Feldlager bei Rihemont baugen Meg am 
W. Jun. 1544 feines Oheims, des Grafen Wilhelm von Naffau 
älteten Sohn zum Erben feines gefamten Befigthums ernannte. 
Dabei wird dem Prinzen das Beifpiel feines Oheims Bhilibert 
vorgeleuchtet haben ; diefer teflirte aber zu Gunften des Sohnes 
der letzten Tochter des Haufes Chalons, die folglih nach dem 
Herfommen von Burgund berufen, auch ohne Teſtament in des 
Oheims Eigenthum zu fuccediven ; Renat gab, was zu geben er 
feineswegs befugt, an einen Fremdling. Das fcheint nad) feiner 
ganzen Bedeutung ber Bater des Teflamenterben eingefehen zu - 
haben. Wohl hätte diefer, vermöge dev Hausvertraͤge, die Des 
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ſtimmung hinſichtlich der niederländiſchen Herrſchaften anfechten 
fönnen. „Allein die Beſorgniß,“ fo drückt vorſichtig Arnoldi 
ſich aus, „hierdurch vielleicht noch mehrere Widerſprüche gegen 
das Teſtament von andern Seiten her zu erregen, oder doch 
deſſen Vollziehung auch in Anfehung der eigentlichen Oraniſchen 
und Chaloniſchen Erbſchaft zu verzögern, bewogen hauptſächlich 
den Bater des Teflamentserben , ſich mit deſſen Bormündern 
unter Bermittelung Karls V zu vergleihen. Die Erbeinfegang 
des jungen Wilhelm ward als gültig anerkannt. Dieſer mußte 
dagegen auf fein väterliches Erbe und das ganze Randestheil der. 
Dilienburgifchen Linie verzichten. Karl beflätigte diefen Vertrag“ 
CDrüffel 13. Febr. 1545), verwendete überhaupt feinen ganzen 
Einfluß, das Teſtament aufrecht zu erhalten, eine Gabinetsfufiz, 
die dem Sohn und den Enfeln des Kaiſers theuer iu ſtehen 
kommen ſollte. 

. Ein natürlicher Sohn Renats, Palamedes, wurde in dem 
Teftament mit einer Leibrente abgefertigt. Deß Mutter war nad 
einigen eine Tochter des Grafen Peter Ernf von Mansfeld. Nah 
andern heurathete Palamedes diefes Grafen Tochter Polyxena; er 
wurde Bater von Heinrich von Ehalons, 1598. Einem natürlichen 
Bruder, dem Alexius von Naffau, hatte Prinz Renat fich freis 
gebiger erzeigt, demfelben Conroy⸗le⸗Chaͤteau, eine Stunde von 
Gemblours, und das weiter weftlic, Genap zu gelegene Frasne 
überlaſſen. „Wie Konroit, Conroy, eine Feine Herrfchaft in 
Brabant, im Quartier Loewen, welche Graf Johann (IV) zus 
weiten in feinem Titel führt, an Naffau gefommen, findet fih 
nicht. Wahrſcheinlich war fie ein Pertinenzftäd von Grinbergen.” 
Aljo Arnoldi, Aus den Lehenreverjen ergeben ſich die folgenden 
Befiger: »Dame Elisabeth de Spanhem et Vianden et duchesse 
en Baviere, fille de feue dame Elisabeth. — Marie comtesse _ 
de Vianden, tient les forteresse, terres et seigneuries de 
Conroy et Frasne, avec les seigneuries haute, moyenne et 
basse , terres, pres, bois, eaux, poissonneries, cens, rentes, 
moulins & eau et & vent, fourfaits, hommages, maisuiers, et 
tous autres leurs appartenants, comme tout ce peut appa- 
roitre par le denombrement de feu messire Englebert comte 
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de Nassau, de 1514 et 1540. — Messire Jean comte de 
Nassau, le 6. mai 1514. — Jean comte de Nassau. — Engle- 
bert comte de Nassau. — Jean bastard de Nassau (Engels 
berts IE und der Johanna von Haaften Sohn), le 29. jour 
d’avril 1514, par achat fait à l’encontre de messire Englebert 
comte de Nassau. — Philibert de Veyse dit la Mouche, le 
24. mars 1513 par achat. — Philippe de Veyse le 8. aofıt 
1512, par le trepas de messire Philibert de Veyse son p£re. . 
— Pierre de Veyse, le 6. d&cembre 1525, par le tröpas de 
Philippe de Veyse.son frere. — Claude, Pierre et Charles de 
Vaudrey fröres, en partage de fräre, le 2. sept. 1528, par le 
tröpas de Pierre de Veyse leur oncle. — Messire Rene de 
Chalon prince d’Orange le 3. mai 1589, par rachat, fait & 
Charles et Pierre de Vaudrey. — Antoine de Magny le 15. 
janvier 1539 (1540) par transport de messire Rene de Cha- 
Ion. — Alexius bastard de Nassau, le 7. juin 1540, par trans- 
port de messire Rene de Chalon.« 

Bon diefem Alerius wird gejagt: »Henri comte de Nassau, 
de Vianden, engendra 6tant & marier, d’une noble demoiselle 
ibre (Elifabetb Elara von Roſenbach) un fils nommé Alexis 
de Nassau, auquel il donna le chäteau, terres et seigneuries 
de Conroy et de Frasne. Le susdit Alexis fut etabli gou- 
verneur de Mouzon, lorsque cette ville fut prise par son pere 
fan 1521, ce- qui se voit dans les m&moires de Martin du 
Bellay. Ledit Alexis de Nassau chevalier, seigneur de Conroy- 
le-chäteau et de Frasne, &pousa Guillemine de Bronckhorst, 
fille d’Andre de Bronckhorst chevalier, seigneur de Schote et 
conseiller de la Cour de Hollande, et procr&örent messire Rene 
de Nassau seigneur de Conroy, Frasne, Chevemont.« Renat, 
feit 1575 mit Katharina von Namur verheurathet, wurde Bater 
von Alexis II, aus deffen Ehe mit Adriane von Savary, ber 
- Erbin von Warcoing, Maximilian von Naſſau, Baron von 
Marcoing, auf Conroy, Frasne, Chevemont, Petit⸗Roeux, der 
in der Ehe mit Maria Katharina Florentia von Harchiegsdes 
Bille genannt Eftrepy den Sohn Joſeph Ignaz Floris Ludwig 
von Naffau gewann. Zu deffen Gunften wurde am 3. Febr. 


Nein. Antiquarius, 2. Abth. 14. Bd. 10 


146 Micsbaden. 


1693 Conroy zu einer Graffchaft erhoben. Seine Gemahlin, 
Marianne Adriane von Ghiſtel⸗Saint⸗Floris, Sternfreuzorbend- 
dame feit 14. Sept. 1729, hatte ihm die Söhne Wilhelm Adrian 
Sofeph und Karl Joſeph, Hauptmann bei der wallonifchen Garde 
zu Madrid, geft. bafelbft ald Generalmajor im März 1776, dann 
fünf Töchter geſchenkt; Maria Adriane von Naffau war Stiftes 
dame zu Andenne, Maria Brigitta de Naffausdes&onroy zu 
Andenne, Maria Zfabella de NaffausWarcoing zu Mond, Maris 
Terefa de Naſſau⸗de⸗Marchenelle zu Andenne, Conftantia Joſepha 
de Naſſau⸗Sweveghem zu Mons Stiftsdame. Wilhelm Adrian 
Joſeph von Naffau Graf von Eonroy und Sweveghem, Baron 
von Warcoing und Petit-Roeur, k. k. Kämmerer und der Stände vor 
Brabant General-Einnehmer für das Quartier Löwen, wurde inber 
Ehe mit Petronella Franzisca van der findensHooghevorft Vater von 
vier Söhnen und fünf Töchtern. Der zweite Sohn, Alexander Com 
ftantin Zofeph von Naffau, geb. 5. Mai 1738, wird 1794 ald Dome 
propft zu Lüttich und Propft zu St. Peter genannt. Der Grafen 
von Conroy gevierter Schild zeigt 1 und 4 ben Naffauilen 
Löwen, 2 und 3 im rothen Felde die filberne Binde von Bianden. 

Als von Wichtigfeit für die Sittengefchichte gebe ich ſchließ⸗ 
ich das Inventarium von des Prinzen Renat Garderobe: „i) 
ein ſchwarz fammeines Bonnet mit einem Agat und 120 diden 
Perlen; 2) ein Paar goldene Braffeletten, wie Ketten gearbeitet; 
3) ein goldener ſchwarzemaillirter Kragen ; 4) ein Nachtrod von 
carmoifin Satin, mit Marder gefuttert; 5) ein Sommernadtrod 
carmoifin Caffat (%) picquirt und contrapunetirt 5 6) ein Wapen⸗ 
rock, ſchwarzer Caffat mit Sablen (?) gefuttert; 7) ein Rod 
von blauem goldenem Tud mit Sablen gefuttert und goldenem 
Daffement (Befag) ; 8) ein Rod von Sitberfiüd mit carmoiſin 
Satin; 9) ein Wammes und Hofen von carmoifin Satin und 
mit dem nemlichen verbrämt ; 10) ein ſchwarzer Rod von Caf⸗ 
fat, ungefutteri; 11) Wammes und Hofen von carmoifin Satin 
mit breitem goldenem Pafjement ; 12) Wammes und Hofen von 
violenfarbigem Silberftüd mit violenfarbigem Sammet verbrämi 
und mit filberner Kurdel beſetzt; 13) dergleichen carmoifin Satin 
mit goldenen Kurden; 14) ein carmoffin Satin Wammes mit 
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Einfchnitten und dergleichen fammetne Hoſen; 15) ein ſchwarz 
fommetner Caſack mit goldenen ſchwarz emaillirten Kneiffen ; 
16) eine Kriefifche Kappe und ein Spanifcher Koller mit goldenem 
Beſatz; 17) ein Hemd, ſchwarz Cafſat mit Tonfernen (?) gefute 
tet; 18) eine ſchwarze Jubbe (jupo) von Satin und ein ſchwarzer 
Eaffatrod mit Marder gefuttert; 19) ein fhwarz ſammetnes 
Bonnet mit einer Medaille und Steften, weiß und grün vers 
hauen; 20) ein carmoifin Satin Wammes zur Räftung ; 21) ein 
Wapenrock carmoifin Sammet mit goldenem Tuch verbrämt ; 


s 


22) ein carmoifin fammerner Wapenrock, zerfehnitten und mit 


goldener Kurdel verbrämt; 23) ein Landsknechtskleid mit einem 
Reuterfchur; von fleifchfarbenem Sammet mit Einſchnitten und 
goldener Kurdel; 24) ein Wapencafad und Käpplein von weißen 
Summer mit Gold ; 25) ein dergleichen blau mit Gold ; 26) ein 
dergleichen feibfarben Sammet mit Gold ; 27) ein dergleichen 
von ſchwarzem figurirtem Sammet; 28) ein Cafad und ein 
Reitermantel, ſcharlach mit Gold verbrämt; 29) ein dergleichen 
mit Silber ; 30) ein fchiwarz ſammetner Wapencafad mit Silber; 
31) rin Hemd von fohwarzem Caffat und damit verbrämt ; 32) 
eine ſchwarze Frieſiſche Kappe; 33) ein Kleiner ſchwarz damaſtner 
Rod mit ſchwarzem Sammet beſetzt; 34) eine Kappe und ein 


Rod von Fries mit filbernem Paſſement; 35) dergleichen unbe» 


regt; 36) ein Mantel von Scharlach mit Silber ; 37) ein ſchwarz 
tschener Megenmantel ; 38) ein grün tuchener Mantel und Reits 
we; 39) ein Cafad von Scharlah mit Silber; AO) ein cars 
moifin Satin Wammes und fammetne Hofen; AL) dergleichen 


ſchwarz und picquerirt; A2) dergleichen carmoifin; 43) dergleichen 
weiß und aufgefchnitten; A4) dergleichen von fchwarzeın Sammet; 


: 45) dergleichen gelb Satin und Sammet; 46) noch) dergleichen 


ebenſo; 47) ein Koller von Elendsfell mit carınoifin Sammet 


verbramt; 48) noch eins mit Gold befegt; 49) vier rothe feidene 


Hüte, 50) vier fhwarz fammetne Bonnets ; 51) ein Koller von 
ſpaniſchem Leder mit Einfchnitten und filbernem Paffement gebohrt; 
52) 25 theils geftidte, theils ungeflidte Hemden ; 53) LO geftidte 
und ungeftidte Sacktücher; 54) zwei Nachthauben und zwei Paar 
Oprentüchlein ; 55) zwei Paar leinene Hofen mit ſchwarzer Seide 


10 * 
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gefickt. — In der Sattelfammer fanden füch fieben Gezeuge von 
fhwarzem Sammet , breite und ſchmale, eines von Garmoifin- 
fammet, mit überguldetem Beſchlag mit weißen und blauen 
Stiften, auch ein Pferdeharnifh mit ſchwarzem Sammet über 
zogen, mit verguldeten Spangen ſchwarz verbauen.” 


Straf Wilhelm der Reiche, 

Johanns V jüngerer Sohn, Heinrichs III Bruder, geb. 10. April 
1487, führt von wegen bes Alleinbefiged der Stammlande feiner 
Linie, und mehr noch wegen der Erwerbungen,, fo er in bem 
Bertrag wegen Kapenellenbogen an Land und Leuten, auch barem 

-Gelde machte, den Beinamen der Reihe. inheimifche Seri- 
benten,, welche ihn aufbracdten,, ließen fich freilich durch den 
Außern Schein bienden. Ste überfahen die großen Aufopferungen, 
die es gefoftet, und die Schulden, welche zur Beftreitung der 
Drocepfoften gemacht werden mußten. Was Naffau von Heffen 
erhielt, war zum Theil nur Erfag des gemachten Aufwandes, 
und Wilhelm erlebte ohnehin die gänzliche Auszahlung ber 
Katzenellenbogenſchen Bergleichegelder nicht. Ungeachtet hiernach 
ber Anſpruch zu jenem Beinamen erheblichem Zweifel unter 
worfen, will ich Doch nicht damit geizen, fo wenig, wie mit den 

vielen befobenden Prädicaten, womit Baterlandsfiebe , Unter⸗ 

thanentreue fo manden Namen, dem genau die entgegengefegte 

Bezeichnung gebürte, ausgefhmädt haben. 

Sofort mit feinem Regierungsantritt, 1516, hatte Wilhelm 
mit einer Angelegenheit fich zu beichäftigen, welche mehr oder 
weniger die ganze Richtung feiner mehr als vierzigfährigen Re 
gierung beflimmte. Es ift das der Katzenellenbogenſche Erbfolge 
fireit, von deffen Beranlaffung Bd. 13 S. 776—779 gehandelt, 
Sechzehn Jahre hatte er fhon bis zum Tod Graf Johannes V 
zu Naſſau gedauert, war aber eigentlich noch immer in der Tage, 
in der er bei dem Entſtehen gewefen, obgleich Johann bereits 
über 8000 Gulden darauf verwendet hatte. Nur mit den fireis 
tenden Parteien hatte fi eine Veränderung ergeben. In Heflen 
war Philipp der Großmüthige nad dem Tod feines Vaters und 
Oheims wieder zum alleinigen Befig des ganzen Randes und fo 
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auch zum Beſitz der von feinem Better Wilhelm dem jüngern 
hinterlaffenen Ränder gefommen. Auf der Naſſauiſchen Seite hatte 
die Bräfin Efifaberh bald nad) dem Tod ihres Gemahle, 14; Aug. 
1516, ihren Söhnen Heinrih und Wilhelm ihr ganzes Erbredht 
feierlich abgetreten. Ihren Wittwenftand wollte fie der Ruhe 
und Andacht weihen; weltliche Sorgen follten fie nicht mehr 
Rören. Nebendem bezweckte diefe Abtretung auch wohl die gänz⸗ 
fihe Sicherfiellung des Naffauifhen Mannsſtamms gegen etwaige 
Anfprüche der Töchter, denen doch fihon die bei ihren Vermäh⸗ 
lungen geleiteten Berzichte entgegenftanden. Zwifchen den Brü⸗ 
dern Heinrich und Wilhelm ſelbſt beftimmten die Hausverträge 
von 1504 und 1509, daß die Heffen-Kagenellenbogenfche Erb⸗ 
fhaft auf gemeinſchaftliche Koften erfochten und demnächſt gleich 
getheilt werden folle. Zu diefer Erbfchaft rechnete Naffau außer 
der beträchtlichen Mobiltarverlaffenfchaft des Landgrafen Wilhelm 
folgende Länderſtücke: 1) Bon Oberheſſen, wie es jest theils 
bie Eaffelifche, theils die Darmftädtifche Linie befigt: die Graf⸗ 
Ihaften Ziegenhain und Nidda und die Aemter Marburg, Kirch- 
hain, Raufchenberg, Wetter, Rofentbal, Gemünden an der 
Vohra, Frankenberg, Haina mit dem Klofter, Gießen, Allen⸗ 
dorf an der Lumde, Grünberg, Burg⸗Gemünden, Homburg an 
der Ohm, Alsfeld, Ulrichflein, Schotten, Stormfels, die Ful⸗ 
diſche Mark oder das Amt Bingenheim, Roßbach, Butzbach, 
Kleeberg, Hüttenberg, Königeberg, Blanfenftein, Biedenkopf, 
Battenberg, Breidenbach. 2) Aus Niederheffen die Aemter Vach 
und Friedewald ; 3) Wilhelms Theil an Schmalfalden, 4) des» 
gleichen an Hirschfeld und 5) am Bufeder Thal; 6) die Herr⸗ 
ſchaft Epflein; 7) die Antpeile Wilhelms an den Zölfen zu Linz 
und Boppard; 8) die Heffifche Pfandfchaft an Limburg, Mols- 
berg, Ober⸗ und Niederbrehen; 9) die Grafſchaft Kagenellen- 
bogen oder die’ Aemter Nheinfels und Vogtei Pfalzfeld mit St. 
Gear, Amt Reihenberg, Hohenſtein, Braubad und Kirchfpiel 
: Ratenellenbogen, den Katzenellenbogenſchen Antheil des Einrichs 
Der Bierherrifepen, die Aemter Darmfladt, Lichtenberg, Zwingens 
berg, Jaͤgersburg, Seeheim, Dornberg, Rüffelsheim und Kelfter- 
had, die Gemeiuſchaft Umſtadt; 10) das urſpruͤnglich Nafjauifche 
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Amt Driedorf; 11) den HeffenKapenellenbogenfchen Antheil an 
der Grafſchaft Diez, an Hadamar, Ellar, der Efterau, Ems, 
Löhnberg, Kamberg, Altenweilnau und Werheim. 

Bon diefem weitläuftigen Länderfirich verlangten Heinrich 
und Wilhelm die Hälfte. Die andere Hälfte nahm ihrer Mutter 
Schweſter, die Herzogin Mechtilde von Cleve in Anfprud. 
Nach einiger Unterhandlung mit deren Söhnen traten aber. bies 
felben am Montag nad Vinc. Petr. 1521 ihr ganzes Erbrecht 
an Naffau für die Summe von 50,000 Gulden ab. An Zah 
Iungsftatt verzichten Heinrich und Wilhelm auf die Erbrente von 
500 Gulden aus. dem Zoll zu Düffelvorf, auf 200 Gulden 
Manngelder aus Nideden und Düren und auf den Katzenellen⸗ 
bogenfchen Erbturnos und die Manngelder aus dem Düffeldorfer: 
Zoll, miteinander zu 14,000 Gulden angeſchlagen. Ste über 
nahmen die Ausfteuer der Prinzeffin Anna von Cleve, Gemahlin 
Graf Philipps zu Walded, mit 10,000 Gulden und verfpraden, 
bie übrigen 25,000 Gulden in vier Jahren an Cleve bar abzu⸗ 
tragen. Jetzt galt alfo der Streit, welchen Naffau und Heffen 
führten, dem Ganzen. Doch ward dag gerichtliche Verfahren immer 
nur auf die Hälfte fortgefegt, weil Landgraf Philipp fi am 
16. Febr. 1522 ein für allemal veverfirt hatte, wegen der Eler 
vifchen Hälfte fih ganz nach dem zu halten, was wegen bet 
Naffauifchen erfannt werden würde. Bon Raffauifcher Seite nahm 
man wegen dieſes erfauften Elevifchen Theils noch eine beſon⸗ 
dere Borfichtsmaßregel. Landgraf Philipp war nach der Wieder 
vereinigung ber fämtlichen Hefliihen Lande für den Grafen 
Wilhelm dur feine Macht und vermöge der Nachbarſchaft ein 
fehr gefährlicher Gegner. Wie Teicht konnte es ihm einfallen, 
durh Gewalt der Waffen einen gänzlichen Verzicht auf die 
fireitige Exbfchaft, oder doc einen vortheilhaften Vergleich von 
Graf Wilhelm zu erzwingen. Um auf diefen etwaigen ungiäd- 
lichen Fall nicht alles zu verlieren, überließ Wilhelm, 29. Mär; 
1522, durch einen ſimulirten Tauſch feinem Bruder Heinrid 
das gemeinfhaftfich erkaufte Cleviſche Theil ganz gegen die 
Graffbaft Vianden. Es blieb alsdann doch immer die eine 
Hälfte der Erbfchaft vorerft für das Naffauifche Haus geretiel. 
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Diefe Uebermacht des jungen Lanbgrafen Philipp und bie 
aus der Nachbarſchaft entſtehenden Beſorgniſſe waren auch ohne 
Zweifel die erbeblihften Gründe, warum Wilhelm und fein 
Bruder noch vier Jahre lang nad dem Tod ihres Vaters biefe 
wichtige Sache ganz ruhen ließen. Ohne fremde Unterſtützung 
würden fie doch, fo gerecht auch ihre Forderung, wenige Hülfe 
ki dem neuen Reichögericht gefunden, Wilhelms Lande aber 
ur der Gefahr feindlicher Verheerung ausgefegt haben. Mit 
dem Tod des Kaiſers Marimilian befam indeflen alles eine günſti⸗ 
gere Wendung. Sein Nachfolger auf dem deutfchen Kaiſerthron, 
Karl V, war Gönner und Freund des Markgrafen Heinrich, fo 
wie Heinrich einer der vertrauteften Rathgeber und erfien Staats» 
männer Karls. Heinrichs Secretair, der befannte Alexander Schweig, 
war zugleich in dem Cabinet Karls. Beide hatten großen Einflug 
auf Karls Entichläffe, beionders in deutſchen Reichsangelegenhei- 
ten. Eine der erfien guten Wirkungen diefer Berhältniffe für das 
Raftauifche Haus war, daß Karl am 3. Nov. 1520 von Eöln aus die 
Rapenellenbogenfche Sache von dem Kammergericht ab und an 
feinen Hof zog. Diele Abrufung war fein willfürlicher Vor⸗ 
Igritt Karls und der damaligen Berfaffung nicht zumwiderlaufend. 
Dei der Anſtellung des Reichskammergerichts hatte ber Kaifer 
die Ausũübung ber bisherigen Gerichtsbarkeit an feinem Hof in 


‚befondern Fällen ſich vorbehalten. Die NRegierungsgefchichte 


Marimilians lieferte ein merkwärdiges Beifpiel einer folchen 
Avocation in einer ähnlichen, der Bayern-Landehutifchen Sucs 
seffionsfache. Weberdem war ed hierbei nicht auf einen Macht⸗ 
ſpruch angefehen. Bor allen Dingen follte ein Verſuch zur 
gätlihen Beilegung des Streits gemacht werden. Als derfelbe 
fruchtlos blieb, ward das rechtliche. Verfahren fortgefegt. Die 
Berhandfungen- in bdiefer wichtigen Sache waren aber ihrer 
Ratur nad zu weitläuftig, um unmittelbar vor dem Kaifer 
bis zum Schluß geführt zu werden, dem ohnehin Reiches und 
tigene Angelegenheiten feines Haufes und feiner “Erbländer 
nirgends eine fee Refivenz oder einen langwierigen Aufenthalt 
wrfatteten. Es blieb daher nichts übrig, als die Ernennung 
einer kaiſerlichen Commiſſion oder eines delegirten Gerichts, 
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vor welchem dieſe Streitfache weiter verhandelt und entfhieden 
werden ſollte. 

Nah mancerlei Bedenken wurden bie Bifchöfe von Auge: 
burg, Chriſtoph von Stadion, von Bamberg, Georg IE von 
Limpurg, und Straßburg, Graf Wilhelm von Hohenflein, zu 
Commiffarien ernannt und ihnen der Biſchof von Conſtanz, 
Hugo von Hohen⸗Landenberg, für den Fall der Verhinderung 
eined oder des andern beigegeben, 28. April 1521. Der Bildof 
yon Augsburg erhielt den Auftrag, die fireitenden Theile bie 
zum Schluß verhandeln zu laffen und alsdann mit den beiden 
andern nach der Mehrheit der Stimmen innerhatb zwei Jahren. 
längftens ein Urtheil zu fällen. Von ihrem Ausſpruch follie 
feine weitere Berufung ftattfinden. Heſſen und Naſſau waren 
mit diefer faiferlichen Anordnung zufrieden und reverfirten id 
gegenfeitig, dem Erkenntniß der delegirten Richter pünktlich nach⸗ 
zuleben. Bor dieſem Gericht ward nunmehr von beiden Theilen 
bie zur Detuplif verhandelt. Die berühmteften Rechtsgelehrteu 
damaliger Zeit wurden theilg zur Berfertigung von Streitſchriften, 
theils zur Ertheilung rechtlicher Gutachten gebraucht, von Naſ⸗ 
ſauiſcher Seite vornehmlich der pfälziſche Kanzler von Venniugen, 
der Präſident des Raths von Holland, Nicolaus Eberhardi von 
Middelburg, Doctor Dockum zu Cöln, Doctor Rücker und Georg 
Flach von Schwarzenberg zu Franffurt. Im April 1522 ward 
in der Sache gefchloffen, und nachdem an die Stelle des in dems 
felben Jahr verfiorbenen Bifhofs von Bamberg der Biſchof von 
Conſtanz eingetreten, im folgenden Jahr, 9. Mai 1523, zu Tür 
bingen ein Endurtheil des Inhalts gefprochen: „daß weilmd 
Fraw Eliſabeth von Naffam ıc. weilend Landtgraf Wilhelms 
bes jüngeren Irs Bruders feliger gedechtnuffen , aufferbatb ber 
Manlehen und gueter, der die weiblichen Bild nit vehig, zu 
rem. angeburenden beclagten vnd begerten halbenteil rechter 
Erb gewefen ſep, vnd das alle vnd jede benauts Landigraf Wil 
helms des jüngeren verlaflen hab vnd guter, auſſerhalb ber 
Manlehen vnd dero Guetern fo meibsperfonen wie oblaut nit 
vehig, zu vermeltem Irem angeburenden hafbenteil Graue Wil 
helmen von Naffaw, als Anwalt weilend gemelter Frawen Eli⸗ 
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ſabeth, vnd dero Erben, zuflendig vnd zugehorig feyen, das auch 
Landtgraf Philips zu Heflen ꝛc. vnd deſſelben Anwalt als Ant⸗ 
wurter , folcher Erbichafft vnd gueter abzufleen vnd genannten 
Graf Wilhelmen zu Naffaw, ale Auwalt weilend gedachter Frawen 
Elifabeih und dero Erben, zu obbeflimptem Irem angeburenden 
halbenteil, mit fampt deffelben auffgehaben nugung von Zeit 
vorgedachts Landtgraf Wilhelms feligen abſterben, volgen zu 
laſſen vnd zuzuftellen fchuldig feyn, auch abfleen, volgen laſſen 
end Inen zufleflen laffen.” Die Gerichtskoſten dieſer Sache 
wurden in dem Urtheil gegen einander aufgehoben, Graf Wils 
heim , perfönfich bei der Eröffnung des Urtheils für fih und 
Namens feines Bruders zugegen, beruhigte ſich völlig bei dieſem 
Ausſpruch. Naſſau hatte zwar auf die ganze Berlaffenfchaft des 
Lundgrafen Wilhelm geklagt. Es verftand fi aber von ſelbſt, 
daß auf die you ber weiblichen Erbfolge nad allgemein geltens 
den Rechten ausgenommenen Mannlehen feine Anfprüche gemacht 
werden konnten, weil das ganze Naflauifche Erbrecht von einer 
Tochter herruͤhrte. 

Durch das Tübinger urtheil war mehr gewonnen, als man 
auf Naſſauiſcher Seite ſelbſt erwartet haben mochte. Eine neue 
Berlegenheit entfliand nunmehr über die Vollziehung diefes rechtes 
kräftigen Urtheild. Die Commiffion hielt ihre Gewalt mit dem 
Urtheilsſpruch für erlofhen. In der That.erfiredie ſich das kaiſerl. 
Commiſſorium nicht ausbrädlich auf Die Execution , obgleich die 
Uebertragung des Richteramts ſtillſchweigend fchon die Befugnig 
zur Vollſtreckung des zu ertheilenden Erkenntniſſes enthielt. Das 
Reiheregiment fland im Begriff fih aufzulöfen, und blieb 
baber in folcher Tage nichts übrig, ald den im fernen Spanien 
befchäftigten Kaiſer um fein Einfchreiten aufzurufen, zumal der 
zu Fritzlar angeſtellte Verſuch gütlicher Verfländigung fruchtlos 
ablief. Der Kaiſer erließ auch, d. d. Pamplona 31. Ort. 1523, 
Befehl an die feiernden Commiſſarien, das Urtheil zu vollſtrecken, 
wobei ber Reichsverweſer, Erzherzog Ferdinand, hülfreiche Hand 
leiſten ſollte. Jetzt ſchlugen ſich Philippe Bundesgenoſſen, 
die Kurfürſten von Trier und Pfalz, ins Mittel. Eilf Tage 
lang ward im Der. zu Frankfurt unterhandelt. Weil aber 
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Naſſau mit Einer Abfindung von 100,000 Gulden fich begnügen 
ſollte, blieb diefer Berſuch einer gütlihen Beilegung abermals 
fruchtios. Karl erließ nun.von Burgos aus, 8. April 1524, 
ein gefchärftes Mandat an den Landgrafen, mit wieberholtem 
Auftrag an die Eommiffarien, in welchem zugleich ein Tag nad 
Tübingen zur Erflärung über die Bollziehung des Urtheils bes 
ſtimmt war. Auf demfelben ward bis zur Sextuplik, vornehm⸗ 
lich über die von Heſſen gemachte Einrede verhandelt , daß der 
Kaifer während feines Aufenthalts in einem fremden Reich die 
Execution zu erfeunen nicht befugt gewejen ſei. Marfgraf Hein 
rich bewirkte dagegen einen Ausſpruch Karls, d. d. Madrid, 
22. Sebr. 1525, welder diefen Einwand hauptfächlich aus dem 
Grunde verwarf, weil der Landgraf dem Urtheif der Commiſſion 
nachzuleben fi zum voraus reverfirt hätte. Ein neuer Termin 
vor den Kommiflarien ward zu Tübingen im Monat März an 
beraumt. Es verzog ſich aber damit bis in den October, theils 
wegen des großen Bauernauffandes, welcher faſt ganz Deutſch⸗ 
land in Unruhe und Berwirrung fegte, theild wegen ber Friegeris 
ſchen Auftritte im Würtembergifchen, wo der in die Acht erklärte 
Herzog Ulrich fich feines Landes wieder zu bemächtigen verſuchte. 
Zn der Zwifchenzeit bemühete ſich Landgraf Philipp den Grafen 
Wilhelm zu einer perfönlichen Unterredung mit ihm durch den 
Grafen Ppifipp von Solms zu bewegen. Beide begaben fid 
im Auguft 1525 zu dem Landgrafen nad Rottenburg. Wilhelm 
ward aufs freundfchaftlichfe empfangen, und Landgraf Philipp 
bot alles auf, um durch die dem Grafen zu Ehren angefellten 
Jagden und andere Luftbarfeiten deffen Zutrauen zu gewinnen. 
Es fielen mehre der tapfern und gewählten Redensarten, benen 
der Landgraf hauptfädhlid den Beinamen der Großmüthige 
verdanken wird, 3. B.: „Ich wollt, daß fie die Peſtilenz hätten, 
eure und meine Buben (die Herren Räthe), die uns verführt 
haben.” Es blieb aber dieſe perfönliche Unterhandlung und eine 
weitere in Dillenburg , wo fich der Landgraf im Oct. 1525 ein- 
fand, fruchtlos. 

Die rechtliche Berhandlung zu Tübingen hatte im November 
1525 wieder angefangen. Die beflifchen Anwälte traten von 
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neuem mit ihren vorigen Einwendungen gegen die Comniffion 
auf. Diefe verwarf fie. Heflen wollte eine Appellation ein» 
legen, ward aber auch damit abgewiefen. So kam es endlich 
im 3. 1526 zu Dillingen vor dem Bifchof von Augsburg zum 
Hauptverfahren über die Frage: welche Theile der Nachlaſſen⸗ 
fhaft Landgraf Wilhelms für Lehen oder Erbgut zu halten feien? 
was alfo Heffen an Naſſau abzutreten habe Naſſauiſcher Seite 
übergab man eine Liquidation der Forderungen, welde fämt- 
lihe ‚oben angeführte Länder, die davon feit dem Jahr 1500 
gefallenen Nutzungen zu 600,000 Gulden angefchlagen und den 
Betrag der MobiliarsBerlaffenfchaft zu 200,000 Gulden, enthielt, 
Heſſen fuchte durch Streit über Nebenpunfte die Sache in die 
Länge zu ziehen, bezog fich wieder auf Erbverbrüderungen und 
Hansgefege , kraft deren befliihe Töchter von aller Nachfolge 
in Land und Leuten ein für allemal audgefchloffen wären, 
und erffärte endlih alle von, Naffau fpecificirten Ränder für 
Lehengut. Was nicht von andern Reichsftänden zu Lehen gebe, 
fei alles unter dem beflifchen Reichs⸗Mannlehen begriffen. Die 
gerichtlichen Verhandlungen hierüber theils im Allgemeinen wegen 
der ganzen Erbfchaft überhaupt, theils wegen einzelner zu ber» 
feiben gehörigen Aemter, Schlöffer, Orte ıc. dauerten bie ine 
Jahr 1531. Die. Gerichtefigungen wurden theils in Dillingen 
und Tübingen, theild zu Augsburg, während des merfwürdigen 
Reichstags im 5. 1530, und zu Mainz gehalten, Die fireitens 
den Parteien ließen mehre hundert Zeugen abhören und eine 
unzählige Menge Urkunden produciren. Würzburg und Trier 
als Heffifche Lehensherren, Sachſen als erbverbrüdert mit Heffen, 
machten durch ihre Dazwifchenfunft und Theilnahbme an dem 
Proceß die Sache noch weitläuftiger und verwidelter. Mehre 
laiſerliche Mandate, mehre Zwiſchenbeſcheide der Commiffion, 
welche einen fchleunigern, geradern und einfachern Gang dieſer 
verwirrten Rechtsſache bezweckten, blieben fat ganz fruchtlog. 
Am wenigfien vermocdten fie, den gefliffenilihen Abfprüngen 
ber heſſiſchen Sachwalter ein Ziel zu fegen, die nur immer 
auf neue Ausflüchte fannen oder längft verworfene wieder aufs 
wärmten. 


156 Wiesbaden. 


Dagegen arbeiteten immer noch mehre Reichsſtände an einer 

gütlihen Vergleichung der Kagenellenbogenfhen Sache, und beide 
Parteien waren im I. 1528 auf einem Tag zu Speier ziemlid 
nahe gebracht. Heffen erbot ſich zu einer Abfindung von 240,000 
Bulden, oder 12,000 Gulden jährliher Einkünfte, welche an 
Land und Leuten angewiefen werden follten. Graf Wilhelm 
befand auf 300,000 Gulden, oder 15,000 Gulden Revenuen. 
Kein Theil wollte weiter nachgeben. Darüber zerſchlug fih 
dev Bergleih abermals. Doch war Marfgraf Heinrich nach⸗ 
ber unzufrieden, daß fein Bruder das heſſiſche Gebot nidt 
angenommen hatte. Endlich fam Karl im Jahr 1530 nach 
Deutfchland zurück; er ließ auch während ‚des Reichstags 
zu Augsburg die weitere Verhandlung der Sade vornehmen. 
Zugleih wurden bie Vergleichötractaten erneuert und durch 
die als Bermittler eintretenden Fürften eine vorläufige Webers 
einfunft dahin zu Stande gebradt, daß Heflen an Naffau 
400,000 Gulden theild bar, theild an Yand und Pfanpfchaften 
zu vergüten haben folle, und zwar 50,000 bar, Stadt und Amt 
Butzbach für 50,000, Diez und Ellar für 35,000, Driedorf für 
18,000, Limburg und Molsberg für 20,000, Rhens für 9000, 
den Zoll zu Boppard für 38,000, ben Zoll zu Linz für 9000, 
Hohenflein für 25,000, Reichenberg für 15,000, Braubad für 
10,000, AlteRagenellenbogen, Burg⸗Schwalbach, das Vierherrens 
gericht und Eins für 21,000, Rheinfels, St. Goar und Fichten 
berg für 100,000 Gulden. Dabei follte die beffifche Lehensherr⸗ 
lichkeit über Herborn aufgehoben und dem Naffauifchen Haufe 
auf den Fall, daß der heſſiſche Mannsſtamm ausfterben würde, 
von dem fähfifhen Haufe noch weiter die Summe von 100,000 
Gulden ausbezahlt werden. Die Hauptpunfte dieſes Vergleiche 
genehmigte Landgraf Philipp perfönlih, und Wilhelm und fein 
Bruder, ebenfalld auf dem Reichstag anwefend, nahmen fie an. 
Aus Unwillen über Karl und die Fathofifchen Stände verlieh 
Philipp plöglih und insgeheim ben Reichstag. Doc ward 
wenige Tage nachher, Samſtag nad) Raurentien 1530, mit Zu⸗ 
ziebung der zurüdgebliebenen heſſiſchen Räthe und des von 
Philipp bevollmächtigten Herzogs Heinrich von Braunfchweig, 
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der Vergleich in eine Punctation gebracht und dem Landgrafen 


nachgeſchickt. In der Hauptſache fand er dabei nichts zu erin« 


nern. Nur über einige Nebenpunfte ließ er auf dem fortwäh«- 
renden Reichötag und nachher bei den Faiferlihen Kommiffarien 
mit Naffau unterhandeln. Dan war dem völligen Abſchluß nahe. 
Möglich nahm der Landgraf feine Erklärung zurück. 
Mittlerweile waren die gerichtlichen Handlungen vor den 
faiferlicden Commiffarien im Jahr 1531 fo weit gediehen, daß, 
wenn nicht über alle, doch über die meiften Punkte hätte ge⸗ 
fprochen werden können. Als hierzu fchon ein Termin anberaumt 
war, ergriffen die an Ausflüchten unerfhöpflihen heſſiſchen Sach⸗ 
walter eine neue. Sie verwarfen als verdächtig die Commiſſion, 
deren Ausſprüchen fi der Landgraf, mit Verzicht auf weitere 
Berufung, mehrmals unterworfen, vor welder er Naſſau nun 
fhon zehn Fahre lang herumgeführt hatte. Sie follte auf die 
Lebensqualität der im Streit befangenen Länder und die Erb⸗ 
verbrüäderung feine Rüdficht genommen haben. Und doch war 
über den Punkt wegen der Erbverbrüderung vorlängft rechtes 
kräftig entjchieden, und Heſſen hatte ſich dabei beruhigt. Ueber 
die Frage, was Leben oder Eigen fei, ſollte jegt erſt erfaunt 
werden. Scheinbar war die Einrede, die Bifchöfe feien dee 
Landgrafen Feinde wegen ber von ihm angenommenen neuen 
Lehre. Philipp führte dabei weiter an: der Kaifer habe mit 
den Fatholifchen Ständen einen Abjchied gemacht, in dem alten 
hriflichen Glauben zu bebarren und dabei Land und Leute zus 
zufegeu; ev und feine Partei fänden fih dadurch an Ehre, 
Stand, Glimpf, Leib und Gut zum höchſten beleidigt, und man 
habe fogar Schon durch den Fiscal bei dem Kammergericht gegen 
ihn handeln laſſen, um ihn zu dem alten Glauben zu zwingen. 
Der Landgraf verwandelte hierdurch den weltlichen Streit in eine 
Religiousfache. Die Commiffion fand nah den Berhältniffen, 
in welchen beide Religionsparteien gegen einander flanden, bes 
denflich, in der Sache fortzufahren. Der Kaifer ſelbſt fhwanfte 
aus Beforgnig wegen der Folgen. Erſt nach zwei Jahren, 
1533, geben die Commiffarien, vermuthlid in Gemäßheit einer 
von Karl erhaltenen Inſtruction, einen Spruch. Sie verwarfen 
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den erften und zweiten beflifchen Recufationsgrund als offenbar 
unerheblich und unſtatihaft. Weber den aus der Verſchiedenheit 
"der Religionsmeinungen hergeleiteten follten unparteiifche , von 
‚beiden Seiten zu erwählende Schieberichter erfennen. Kein Theil 
war mit dieſer Entfcheidung zufrieden. Wie follte man Schieds⸗ 
richter finden, welche der eine oder andere Theil nicht wieder 
für verbächtig gehalten hätte, Weber Schiedsrichter von einerlei 
Religionspartei würde man fih faum geeinigt haben; Schieds⸗ 
richter von verfchiedenen Glaubensbekenntniſſen hätten ſchwerlich 
zu einem Einverſtändniß unter fih und zu einem einfimmigen 
Urtheil über die vorliegende Streitfrage gelangen können. So 
fam das gerichtliche Verfahren ganz ind Stoden. Die berühm- 
teften Rechtögelehrten fannen vergeblich auf Drittel, der Sade 
eine andere Wendung zu geben. Ihre ganze Wiffenfchaft vers 
mochte nicht die maucherlei Hinderniffe zu befämpfen, welche aus 
ben fich auf vielfache Art durchkreuzenden politifhen Berhäftniffen 
entftanden und die Ausführung diefer Sache in der hergebrachten 
Form oder dem gewöhnlichen Rechtsgang unmöglich machten. - 
Der Tod des Biſchofs von Conſtanz, 7. Januar 1532, führte 
vollends die Auflöfung des bisherigen Defegationsgerichts mit fich. 
Devor noch ein gänzlicher Stillftand in der Streitfadhe eins 
trat, hatte Graf Wilhelm mit der Kirchenreformation: in feinen 
Landen einen Anfang gemacht, und im J. 1536 ging er durch 
ben Beitritt zum Schmalfaldifhen Bund völlig zur evangeliſchen 
Religionspartei über. Diefed gab zur Erneuerung der Katzen⸗ 
ellenbogenſchen Bergleihshandlungen Anlaß. Kurfürſt Johann 
ber Beſtändige zu Sachſen, einer der Häupter bes Bundes, ſtand 
längft fhon mit Graf Wilhelm in perfönlicher Freundfchaft und 
befonderer Verbindung. Durch feine Einteitung war Wilhelm, 
ſelbſt mit Widerfpruch des Tandgrafen Philipp, in den Bund 
aufgenommen worden, und der Kurfürft wünfchte ihres gemeins 
fhaftlichen Vortheils wegen nichts mehr, als vollfommene Einigs 
feit unter den Bundesgliedern. Sie war nicht zu erwarten, fo 
lange ein Streit über Hausangelegenpeiten Mißtrauen und Zwies 
fpalt unter den Bundesgenoffen unterhielt. Perföntich beredete 
er fich daher mit Wilhelm und ließ mit dem Landgrafen durch 
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den Grafen Kaspar von Mansfeld und andere unterbandeln. 
Eine Hauptbedingung, welche Philipp vorfchlug, war die Ver⸗ 
mählung feiner älteftien Tochter mit dem Prinzen Renat, Sohn 
des Marfgrafen Heinrich. Hierdurch entſtand fchon eine große 
Schwierigkeit, weil der Prinz mit der lothringifchen Prinzeflin 
Anna verlobt war. Sie warb aber gehoben, ale der Lands 
graf die Dermählung feiner erſt einjährigen Tochter Barbara 
mit einem Sohn des Grafen Wilhelm vorfchlug. Auf feine 
Beranlaffung wurden auch im April 1536 neue Unterhandlungen 
in Wetzlar eröffnet. NRaffauifcher Seits legte man eine vollſtän⸗ 
dige Berechnung vor, nad) welcher die ganze Korderung an Heffen, 
die zur Berlaflenfchaft Landgraf Wilhelms gehörigen Mannlehen 
abgerechnet, auf 2,473,525 Gulden anzufdhlagen war. Doch 


. Würde ſich Naffau haben gefallen laſſen, den Augsburger Ver⸗ 


trag, welchen Philipp gebrochen hatte, in den Hauptpunfien 
wieder zum Grund zu Jegen. Der Landgraf aber wollte davon 
nichts hören ; dagegen thaten die heſſiſchen Unterhändler, unter 
weichen der befannte Jacob Sturm, folgende Anerbietungen : 
50,000 Gulden glei bar; eben fo viel an Land und Leuten; 
noch 50,000 Sulden, in den nädften fünf Jahren zahlbar; bie 
Bermählung der Prinzeffin Barbara an einen Naffauifchen Grafen 
mit einer Ausftener von 100,000 Gulden, woron 75,000 auch 
alsdann bezahlt werden follten, wenn die Heurath durch den 
Tod der Prinzeffin Barbara oder mit einer andern Tochter bes 
Landgrafen nicht zu Stand fommen follte; die Niedergraffchaft 
Ragenellenbogen, wenn der heſſiſche Mannsſtamm ausgeben 
würde. Als der Abſchluß auf diefe Bedingungen nahe zu fein 
ſchien, ging der Landgraf wieder zurüd, wollte fi feine Zahlungs⸗ 
termine beftimmen laſſen, an der Ausfteuer feiner Tochter 25,000 
Bulden abziehen, bejonders aber ſich zu einer Abtretung von 
Land und Leuten nicht veriteben. Graf Wilheln brach mit 
Unwillen Tractaten ab, die mit fo vieler Treulofigfeit geführt 
wurden. Nur mit Mühe konnte ihn der Kurfürft von Sachfen 
bewegen, neue Unterhandlungen anzufnüpfen. Jetzt ſpannte 
aber Markgraf Heinrich, ebenfalls über das Betragen des Land⸗ 
grafen äußerſt aufgebracht, die Saiten höher: ev verlangte die 
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Niedergrafſchaft Katzenellenbogen, ſämtliche zwiſchen Heſſen und 
Naſſau gemeinſchaftliche Länder, Driedorf, 100,000 Gulden bar 
und die Nachfolge in der Obergrafichaft Kagenellenbogen, wenn 
der beffifhe Mannsflamm ausfterbe, und obgleich der Kurfürft 
noch bis in das Jahr 1539 feine Berfuche fortfegte, fo konnte 
er doch weder den einen noch den andern Theil au weiterer 
Nachgiebigkeit bewegen. 

Eine fernere Unterbredung der Verhandlungen wurde burg 
das Ableben des Grafen Heinrih III und die öftern Abwefen- 
heiten des Kaifers veranlaßt. Mehre Fahre verftrichen über 
fruchtloſem Sollieitiren, bis doch Wilhelm auf dem Reichstag 
zu Regensburg eine neue Eowmmiffion auf das Kamınergericht zu 
Speier erwirkte, 20. Zul. 1541. Dabei gab der Kaiſer einen 
nohmaligen Beweis feiner Unparteilichfeit und Schonung für 
den Landgrafen durch das zugleich an den Prinzen Renat und 
den Grafen Wilhelm erlaffene Verbot, von dem audgefertigten 
Commifforium vor Ablauf eines Jahres Gebrauch zu machen, 
damit der Landgraf noch eine Friſt gewinne, ſich gütlich mit 
ihnen abzufinden. Bon Philipp war aber feine Nachgiebigfeit 
zu erwarten. Das Jahr verfirih, und es traten Bedenklichfeiten 
binftchtlich des Kortbeftandes des Kammergerichts ein. Der Kaifer 
verfprah , die Sache auf bem Reichstag zu Speier perfönlid, 
vorzunehinen, und bejchied den Tandgrafen zum perfönfichen Er- 
fheinen. Philipp verftand füch jedoch nicht eher hierzu, bie Karl 
ihn verfiherte, dag er auch in Perfon fich einfinden würde, Der 
faiferliche Kanzler Granvelle und der Bicefanzler Naves mit 
einigen Eölnifchen und Pfälzifchen Räthen fingen im Febr. 1544 
eine Berhandlung zwifchen ihm und dem Grafen Wilhelm an, 
welcher auch perfönlih auf dein Speierifhen Reichstag zugegen 
war. Sie blieb fruchtlos wie alle bisherigen; denn Philipp 
war zu einer Abtretung an Land und Leuten ſchlechterdings nicht 
zu bewegen. 

Deshalb hat der Kaifer auf dem Reichstag zu Worms 1545 
den Proceß wieder an fich gezogen und von dem neuen Biſchof 
von Augsburg, Otto Truchſeß von Waldburg die Auslieferung 
ver Alten verlangt: Wegen der Weitläuftigfeit berfelben war 
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vorauszuſehen, daß von den neuen Richtern wohl erſt nad 
Jahren ein weiteres Erkenntniß zu erwarten fein würde, So⸗ 
dann traten Dinge ein, welche des Kaiſers ungetheilte Aufmerfe 
famfeit in Anſpruch nehmen mußten: der Religionswerhfel des 
Surfürken von Coln, die Gefangennehmung des Herzogs von 
Braunſchweig über dem Verſuch, das ihm entzogene Herzogthum 
wieder einzunehmen. Dergleichen Auftritte, die Mißachtung des 
Kammergerichts, der Troß, der Uebermuth ber Schmalkaldiſchen 
Bundesverwandten, die aller Orten wahrzunehmende Gerings 
ſchätzung Faiferlicher Befehle, fa felb die durch der Kürften 
Ausbleiben von den Reichstagen bezeigte Verachtung für des 
Kaiſers Perfon mußten nothivendig dieſen beflimmen, das durch⸗ 
and verfehrte Syſtem der Nacficht aufzugeben, während von 
der andern Seite das Berlangen nah Krieg, wie es bie 
Sührer des Schmalfaldifhen Bundes unverhofen befannten, ein 
biutiged Zufammentreffen unvermeidlich machte. Der Krieg 
nahm feinen Anfang, unter den günfiigften Ausfichten für die 
Berbündeten.. Doc nicht lange, und der Kaifer gewann im 
Donauthal die Oberhand, und der Graf von Büren brad im Dec. 
der Obergraffchaft Katzenellenbogen ein, eroberte Darmfladt 
und befente bald darauf Frankfurt. Bon der andern Seite fiel 
ein fiegendes Korps in Weftphalen und zwang die Schmalfaldis 
ſchen Bundesglieber in diefem Kreis, unter vielen Bebrüdungen, 
dem Bunde zu entlagen und fih dem Kaifer zu unterwerfen, 
Vilhelm konnte nicht ganz außer Sorgen fein, daß auch ihn ein 
ähnliches Loos treffen möchte. | 

Eben fo wenig war er vor Heindfeligfeiten von Seiten 
Philipps ganz fiher. Nicht nur blieb derfelbe des Kagenellen- 
begenfchen Streits wegen noch immer gegen ihn aufgebracht, 
ungeaptet Wilhelm die oberfirichterliche Entſcheidung ruhig er⸗ 
wartete, fondern Philipp verargte es auch dem Grafen, daß er 
ihm nicht in der Eigenfchaft eines Lehnsmanns Truppen zuführen 
wollte, Ob nug gleich das heflifche Heer anderwärts genugfame 
Veſchäftigung fand, fo waren doch Wilhelms Lande wegen der 
Rachbarſchaft vor Streifzügen und Ueberfällen nicht geſichert; 
auch zeigten ſich einigemal kleinere Kriegshaufen in der Nähe, 
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welche feindliche Abſichten zu haben ſchienen. Wilhelm war 
deßwegen genöthigt, feine Feſtung Dillenburg jederzeit in dem 
beßen Bertheidigungsftand zu erhalten. In den Städten mußten 
die Bürgerfchügen beftändig gewaffnet fein. Mehrmals wurden 
die adelichen Bafallen, felbit die Landleute aufgeboten, auch von 
den benachbarten Grafen, mit welchen Wilhelm in Einigung 
Rand, die verbandsmäßigen Hülfstruppen eingefordert. Dieſen 
Anftalten war es wohl zuzufchreiben , daß das Land von feind- 
lichen Einfällen verfchont blieb. Ohnehin mußte der Landgraf 
bei den Forifchritten der kaiſerlichen Waffen immer mehr anf 
feine eigene Sicherheit denken, und mit der übeln Wendung, 
weiche der Krieg im folgenden Jahr (1547) für die Schmal- 
kaldiſchen Bundesgenoffen nahm, verfhwanden alle Beſorgniſſe 
von biefer Seite, 

Mit der über ben Landgrafen verhängten Adt kam ber 
Augenblick, durch raſches Zugreifen den Naffauifhen Anſpruch 
geltend zu machen. Dazu war aber Graf Wilhelm, nach 
ſeiner vorſichtigen Gemüthsart, nicht zu beſtimmen. Der Kaiſer 
ließ durch ſeine Schweſter, die Statthalterin der Niederlande, 
durch Granvelle, durch den Obriſten Georg Späth von Schülz⸗ 
burg, durch ben Grafen von Büren die feige Laupeit ver- 
weifen, die den Umfländen angemeflenen Schritte vorzeichuen. 
Büren, auf feinem Zug nach der Donau, Aug. 1546, wünſchte 
eine perfönliche Zufammenkunft bei Hanau. Als aber Wilhelm 
auch dieſer Zufammenfunft, unter dem Vorwand von Leibes⸗ 
ſchwachheit, auswich und nur den von Büren durch einige feiner 
Diener, auch nachher durch den Grafen Ludwig von Stolberg 
beſchicken fieß, drang derfelbe nun geradezu Namens Karls dar⸗ 
auf, dag Wilhelm, um bem Kaifer alled Mißtrauen zu beneh⸗ 
men und endlich zu feinem Recht zu gelangen, fich rüfle, und 
wenn er auch feinen großen Zug thun wolle, doch dem Kaiſer 
feine Sciöffer und fein Land öffne und einiges Sriegsvett 
zu deſſen Dienſt unterhalte. Dex kaiſerliche Feldherr fügte 
die Berfiherung bei, daß alsdann die ihn aus ber Katzenellen⸗ 
bogenſchen Erbſchaft zufommenden Lande. erobert und ihm 
eingeräumt werden follten. Diefer vortheilhaften Erbietungen 
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ungeachtet lehnte Wilhelm nochmals das kaiferliche Anfinnen 
ſtandhaft ab, war auch nicht zu bewegen, mit dem Grafen von 
Büren, der perfönlichen Freundſchaft und Berivandifchaft un« 
geachtet, fich in mündliche Unterredung einzulaſſen. 

Da endlich bedeutete der Kaifer den Grafen durch Schreiben 
d. d. Rothenburg ob der Tauber, 15. Dec, 1546: er habe den 
Grafen von Bären mit einer flarfen Macht den nad dem Erz⸗ 
Kt Mainz gezogenen ſächſiſchen und heſſiſchen Bölfern nach⸗ 
geſchikt; jetzt fei die Gelegenheit vorhanden, bap Wilhelm für 
fh und feinen Sohn zu der Vollziehung der Urtheile und zu 
feiner Gerechtigfeit an der Grafichaft Kagenellenbogen gelangen 
finne; er ermahne ihn degwegen ernſtlich, fih aufs Stärffie zu 
Roß und zu Fuß gefaßt zu machen und den von Büren zu 
Bolljiehung der Acht und Eroberung der Grafſchaft alle Hülfe 
zu leiften. In gleicher Zeit vernahm Wilhelm van ber Statt⸗ 
batterin und Granvelle von neuem bie heftigſten Vorwürfe 
über feine bisherige Unthätigfeit. Wilhelm Eonnte nun länger 
nicht einer perſönlichen Zufammenfunft mit dem in Frankfurt 
eingerädten kaiſerlichen Feldherrn ausweichen, weldye zu Anfang 
bed Jahrs 1547 ſtatthatte. Heftiger als fe drang man in ihn, 
Truppen zu werben und fie bem Sailer zuzuführen. Wilhelm 
begab fih endlih gegen Ausgang des Januars yerfönlich zu 
Karl nah Ulm uud mußte über einen Monat bei demfelben 
verbleiben, vor feiner Abreife aber ſich verbindlih machen, als⸗ 
bald 600 Reiter in voller Rüſtung dem Kaifer zuzuführen, 
Die Anftalten dazu wurden gemadt. Wilhelm fertigte zweien 
damals befannten Haupileuten, Asmus von der Hauben und 
Johann Hilchen von Lorch, veren jeder die Hälfte diefer Reiter 
Bellen follte, Befallungsbriefe aus. Zum Mufterplag ward 


Worms und hiernächſt Mainz beſtimmt. Die Mufterung follte _ 


im April geſchehen, warb aber bald wieder bis in den Juni 


verſchoben. Wilhelm zögerte, fo lange er konnte, und entging 


bdadurch der Nothwendigfeit, an Feindfeligleiten gegen den Lands 
Kaufen und bie evangelifche Neligionspartei Theil zu nehmen. 
Denn der Krieg war durch die Schlacht bei Mülberg und bie 
Gefangenſchaft des Landgrafen von Heffen beendigt. Die mit 
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beinfelben errichtete Kapitulation enthlelt die allgemeine Clauſel, 
daß der Landgraf allen Anfprücden, ihn oder fein Land betreffend, 
zu Recht fliehen, und fi dem Ausfpruc der kaiſerlichen Com⸗ 
miffarien oder bes Kammergerichtd zu unterwerfen habe. Uns 
gezweifelt war dieſe Befimmung vorzüglich in Bezug auf ben 
Kapenellenbogenfchen Erbfolgeftreit eingerüdt worden. 

Graf Wilhelm betrieb ſodann auf dem nah Augsburg 
ausgefchriebenen Reichstag, erft durch feine und der VBormünder 
feines Sohnes Abgeordnete und im folgenden Jahr (1548) per⸗ 
fönfich, die Erfüllung diefer Elaufel, bewirkte dadurch au, daß 
der Kaiſer durch feine und einiger Kurfürften und Fürſten Räthe 
die Alten vornehmen und ein weiteres Urtheil abfaflen ließ. 
Diefes ward durch den Faiferlihen Serretair, ben befaunten 
Georg Seld, am 3. Aug. 1548 den beiderfeitigen Bevollmäch⸗ 
tigten eröffnet. Vermoͤge deffelben ward Heflen an Naffau zur 
Häffte zu entrihten und abzutreten fehuldig erfannt: 1) die 
Nugungen von der Mainzifhen Pfandfchaft Gernsheim von den 
J. 1500-1521 nebſt dem durch Mainz im legten Jahr wieder 
abbezahften Pfandſchilling von A0,700 Gulden in Gold und die 
Zinfen davon feit 1521; 2) den Pfandfhilling von 30,000 
Gulden auf dem Furcölnifhen Zoll zu Linz famt Zinfen von 
1500 ; 3) deögleihen von 25,000 Qulden Hauptigeld und 1250 
Gulden jährliher Renten auf eben dieſem 301 ; 4) die Pfands 
fhaft Rhens zu 9000 Gulden ; 5) die Pfandſchaft auf St. Goar, 
Pfalzfeld, Bibernheim, Naftetten, Bocel, dag Salmenwafler in 
der Werb und das Stift St. Goar zu A800 Gulden; 6) die 
Aemter Battenberg , Rofenthal und Kellerberg, Melnau und 
‚Wetter; 7) Darmftadt, Schloß, Stadt und Amt, mit Beffungen 
und Arheilgen ; 8) Alt Kagenellenbogen, Schloß und Amt; 
9) ein Biertel an Stadt und Schloß Butzhach, ſodann Ziegen 
berg, Burg und Thal, mit Oßenheim, Hohenweifel, Feuerbach, 
Münfter, Laugenheim und Bonpofen ; 10) den Ragenellenbogen- 
fchen Theil der Bogtei Ems und der Gefälle zu Horcheim und 
Dfaffendorf, alles mit den feit dem J. 1500 gezogenen Nugungen 
und Erflattung der Koften. Wegen Epftein, Zwingenberg, Roß⸗ 
bad, Rüffelspeim, Diez, Rheinfels, des Zolls zu St. Spar, 


| 
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Lopparb und anderer Stüde warb auf weitere Verhandlung 
erfannt, wegen der Cleviſchen Hälfte der Kagenellenbogenfchen 
Erbfhaft aber dem Naffauifhen Haufe die nähere Legitimation 
dazu durch Vorlegung der Kaufbriefe auferlegt. 

Dieſes Urtheil ward auf Befehl des Landgrafen Philipp zu 
Ende des %. 1548 und im Anfang des folgenden in Anfehung 
der abzutretenden Aemter und Orte vollzogen. Die heſſiſchen 
Käthe überlieferten die Hälfte derfelben, wie fie oben von Nr. 
6-10 fpecifieirt find. Graf Wilhelm empfing die Huldigung 
und fam zum Genuß der Einkünfte, hatte aber darüber und 
über mancherlei Eingriffe, die fih von befliicher Seite ergaben, 
fortwährend zu kaͤmpfen. Ebenfo bemühte fih Heffen auf alle 
mögliche Art, die geridhtlihe Verhandlung über die noch 
unerledigten Punkte in die Länge zu ziehen. Nach einem aber⸗ 
maligen weitläufigen Schriftenwechfel und nad mehren durd die 
Hartnädigfeit Philippe fruchtlos gebliebenen Verſuchen einer 
gütlihen Beilegung erfolgte während des abermaligen Reiche» 
tags zu Augsburg, 15. Jan. 1551, ein weiteres Urtheil. In 
demſelben ward nun auch Stadt und Amt Zwingenberg als 
Mainzifhes Erblehen dem NRaffauifhen Haufe zugeiprocen. 
Epftein ſelbſt nebft dem Landgericht Mechtelhbaufen bleibt zwar 
als Reichsiehen bei Heflen, die dazu erfauften Allodialſtücke 
hingegen follen an Naffau abgetreten werden. Leber Maffen« 
beim und Wallau, ald Fuldifches und Bleidenftatter Lehen, wird 
das weitere Erkenntniß vorbehalten. Rüffelsheim und Ober 
Rosbach fallen als Allodialgut, Rheinfels aber und St. Goar 
ald Erblehen der Abteien Prüm und Stablo an Naſſau; dagegen 
verbleiben Heffen die Zölle zu St. Goar und Boppard als 
Reichslehen. | 

Durch ein weiteres Urtheil vom A. Febr. wurden ferner bie 
Grafſchaft Diez als Weiberlehen und die heſſiſchen Antheile an 
Altenweilnau, Kamberg, Werheim, Löhnberg und Ellar ale 
| Modialgüter, durch das Urtheil vom 14. März aber Greifenflein, 
Neu⸗Katzenellenbogen, St. Goarshauſen, Reinheim, die Ober⸗ 
und Niedergrafihaft Kagenellenbogen, ausfchließlich der darunter 
begriffenen Mannlehen, Schloß und Amt Dornberg, das Eins 
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loͤſungsrecht des Amts Burg⸗Schwalbach und die ſämtiliche 
Mobiliarverlaſſenſchaft des Landgrafen Wilhelm des jüngern 
dem Naſſauiſchen Haus zuerkannt. Durch dieſes Urtheil ward 
auch die Cleviſche Hälfte der Katzenellenbogenſchen Erbſchaft, 
von den Söhnen der Landgraͤfin Mechtilde erkauft, dem Haug 
Naſſau zugefprodhen und Heſſen dadurch zur Abtretung ber 
andern Hälfte der ihm aberfannten Lande fhuldig erfannt. 
Ueber einige in Streit gezogene Städe ward ein weitered Er⸗ 
feuntniß vorbehalten, Naffau dagegen mit feinen Anſprüchen 
zu dem eigentlichen Fürſtenthum Heſſen fowie zu Hadamar 
und andern Trierifhen Lehen abgewiefen, auch verurtheitt, 
die Schulden Wilhelms des füngern,, fo weit fie auf der Al« 
lodialverlaſſenſchaft hafteten , fih in Anrehnung bringen zu 
laſſen. Heflen fchlug diefe Schulden auf ungefähr acht Mil⸗ 
tionen Gulden an, führte aber, um das Liquibationsgefchäft 
recht verwirrt und mweitläuftig zu machen, in feinem Ver⸗ 
zeihnig Schulden auf, die auf Heſſen felbft hafteten, und 
fogar die fchwäbifchen Bundesfofen von den Jahren 1520 
bis 1535. Der langwierige Kagenellenbogenfhe Erbfolgeftreit 
fhien nunmehr nad drei fo fchnell auf einander gefolgten Ur⸗ 
theilen feinem Ende ziemlich nahe zu fein. Weber die wichtigſten 
Punkte war rechtskräftig entfchieden. Die ausgefegten fonnten 
durch die von beiden Seiten vorzulegenden Bemweisurfunden fm 
kurzer Zeit zur Erledigung gebradht werden, Das ſchwierigſte 
war noch die Abrechnung über die zu erflattenden Nugungen und 
zu übernehmenden Schulden. Allein der Landgraf, wenn er gleich 
bisher vor bem Fatferlihen Hofgericht den Proceß hatte führen 
laffen, war doch in Güte nicht zu bewegen, nunmehr auch in 
den übrigen abgeurtheilten Punkten den Erkenntniſſen diefes 
Gerichts ein Genüge zu leiften. Auch verzögerte man von heſ⸗ 
fifcher Seite auf alle Art die Verhandlung über die noch zu 
entfcheibenden Streitpunfte. In ben feit dem Testen Urtheil bis 
in den Gebr. 1552 abgehaltenen Terminen erfchienen die heſſiſchen 
Anmälte entweder gar nit, oder hielten fi doch nur mit 
Nebenfachen auf. Dem Kaifer ſelbſt und dem von ihm nieders 
gefenten Gericht ſchien es auch mit Beendigung der Sache fein 
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Ernſt mehr zu fein. Vergebens bemühten fi die Raffauifchen 
Anwälte, wenigflens die Execution der ergangenen Endurtheile 
zu erlangen. Der Grund hiervon it wohl hauptfächlich in dem 
Unwillen zu fuchen, welden Karl gegen Wilhelm wegen feiner 
Anhänglichleit für die evangelifche Lehre oder wegen feines zwei» 
beutigen Benehmens gefaßt hatte. Den Abgeorbneten Wilhelms am 
laiſerlichen Hof waren Daräber ſchon 1550 Winfe gegeben worden. 

Dem gefellte fih des Kurfürken Moriz Schifderhebung und 
befien Bündnig mit Frankreich, 1551, welchem Landgraf Wils 
beim von Heffen, Brandenburgs Ansbach und Herzog Johann 
Albrecht von Medlenburg beitraten. Bevor Moriz zu. Felde 
sing, erließ K. Heinrich II ein gedrudtes Manifeft an die deut⸗ 
(den Reichsſtände, worin ex fih als Befchäger ihrer Freiheit 
darſtellie und den gegen ben Kaifer gefchloffenen Bund rechts 
fertigte. Ein ähnliches Ausfchreiben erging Namens des Kurs 
fürken und feiner Berbündeten. In Beziehung auf baffelbe 
ward Graf Wilhelm, wie vermutplich auch bei andern Ständen 
geſchah, durch ein befonderes Schreiben des Königs und feiner 
Bundesgenoffen vom 9. März aufgefordert, ſich Sonntags darauf 
in Butzbach einzufinden und zu erklären, zu welcher Partei er 
fih zu befennen gedenfe. Wilhelm lehnte dieſes ab, traf aber 
in feinem Lande bie kräftigſten Bertheidigungsanftalten, Tieß 
defonders feine Feſtung Dillenburg in vollfommenen Stand 
fegen. Obgleich er weder für noch wider bie Verbündeten an 
‚ dem ausbrechenden Krieg Theil zu nehmen befchloß, jo durfte er 
. fh doch von biefen wenig Gutes verfehen. Kurfürſt Moriz 
hatte fich bereits im verfloffenen Jahr wegen dee Erbverbrüder 
rang mit Heſſen in der Grafſchaft Katzenellenbogen huldigen 
laſſen, und felb von den Unterthanen der Grafſchaft Diez und 
ded Hadamarifchen unter eben biefem Borwand die Hulbigung 
verlangt, hierzu jedoch bei dem flandhaften Widerſpruch Wil⸗ 
Selm, der die Unterthanen auf feiner Seite hatte, nicht 
gelangen £önnen, Der Kaifer, diesmal blind, wie in ber Dras 
niſchen Exbfchaftangelegenheit, in dem Zufand der vollſtaͤndigſten 
Vehrlofigfeit überrafcht,, fah ſich genöthigt, den Pafjauer Ver⸗ 
trag, 16. Zul. 1552, einzugehen. Eine barin aufgenommene 
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Beſtimmung, die Katzenellenbogenſche Angelegenheit betreffend, 
will, daß mit der Execution der während des Landgrafen Philipp 
Gefangenſchaft ergangenen Urtheile eingehalten und nach deſſen 
Erledigung gütlihe Handlung vorgenommen werde. Bleibe dieſe 
fruchtlps, fo werde dem Landgrafen nachgelaffen, was von Zeugen, 
Urkunden und anderer Nothdurft durch die Schuld der Adyoraten 
oder wegen der Gefangenſchaft nicht‘ eingebracht worden, annod 
vorzulegen. Alsdann follen durch die Kurfürſten, die bei der 
Sache nicht intereffirt find, oder deren Räthe und ſechs unpers 
teiifche zur Hälfte wenigſtens weltliche Fürſten, wozu jeder Theil 
dem Kaifer fünf zur Auswahl vorfchlagt, die Beſchwerden und 
Ausflüchte des Tandgrafen gegen jene Urtheile unterfucht und von 
ihnen als Faiferlihen Commiſſarien vechtlih erfannt werden, ob 
bie Verhandlungen während des Landgrafen Gefangenfhaft zu 
reaffumiren und die darauf ergangenen Uriheile und Erecutionde 
erfenniniffe zu fuspendiren feien. Die gütliche oder vechtlige 
Eutſcheidung der ganzen Sache ſoll Längfens binnen zwei 
Jahren, vom Datum des Vertrags an gerechnet, erfolgen. Durch 
einen weitern Artikel des Paffauer Vertrags warb jedoch von 
faiferlicher Seite noch ausbedungen, daß die Friegsverwandieh 
Bürften alle in diefem Krieg eingezogenen und eroberten Herr⸗ 
haften, Städte, Flecken, Land, Leute und Güter den Ständen, 
welche fie vor dem Krieg eingehabt, wieder folgen Taffen und fe 
von ben etwa geleifteten Huldigungspflichten losgeben folten. 
Wider Net und Billigkeit hatte nämlich der junge Landgraf 
Wilhelm von Heffen im Monat Mai unter dem Schuge feiner 
mächtigen Bundesgenofien die ſämtlichen Katzenellenbogenſchen 
Erbfüde, fo viel deren dem Naffauifhen Haufe zuerkannt, und 
auf Befehl feines Vaters dem Grafen Wilhelm eingeräumt 
worden, gewaltfamer Weife wieder eingenommen, bie Unter 
thanen zur Auffündigung ihres Huldigungseides gezwungen und 
den Grafen aus bem bisherigen Genuß ber Einkünfte verbrängl 

Am 2, Sept. 1552 wurde Landgraf Philipp auf freier 
Fuß gefellt. Den 8. Sept. traf er in Siegen ein, wohin 
ihm Wilhelm entgegengereift war. Hier und in Ebersbach, bis 
dahin Wilhelm ihn am folgenden Tag begleitete, gab Philipp 
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die ſtäͤrkſten und freundfchaftlichhen Verſicherungen, daß er zur 
gütlichen Beilegung bes Streits geneigt fei, ‚die denfelben be, 
ireffende Clauſel des Paffauer Vertrags auf Feine darin nicht 
begriffene Handlungen ausdehnen, und was fein Sohn gewalt- 
thätig eingenommen habe, an Wilhelm zurüdgeben wolle. Sein 
erſtes Gefchäft nach feiner Zuhaufekunft werde eine Beſprechung 
darüber mit feinem Sohn und feinen Räthen fein. Es wurben 
darauf Unterhandlungen um einen Vergleich gepflogen,, und ba 
biefe nicht zum Ziele führten, einigte man fich für einen Eons 
greß, der am 25. Det, 1553 zu Frankfurt eröffnet werden follte, 
Die Bermittler, Pfalz, Württemberg, Jülich, Trier fowohl, als 
die Rreitenden Theile fertigten zahlreiche Gefandtfchaften dazu 
ab. Jeder Theil mußte feine Behauptungen und die Beant⸗ 
wortung Der gegenfeitigen in drei fchriftliden Sägen vorlegen. 
Die Berhandlungen wurden durch einen von den Bermittlern 
am 26. Nov. verfaßten Abfchied geichloffen und darin beftimmt, 
daß nah Erwägung der Sache ein neuer Tag anzufegen, Ver⸗ 
sleihevorfchläge geliehen follten. Diefe erfolgten zu Worms, 
nah einer abermaligen vierzehntägigen Unterhandlung , welcher 
bie Herzoge von Jülich und Würtemberg perfönlich beimohnten, 
durh den Abfıhied vom 15. Zul. 1555, ded Inhalts: Heffen 
zahlt an Naffau Für deffen ganzes Kapenellenbogenfches Erbrecht 
600,000 Gulden ; davon werben 100,000 mit einer Pfandfchaft 
an Land und Leuten zu 5000 Gulden jährlihem Einfommen, 
ieboch wiederlöstich alsbald im folgenden Jahr, andere 100,000 
Bulden mittels erblicher Abtretung der Graffchaft Diez und 
anderer Gemeinſchaften zwifchen Heffen und Naffau, Ems und 
Rosbach ausgenommen, entrichtet; die übrigen 400,000 Gulden 
find in vier Terminen, in den Jahren 1558, 1560, 1562 und 
1564 zu bezahlen. Heſſen verzichtet auf bie Lehensherrlichkeit 
äber Herborn. Naffau behält Titel und Wappen von Katzen⸗ 
edenbogen. Stirbt der heſſiſche Mannsflamm aus, fo fällt bie 
ganze oder halbe Srafihaft Kagenellenbogen an Naſſau; wollen 
der Kurfürſt von Sachſen und bie Lehendherren nicht barein 
willigen, fo zahlen die Erben des Fürſtenthums Heffen an Naffau 
300,000 Gulden. ' 
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Zur yerfönfihden Erklärung beider Parteien hierüber und 
zu weiterer Unterhbandlung ward ein Tag nah Bacharach auf 
den 10. Det, angelegt. Graf Wilhelm erfchien in Perſon. 
Philipp entfchuldigte fih mit Krankheit; flatt feiner erfchien 
zwar der junge Landgraf Wilhelm in der Nähe, weigerte 
aber unter allerhand Ausflühten nah Bacharach zu Fommen, 
worüber dann der Congreß von Neuem nah Worms verlegt 
ward, Hier fand ſich zwar endlich der junge Landgraf ein, 
wollte ſich aber zu weiter nichts als zu einer Abfindung an Geld 
oon 450,000 Gulden erklären, Raflau Hingegen befand auf der 
Abtretung des heflifchen Theild an Diez, Löhnberg, Kamberg, 
Weilnau, Werheim, Rosbah, Ellar, Hadamar und des Amts 
Driedorf für 100,000 Gulden. Heſſen müſſe ferner die Königs 
fteinifche Pfandfchaft auf Hadamar mit 12,000 Gulden ablegen, 
Herborn der Lehenfchaft entledigen, die halbe Herrfhaft EpRein 
und ein Biertel an Butzbach für 100,000 Gulden einräumen, 
500,000 Gulden in fünf Terminen bezahlen und auf den Fall 
des Ausfterbend des heſſiſchen Mannsſtamms dem Haufe Naffen 
den Anfall der Grafichaft Kagenellenbogen verfihern. Der junge 
Landgraf blieb Anfangs trogig bei feiner erſten Erflärung , gab 
zwar in der Folge noch 50,000 Gulden nach, weigerte aber 
eine Abtretung an Land und wollte die Leheunſchaft von Herborn 
body in Anfchlag bringen. Zulegt brachten es die Unterhändier 
fo weit, daß Naffau ſich mit 600,000 Gulden bar, jedoch ohne 
Abzug wegen Herborn begnügen, auch auf eine Länderabtretung 
verzichten wollte. Nur behielt es fi den Anfall einer ber 
Katzenellenbogenſchen Grafſchaften vor, oder dafür 300,000 Gul- 
den, jedoch daß die Wahl bei Naſſau fiehen folle. Heſſen vers 
fand fih auch zu jener Summe mit dem Borbehalt eines Ab⸗ 
zugs wegen Herborn von 20,000 Gulden. Da aber Nafau 
dieſes letztere nicht eingehen Eonnte, Heſſen zu feinen billigen 
Zahlungsterminen und Leitung hinlänglicher Sicherheit zu be⸗ 
wegen war, aud den Borbehalt eines Fünftigen Anfalls fill» 
fchweigend überging, fo zerfchlug fih darüber Die ganze Unter⸗ 
handlung, und ein neuer Rechtsſtreit fhien unvermeidlich, Schon 
rüfteten ſich dazu die beiderfeitigen Advocaten, und jeder Theil 
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wollte bie Gerechtigkeit feiner Sache durch Drudfchriften bare 
legen, ald Herzog Auguft von Sachſen, der feinem im Treffen 
kei Sievershaujen gegen den unruhigen Marfgrafen Albrecht 
von Brandenburg tödtlich verwundeten Bruder Moritz 1553 in 
der. Rurwürde gefolgt war, auf Beranlaffung des Landgrafen 
ſelbſt, wie es fcheint, mit dem Kurfürften Dit Heinrich von der 
Pfalz, dem Herzog Chriſtoph von Würtemberg und Wilhelm 
von Julich im J. 1556 neue Unterhandlungen anzufnüpfen ver» 
fühte. Graf Wilhelm und fein Sohn, der Prinz von Dranien, 
liegen fich dazu willig finden und durch den Obriften Georg von 
Holle vorerfi mit dem Kurfürften Auguft unterhandeln. Sie 
bieften fi aber nicht mehr an ihre legte Erklärung zu Worms 


gebunden. Nach der dem Kurfürften vorgelegten fpecififen Be⸗ 


rechnung fihlugen fie ihre ganze Korderung zu dem Werth von 
beinahe drei Millionen an. Aug Tiebe zum Frieden, hauptfählie) 
aber um ihre Länder der unangenehmen und den Unterthanen 
hoͤchſt verderblichen Gemeinfchaft mit Heſſen zu entlebigen, er» 
Härten fie fich dennoch zur Annahme einer geringen Abfindung 
bereit, fo wie fie von den Bermittlern zu Worms ermäßigt wor« 
ben. Nur beftanden fie auf der Abtretung der heſſiſchen Gemein 
fhaften und des Amts Driedorf für die Summe von 100,000 
Bulden und auf dem vorhin ausbedungenen Fünftigen Anfall 
einer der Kapenellenbogenfchen Grafſchaften. Randyraf Philipp, 
ber eben yerföntich bei dem Kurfürften war, bezeigte fich jet 
weit nachgiebiger ald vorhin. Die Abtretung der Grafſchaft 
Diez und anderer Gemeinfchaften Tehnte er nicht ganz ab, nur 
bieft er ſich durch den zu geringen Anfchlag derfelben befchwert 
und wünfchte zugleich den Paß durch die Grafichaft in das 
Katzenellenbogenſche nebft dem Gulden⸗Weinzoll nicht zu verlieren. 
Borläufig gab er aber zu verfieben, daß er ſich zu Beibehaltung 
dieſes Paſſes mit einem oder etlichen Drten, deren Nugung 
übrigens an Naffau fallen folle, begnügen werde. Um den Paß 
in der Graffchaft Diez und zu Roßbach, den Guldenzoll und das 
warme Bad zu Ems nicht zu verlieren, ließ Philipp nachher 
noch, fatt Diez und der Bemeinfchaften, den Hüttenberg, Butzbach 
und die Fuldiſche Mark dem Grafen Wilhelm anbieten. Wegen 
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bes künftigen Anfalls einer Katzenellenbögenſchen Grafſchaft 
machte der Kurfürſt ſo wenig Schwierigkeiten als der Landgraf. 


Zu dieſer Nachgiebigkeit war Philipp wahrſcheinlich durch man⸗ 


cherlei ihm zugekommene Gerüchte bewogen worden, als ob der 
Prinz von Oranien in Verbindung mit dem Herzog Erich von 
Braunſchweig ihn feindlich überziehen wolle und zu dem Ende 
nach gefchloffenem fünfjährigen Waffenſtillſtand zwifchen Spanien 
und Frankreich zu Anfang des J. 1556 die fpanifchen Krieges 
völfer in den Niederlanden in Sold genommen habe. Philipp 
ward dadurch fehr beunruhigt und traf mancherlei Anftalten in 
feinem Lande gegen einen etwaigen Angriff. Zugleich wandte 
er fich deshalb an mehre Reichsſtände und an K. Philipp von 
Spanien. Seine Zurcht ſcheint indeflen auf bloßen Mißverſtaͤnd⸗ 
niffen beruht zu haben. Wenigftens wollten der Prinz fo wenig 
als Herzog Erih von einem feindfeligen Plan etwas wiffen, 
und der Prinz verficherte feinen Vater, daß er einen Theil ber 
fpanifchen Bölfer in feiner andern Abfiht in Sold genommen, 
ale um fie zur Arbeit an den Dämmen in feinen niederlaͤndi⸗ 
ſchen Herrſchaften zu gebrauchen. 

Mit den weitern Unterhandlungen verzog es ſich von neuem 
bis in das. folgende Jahr, zum Theil wohl dadurch, weil für 
das befte angefehen ward, daß die vermittelnden Fürften fowohl 
als die fireitenden Parteien in Perfon zu Abfchliegung des Ber 
gleiche zufammenfommen follten, Heſſen auch wieder den Kur⸗ 
fürflen von Trier zugezogen haben wollte, welches aber von 
Naffau abgelehnt ward. Es fam alsdann nach dem Wunfch des 
römischen Königs Ferdinand in Borfchlag, diefe Unterhandlungen 
auf dem Reichstag zu Regensburg vorzunehinen. Allein weder 
Philipp noch Wilhelm bezeigten Luft, diefen Reichstag perſoͤnlich 
zu befuhen. Es ward alfo Frankfurt zur Malftatt und ber 
13. Jun. 1557 zum Tag der perfönlihen Zufammenfunft bes 
flimmt. Weil aber Kurfürft Auguft gegen diefe Zeit die Nieder 
funft feiner Gemahlin erwartete und fi deswegen von perfün 
liher Erſcheinung entfhuldigte, fo machte der fächfifhe Kanzler 
Mordeifen die Einleitung , daß der Kurfürft den Landgrafen 
Philipp mit bem Grafen Wilhelm zu Gevatter bat, Die Ab» 
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fcht hierbei war, wenn der Tag zu Frankfurt etwa rüdgängig 
werden follte, die Bergleihsfache an dem furfürfilichen Hof 
zwiſchen Philipp und Wilhelm perfönlich bei Gelegenheit biefer 
Gevatterfihaft vorzunehmen, Inzwiſchen trafen zur beftimmten 
Zeit Pfalzgraf Dir Heinrich, die Herzoge von Zülih und Würs 
temberg, Landgraf Philipp, Graf Wilhelm und fein Sohn, ber 
Prinz, perföntich, wegen des Kurfürſten Auguft aber Graf Fried» 
ih Magnus von Solms in Franffurt ein. Nach einer faum 
Sierzehntägigen Unterhandlung war man über alle Hauptpunfte 
einig, und den 30. Jun. 1557 war der Vergleich abgefchlofien, 
welher unter dem Namen des Kapenellenbogenfchen Vertrags 
befannt iR und außer einem weitläuftigen Eingang, worin ber 
bisherige Berlauf der Sache erzählt wird, zehn Artikel enthält: 


1) Heften zahlt für die ganze Anforderung, welche Naffau an 


der Nachlaffenfchaft Landgraf Wilhelms des jüngern wegen deſſen 
beiden Schweftern Elifabeth und Mechtilde macht, 600,000 Gul⸗ 
ben, theils mit Land und Leuten, theils bar, letztere zur Hälfte 
den Bulden zu 15 Bagen oder 60 Kreuzer, die andere Hälfte 
wu 26 Albus und 2 Raderpfennige gerechnet. Biervon werden 
150,000 Gulden auf den nächften 28. Dec. bar in Weglar er⸗ 
legt, für andere 150,000 Bulden aber den 1. April 1558 an 
Raffau erblich abgetreten und überliefert: das heſſiſche Viertel 
des Sraffchaft Diez mit den Aemtern Kamberg, Weilnau, Wers 


heim, Ellar, Driedorf, fo viel Heffen daran bisher ingehabt, 


und der Hälfte von Hadamar. Was davon feit Landgraf Wils 
heims des jüngern Abfterben verdußert oder verpfändet worden, 
ſoll von Heſſen wieder beigebracht oder freigemacht, befonders 
die Königfleinifche Pfanpfchaft auf Hadamar abgelegt werben. 
Schloß, Stadt und Amt Herborn werden von der heſſiſchen 
Lehenſchaft befreiet. Die abzutretenden Länder und Aeınter were 
den zu 150,000 Gulden angerechnet. Naffau foll damit gleich 
auderm Eigenthum fchalten und walten und fie nad Gefallen 
serpfänden und veräußern dürfen. 2) Was Heſſen feither von 
den abgetretenen Ländertheilen von dem Erzflift Trier zu Lehen 
getragen, ſoll auch Naffau fünftig bei demfelben empfangen und 
Kb zu einem Vergleich mit Trier über das Königfeinifche Theil 
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ber Grafſchaſt Diez willig finden laſſen. Die Trieriſchen Ab⸗ 
georbneten geben bazu vorläufig ihre Einwilligung und ber 
“ Randgraf übernimmt ed, darüber weiter mit dem Kurfürften zu 
handeln. 3) Wegen Lebertragung ber Zölle in den abgetretenen 
Läudertheilen auf Raffau will Heflen die Genehmigung dee 
Kaiſers und der Kurfürflen auswirken. 4) Ober « Ropbad ia 
der Wetterau und das heflifche Theil an Dorf und Bad Ems, 
auf deffen Abtretung Raffau heftauden hatte, follen, weil Philipp 
fih deren nicht wohl entäußern faun, bei Heſſen, jenes erblich, 
Ems nach dem bisherigen Beſitzſtand verbleiben. Wegen ber 
von NRaffau behaupteten Einlöfung wird jebem Theil fein Recht 
vorbehalten. Die von Raffau verlangte Abtretung des hefjifchen 
Biertels an dem Amt Löhnberg fol audh wegfallen, weil es 
bereits in eine andere Band verwechfelt fei. 5) Heſſen behält 
fein Biertel an Dern mit Obrigfeit und Gefaͤllen, den Zoll 
ausgenommen, zum Pag und Nachilager, doch ohne Befefligung 
.und ohne Schaden ber Untertbanen. 6) Die Naſſauiſchen Herren 
folen Titel und Wappen von Kagenellenbogen, die Landgrafen 
von Heflen und ihre Rachfommen Titel und Wappen von Diez 
fortzuführen berechtigt fein. 7) Würden der Prinz von Oranien 
und Graf Wilhelm ohne Leibeserben mit Tod abgehen, fo fol 
dem Landgrafen Philipp oder feinen Erben das Recht vorbehalten 
fein, die abgetretenen Länderftäde für die Summe von 150,000 
Gulden wieder an ſich zu faufen. 8) Stirbt der heffifche Manns» 
ſtamm aus, fo foll eine ber beiden Grafſchaften Ober» oder 
Nieder sKayenellenbogen in dem Stand, wie fie zur Zeit Land» 
graf Wilhelms des füngern geweien, ohne einige Befchwerung 
an Graf Wilhelm und defien Sohn oder deren Erben und Nach⸗ 
fommen abgetreten, oder es follen dafür 300,000 Gulden an 
biefelben von ben Nachfolgern in dieſen Graffchaften bezaplt 
werden. Kurfürft Auguft zu Sacfen willigt wegen der Erb⸗ 
verbrüäberung mit Heſſen und erlangter Samtbelehnung am den 
Grafihaften in biefen Nachfall, behält aber dem fächfifchen Haus 
die Wahl nor, Naffau mit Land oder Geld abzufinden. Bei 
den Herzogen von Sachſen Erneftinifcher Linie fol ſich um bie 
gleigwmäßige Einwilligung verwendet werden und, wenn fie nicht 
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zn erhalten, dem Naffauifchen Haus fein Recht gegen biefelben aus 
der Rapenellenbogenfchen Erbfolge vorbehalten bleiben. 9) Die 
Gerichtsacten, Urtheile und Urkunden in der Kapenellenbogen« 
hen Sache werden für ungültig erklärt. Naſſau überautwortet 
be Driginalurtheile und die Eeflionsurfunde über den Efevifchen 
Theil im April des Fünftigen Jahres an die Räthe der vermit⸗ 
telnden Fürſten, um fie bei dem Magiſtrat der Stadt Kranffurt 
zu hinterlegen. Nach gänzlicher Abbezahlung der 600,000 Gul⸗ 
den werden bie Urtheile caffirt, die Geffion aber an ben Land⸗ 
grafen abgegeben. 10) Bon den übrigen 300,000 Gulden foll 
der Landgraf in den Jahren 1559, 1560, 1561, 1562, 1563 
und 1564 jedesmal auf Mittwoch nad Pfingften 45,000, im 
Jahr 1565 aber auf den nämlichen Tag den Reſt mit 30,000 
Galden in Wetzlar bezahlen. Bis dahin werden dem Haus 
Rafau die Aemter Braubach, Hohenflein, Reichenberg, der Ein⸗ 
as, Eppein, Butzbach und Nidda. verpfänbet und die Untertha⸗ 
nen auf den Nichtzahlungsfall in Naffauifche Pflichten genommen. 
Auch wird Heſſen dieſes Unterpfands halber die Einwilligung‘ 
von Mainz, Trier, Pfalz, Fulda und dem Stift Bleidenftatt 
als Lehenherrn beibringen. Auf die Richteinhaltung der Termine 
wird. eine Strafe von 60,000 Gulden gefegt und NRaffau zugleich 
berechtigt, ſich fofort in den Befis der Obergraffchaft Kapens 
ellenbogen zu fegen. Eine gleiche Strafe fol Naſſau erlegen, 
wenn die oben bemerkten Urkunden zur befimmien Zeit nicht 
abgeliefert werden. Zum Schluß verzichten beide Theile gänzs 
lid auf ihre gegenfeitigen Forderungen wegen der Katzenellen⸗ 
bogenfchen Erbſchaft. Durh einen Nebeureceh vom 3 Jul., 
weiher bie Vollziehung bed Hauptvertrags betrifft, ward unter 
andern noch. befimmt, daß bis zus Ueberlieferung der an Naſſau 
fallenden Aemter durch die heffifchen Beamten in den Wal- 
bangen Fein nuhtheiliger Dau vorgenommen und Naſſau auch 
wor Einlangung der fatferlichen Berwilligung in den Genuß ber 
abzutretenden Zößle gefegt werden fol. Die Vollziehung dieſes 
Vertrags geſchah von beiden Seiten. mit der größten Pünftlic- 
keit; doch erlebte Wilhelm bie völlige Auszahlung der Bergleiches 
gelder nicht, von denen in jebem Termin feinem Sohn, dem 
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Prinzen von Oranien, die Hälfte zuflel. Dagegen kam er noch 
durch die im April 1558 erfolgte Ueberlieferung zum Beſitz des 
heſſiſchen Theils an Diez, Kamberg, Altenweilnau und Ber 
heim , fowie des Amts Driedorf, und lieg durch feinen Sohn 
Johann die Huldigung fofort einnehmen. Bon diefen Landſchaf⸗ 
ten erhielt Prinz Wilhelm oder die Dranifche Tinie nichts, fon 
bern fie blieben in Gemäßheit eines befondern, am 3. Zul, 1557 
zu Frankfurt zwifchen diefem Prinzen und feinem Bater errich⸗ 
teten Bertrags ganz bei der Dillenburgifchen Linie. 

Des Grafen Wilhelm Hinneigung zur neuen Lehre dürfte 
wohl durch den Beſuch, welchen Johann Friedrich, der nach⸗ 
malige Kurfürfl von Sadfen, 1526 zu Dillenburg abflattete, 
gewedt worden fein. Es ſchreibt an ihn der-Prinz, 16. Mai 
nämlihen Jahrs: „Nachdem ih Kuh auch zu Tillefberg zus 
gefaget, etliche Lutterifche Bücher zu fihiden, fo thue ih Euch 
der fo fyl ich ir hab in differ Eile befommen mugen, uberfiden 
und hoff ich wil damit einen gutten Chriſten aus Euch machen 
mit Gottliher Hülff.” Zu einem öffentlichen Bekenntniß Fonnte 
ſich jedoch Wilhelm ‚nicht entfchließen, dafür waren die Umſtaͤnde 
noch nicht reif. Gleichwohl wurde unter der Hand die Verbreitung 
ber neuen Lehre begünſtigt, wie namentlich in Thron geſchah, 
wo die Nonnen 1528 ſich emancipirten, was bie Religiondvers 
änderung in den Gemeinſchaften Altenweilnau und Werheim zur 
Folge hatte. Im Dillenburgifhen und Siegenifchen blieb alles 
auf altem Fuß; 1528 wurde in der Martinskirche zu Siegen 
ein neuer Altar unter Anrufung des h. Kreuzes errichtet. 

Sp meifterhaft wußte Wilhelm feine Herzensmeinung 48 
verbergen, daß der Kaifer am 24. Mai 1530 ihm und dem 
Grafen Wilhelm von Neuenar den Auftrag ertpeilte, ben Kurs 
fürflen von Sadfen für eine Zufammentunft mit dem Kaifer, 
bie der Eröffnung bes Reichstags vorhergehen ſollte, zu gewin⸗ 
nen. Des Monarchen Adficht hierbei, den Kurfürften von ben 
Neuern zu trennen, wenn auch deutlicher in der zweiten, am 16. 
- Zul. 1531 ertheilten Inſtruction ausgedrückt, blieb die beiden 
Male unerfült. Wohl aber wurde der während des Reichstags 
zu Augsburg finitgefundene Berfehr mit dem Kurfürfen von 
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Sadfen dem Grafen Wilhelm ein mächtiger Sporn, in dem Weg 
der Neuerung voranzugehen. Sofort nad feiner Heimkehr, im 
Det, 1530, wurden Johann Wiſſenbach, zu Dillenburg, und 
Ehrikian Moringk, zu Siegen Pfarcherr,, penfionirt und flatt 
iprer Heilmann Brucdhaufen, von Erombah im Stegenifchen, 
und daher gewöhnlich Heilmann Crombach genannt, feit 1529 
Hofcaplan Graf Wilhelms, zum Paflor zu Dillenburg, und 
Leonhard Wagner, von Kreuznach gebürtig, zum Paflor zu 
Siegen ernannt. Durch fie ward in den beiden Hauptflädten 
usd demnächſt auch in den übrigen Kirchen bes Landes ein nad 
Luthers Brundfägen geordneter Gottesdienſt eingeführt. Doch 


| ging ed damit hier,- wie faſt alfenthalben, flufenweife, zumal da 


Wilhelm wichtige Gründe hatte, vorerft noch nicht öffentlich zur 
Evangeliſchen Religionspartei überzugehen, durchaus auch bei ber 
ganzen Reformation feiner Denfungsart gemäß möglichft ſchonend 


verfahren wollte. Die Meſſe wurde daher Anfangs noch beibehalten 
und, wie es fiheint, erfi um dag %. 1533 abgeftellt. Noch am 
4, März 1631 ließ fih Wilhelm ein Tranſumpt der Indulgenzen 
ansfertigen, welche Papſt Elemens VII für ihn, feinen Bruder 
Heinrich und ihre Gemahlinen wegen Baltung eines Beicht⸗ 
vaters, Gebrauchs eines tragbaren Altars, wegen des Fleifch« 
efens in den Faſten ꝛc. zu Bologna unter dem Fifcherring ertheilt 
hatte. Den Franziscanern zu Siegen wurbe einftweilen nocd das 


Predigen verftattet, nur daß fie fih enthalten mußten, bie 
‚ Ihnen gemachten Einwärfe zu widerlegen, So entfland einfimale 


während des Gottesdienſtes ein öffentlicher Wortwechfel zwifchen 


dem evangelifchen Prediger Wagner und dem Franziscaners 


stardian , als letzterer in feiner Predigt gegen die Lehre ber 
Evangelifchen vom Glauben und den guten Werfen heftig los⸗ 
zog, und Wagner, der fich unter den Zuhörern befand, im Eifer 
ihm zurief: „Du lägſt!“ Dergleichen hätte der Guardian ſich 


ı ziht erlauben dürfen. 


Eine vorläufige Kirhenorbnung lieg Wilhelm burch den 


‚ Heilmann Bruchhauſen abfaffen. Der erfte Artikel verbietet die 
Wallfahrten, weil durch fie nur zu Unzucht, andern Ausſchwei⸗ 
fungen und unnöthiger Geldverſchwendung Anlaß gegeben, das 
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Bolt aud von dem wahren Gottespienft in den Pfarrlirchen 
abgezogen werde. Der zweite verordnet bie Feier ſaͤmtlicher 
Kirchweihen im Lande auf einen Tag und verbietet die auf Kits 
meffen und Patronatfeften bisher üblichen Schmaufereien. Der 
dritte bezwedt die Berbeflerung des Gefangs in ben Kirchen, 
befonders den Gebrauch beutfcher, dem gemeinen Daun verkäuds 
licher Lieder. Im vierten werden bie Pfarrer angemieen, 
einfiweilen und bis zu einem allgemeinen Nationalconcifium bie 
in der alten chriſtlichen Kirche eingeführten Ceremonien beizus 
behalten, das Bott aber von ihrer Bedeutung zu unterrichten 
und zur Abftellung der dur Mißbrauch eingefchlichenen gehörig 
vorzubereiten. Der fünfte Artikel gibt Vorſchriften für die 
Beichte. Sie fol nit mehr an verbächtigen Drten, nur in ber 
Kirche gehalten werden. Die Beichtväter follen fie nicht mehr 
zu Erſchleichung milder Stiftungen für die Geiſtlichkeit benugen 
und ihren Beichifindern Feine öffentlichen Bußen auflegen. Im 
ſechſten wird den Pfarrern auferlegt, das Evangelium rein, lauter 


und verſtändlich zu lehren, die Siitenverbefferung zum Haupb 


gegenftand ihrer Predigten, mit Weglaffung aller Spigfindig- 
- Seiten, zu machen, bid auf weitern Befcheid Feine Legenden ber 
Heiligen auf die Kanzel zu bringen, feine Religionspartei in 
ihren Vorträgen zu verfegern, fi) des Disputirens über bie alte 
oder neue Lehre in und außer der Kirche ganz zu enthalten ı« 
Der fiebente und Ießte ermahnt bie Geiftlichfeit zu einem keuſchen 
und nüchternen Tebenswandel , bei Vermeidung obrigfeitliher 
Strafe. Bald nachher, vielleicht noch im 3. 1533 oder doch im 
folgenden, ward die Nürnberger Reformation von Graf Wilhelm 
eingeführt. Markgraf Georg von Brandenburg hatte fie für 
feine und feines Betterd Markgraf Albrechts Lande in Fraufen 
entwerfen laſſen. Durch einen Vergleich mit Nürnberg ward ft 
auch in diefer Stadt und deren Gebiet angenommen, wovon ſie 
jene Benennung erhielt. Sie gründet fih in den Hauptfläden 
auf den Katechismus Luthers, gibs Vorſchriften, wie das Evan 
gelium gelehrt und die Sacramente der Taufe und des Abend 
mahls adminiſtrirt werden follen, und ftellt die in ber katholi⸗ 
hen Kirche üblichen Meſſen ab. Der zweite Abſchnitt derjelben 


— 
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enthält einen Katechismus. Sämtliche Geiſtlichen im Dillene _ 
bargiſchen und Siegeuifchen wurden auf diefe Kirchenorbnung 
und den Katechismus zur pünftlichen Rachachtung und zum Ge⸗ 
braud) des letztern verwieſen. 

In der neuern, 1536 oder 1537 publicirten Kirchenordnung 
Hagt der Graf: „Wiewohl wir für langverrüdter Zeit Unfere 
Geiſtlichen vermahnet, das Gotteswort rein, lauter und unvers 
bunlelt zu prebigen, aucd in Ceremoniis eindsechtig und uns 
ärgerlich zu halten, wie der Nürnberger Catechismus und Kirchen 
ordnung klärlich ausdrückt; fo langt und aber — mehr mit 
Bahrpeit, dann Gefallens — an, daß der weniger Theil unter 
euch ſolches bis noch mit kleinſtem Finger angegriffen, noch 
rechten Auge angefehen habe, auch diejenigen, fo etwas in das 
Bert zu bringen, laß, darzu in Predigten, Kirchengebräuchen 
and Ceremoniis zweifpältig werden, welches Aergerniß und Ans 


op gebäret. Und werden bericht, daß unter andern diß nit die 
geringſte Urfach feyn fol, daß bemelter Catechismus und Ord⸗ 
: zung euch in etligen Punkten nit genugfamen Bericht gebe, bie 


Einfältigfeit diefes Landvolks zwiſchen Wefterwald und Weſt⸗ 
phalen, die nach ihrer Art etwas hartlernig, daraus zu berich- 
ten, welches wir doch mehr eurem Unfleiß, dann der Wahrheit 


uuſchreiben.“ Nachdem hierauf angeführt worden, daß die Nürns 


berger Ordnung zwar fihon das möthigfe enthalte, fahrt 


Wilhelm fort: „Dennoch dieweil wir bemerfen, daß ihr die Alts 


beiagten den angewohnten Sauerteig und Hefe der altwäterifchen 


Fabeln jegt aus Einfalt, dann aus Unverſtand langſam vers 


laſſen, darzu den Fleiß und Arbeit mit Ernſt nit daran legen, 
ud wir das wenig Bölklein, und von Gott verluhen , fein 
ewigeſeligmachende Wort lenger nit beraubet haben wollen, fo 
haben wir für notbwendig bedacht, eurem Unverſtand durch einen 
schenfleinen Bericht, Erklärung und Inſtruction zu Hülfe zu 
bommen.“ 

Durch die Beſtellung eines Superintendenten ſollte diefe 
Rirhenorbnung die letzte Weihe erhalten. Der bekannte Eras⸗ 
nus Sarceris, aus Annaberg in Meiffen gebürtig, warb zu 


 Diefer Stelle auserfehen. Im I. 1536 war er zum Rector der 
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Schule zu Siegen berufen und angeordnet worden ; im folgenden 
Jahr beftellte ihn Wilhelm zu feinem Hofprediger und übertrug 
ihm zugleich die Oberaufſicht über die Geiflichfeit im Siegen 
fhen und Dilfenburgifchen. Unter feinem Borfig wurben vom 
J. 1538 an jährlich zweimal in Dillenburg und Siegen Spynoden 
oder Zufammenfüänfte der Geiftlichkeit gehalten und babei nad 
feinen nod vorhandenen eigenhändbigen Protocollen die Lehre und 
das Leben der Prediger, auch die Berwaltung ber Kirchen⸗ und 
Pfarrgüter genau unterſucht. Diefe Protocolle enthalten traurige 
BDeweife von der unter den Geiftlihen nod immer herr 
fhenden Unftttlichfeit, befonders den bei ihnen herkömmlichen 
Laftern der Völlerei und Unfeufchheit. Sie konnten nur durch 
Strenge allmälig ausgerottet oder doch vermindert werben. Er⸗ 
folgte durch dreimalige Öffentlihe Anmahnung feine Befferung, 
fo ward mit Suöpenfion oder Abfegung verfahren. m geline 
deften Fall wurden Geldſtrafen und öffentlihde Bußpredigten 
erfannt. Dit diefen Synoden verband Sarcer die Kirchenvilitas 
tionen, welche einmal jährlich in jedem Kirchipiel gehalten wur⸗ 
den und eine noch fpeciellere Unterfuchung der ganzen Amtes 
führung und des Lebenswandeld der Prediger zum Zwech hatten. 
Sarecer fegte diefe feine eifrigen Bemühungen um die Kirchen 
verbefferung im Naffauifchen mit Beifall feines Herrn fort, bie 
ihn das Interim im 3. 1548 vertrieb. Bereits im 3. 1343 wurden 
fie auf einige Zeit unterbrochen, ale Graf Wilhelm auf Anſuchen 
bes Kurfürften Hermann von Eöln dem Sarcer geftattete, ſich 
einige Monate im Cölnifchen aufzuhalten, um an der in dieſem 
Ersftift unternommenen Kicchenverbefferung zu arbeiten. 

Zu Anfang des 3. 1535 wurden Graf Wilhelm und Graf 
Wilhelm von Neuenar beauftragt, mit den Kurfürften Hermann 
von Eöln und Zohann Friedrich von Sachſen, dem Herzog Jo⸗ 
bann von Cleve, allenfalls auch dem Landgrafen von Hefen 
Namens des Kaiſers und feiner Schweſter Maria ein Bündniß 
zu unterhandeln. Daß daraus nichts werde, fcheint der Graf 
von Naſſau, der fo glüdlich gewählte Vertreter, geforgt zu haben. 
Sm Herbfi des befagten Jahre begleitete er den Kurfürften von 
Sadfen in die Reife nah Wien, und am Chriſtabend wurde ei 
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von ben zu Schmalfalden verfammelten Bundesverwandten in 
ihre Bereinigung aufgenommen, wogegen er Montag nach Drei 
Königen des folgenden Jahre den Bundesgenoffen einen Revers 
auöftellte, Worin er fih zu allem, was in ben bisherigen 
Bündniffen bedingt, verpflichtete. Diefe Aufnahme Wilhelms 
in den Bund geſchah mit Widerfpruch bes Landgrafen Philipp 
von Heffen, welcher beöwegen auch jene Urfunde, wodurch Wil- 
beim ald Bundesgenoffe angenommen ward, nicht unterfchrieb, 
Der Unwille, welden Philipp gegen das Naffauifhe Haus ges 
faßt hatte, überwog feinen Eifer, den er fonft bei jeder Gelegen- 
heit für die Ausbreitung der evangelifchen Lehre und die Ver⸗ 
Rärfung des Bundes bewies. Doch gab er den übrigen Bundes» 
genofien die Berficherung, daß er den Grafen Wilhelm, obgleich 
er feine Berpflichtung gegen benfelben übernehmen wolle, in dem 
Fall nicht verlaffen würde, wenn er etwa der Religion halber 
angefochten werden follte. 

Bei dem feindlichen Angriff auf den Herzog von Braun 
fhweig betheiligte fih Wilhelm unter der Hand. Späterhin 
ward er aber durch das unbillige Benehmen der Bundesgenoffen, 
befonders des Landgrafen, veranfaßt, bie Berfammlungen, in 
denen man ihm doch feine Stimme vergönnen wollte, gar nicht 
mehr zu befchiden. Zufällig hatte diefes die glüdliche Folge, 
daß er nicht in den im Jahr 1546 ausgebrochenen Schmals 
kaldiſchen Krieg verwidelt ward. Dagegen fonnte er mit aller 
Kunft der Einführung des Interims nicht ausweichen. Mehre 
Stände widerfegten ſich zwar deffen Annahme, waren auch zu 
feiner Religionsveränderung in ihren Ländern zu bewegen. Ans 
dere hingegen, und darunter ſelbſt mächtigere, als die Kurfürften 
von der Pfalz und von Brandenburg, gaben aus Furcht vor ber 
Uebermacht des Kaiſers nach. Mindermächtige durften um fo 
weniger es wagen, der Bekanntmachung und Bollziehung . dee 
Interims geradezu entgegen zu fein. So mußte denn auch Graf 
Wilhelm ſich bequemen, auf das von Karl am 1. Sept. 1548 
an ihn und die Wetterauifchen Grafen erlaffene Schreiben, der 
verfammelten Geiftfichfeit fowohl als den übrigen Unterthanen 


das Interim öffentlich vorlefen zu laſſen. Das Ausfchreiben, 
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welches dieſerhalb in dad Land erlaſſen worden, iſt jedoch nicht 
in Wilhelms Namen abgefaßt, vermuthlich weil er das Interim 
wenigftens nicht ausdrücklich anerfennen wollte. Die Antwort 
auf das kaiſerliche Schreiben vom 3. Det, enthält auch weiter 
nichts als die Nachricht, daß die Publication des Interims ge⸗ 
fchehen und von den Untertbanen zu hoffen ſei, daß fie dem 
Kaifer Gehorſam zu leiften fich befleigigen würden. Karl war 
aber damit nicht zufrieden , fondern erfieg von Brüffel aus am 
12. Det. einen fchärfern Befehl des Zuhalts: er habe fich einer 
ſolchen allgemeinen ungewiffen Antwort nicht verfehen. Sein 
Schreiben gehe nicht die Unterthanen allein, fondern auch die 
Landesherren an, Er erwarte deswegen eine befimmte Erffäs 
rung, zugleich aber, daß den Predigern gegen bag Interim zu 
reden oder zu fchreiben ernftlich unterfagt werde, indem er fonft 
firengere Maasregeln nehmen müffe. Dennoch erfolgte hierauf 
von Seiten Wilhelms nur eine nochmalige allgemeine Erflärung, 
dag er Kaiferl. Maj. Gehorfam Ieiften würde. Das Interim 
würde auch Feine große .Beränderung in dem Naffauifcpen 
Kichenwefen veranlaßt haben, fo nicht die Ergbifchöfe von Mainz 
und Trier ſich deffen zur Herflellung ihrer verlornen Didcefan- 
xechte zu bedienen verficht hätten. Zwar hatte ſchon vor ber 
förmlichen Publication des Interims, wie es fcheint, Sarcer 
feinen Abfchied genommen und war nad) Sachſen zurüdgegangen. 
Dagegen erklärten die Geiflichen der Dilfenburgifchen Synode 
nach Berlefung bed Interims, daß fie es zwar nicht annehmen 
und ihn Yolge leiften könnten, doch aber bei ihren Aemtern, fo 
lange fie ihnen nicht von Obrigfeitswegen aufgefündigt würden, 
zu verbleiben und mit den Predigten fortzufahren gebächten, ins 
deſſen gefchehen laſſen wollten, dag durch Fatholifche Priefter das 
Meffelefen und andere  Kirchenceremonien verrichtet würden. 
Auch gingen von der Stadt Siegen, dem Kirchfpiel Netphen, 
vielleicht auch noch von mehren, fohriftlihe Erklärungen ein, 
daß fie bei ihrer Religion beharrten und das Interim nur fo 
weit, als es nicht mit dem göttlichen Wort flreite, annehmen 
würden. Als aber von Mainzifcher und Trierifcher Seite immer 
ernftliher auf Vollziehung des Interims gedrungen und eine 
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Rirhenvifitation veranftaltet warb, legten zuexft Leonhard Wag⸗ 
ser und fein Gaplan noch vor Ende 1548 ihe Amt nieder, 
Ipaen folgten im nächſten Jahr die meiften übrigen Prediger, 
mal da die katholiſchen Didcefane nur nach Gebrauch ber 
römifchen Kicche geweihte Priefter an den Pfarreien dulden und 
ven verheuratheten,, gegen ben Inhalt des Interims, die Bei⸗ 
behaltung ihrer Weiber nicht geſtatten wollten. Viele Kirchen 
blieben feitdem unbefegt. Einzig die von dem Erzbiſchof von 
Trier gewünfchte Wiederherfiellung der Decanate Kirberg und 
Heiger fam nicht zu Stande. In andern Dingen mußte Wilhelm 
nachgeben, ſich der Gerichtsbarkeit über geifliche und Kirchengüter 
eniſchlagen und bie neu anzuftellenden Prediger den Archidiaconaten 
wieder präfentiren, oder Durch diejenigen, welche das Patronatrecht 
über eine Kirche hatten, wieder präfentiven laſſen. Daß aber der 
Biſchof von Arras ſich perfönlich, wenn auch ohne Glück, bemühet 
babe, den Grafen in den Schoos ber Kirche zurüdzuführen, 
berubet auf einem fehr zweifelhaften Zeugniß. Wie dem aber 
fei, durch des Kurfürften Moriz von Sachen Erfolge gegen den, 
wie ed ſcheint, fehr leicht. zu berüdenden Kaiſer, woburd nad 
Arnoldis Anficht der evangelifche Religionstheil in Deutfchland . 
von dem bisherigen harten Joche Karls und ber römijhen- 
Hierarchie befreiet wurde, entging ber Graf von Naffau allen 
fernen Zumuthungen der Art, Der Paffauer Vertrag, ber 
befanntlich gehalten wurde wie in ‚den jüngflen Tagen ber 
Frieden von Billafranca , der Religionsfrieden von 1555 befeis 
tigten alle Verlegenheiten des Grafen, 

Die erfie Wirkung des Paffauer Vertrags im Raflauifchen 
war die Wiederanftellung mehrer durch das Interim verbrängten 
Brediger, unter andern bed Leonhard Wagner zu Siegen und des 
Hofpredigers Johann Schnepf. Bereits im Nov. 1552 übertrug 
Graf Wilhelm diefen beiden einfweilen die Berfehung der Super» 
iatendentenſtelle. Zu gleicher Zeit wurben bie von Sarcer an« 


geordneten Spnoden und Kirchenviſitationen wieder eingeführt und 


am 20. Mai 1555 der befannte Bernardus Bernhardi zum 
Euperintendenten in Dillenburg angeordnet. Ueberhaupt fam 
im Dillenburgiſchen und Siegeniſchen bei ber unverändert ges 
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® 
bliebenen Anhängtlichfeit Wilhelms und feiner Unterifanen an 
ber evangelifchen Lehre bafd alles wieter auf den Fuß, auf 
welchem es vor Einführung des Interims gewefen. Auch 
im Hadamarifchen und in der Herrfchaft Beilftein breitete ſich 
die proteftantifche Religion immer weiter aus. In der Gemeins 
fhaft Ems konnte fie aber erſt nach dem Religionsfrieden 
wieder bergefiellt werden. Die meiften Schwierigfeiten fand bie 
Reformation im Dieziſchen. Seit 1534 hatte fih das Erzfift | 
Trier in eine Geweinfhaft an der Graffchaft Diez mit Heſſen 
und Naffau eingelaffen und benuste die Theilnahme an ben 
Hoheitsrechten zur Aufrechthaltung des Fatholifchen Gottes⸗ 


dienſtes. Dennoch würde auch hier die Reformation unter dem 


Schutz der beiden andern evangelifchen Mitherren früher haben 
erfolgen können, wenn nicht zwifchen diefen eine Eiferfucht wegen 
des Kagenellenbogenfchen Erbfolgeſtreits obgewaltet hätte. Sie 
unterdrüdte bei dem fonft für die Ausbreitung der evangeliihen 
Lehre fo eifrigen Landgrafen Philipp alle übrigen Rückſichten und 
beſtimmte ihn hinſichtlich der Diezifhen Gemeinfchaft allent⸗ 
halben mit Trier gemeine Sache gegen Naffau zu machen. Biel 
leicht trug auch die Verſchiedenheit der Lehrſpſteme dazu bei, daß 
von beiden: Seiten die Kirchenreformation im Diezifchen nur 
fohläfrig betrieben ward. Philipp nahm befanntlich Zwinglis 
Lehre an, wohingegen Wilhelm der veinen Lutherifchen, welde 
ſich auch noch einige Zeit unter feinem Nachfolger in den Naſ⸗ 
fauifhen Kirchen erhielt, bis an fein Ende ergeben blieb. So 
entftand nur bin und wieder ein Simultaneum, und auch dieſes 
ward durch Trier zur Zeit des Interims wieder zum Tpeil 
unterdrüdt. Unter andern wurden noch kurz vor dem Paffauer 
Bertrag bie Protefianten aus Kamberg verjagt, wo auch feitdem 
durch Zrierifhe Uebermacht die katholiſche Religion die herr⸗ 
fhende geblieben if. Die nämlichen Abfichten mit der Gemein- 
fhaft Werheim fonnten hingegen von dem Erzfift nicht durch⸗ 
gejegt werden. In dem bei Naffau verbliebenen Theil ber 
Grafihaft Diez kam unter diefen Umftänden die Reformation 
erſt nach dem Theilungsvertrag zwifchen Trier und Naffau im 
3. 1564 eigentlich zu Stande. 
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Die Reformation blieb aber keineswegs Wilhelms einzige 
Sorge. Bon der Graffchaft Diez waren im Jahr 1520 zwei 
Biertheile an die von Epflein gefommen. Eines verkauften fie 
an Ragenellenbogen, das andere verpfändeten fle an Trier. Mit 
Gotifried X von Epftein erlofch die ältere Rinie feines Hauſes. 
Rraft des Erbvereins von 1495 fielen ihre Länder und mit diefen 


sin Biertel der Grafihaft Diez an den Grafen Eberhard IV 


von der füngern Linie, die fih nah ihrem Schloß Königftein 
nannte, Aber auch diefe Linie Rand auf dem Erloͤſchen. Eber⸗ 
hards Schwefler Anna, an Graf Bodo zu Stolberg vermählt, 
war feine nächſte Erbin. Deren Tochter Juliane war Graf 
Wilhelms Gemahlin. Eberhard und Wilhelm flanden ohnehin 
in ſehr freundfchaftlichen Verhaͤltniſſen. Mit Einwilligung des 
Stolbergiſchen Haufes kam es über den Königſteiniſchen Theil 
an Diez zu Unterhandflungen, und der bereits im Anfang des 
3. 1530 verabredete Kauf warb zu Ende des nämlichen Jahrs 
zu Dillenburg förmlich abgefchloffen. Durch denfelden überließ 
Eherhard dem Grafen Wilhelm ein Viertel an der Hoheit und 
ein Achtel an der Nugung der Grafſchaft Diez, oder nad den 
Worten des Kaufbriefs, an der Stadt Diez, den Zehnten Alten 
Diez, Flacht, Nentershaufen, Meud, Dern, Lindenholzhaufen, 
Hanſtetten, zu Allendorf und Haffelbach, an Dauborn und Eu⸗ 
Angen, an dem Dorf und Hubengericht zu Kaltenholzhaufen, an 
Fachingen und Berlenbach, dem Zehnten zu Heringen, dem 
Hundsanger, Salzer, Rogenhaner und Nentershaufer Kirchfpiel 
und den neuen Zehnten auf die Stühle gehörig. Eberhard be- 
hielt aber vor, die aus jenen Gerichten nah Hadamar fälligen 
Renten, die Deffnung an Dern, Arded, Holenfels und Lauren 


“ burg, die Gerechtigkeit an Epperode, Neunkirchen, Hüblingen, 


ben Hof und das Hubengericht zu Oberneiffen. Der Kaufſchilling 
warb auf 14,000 Gulden beftimmt. Eberhard verzichtet dabei 
für feine Erben auf Titel und Wappen von Diez mit lebens⸗ 
finglicher Beibehaltung deſſelben und des Nießbrauchs ber vers 
lauften Stüde, obwohl der Befig einftweilen auf Wilhelm über« 
ragen wird. Am folgenden Tag, Donnerflag nad Chriſttag, 
ward diefer Kauf in einen Tauſch verwandelt; Statt des vor» 


a) 
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bin bedungenen Kauffchiliings tritt Graf Wilhelm an Eberhard 
von Königftein und beffen Teflamentserben, den Grafen Ludwig 
von Stolberg- Wernigerode, ab: fein Viertel an der Herrſchaft 
Altenweilnau und dem darunter begriffenen Werheim, Stein 
fiſchbach, Maulof, Rodelnbach, Emmershaufen, Winden, Langen 
bach, Anſpach, Obernhain, den Hübenern und dem Hubengeridt 
zu Laufen, dem Kloſter Thron; desgleichen fein Biertel an 
Kamberg mit Würges, Erbach, ObersSelters, Schwidershaufen, 
Dombah, Haindhen, nebft den Waldfchmieden und Drühlen im 
Amt. Königftein übertragt dagegen an Naffau das Einlöfunges 
recht der Trierifhen Pfandfehaft auf einem Achtel an Diez. 
Weil aber das Königfteinifche Theil an Diez mehr als das ab 
getretene Biertel an Altenweilnau und Kamberg ertrug, jo ward 
dieſer Ueberfhuß fo lange auf das Naffauifche Theil an Hada⸗ 
mar und Ellar verfhrieben, bis Graf Wilhelm das Katzenellen⸗ 
bogenſche Viertel an Altenweilnau, Kamberg und Ober⸗Roßbach 
yon Heffen aus ber Kagenellenbogenfhen Erbſchaft erlangt haben 
würde. Endlih ward aud noch auf den Fall eines glüdlichen 
Ausgangs eben diefer Erbſchaftsſache ein Fünftiger Tauſch über 
Hadamar verabredet, Königftein verjpricht fein Theil an Hada⸗ 
mar gegen das dem Haufe Naffau an der Berlaffenfchaft Lands 
graf Wilhelms des jüngern gebürende Theil an Epflein abzutretes 
und was Hadamar gegen Epflein etwa weniger abtrüge, zu 
yergüten. Zn allen übrigen Punkten verblieb es bei dem’ erflen 
Contract, und Graf Wilhelm gelangte zum Befig des König- 
ſteiniſchen Tpeils an Diez; Graf Eberhard hingegen bezog die 
Einfünfte baraud bis zu feinem Tod. 

Eines nur wurde in diefer Berbandlung nicht beachtet. Die 
Grafſchaft Diez war im J. 1420 Trierifches Lehen geworben, 
und hierauf fi flügend, hat ein furtrierifches Manngericht vom 
3%. 1533 den Koͤnigſteiniſchen Antheil diefes Mannichens für 
ben Todesfall Eberhards als heimgefallen erBlärt. Diefen Aus 
ſpruch noch weiter zu befräftigen, legte der unlängft zur Regie 
tung gelangte Kurfürft Johann IH von Megenhaufen eine Urs 
Tunde vor, worin Gottfried von Epflein dem Erzſtift die Hälfte 
feines Antheils Diez dem Erzfift verlauft haben fol, wiewohl 
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von Raffau behauptet wird, es fei bloß eine Pfandverfchreibung 
zu 6000 Gulden auf die halben Einfänfte aus Diez lautend, 
daher auch Trier von dem Mitbefig und aller Theilnabme bei 
den Hoheitsrechten ausgeſchloſſen geblieben ſei. Jetzt, Mittwoch 
nach Exaudi 1532 begehrte Trier in die völlige Gemeinſchaft an 
Diez aufgenommen zu werden, und Landgraf Philipp von Heffen 
war aus Eiferſucht gegen Naffau geneigt, in biefes Begehren 
zu willigen. Eberhard und Wilhelm widerſetzten fich aber ſtand⸗ 
. haft, und Trier blieb vorerſt noch ausgefchloffen. Nach wieders 
holten Berfuchen gelang es indeffen dem Kurfürften Johann, 
unter heſſiſchem Schutz, des Naffauifhen und Königfteinifchen 
Widerſpruchs ungeachtet, Montag nach Judica 1534, eine Hul« 
bigung von einem Theil der Unterthanen zu erzwingen. 

Im Dat des f. 3. farb Graf Eberhard von Königftein, 
und Naſſau empfing nun alsbald die Huldigung von ber ganzen 
Grafſchaft, auch wegen des Königfleinifchen Biertels, 31. Mai 1535. 
Johann von Trier fuhr Dagegen mit der angedrohten Einziehung 
bes Lehens fort, erzwang im Jun. bie Huldigung und drängte 
fd in das Gericht fowie nad und nach in eine völlige Theil⸗ 
nahme an allen Hohbeitsrechten ein. Selbſt alles das, was Ep⸗ 
Rein und nachher Königftein als Privateigenthum im Diezifchen - 
beſeſſen hatte, der Zehnte zu Freien⸗Diez, die beträchtliche Vogtei 
ju Ober⸗Neiſſen ıc. blieben hiervon nicht ausgenommen. Noch 
mehr: Altenweilnau, Kamberg und Werheim hatten zwar von 
den älteflen Zeiten her zu dem Landeigenthum der Grafen von 
Diey gehört, dennoch aber nie Theile der eigentlihen Grafs 
Ihaft ausgemacht; fie waren nicht unter dem Reichslehen der 
Grafen von Diez begriffen. Ein Iehensherrliches Obereigenthum 
an biefen Aemtern war auf Trier nicht übergegangen, Dennoch 
bemädhtigte es fih der Königfleinifchen Verlaſſenſchaft in den⸗ 
flben unter eben fenem Borwand eines Lehensanfalls. Alles 
blefes doch nur einfeitige Naſſauiſche Anfichten. 

Wilhelm und Eberhard Erbe, Graf Ludwig von Stolberg- 
Königftein fuchten Hülfe bei dem Neichsoberhaupt, von weldem 
bereits im Jahr 1532 ein Mandat gegen die Anmafungen des 
Erzſtifts erlaffen worden war. Karl erfannte eine Commiſſion 
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auf die Kurfürften von Eöln und Pfalz. Er fam vor berielden 
zu Berhandlungen. Trier, überzeugt, daß feine Sache ungeredt 
fei, fuchte ſie durch Chikanen in die Länge zu ziehen und blieb 
taub gegen die billigen Borfchläge der Kurfürften am Rhein zur 
gütlihen Beilegung derfelben. Graf Wilhelm begehrte die Ents 
ſcheidung eines Trierifhen Manngerichts. Es warb zu Eoblenz 
im J. 1546 niedergefegt, und ein förmliches Berfahren über die 
Sade nahm feinen Anfang. Sämtliche Beifiger diefes Berichte 
waren nicht nur Trieriſche Vafallen, fondern auch Unterthanen 
oder Bedienten des Erjfifts. Dennoch verſprach fih Kurfürſt 
Johann von ihrem rvechtlihen Ausſpruch fo wenig, daß er bie 
Richter ihrer befondern Unterthanens und Dieuftpflichten zu diefer 
Handlung nicht entlaſſen wollte und die Entſcheidung auf ale 
Art hintertrieb. Sein Nachfolger Johann von der Leyen dachte 
nicht billiger. Daß die Sache fi aber anders verhält, ergibt 
fih aus dem am 27. Zul. 1564 abgefchloffenen Theilungsvertrag 
über die Sraffhaft Diez, wodurd Trier flatt des ihm zuſtehen⸗ 
den Viertels derfelben die fünf Kirchſpiele Hundsangen, Nenters⸗ 
hauſen, Salz, Meud und Lindenholzhauſen erhielt. 

Fuͤr das Wohl feiner Unterthanen und zum Beſten ſeines 
Landes traf Wilhelm mancherlei Einrichtungen und Anordnungen. 
Mehr würde noch geſchehen fein, wenn nicht die weitläuftigen 
Händel, in die er während feiner langen Regierung mit Heffen 
und Trier verwidelt war, ihn und feine Diener faſt ununters 
brochen befchäftigt, feine Öftere und Tangivierige Abwefenpeit an 
dem Faiferlihen Hof und auf NReichstagen nothwendig gemacht 
und durch die ungeheuren Koften des Katzenellenbogenſchen Pros 
ceffes feinen guten Willen gelähmt hätten. Mit dem Erzſift 
Cöln ward bereits im 5. 1517 gegenfeitiges ficheres Geleit 
für die Untertbanen verabredet. Die bisher. gewöhnlichen, den 
Handel und das Gewerbe unter Nachbarn flörenden Arreft 
wurden aufgehoben. Jeder Kläger fol fein Recht an dem Gerift 
des Beklagten fuchen. Durd eigen weitern Bertrag mit eben 
biefem Erzſtift, 26. Febr. 1536, ward ein aus den Zeiten ber 
Roheit noch abflamınendes altes Herkommen abgefchafft, nah 
welchem bie ganze Habe eines plöglich im Lande verftorhenen 
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Fremden dem Fiscus des Landes, in dem er ſtarb, heimfiel. Zur 
Beihränfung eines unnöthigen Aufwandes erließ Wilhelm in 
den Jahren 1524, 1535, 1541 und 1556 mehre nügliche Ver⸗ 
sronungen. Der Luxus der Naffauer zeigte fich nach altveutfcher 
Rationalfitte haupsfächlih bei Gaftereien und im Trunk, bei 
fröplihen und traurigen Anläffen. Jene Berorbnungen find da- 
her vornehmlich gegen mehrtägige Gelage und übertriebene Ans 
zahl der Bälle auf Hochzeiten, Kindtaufen und Begräbniffen 
gerichtet. Tänze am Hochzeitötag werben nur bis zum Nacht⸗ 
effen verſtattet. Die Zeit bes Nachteffens war Nachmittags A Uhr. 
Das Gefeg von 1556 verordnet bei allen Tänzen einen obrige 
feitlichen Auffeher und verbietet das Zangen ohne Rod in 
Bammes und Hofen mit anhangenden langen Schwertern. Das 
Tanzen auf der Straße war verboien. Zur Zanzmufif follen 
nur Geigen oder Lauten, feine Trommeln, Sadpfeifen oder 
Schalmeien gebraucht werben. 

Mehre einzelne, der Polizei einfchlagende Berorbnungen 
bes Grafen Wilhelm bezweden die Unterhaltung guter Gaſt⸗ 
häufer und Weinfchenfen in den Städten. Jeder Wirth muß 
den Wein, den er einlegt, fchägen laffen. Auf eine Ohm zu 
23 rheinifchen Bierteln werden ihm 3 Gulden Gewinn gutgethan. 
Der neue Rheinwein ward 1534 auf 10 Pfennige die Maas 
taxirt. Nach Räutung der Weinglode, Sommers um 8, Winters 
um 7 Uhr darf fein Wein mehr weder im Haufe noch außers 
halb verfchenft werden, Der Lohn der Handwerker, Fuhrleute 
and Taglöhner ward einer Tare unterworfen, Fuhrleuten waren 
in Saats und Erntezeiten alle andere Fuhren unterfagt. Nach⸗ 
läffigfeit in Unterhaltung der Gebäude z0g die Strafe der Eon» 
ſiscation ſolcher verfalleuen Gebäude nach fih. Zur Aufnahme 
ber inländifhen Wollenmanufacturen, der Eifen» und Stahl» 
fübrifen ergingen mehre nügliche Vorfchriften, obwohl dagegen 
auch mancherlei Einfchränfungen des freien Betrieb der Gewerbe 
und der Handlung das Gepräge ihres Zeitalterd tragen, Des 
befiern Betriebs der Hüttenwerfe im Dilfenburgifchen wegen ward 
ein Contract mit Wittgenftein über freien Einfauf der Kohlen 
geſchloſſen. Wittgenflein durfte dagegen für feine Hütten Eiſen⸗ 
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ſtein im Dillenburgiſchen kaufen. Eben dieſer Contracrt beſtimmte 
aber auch, daß ſede Hütte im Dillenburgiſchen und Wittgen⸗ 
ſteiniſchen nur einen Bläſer gebrauchen und wöchentlich mehr 
nicht als 18 Eiſen ſchmieden dürfe. Uebrigens iſt aus dem 
Vertrag mit Wittgenſtein zugleich abzunehmen, daß man bereits 
auf Schonung der Waltungen Bedacht zu nehmen anfing. In 
frühern Zeiten war alles nur auf Nusrottung überflüfiger 
Holzungen angelegt, um Bauland zu gewinnen. Jeder fonnie 
fih nah Willfür aus den Forften mit dem nöthigen Holz vers 
feben. Sest fand ſich allmälig, dag man auf diefem Wege fehr 
bald an einem ber erfien Bebürfniffe Mangel leiden würde, 
Eine beſſere Auffiht warb daher eingeführt, das willlürliche 
Hauen abgeflellt. Frevel in den Waldungen wurden fehr fireng 
beſtraft; war der Frevler nicht ausfindig zu machen, fo mußte 
die ganze Gemeinde für den Frevel büßen. Die den Forſten fo 
nacdhtheiligen Hutungen wurden eingefchränft, Doch ward kaum 
nod daran gedacht, durch Holzverfauf die herrfchaftlihen Wals 
dungen zu einträglichen Domainen zu machen. Unter Wilhelms 
Nachfolger kommt es als eine Raudesbefchiwerde vor, daß ben 
Unterthbanen für empfangenes Bauholz aus herrſchaftlichen 
Waldungen Zahlung abgefordert werde, welches vorhin nicht 
gefchehen fei. Die Auffteler diefer Befchwerden wußten nicht 
oder wollten nicht wiflen, daß in vorigen Zeiten weit mehr Holz 
vorhanden war, als das Bedürfniß der noch nicht zahlreichen 
Einwohner erforderte, dag man ganze Wälder weghauen lieh, 
um nur mehr Bauland zu gewinnen. Im 3. 1535 ließ Graf 
Wilhelm, in Gemeinfchaft mit der Saarbrüder Linie, eine neue 
©erichtsordnung verfaffen und durch den Drud befannt machen. 
Im Jahr 1559 gab er die Jahrhunderte hindurch im Gebraud 
gebliebene Bergorbnung , gebrudt zu Coln durch Jacob Soter 
und Joannem Bathenium.. 

Seiner Zweizüngigfeit unbeſchadet wurde Wilhelm im Als 
gemeinen von den Zeitgenoffen hochgehalten. Der laiſerliche Hof 
und ganz Deutfchland fchägten und verehrten -ihn als einen vor 
trefflihen NRegenten und Staatsmann. Seine Rechtfchaffenheit, 
feine Klugheit und unermüdete Thätigkeit in weifer Fuͤhrung ber 
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weitläuftigften und ſchwierigſſten Haus⸗ und Landesangelegenheiten 
Rellen fi in feiner ganzen Befhichte dar. Sie erwarben ihm 
dad Zutrauen und die Achtung feiner Mitſtaͤnde. Wilhelm ward 
der Bertraute, der Rathgeber und Bermittler der erfien Fürſten 
bes Reichs in den wichtigften Borfällen. Bon den mehrmals von 
Kari V ihm aufgeiragenen wichtigen Miffionen und Unterhand⸗ 
kungen iſt Rede gewefen. Mit dem Kurfürften Ludwig V von ber 
Pal war er 1519 bei der Kaiſerwahl Karls V zu Frankfurt 
und im folgenden Jahr bei deffen Krönung zu Aachen. Zweis 
mal führte er die vormundſchaftliche Regierung über die Grafs 
fhaft Hanau, zuerfi wegen der Minderjährigleit ver Söhne Graf 
Keinpards IV (+ 1512), welchen fein Vater bereits zum Vor⸗ 
mund beflellt geiwefen war. Den älteflen derfelben, Graf Phi⸗ 
lipp U vermählte er 1520 mit der Gräfin Zuliane von Stols 
berg. Als diefer im 3. 1529 mit Hinterlaffung vier unmündiger 
Kinder verſtarb, übernahm Wilhelm abermals die Bormundfchaft 
and feit feiner Bermählung mit der DRutter diefer Pflegkinder, 
1531, zugleich deren Erziehung an feinem Hofe, 

Wegen bed Zwiefpalts zwifchen dem Herzog Heinrich zu 
Sraunfchweig und dem Biſchof und Domrapitel zu Minden über 
das Haus Petershagen und andere Gegenfände ernannte Karl V 
am 18. Det. 1530 den Grafen. Wilhelm nebfl dem Grafen Hoyer 
von Mangfeld zu feinen Eommiffarien. Sie erhielten dabei den 
Auftrag, die Stadt Minden zu Abſtellung der. Neuerungen und 
Erfattung der eingezogenen Kirchengüier anzuhalten und bie 
Einleitung zu machen, daß Herzog Heinrichs Sohn Philipp zum 
Eoarjutor des Stifis erwählt und die dazu erforderliche päpft- 
liche Dispenfation und Beflätigung ausgewirkt werde, Vermöge 
eines gleichmäßigen Auftrags, welchen Karl V bei feiner Durch⸗ 
reife von dem Reichstag zu Augsburg zur Roͤmiſchen Könige» 


krönung zu Aachen im December 1530 zu Mainz perfönlich dem 


Grafen Wilhelm ertheilte und König Ferdinand von Bonn aus, 
18. Jan. 1531, wiederholte, bewirkte Wilhelm famt feinen Mits 
commiſſarien, den Bifchöfen zu Speier und Conſtanz und dem 
Propſt Pfinging zu St. Alban in Mainz die Wahl des Bifchofe 
Wilhelm zu Straßburg zum Coadiutor des Erzbifhofs Albrecht zu 
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Mainz durch Unterbandlungen mit bem bafigen Domcapitel, auch 
einige Jahre nachher mit dem Grafen Wilhelm von Neuenar die 
Wahl des Grafen Adolf von Schauenburg zum Coadjutor des 
Erzbifhofs und Kurfürften Hermann zu Coln. 

Das Erzſtift Cöln war in den Jahren 1523 bis 1555 mit 
den Herzogen von Jülich, als Befigern der Herzogthümer Jülich, 
Cleve, Berg und der Grafihaft Mark, in vielfältige und lang⸗ 
wierige Grenz⸗ und Hoheits-Streitigfeiten verwidelt, beſonders 
zu Bilih, Zons, Zülpich, Deuz, in dem Feſt Redlinghaufen, zu 
Orſoy, Mülheim an der Ruhr, in den märkiſchen Aemtern Bodum 
und Lünen, Unna, Rade und Schwarzenberg , dem Gölnifchen 
Sauerland und anderwärts. Hierzu kamen noch feit bem J. 1550 
die Srrungen zwifchen dem Erzbifchof Adolf und Herzog Wilhelm 
über die geiftliche Gerichtsbarkeit in des Herzogs Landen und bie 
Wiedereinführung der Fatholifchen Religion in denfelben, welde 
Cöln mit Hülfe des Kaiſers zu bewirken fuchte. In allen dieſen 
Streitfahen ward Graf Wilhelm als gemeinjchaftliher Freund 
beider Höfe von jedem Theil zu Vermittlung oder fchiebsrichter- 
licher Entſcheidung aufgefordert. In den Herzogthümern Jülich, 
Cleve und Berg hatte zwar der damalige Herjog Johann IH 
im 3. 1533 eine Kirchenreformation angefangen , feine Abfidt 
war aber nicht, die Lehre Luthers einzuführen und eine Aendes 
sung des Gotteedienftes nach deſſen Grundfägen vorzunehmen; 
befonders wollte er die Meſſe beibehalten ‚wiffen. Mit diefer 
“ eingefehränften Reformation waren beſonders die Städte Soeft 
und Lippftabt nicht zufrieden. Unter dem Schuß des mit Johanns 
Tochter Sybille vermählten Kurfürften Johann Friedrich zu 
Sachſen firebten fie nach einer völligen Religionsfreiheit und 
zerfielen darüber mit ihrem Landesherrn,. welcher fie dem Kurs 
fürften als Wiedertäufer und gefährliche Sectirer zu ſchildern 
fih bemühte, Auf Berlangen Johanns unterhanbelte Graf Wil 
beim zu Ende des Jahre perfönlih hierüber am fächfifchen Hof, 
und Johann Friedrih fchidte im Januar 1534 den Neichserb- 
marſchall Beit von Pappenheim und feinen Rath Philipp Rofen- 
ed zur Fortfegung der Unterhandlungen nad Dillenburg. Ob 
nun gleich der Herzog und feine Räthe einer Zufammenfunft 
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nit bem Grafen Wilhelm und den fächfifchen Abgeordneten unter 
manderlet Vorwand auswihen, vermuthlich weil ihnen die 
Gefinnungen Wilhelms in Anfehung der Reformation befannt 
geworden waren, fo mußte Johann doch zulegt nachgeben und 
der Stadt Soeſt fowohl als andern der neuen Lehre geneigten 
Orten feines Landes die Neligionsfreiheit zugeflehen. 
Zwifchen den Grafen von Mansfeld entfianden in den Jahren 
1535 bis 1544 manderlei Irrungen, hauptfächlih über ihre . 
Bergwerfe und Köhlereien. Auf Beranlaffung des Kurfürften 
Johann Friedrich zu Sachſen als Dlansfeldifhen Lebensherren 
mußte Wilhelm mehrmals die Unterfuhung und Bermittlung 
diefev Streitigkeiten übernehmen, warb auch von Karl V bei 
Gelegenheit eines neuen Streits, 6. Det. 1543, zum faiferlichen 
Commiſſarius neben ‚dein Herzog Philipp von Braunſchweig er- 
nannt. Bon gedachtem Kurfürften, mit welchem er 1535 bie 
Reife zu dem römifchen König Ferdinand nad Wien hatte machen 
müffen, ward ihm bei diefer Gelegenheit die Statthalterfchaft 
über die Pflege Coburg unter vortheilhaften Bedingungen anges 
tragen. Wilhelm war auch zu deren Uebernahme bereit. Die 
bei jedem Anlaß rege Eiferfuht des Landgrafen Philipp von 
Heſſen, welcher darin eine Berlegung feiner Erbverträge mit 
Sachſen zu finden glaubte, veranlaßte indefien den Grafen Wil⸗ 
heim, von diefer Statthalterfchaft freiwillig abzuftehen und fo ben 
baraus zu beforgenden Mißpelligfeiten zwifchen den Häuptern 
bes Schmalfaldifchen Buudes vorzubeugen. In dem Manders 


ſcheidiſchen Haufe war nach Abſterben Graf Johanns des alten 


zwiſchen deſſen drittem Sohn Gerhard, der in die Stelle feines 
älteften, wegen Reibesgebrechen zur Regierung unfähigen Bruders 
Johann eingetreten zu fein behauptete, und dem zweiten Sohn 
Eberhard, Archidiaconus zu Lüttich, famt den füngern Brüdern, 
Kriedrih, Arnold und Rupredt, über das Erfigeburtsrecht und 
die Erbfolge in den. Herrfchaften Blankenheim und Gerolftein 
ein weitläuftiger und verwidelter Streit entflanden. Wilhelm, 
ala erwählter Schiedsrichter, brachte dieſe Sache mit Graf Hein« 
ih von Nieder-fenburg nach zweifähriger Verhandlung im 5%. 
1537 zur Erledigung und legte im nämlichen Jahr einen zwiſchen 
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dem Herzog von Cleve und dem Grafen von Neuenar eniſtan⸗ 
denen Streit wegen ber Graffchaft Mörs, zu Anfang des folgen» 
den aber die Irrung zwifchen Solms und Königflein über Send» 
lingen durch feine Vermittlung bei. 

König Ehriftian II von Dänemark, mit Karls V Schweſter 
Eliſabeth vermählt, war im J. 1523 aus feinem Reich verfjagt 
worden, 1532 aber in die Gefangenfchaft feines Nachfolgers 
geratben. Der mit Ehrifiand Tochter Dorothea vermählte Pfalz 
araf Friedrich, ein Bruder des Kurfürften Ludwig von der Pfalz, 
machte auf Anrathben und mit Unterflügung Karls Berfude, 
feinen Schwiegervater zu befreien und Dänemark allenfalls für 
fi felbR zu erobern, oder wenigftens feine Anfprüde an dieſen 
Reich wegen der Ausflattung feiner Gemahlin geltend zu machen. 
Da er hierin unglücklich, fchlug er den Weg der Unterhandlung 
ein, wobei der Kurfürf Johann Friedrich von Sachſen umd 
Landgraf Philipp zu Heflen die Vermittlung übernahmen, Bon 
pfälzischer Seite ward Graf Wilhelm in diefer Sade gebraudt, 
und er war deshalb im April 1538 bei dem Kurfürften von 
Sachſen. Während deffen Zufammenfunft mit K. Chriſtian IH 
in Braunfchweig, wegen des Beitritts bed Könige zum Schmal- 
kaldiſchen Bund, gefhahen auch von Seiten deſſelben Bermitt- 
ungevoriihläge. Die Unterhandlungen zerfchlugen fich, als der 
Pfalzgraf diefe Vorſchläge nicht eingehen wollte, und erfi 1546 
kam mit dem gefangnen König ein Vergleich zu Stand. Auch 
die wicdtige Geldrifhe Erbfolgeſache befchäftigte den Grafen 
Wilhelm. Karl, der legte Herzog von Geldern aus dem Haufe 
Egmond, war im J. 1538 ohne Leibeserben verfiorben. Sein | 
Schwefterfohn, Anton Herzog von Lothringen, hatte als nächſter 
Berwandter das nächſte Recht zur Erbfolge. Karl V als Herzog 
yon Burgund machte ebenfalld auf Geldern Anſprüche. Den 
Ständen war aber mit der Tothringiichen fo wenig als mit der 
oͤſtreichiſch⸗burgundiſchen Herrfchaft gedient. Der Herzog mußte 
daher furz vor feinem Tod noch einen Vergleich eingehen, nad 
welchem fih Antond Tochter Anna mit dem jungen Herzog Wil⸗ 
heim von Jülich und Cleve vermählte und Geldern nebft der 
Grafſchaft Zütphen nach Karls Tod auf diefen Prinzen vererbt, 


Graf Wilhelm der Reiche. 195 


er auch fofort in den Beſitz diefer Ränder gefegt ward. Der 
Raifer befand indeffen auf der Abtretung Gelderns und wollte 
ich zu feinem Vergleich mit dem Herzog verfiehen, welcher des« 
wegen im J. 1540 durch den Grafen Wilhelm fih um die Vers 
wenduug bed römischen Könige Ferdinand und der Kurfürften 
am Rhein bewarb. Außerdem ward Graf Wilhelm vielfältig 
in diefer wichtigen Sache am Hof des Herzogs zu Rath gezogen, 
und der Ausgang würde vielleidht weniger unglädiih für den 
Herzog geweien fein, wenn er fih nicht wider Wilhelms Meinung 
und mehrmalige Warnungen in ein Bündnig mit Frankreich und 
einen Krieg gegem den Kaiſer eingelaffen hätte, der zwar mit 
jiemlihem Glück angefangen ward, fih aber mit der Berwüftung 
des Jülichiſchen, einer demüthigen Uuterwerfung des Herzogs 
und dem gänzfichen Berluf der Provinzen Geldern und Zütphen 
endigte. 

Konrad Graf zu Tecklenburg und Lingen war 1546 von 
Karl V wegen feines Beitritts zum Schmalfaldifgen Bund in 
bie Acht und feiner Länder verluftig erklärt worden. Karl hatte 
fie feinem Feldherrn Maximilian von Egmond Grafen von Buren 
gegeben. Zwei Jahre nachher bradte Graf Wilhelm mit dem 
Kurfürſten Adolf von Cölu und dem Pfalzgrafen Wolfgang einen 
Bergleih zu Stand, 5. März 1548, worin Konrad zwar auf 
Lingen Berzicht thun mußte, Tedlenburg und Rheda hingegen 
jurü erhielt. Im folgenden Jahr mußte Wilhelm eine kaiſer⸗ 
lihe Commiſſion in Streitigfeiten der Iſenburgiſchen Häufer und 
das Schiedsrichteramt zwiſchen Johann von Ligue und den Erben 
von Dlanfeuheim unternehmen, auch bei Kari V fih für die 
Begnadigung des jungen Grafen Philipp von Wefterburg vers 
wenden, der im Schmalfaldifhen Krieg pfälziihe Reiter dem 
Bundesheer zugeführt hatte und deswegen mit einer ſtarken Geld« 
buße fih von der Acht loskaufen follte. Um eben biefe Zeit, 
1546 bis 1549, machten die Angelegenheiten des Kurfürften 
Hermann von Eöln dem Grafen Wilhelm viel zu fchaffen. Seit 
1543 hatte Wilhelm zu der von dem Kurfürften angefangenen 
Reformation des Cölniſchen durch guten Rath und durch mehrs 
malige Abfendung feines Superintendenten Sarrer in das Erz⸗ 
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ftift Fräftig mitgewirkt. Sept, da Hermann durch die gegen 
ihn ergangene paͤpſtliche Abfegungsbulle und die von Karl V 
angedrohete Vollſtreckung derfelben fehr ins Gedränge kam, fo 
daß er feine Regierung zulegt niederzufegen füch verſtehen mußte, 
fudhte er für jeden Fall Rath und Beiſtand bei Wilhelm, lieh 
auch durch denfelben am faiferlihen Hof fowohl als mit dem 
Coadjutor und nachherigen Kurfürften Adolf von Schauenhurg und 
dem Domcapitel über eine ihm auszuſetzende jährliche Penſion 
aus dem Erzftift unterhandeln. Wegen Wilhelms befanntem 
Einflug am Faiferlihen Hof ſuchte im 3. 1551 der wegen feiner 
Theilnahme am Schmalfaldifhen Krieg bei Karl in Ungnade 
gefallene und feines Fürſtenthums Neuburg entfegte Pfalzgraf 
und nachherige Kurfürft Dit Heimeich die Verwendung des Grafen 
bei dem Kaiſer und deffen Minifter, dem Bifchof von Arras. 
Endlich gab fih Wilhelm in feinen legten Lebensjahren 
viele Mühe, den langwierigen Streit feiner Schwägerin, ber 
Gräfin Katharina von Stolberg, Wittwe Graf Albrechts zu 
Henneberg , des leuten von der Römhildiſchen Linie, mit den 
Grafen Wilhelm und Georg Ernſt zu Henneberg von der Schleu⸗ 
fingifchen Linie, über den der Wittwe und ihren Brüdern von 
Stolberg in dem Teſtament Albrechts vermachten Römhildiſchen 
Landestheil durch einen Vergleich beizulegen. Er konnte aber 
ſeinen Zweck nicht erreichen und erlebte den Ausgang der Sache 
nicht, für welche ſich nachher ſeine Söhne intereffirten. Wilhelm 
endigte ſein thatenreiches, aber auch mit vieler Unruhe und 
ſchweren Sorgen verflochtenes Leben auf dem Schloß Dillenburg 
den 6. Det. 1559 und ward in dem Chor der Stadtkirche bes 
erdigt. Mit Recht verdient er eine Stelle unter den großen 
Männern feiner Zeit und eine der erfien unter den Regenten 
aus dem Naffauifpen Haus. Seine Geſchichte Liefert zahlreiche 
"und unmiderfprecdhliche Belege für diefe Behauptung. Nicht Teiht 
kann eine Lage mißlicher, koͤnnen Berhältniffe verwidelter fein, 
als die waren, in denen fi Wilhelm während feiner langwie⸗ 
rigen Regierung befand. In der Mitte zwifchen zwei mächtigen 
Parteien, in welche Deutſchland durch Politif und Religions⸗ 
meinungen getheilt war, mit jeder durch befondere Umſtäude in 
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Berbindbung , von jeder in befondern Rüdfihten abhängig, oft - 
in Gefahr, die Sache der Religion und feine Ueberzeugung dem 
politifchen Intereſſe feines Haufes oder dieſes jenem aufopfern 
zu müſſen, bald von der einen, bald von der andern Seite mit 
dem Berluf-oder doch mit der Verheerung feines Landes be= 
drohet, wand fih Wilhelm mit Klugheit und Standhaftigfeit 
duch diefe Labyrinthe hindurch, erfete den Abgang an Macht 
durch weite Polttif, die fi doch nie Abweichungen von den 
Geſetzen des Rechts und der Moral erlaubte, hielt den Krieg 
mit allen verderblichen Folgen deſſelben von den Grenzen feines 
Landes entfernt und hinterließ das väterlihe Erbe feinen Söhs 
nen mit einem beträchtlichen Zuwachs, den er durch Beharrlich⸗ 
feit und Aufopferung feiner Ruhe und Bequemlichkeit von einem 
mächtigen Gegner erfämpft hatte. 
Eben fo verehrungswürbig erfcheint Wilhelm von Seiten 
feines moralifhen Charakters. Aus Leberzeugung verließ er bie 
fatholifhe Kirche und vertaufchte die Religion feiner Bäter „mit 
der neuen Lehre in einem Zeitpunkt, wo er fih von dem Behar⸗ 
ren bei dem alten Glauben große weltliche Bortheile ver⸗ 
fprechen durfte. Mit Standhaftigfeit blieb er dem neuen Belennt- 
niß treu, fo Hark auch oft die Berfuchungen und politifchen Gründe 
zur Rückkehr in den Schoos der alten Kirche waren, Seine 
Religion war aber nicht blos Werk der Meinungen und der 
äußern Gebräuche, Wilhelm übte fie practifh und hinterließ 
den Ruhm eines wahrhaft gottfeligen Regenten. Nie verleitete 
ihn feine Anhänglichkeit an die Reformation und fein Eifer für 
deren Einführung in feinen Landen zur Unduldfamfeit oder zu 
gewaltfamen Maßregeln, allenthalben wählte er den Weg der 


- Belehrung. Selb die Beiftlichen der alten Kirche, welche fich 


der neuen Kirchenordnung nicht fügen wollten, wurden mit 


Glimpf und Schonung behandelt, die unbrauchbaren mit Pens 
ſionen verforgt. Die Vertreibung der Bettelmönde zu Siegen 
var nur bie Folge ihres unregelmäßigen Betragens ; fie warb 
von Karl V feibft gebilligt. Bon Eigennug fern, bediente fich 
Wilhelm der Reformation nicht als Mittel oder Vorwand, feine 


Einfünfte zu vermehren. Keine Kirchen⸗ oder Kloftergüter wurs 
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den zu weltlichen Behuf eingezogen ; alfenthalben ward für ihre 
beffere Verwaltung und für zwedmäßige Verwendung der geiſt⸗ 
lihen Gefälle geforgt. Durch weife Sparfamfeit vermied Wil⸗ 
beim die Beläftigung feiner Unterthanen mit neuen Steuern 
und ließ feine Mittel unverfucht, fie in Anfehung der zu feiner 
Zeit fehr häufigen Neihsanlagen möglichſt zu erleichtern. Der 
Berlegenheit ungeachtet, in die er fi oft durch die ſchweren 
Koſten des Kagenellenbogeufchen Proceſſes verfegt fand, untere 
ließ er doch nicht, im jeder Roth aus feinen Domanialein- 
fünften den Unterthanen Hülfe und Unterflägung augedeihen 
zu laffen, Ueberhaupt leuchtet in allen feinen Handlungen eine 


. zärtlihe Sorgfalt für das Wohl feines Landes und feiner Untere 


thauen. Selbſt gegen Berbrecher gab er Beweife feiner Gelindig- 
feit, ein Hauptzug in feinem Charakter, Sein Hof fand wegen 
ber an demfelben herrſchenden ſtrengen Ordnung und Sittlich⸗ 
feit in dem beften Ruf. Er ward ale eine vortreffliche Biltungd- 
Schule des jungen Adels angefehen, und viele gräfliche und Adels⸗ 
gefchlechter fchägten es für ein Glück, ihre Söhne an bdielem 
Hof erziehen zu faffen, 

Bom 29. Det. 1505 iſt des Grafen Ehevertrag mit Bals 
purga von Egmond, des Grafen Johann Tochter; die Vermäh⸗ 
fung wurde zu Coblenz am Sonntag Cantate vollzogen. Wal 
purga flarb den 7. März 1529 und ward in dem Dlinoritens 
Hofter zu Siegen beigefegt. Sie hatte zwei Töchter geboren: 
Eliſabeth, geb. 1515, farb 15235 Magdalena, geb. 6. Ott. 
1522, ward 16. Jul. 1538 mit Hermann Grafen von Neuenat 
und Moͤrs vermählt und ftarb 18. Aug. 1567 ohne Leibeserben. 


‚In die zweite Ehe trat Wilhelm am 20. Sept. 1531 mit Ju 


Iinne, des Grafen Bodo von Stolberg Tochter und Witwe 
Graf Philipps II zu Hanau. Sie brachte ihrem Gemahl 8000 
Gulden Heurathögut zu, welches ihrer Mutter Bruder, Graf 
Eberhard zu Königflein, mit 7000 Gulden aus der Verlaſſen⸗ 
fchaft feines Betters, des Grafen Ludwig III von der Marl 
zu Rocdefort, vermehrte. Juliane farb ale Wittwe 13. Jun. 
1580 im 75. Jahr ihres Alters, zu Dillenburg, nachdem flt 
eine zahlreihe Nachkommenſchaft von 123, oder wie andere 


Des Graben Milhelm Rinder. 199 


behaupten, von 160 Kindern, Enkeln und Urenkeln aus ihrer 
erfen und zweiten Ehe erlebt hatte. Graf Wilhelm erzeugte 
mit ihr folgende zwölf Kinder; 1) Der ältefte Sohn, Wilhelm 
Prinz von Dranien, iſt Bd. 3 S. 140—230 behandelt worden. 
Dem dort Gefagten weiß ih nichts zuzuſetzen, ich nehme aber 
auch nichts davon zurüd, außer dem groben Irrthum hinſichtlich 
der edelſten Phyſiognomie, des vortheilhafteſten Aeußern. Des 
Prinzen gemeine, abſtoßende Züge waren auf das unangenehmſte 
durch den Ausdruck von Falſchheit, Hinterliſt und Tüͤcke nuancirt. 
Karl V muß fein Phyſiognomiſt geweſen fein. 2) Hermanna, 
geb. 9. Aug. 1534, flarb in der Wiege, 3) Johann, geb. zu 


. Dillenburg 22. Nov. 1536, Stifter der Naffausftagenellenbogen- 


ſchen oder mittlern Diffenburgifchen Linie, 4) Ludwig, geb. zu 
Dillenburg 10. Jan. 1538. Der Magifter Joſt Hoen von Geln⸗ 
haufen, nachheriger Naffauifyer Rath, war fein erfter Lehrer. 
Nachdem er auf den Univerfitäten Straßburg und Genf no 
eine Zeitlang in mehren Wiffenfhaften und ber franzöfifchen 
Sprache unterrichtet worden, fam er zu feinem ältern Bruder, 
dem Prinzen Wilhelm, nach den Niederlanden, Daß er diefem 
Bruder die Ausbildung zum Helden verdanke, wird ſchwerlich 
u erweifen fein, Wilhelm von Dranien felbß war zum Helden 
nit gefchaffen. Bei K. Philipp II, während deſſen Aufenthalt 
zu Brüflel, Rand Ludwig hoch in Gnaden, obgleich er, in der 
proteflantifhen Religion erzogen, fich öffentlich zu derſelben 
bekannte. Diefen König begleitete er in feinen Feldzügen gegen 
8. Heinrich II von Franfreih, und die erfien Proben feiner 
Zapferfeit und Kriegskenntniſſe, die er beſonders bei der Er⸗ 
oberuug von St: Quentin 1557 ablegte, befefligten ihn noch mehr 
in der Gunft des Könige. Hiervon ließ ihn Philipp bei feiner 
Abreife nach Spanien, 1559, bursh die Srafen von Berg und 
Hoorn verfühern,, zugleich aber zur Nüdfehr in die römiſche 
Birche auffordern. Er fol das Anfinnen wie gegen Die Abgeord⸗ 
sten, fo gegen ben König felbfi, zurückgewieſen haben, was auch 
Philipp DI in feiner blinden Verehrung für des Waters Affec⸗ 
tionen nicht ungnädig aufnahm. Dafür Iohnte ihm Ludwig mit 
der verberblichfien Thätigkeit bei der Revolutionisung der Nies 
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derlande. Ohne Vorwiſſen ſeines Bruders, wie er verſichert — 
man weiß zwar, welcher Werth den Betheuerungen von Dema⸗ 
gogen beizulegen — ohne Vorwiſſen ſeines Bruders wurde er 
der Gründer des Compromiſſes oder Bündniſſes, wodurch eine 
Anzahl Ehrgeiziger ſich zum Untergang der Berfaffung , auf 
welcher das Glück der Niederlande gegründet, vereinigten, zu 
Breda, Febr. 1566. Damals waren ihrer nur zehn, den berufes 
nen Philipp von Marnix auf Ste, Aldegonde an der Spige, Die 
Schrift, von diefem entworfen, fpricht ſich in der Teidenfcafts 
lichen Weife gegen die Inquiſition aus, die doch in here 
gebrachter, nichtsfpanifcher Weife fi immer mit den Freiheiten 
der Niederlande vertragen hatte, gegen die Herrſch⸗ und Habs 
fucht der Fremden, welde den König verführten , feinem Eid 
zuwider zu handeln und die Inquiſition einzuführen, und 
erflärte: der niederländifche ‚Adel in feiner Eigenſchaft ale 
Schutz und Schirm des Landes habe die Berpflichtung, ſich der 
Inquiſition und dem König, der diefe einführen wolle, entgegen 
zufegen ; fle alfo, die Berbändeten, hätten ſich eidlich gelobt, nie 
die Inquifition, unter welchem Namen es aud fein mödte, in 
den Niederlanden zu dulden, und fie nähmen Bott zum Zeugen, 
daß fie alles das nur zu feiner Ehre, zu des Könige Dienfen 
und zu ihres Baterlandes Nugen befchloffen hätten, und bäten 
ihn zu diefem Ende um feinen Beiftand. 

Bei der Stimmung der Gemüther machte die Verbindung, 
ſo ſchwach in ihrem Beginn, rafche Kortfchritte. Bereits waren 
ihr beigetreten Graf Ludwig von Naffau, Heinrich von Bredes 
ode, Florenz von Palland Graf von Cuilenburg, - Graf Wil 
helm von .s’Heerenbergh, nicht fange und man wollte 2000 Theil⸗ 
nehmer des Bündniffes zählen, denn nicht nur der Adel, au 
viele veiche Kaufleute und andere angefehene Männer unterzeich⸗ 
neten. Jagdpartien und andere adeliche Beluftigungen gaben den 
Borwand, unter dem man fich öfter fah,, und am Ende wurde 
verabredet, fih in Brüffel zufammenzufinden und mit den vor⸗ 
nehmften Gliedern des Bundes an der Spige der Statthalterin eine 
Bittſchrift zu überreichen. Die erfte Nachricht von der Bedeutung 
biefer Berbindung erhielt die Statthalterin durch den Grafen 
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von Degen, aber erft als die Edelleute ſchon im Begriff waren, 
fi in Brüffel zufammenzufinden. Auch Egmond gab Nachricht 
davon. Im Staatsrath war man verſchiedener Meinung. Waͤh⸗ 
vend Aerfchot und Berlaimont verlangten, daß man eine Bitt⸗ 
fhrift, fo vorbereitet und von einem Haufen bewaffneter Edel⸗ 
leute überreicht, wie ed die Abficht war, äurüdweife und den 
alfo Bittenden den Eintritt des Schloffes verfage, feßte fi 
Dranien mit feinem Anhang dem entgegen und vertheidigte 
theild das Berfahren der Unzufriedenen , theils fuchte er durch 
Aufzählung möglicher Kolgen vor dem Verfahren, was gerathen 
war, zurüdzufchreden. Oraniens Meinung fiegte, weil die Statt« 
balterin, wie ftets, vor eigentlich firengen Maßregeln zurüdbebte, 

Am 3. April 1566 gegen Abend kamen faſt zu derfelben 
Stunde zu den verfchiedenen Thoren von Brüffel etwa 250 Edel⸗ 
leute, jeber mit feiner ihm gewöhnlichen Begleitung, eingeritten. 
Ludwig von Naffau und Brederode nahmen: ihr Abfteigequartier 
bei Oranien, wo fie fofort den Befuch der Grafen von Hoorn 
und von Mangfeld erhielten. Mehre Tamen fpäter nach, na« 
mentlih die Grafen von Euilenburg und von 8’Heerenbergh. 
Am 4. hielten fie eine Verſammlung im Euilenburgifchen Haufe 
und verlangten dann von da aus eine Audienz bei ber Statt- 
bafterin, welche ihnen biefelbe für den 5. April zur Mittags 
Runde zufagte. Zu der beflimmten Zeit zogen die Berbündeten 
aus dem Quilenburgifchen Haufe paarweife nah Hof, fo daß 
immer die Bornehmern hinter den Geringern, Ludwig von Naffau 
uud Heinrich von Brederode zulegt gingen. Die Herzogin fprach 
eben nach beendigtem Staatsrath mit einigen Großen, als der 
Zug Rillfchweigend an ihr vorüberging und fih im Saal ord⸗ 
nete ; dann näherte fi) Brederode, übergab das Geſuch der Edel« 
leute und erklärte, die, welche gegenwärtig mit ihm erjchienen 


‚jeien, und Andere, die fie noch erwarteten, hätten Ihrer Hoheit 


nichts vorzutragen, fondern nur die Intereſſen, welche bereits 
in der überreichten Schrift ausgefprochen, durch ihre perfönliche 
Gegenwart zu unterfiigen und dringender zu empfehlen. Nur 
die Ehre des Königs und das Wohl des Landes liege ihnen 
dabei am Herzen. Damals ſprach Berlaimont die denfwärbigen, 
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von der Herzogin nicht fattfam beachteten Worte: »ne craignez 
rien, ce n’est qu’un tas de gueux !I« fürchtet nichts von dieſem 
Schurkenhaufen. 

Die Statthalterin antwortete ſehr gewandt, ehe ſie die 
Schrift noch geleſen, ſie werde den Inhalt in Betracht nehmen, 
und da man fie verſichere, daß nur des Könige Ehre und des 
Landes Wohl dabei bedacht, zweifle fie nicht, ihre Wünſche 
befriedigen zu fönnen. Die Schrift felbft aber enthielt im Weſent⸗ 
lichen daffelbe, was auch der Compromiß enthielt : Proteflationen 
gegen die Inquiſition, gegen die Strenge ber Religionsedicte; 
Bitten endlih, dag den Uebeln und der unruhigen Stimmung 
im Lande bald abgeholfen werden ınöge, wozu eine Botfchaft an 
den König, Suspenfion aller Religionsverfolgungen und baldige 
Berufung der Generalftaaten empfohlen wurden. 

Ald am andern Tag die Procefiion wieder nach Hof fam, 
um fih eine Antwort zu holen, erhielten die Edelleute ihr Schreiben 
mit Randbemerfungen zurüd, in welchen die Statihafterin Hoffe 
nungen ausſprach, daß es moͤglich ſein dürfte, die Religions⸗ 
proceſſe zu ſiſtiren und die Edicte zu mildern ; doch wmäffe fie 
vorher an den König berichten. Die Edelleute ‚waren, als fie 
über die Antwort zufammen beriethen, überzengt, nicht eben viel 
erreicht zu haben. Der von Fiennes hielt Die Dankſagungsrede, 
verficherte nochmals, man habe nichts im Sinne gehabt, als dem 
König zu dienen, und die Statthalterin entließ fie mit der Bes 
merfung , die Zeit werde das lehren. Bis auf einige wenige 
verließen alle diefe Edelleute in den nächſten Tagen Brüffel; 
jene zurüdbleibenden drangen durch neue Unterhandlungen in die 
Statthalterin, die Religionsproceffe zu fifiren, Die Edicte zu 
mildern ; fie entichuldigte fi mit dem Mangel an Vollmacht, 
verfprach- aber, den Behoͤrden forgfältigere Rädfihisnahme gu 
empfehlen, wenn ber verbündete Adel ebenfalls Rüdficht naͤhme. 

Am 14. Zul. 1566 kam der Geufenadel abermals in St. 
Trond zufammen. Diesmal waren es wohl 2000 Ebelleute, fo 
batten die Brüffeler Scenen nachgewirkt, und waren alle hewaffe 
net und nach Vermögen von Dienerfchaft begleitet. Zum Theil 
mußten fie unter freiem Himmel Lager halten, und da unrupige 
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Köpfe aller Art, proteſtantiſche Prediger, und was aus dem 
Volk durch ähnliches Intereſſe angezogen, ſich auch einfanden, war 
es eine höchſt tumultuariſche, Beſorgniß erregende Verſammlung. 
Die Statthalterin wußte ſich nicht anders zu helfen, als daß fie 
Dranien und Egmond, deren Einfluß auf diefe Art Leute fie 
kannte, nad St. Trond ſchickte, wo fie überall mit: vivent les 
gueux! empfangen wurden und bie Korderungen unbebingter 
Religionsfreipeit oder wenigftens bie früher der Statthalterin 
überreihten auf das Ungeflümfte wiederhoien hörten. Man 
verlangte durchaus Bürgfchaften für die Gewährung dieſer 
Forderungen , und da ſich die Dauer der Berfammlung in die 
Länge zog, kam die Herzogin in die größte Verlegenheit. Um 
nur einigermaßen ruhiger unterhandeln zu können, hatte man 
Ludwig von Raffan, Brederode und einige andere Häupter des 
Geufenbundes nad Düffel bei Lier kommen laſſen. Graf Ludwig 
war fogar mit einigen nach Brüffel felbft gefommen : aber auch 
hier führten fie diefelbe trogige Sprache wie der Haufe in St. 
Trond und feßten der Statthalterin geradezu einen Termin, bie 
wie lange fie ruhig fih verhalten wollten; Bleibe dann er» 
wünfchte Antwort aus Spanien noch länger aus, fo flünden fie 
für nichts. 

Während Dranien ſich des wichtigen Antwerpen bemächtigte, 
während auf der meuterifhen Großen Gebot der Bilderſturm 
alle Theile des Landes heimfuchte, Tieß die erſchreckte Statt⸗ 
balterin dur Dranien, Egmond und Hoorn mit den fortwähs 
send in St, Trond verfammelten Rebellen unterhandeln, und es 
fam zu Stande der Vertrag vom 23. Auguſt, welden am 25. 
Graf Ludwig und feine zwölf Apoftel befhworen. Die Inqui⸗ 
fition wurde ganz nbgefchafft, die Ediete wurden widerrufen, bie 
freie Predigt wurde überall zugeftanden, wo fie bie dahin ufur- 
pirt war; nur foßlten die Verfammlungen dabei ohne Waffen 
und in ruhiger Drdnung Statt haben, und die Geufen follten 
ihren Bund auflöfen und Alles thun, was in ihren Kräften, um 
die unrubige Stimmung aufhören zu machen und die frevferifchen 
Kirhenfchänder zur Strafe zu ziehen. Was war natürlicher, 
ald daß die Statipalterin, während fie einerfeits ihrer Furcht 
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nachgab, andererfeits das mit Gewalt ihr fo Abgenöthigte felbft 
nicht achtete, zumal fie dabei alle Vollmachten überfchritten hatte, 
und am 28. Aug. an ben Hof fchrieb, der König möge doch das 
ihr Abgezwungene in feiner Weiſe anerfennen. 

Bald nahmen aber die Angelegenheiten eine ſolche Wendung, 
dag Dranien für gut fand, durch einen Abftecher nach Deutfch- 
land feine werthe Perfon in Sicherheit zu bringen. Ihm folgte 
nach kurzer Fri fein Bruder Graf Ludwig. Ruhe und Ord⸗ 
nung traten alsbald wieder ein; aber der König durfte nicht 
auf halbem Wege fiehen bleiben, nicht den erfihrodenen Gemüs 
thern Zeit laffen, fich wieder zu befinnen, nicht einem fhwaden 
Weib Ternerhin Provinzen überlaffen, die fo viel Stoff der Aufs 
vegung gezeigt hatten. Der Herzog von Alba Fam mit feinem 
Heinen Heer, und es nahm ihren Anfang die Abrechnung mit 
den Strafbaren. Der Prinz von Dranien, Graf Ludwig, die 
Grafen von Hoogftraten, von 6’Heerenberghb, von Cuilenburg, 
Brederode, Wilhelm von der Mark⸗Lumay, überhaupt die ſämt⸗ 
fihen Unterzeichner des Compromiſſes wurden vor den Consejo 
de las altercationes geladen. 

Der Ladung feste Dranien, d. d. Dillenburg 3. März 1568, 
eine ausführliche, künſtlich aufgeputzte Einrede entgegen, ohne doch 
den Hauptvorwurf, daß er feine Eide als Bafall und Befehls⸗ 
haber verlegt babe, widerlegen zu Finnen. Dafür befchäftigte 
er fih mit den Anflalten zu eineni Angriff auf die Niederlande. 
Bereits im halben April 1568 fam Ludwig von Naffau nad 
Emden, wo er eine Anzahl Truppen zufammenbracdhte , in der 
Abficht, ſich von dort zu Schiff nad den niederländifchen Küften 
zu begeben. Allein dieſes hinderten die Emdener Behörden; 
benn fo fehr fie auch den Friegerifchen Rüftungen des Naffauers 
unter ber Hand nachjahen, einen offenbaren Schritt gegen Albas 
Regiment wollten fie doch des Friedens wegen nicht begünftigen. 
Ludwigs Plan änderte fih nun dahin, wo möglich Groningen 
zu nehmen, Friedland und von da aus Waterland und Nords 
holland zu empören. Zugleich rüftete der eine Schweflermann 
Draniens, Graf Wilhelm von S’Heerenbergh fi) dazu, feine Gel⸗ 
drifhen Herrfchaften, bie der Graf von Degen in Albas Aufs 
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trag befegt hatte, mit Gewalt wieder einzunehmen. Er bediente 
ih dazu des Erespin van Zeitbrugghe, dem es auch gelang, 
die Burg des Grafen S’Heerenbergh den Leuten des Grafen von 
Megen zu eutreigen. Don Sancho de Lodoño vertrieb den Erespin 
wieder, ehe der Graf von S’Heerenbergh von Werth aus zu Hülfe 
kam. Ein britter Haufe fammelte fih im Juülichiſchen unter 
ben von Bilerd und war fchon einige Tauſend Mann flarf, 
die aber großentheils ohne Waffen. Gegen diefen fandte Alba den 
Grafen yon Lodron mit fünf Fähnlein deutfcher Randsfnechte und 
Saucho de Avila init 500 Reitern und zwei Fähnlein ſpaniſcher 
Knechte. Vilers ließ fich in der Nähe von Dalem am 25. April 
überfallen : fein ganzer Haufe ward zerfireut ; über 1200 Dann 
bavon follen erfchlagen worden fein; er felbft wurde gefangen 
nah Brüffel gebracht. Diefe Niederlage hatte den Rüdzug 
und die Auflöfung auch des Haufens in Werth zur Folge und 
ſchüchterte die wiederländifhe Gemeinde in Weſel, von ber 
Ludwig von Naffau die Zufendung einer ihm fehlenden Anzahl 
von 500 Feuergewehren gehofft hatte, dergeftalten ein, daß die 
Sendung nicht erfolgte. Trog dem ließ ſich Ludwig nicht abhalten, 
Anfangs Mai mit etwa 50 Mann die dem Grafen von Aremberg 
gehörige Burg te Wenden an der Groniugiſchen Grenze im 
Veftwoldingerlande zu nehmen, und es folgte das Treffen bei 
Heiligerfee (Abth. II Bd. 1 ©. 724 — 726), in welchem ber 
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legte ald der Sieger. 

Graf Ludwig benugte den Eindrud, welchen die Niederlage 
der Königlichen auf die Umgegend machte, zu Gelderpreſſungen: 
denn obwohl die Hauptleute der Truppen in Groningen bei 
Androhung fhwerfter Rache alle warnten, den Naffauifchen irgend 
mit Geld behülflich zu fein, war doch der Abt von Olde⸗Klooſter 
durch feine Neugierde in die Schlacht verwidelt und gefangen 
worden und mußte fi löſen; eben jo mußte fi der Abt von 
BWitteweerum mit 3000 Gulden löfen, und auch, der Landadel 
mußte zum Theil zahlen, wenn er feine Güter nicht verwüftet 
fehen wollte. In Groningen feld glaubten der Vicegouverneur 
Groesbeek und der Magiftrat zu bemerken, daß unter der Bürgers 
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ſchaft viele Geuſiſch geſinnt ſeien, weshalb fie den Beſchluß faßten, 
die Bürger zu entwaffnen und einen freche Reden ausſtoßenden 
weffriefifhen Schufter, Namens Jacob, der früher aud unter 
den Bilderflürmern bemerkt worden war, auf dem Fiſchmarkt 
hängen zu laffen. Diefe energifhen Mapregeln und die Ankunft 
des Grafen von’ Megen und bes Chiapino Bitelli mit fünf 
Fahnen fpanifcher,, italieniſcher und Leichter Reiter und einem 
ftarfen Haufen Fußvolks hielten Groningen in Unterthänigfeit, 
Nach dreitägigem Verweilen auf der Wapkftatt zog Graf Ludwig 
auf Appingadam und wieder nad einigen Tagen vor Öroningen 
ſelbſt. Sein Sieg verfchaffte ihm Zulauf von allen Seiten. Graf 
Joſt von Schauenburg führte ihm eine Schar deutfcher Reiter 
zu, und täglich fanden Heine Gefechte Statt. Inzwiſchen verlor 
Graf Ludwig, da er nicht mädtig genug, die Stadt ſelbſt an⸗ 
zugreifen, nur unnüg feine Zeit und fein Geld. Es wurden 
auch, fünf Tage nad der Schlacht, den 28. Mai, der Priy 
von Dranien, Graf Ludwig, bie Grafen von Hoogfraaten, 
Cuilenburg, S’Heerenberg in contumaciam verurtheilt,, ihre 
Perfonen in.die Acht erklärt, ihre Güter configcirt. 

Zudem ſchickte Alba ſich an, dur fein perfönliches Einwirken 
dem Unwefen in Friesland ein Eude zu machen. Chiappino Vitelli 
war inzwifchen zum Feldobriften in dem Groningerlande an 
Arembergs Stelle ernannt worden und hatte 10 Zähnlein deut- 
fher Laudsfuehte und das wallonifhe Regiment des von 
Hierges erhalten fowie 5 Fähnlein vom Regiment de Billy. Audı 
waren 1500 deutfche Reiter unter Herzog Erich von Braunfchweig 
von Deventer aus ihm zugefandt worden ; zugleich aber erhielt 
Ehiappino den Befehl, feine Schlacht zu wagen, fondern ben 
Grafen Ludwig in feinen Gefechten hinzuhalten und aufzureiben. 
Unterdeß Lieb Alba 15 Compagnien Spanier vom tercio Na- 
poles aus Gent nad Herzogenbufh vorräden; nur 2 Com. 
pagnien biieben in Gent. Weiter fandte er nach Herzogen 
bufh 10 Compagnien vom. tercio Sicilia aus Braffel und 
10 aus Maaftricht fowie 8 Feldſtücke und 8 Batteriefüde aus 
Mechelen. Der Baron de Noircarmes follte leichte Reiter, größe 
tentheild Burgunder, werben, 1000 Dann, und die Rittmeiſter 
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berfelben ernennen. Der Graf von Roeux und der von Blondeau 
follten jeder 10 Sompagnien wallonifhen Fußvolks werben. Dann 
wurde der Staatsrath nad Derzogenbufch verlegt, und am 25. 
Yan. brach Alba ſelbſt auf nach Mechelen und Antwerpen, 
wo Gabriel Serbelloni blieb als Bouverneur des Kaftelld mit 
2 deuifhen Eompagnien vom Regiment des Grafen von Lodron 
im Caſtell und 6 Eompagnien defielben Regiments in der Stadt. 
Bon da zog Alba nach Herzogenbuſch, mufterte feine Leute, forgte 
überall für die Sicherheit der Städte und Berpflegung des Heeres 
und fandte dies nach Deventer ; auch mußte ihm der NRittmeifter 
Hand Bernard dahin 400 Tanzenreiter werben, die er bei feiner 
Aufunft dort vorfand, Nun z0g er mit feinen Truppen über 
Coevorden nad Groningen, wo er am 15. Zul. im Lager vor 
der Stadt ankam. 
Sobald Graf Ludwig Nachricht erhielt von Albas Ankunft, 
hielt ex es für gerathen, ſich zurüdgugiehen: Unter. teten Schar⸗ 
mügeln der Nachhut führte er feine Leute über Slochteren, Wins 
ſchoten, Bellingwoude nah Hooghwoude im Reyderland und 
dann weiter nah Jemgum an bie Ems, wo er auf dem 
Gebiet des Grafen von Offriesland- feine Feinde glaubte er» 
warten zu dürfen und den Ort einigermaßen befefligte, wäh⸗ 
vend die nachrädenden Feinde ſich mit Herſtellung ber abges 
worfenen Brüden aufpielten. Sonoy führte inzwifchen feine 
Heine &lotte in die Rähe von Emden und Fam auf einem kleinen 
Fahrzeug ebenfalls zu Ludwig nah Jemgum. Er erhielt den 
Auftrag, mittels der Fleinen Fahrzeuge Proviant nah Jemgum 
zu beforgen ; zugleich aber verlangte der Droffaert von Emden, 
Benico Maninga, von ihm, er folle mit feiner Flotte Die 
Stadt Emden gegen einen etwaigen feindlichen Angriff deden, 
Trog der Ueberſchwemmung, welde Ludwig durch Oeffuen 
der Scleußen um fein Lager bei Jemgum hervorgebracht 
hatte, erfchien doch Albas Heer fhon am 21. Zul. früh zum 
Angriff, und Avila mit einer Partie Archibufirer zu Pferd fuchte 
ubwigs Leute zu einem Scharmägel zu reizen; cd gelang, 
und bald erweiterte fi das Scharmügel zur Schladt. Die 
Naſſauiſchen zogen fich hinter ihre Batterien zuräd; aber obs 
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gleich ſie ſich hier ſehr wohl vertheidigen konnten, obgleich Graf 
Ludwig Alles that, um ihnen Muth einzuſprechen, wurden ſie 
doch immer zaghafter und verlangten, um ihre Feigheit zu be⸗ 
mänteln, zuletzt mit lautem Geſchrei von Graf Ludwig den 
ihnen ſchuldigen Sold. Alle Vorſtellungen waren umſonſt: faſt 
alle flohen, warfen ſich in die Ems und trachteten die Schiffe 
zu erreichen; ein großer Theil ertrank. Graf Ludwig hatte mit 
einem kleinen Reſt der Seinigen doch Widerſtand zu leiſten 
verſucht, mußte aber am Ende in einem kleinen Nachen zum 
andern Ufer flüchten. Alba erlangte einen vollſtändigen Sieg, 
denn das feindliche Heer war vernichtet: an 7000 Naſſauer 
waren gefallen oder ertrunken; nur ſeine Reiterei hatte der Graf 
von Schauenburg groͤßtentheils gerettet. 
Zu Anfang Sept. 1568 ſetzte auch Oranien feine Armee in 
Dewegung. Graf Ludwig hatte fih mit dem, was dem Unfall bei 
Jemgum entging, bei ihm eingefunden ; gleichwohl endigte ber 
Feldzug auf die ſchmählichſte Weiſe. Der Prinz von Dranien und 
feine Brüder Ludwig und Heinrich durchzogen mit ben ihnen ges 
bliebenen 1000 oder 1200 Reitern in dem Aufzug von Marodeurd 
die Champagne und Lothringen und gelangten unter taufend 
Nöthen und Gefahren nad Straßburg. Deutlih und Har hatte 
fih in der Promenade durch die Niederlande ergeben, daß bie 
mit dem fpanifchen Regiment, wie es früher geweien war und 
wie man die Hoffnung hegte, daß es nad Borübergehen bes 
obwaltenden Gewaltzuftandes wieder werden würde, unzufriedene 
Partei faſt nur die der Ausgewanderten war. Nirgends in dem 
Niederlanden hatte Dranien, trotz dem daß er mit Harfer Macht 
eindrang, irgend ein freudiges Entgegenfommen gefunden ; ſelbſt 
feine heimlichen entfchiedenen Anhänger hatten nicht gewagt, zu 
feinen Gunften irgend etwas zu unternehmen: fo war damals 
fein Einfluß moraliſch durch Alba vernichtet und aufgehoben. 
Alba Hatte ihn bis nah Cambreſis verfolgt, meldete von Bier 
aus dem Staatsrath am 22. Nov. feine Bictorie und hielt dann am 
21. Dec. zu Brüffel ein prachtvolles Turnier in fpanifcher Weiſe. 
Das Jahr darauf, 1569, fhloffen Prinz Wilhelm und Graf 
Ludwig fih dem Heer an, fo der Pfalzgraf von Zweibrüden nach 
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Sranfreich führte, und gelangten bei diefer Gelegenheit bie Brüder 
za yerfänticher Befanntfchaft mit Peter von Bourdeille, dem welt⸗ 
lihen Abt von DBrantöme. Deffen Urtheil über den Grafen 
&udwig habe ich Abth. III Bd, 1 ©. 179 — 180 mitgetheitt. 
Bänger als fein Bruder hielt Ludwig in Franfreih aus, und 
ward er einer der vornehmften Anführer in der von Goliguy 
befehligten Armee. Bei Moncontour und ArnapslesDuc fol er 
befonders fich ausgezeichnet haben. 
Einen Dienft anderer Art verlangte der Prinz von Dranien 
von feinen Bruder. +Mais comme elle ne pouvoit guöres se 
traiter que t&te-&-t&te et dans des conferences particuliöres, 
Nassau pr&texta un voyage en Flandre par mer; et aprös 
en avoir fait tous les pr&paratifs, il se deguisa, et s’en vint 
& la cour, avec de la Noue, Charles de Teligny et Jean 
d’Hangest de Genlis. Le roi &toit alors & Lumigny en Brie, 
où il premoit le divertissement de la chasse pendant l’au- 
tomne. Louis de Nassau eut avec lui, pendant six jours, des 
entretiens secrets, oü il lui fit savoir la necessit& de cette 
guerre, et la maniere de la conduire. Le roi lui ayant marqu6 
qu'il &toit fort de cet avis, mais qu’il y voyoit des difficultös 
sur lesquelles il avoit besoin de Coligny, qu’il vouloit mettre 
à la töte de toutes les forces qu’il destinoit pour cette entre- 
prise, il persuada à Nassau de presser Coligny de se rendre 
incessamment & la cour. Sur cette r&ponse, Nassau retourna 
à la Rochelle, deguise comme il etoit venu.« Die wahre Abs 
ficht des franzöfifhen Hofe war, den Admiral und bie übrigen 
Häupter der Hugonotten fiher zu maden und in bie Kalle zu 
bringen, bie man ihnen bereitete. Ludwig warb von einer Zeit 
zur andern mit leeren Verſprechungen bingehalten. Auch die 
Unterhandlung mit dem englifchen Geſandten Walfingham zu 
Paris blieb ohne Erfolg. Der franzöfifche Hof ließ aber doch 
gefchehen, dap Lubwig durch Werbung unter den Hugonotten ein 
Heines Corps zufammenbracte. Einen Theil deſſelben fchidte 
es 1572 von Calais aus den Zeeländern zu Hülfe. 
Balencieunes wurde durch einen Verräther den von Fa- 
mars franzöftfchen Hugonotten, an deren Spitze Franz von la 
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Noue, überliefert, 15. Mat 1572, Ohne Säumen ließ dieſer 
‚bie Raufgräben vor der Gitadelle eröffnen. Ihr zu Beiſtaud 
‚eilte Alfons von Lumbrales herbei mit 156 Reitern. Mit hun 
‚dert andern fand Garcia von Gualdes fi ein, mit noch bebeu- 
tendern Streitkräften zu Roß und Fuß und drei nur eben ans 
geworbenen Fähnlein Wallonen Johann von Mendoza. Nicht nur 
wurde die Citadelle gerettet, fondern auch in kurzer Frift der Fran⸗ 
zofe gendthigt, ungeachtet der ihm zugefommenen Berfärkungen 
die Stadt zu räumen. Allein wie zu Balencienned, war aud in 
dem benadbarten Mous der Berrath thätig geweſen. »An 
toine Olivier, heraut d’armes de la province de Hainaut et 
peintre, ayant demande cong& au duc d’Albe de venir en 
France, sous pretexte de reconnoitre en quel état étoient nos 
affaires, s’aboucha avec Louis de Nassau et l’amiral de Co- 
ligny : il leur fit entendre que s’ils vouloient s’approcher de 
Mons en petit nombre, il leur seroit aise d’y entrer, et quils 
y trouveroient plus de sept cents hommes de la bourgeoisie 
prèts & se ranger sous leurs drapeaux. Le jour pris au 24. 
de mai, Olivier, qui avoit deja fait partir pour Mons onze 
hommes de ‚main, mais sans armes, y arriva le 23. du mois 
avec trois charettes chargees de tonneaux de vin, rempis 
d’armes. DI dit & son höte qu’il avoit encore beaucoup de 
chemin & faire, et le pria de parler aux gardes afin que le 
lendemain de grand matin et m&me avant le jour la port 
de Bertemont lui füt ouverte; ce qui lui fut accorde par 
l’entremise de Y'höte qui n’avoit aucun mauvais soupgoR 
d’Olivier. Louis de Nassau avec une petite escorte, dont &tit 
Jean de Chaumont sieur de Guitry, un des plus sages et 
‚des plus braves hommes de son temps, ne faisoient que dar 
river, et leurs chevaux 6toient si epuises de fatigue, quil en 
6toit mort beaucoup en chemin. Nassau entra dans la ville, 
et cria, France, liberte, ville prise, sans qu’il s’apergut d’au- 
cun mouvement. Il publia que les Espagnols avoient été 
battus, et que le duc d’Albe &toit prisonnier du prince d’Orange 
son frere: mais personne ne prit les armes, et aucun bour- 
geois ne vint sc joindre & lui. Pour lors, il appréhenda qu'oa 
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ne lui eüt tendu un piege; et commencant à désespérer du 
suceös de son entreprise, il prit le parti de se retirer de la 
ville, puisqu’il ne la pouveit prendre. A. peine fut-il sorti 
qu'il apercut Jean d’Hangest sieur de Genlis et Francois 
la Noue qui arrivoient avec leurs troupes, et qui avoient 
abandonne Valenciennes pour se trouver & l’entreprise form6e 
sur Mons. Ce fut alors qu’il se repentit d’avoir läche pied: 
il envoya Guitry pour se saisir de la porte, en cas qu’il eu 
füt encore temps. Guitry, trouvant dejä les chaines mises, 
et voyant qu’on commencoit à hausser le -pont levis, piqua 
un cheval espagnol fort l&ger sur lequel il &toit monte, et 
sauta sur le pout. Le poids du cheval l’ayant fait baisser, 
les autres le suivirent avec leurs öcharpes blanches; orne- 
ment qui parut nouveau au peuple de cette ville Voilä 
comment on prit Mons sans presque verser une goutte de 
sang: la citadelle qui n’&toit pas bien forte, se rendit aussitöt. 

»Dans la perplexite. oü l’&tat present des affaires mettoit 
ie due d’Albe, bien des gens lui conseilloient de quitter Bru- 
xelles, et de se retirer & Anvers,:de peur que dans la suite 
il ne füt forc& de le faire malgr& lui; ce qui seroit une 
tache à sa gloire. Mais ce geueral, qui avoit l’ame grande, 
ne voulut jamais consentir & donner la moindre marque qu’il 
eüt mauvaise opinion de cette guerre; il aima mieux s’ex- 
poser aux dernieres extremites, que de paroitre ceder la 
place & l’ennemi. U cempta que s’il laissoit les confederes 
paisibles pussesseurs de Mons, c’&toit ouvrir les Pays-Bas & 
Vinvasion des Frangois, et y ruiner absolument les affaires 
de son maitre. Dans cette triste situation, abandonne en 
quelque sorte de la fortune et des hommes, il ne s’abandonna 
pas lui-möme. I fit venir. d’Anvers les dix compagnies 
d’Antoine de Tolede; laissa Mondragon & sa place; fit marcher 
da cöt& de Mons les huit compagnies que commandoit de 
Capres, les trois que Louis de Berlaimont archev&que de Cam- 
brai avoit levees, et qui &toient aux ordres de Moleyn, trois 
antres du regiment de Jean de Croy comte de Roeux, avec 
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il fit prendre les devants & Frederic de Tolede son fils, au 
baron de Noircarmes, et & Chiapino Vitelli marechal-de-camp. 
Apres toutes ces dispositions il alla camper auprès du cou- 
vent de Bethleem., oü il y eut quelques escarmouches avec 
la garnison de Mons. Rouvrai de son cöte s’etoit retranche 
avec nos troupes du cöt& du monastere d’Epinlen. Les 
Espagnols tenterent de le chasser de son poste, mais ils fu- 
rent repousses avec perte. Trente cavaliers francois, en 
voulant se jeter dans la place, furent.trompes par leurs 
guides, et livres entre les mains des ennemis, qui en envoyt- 
rent dix-sept aux inquisiteurs deRupelmonde. Le tribunal etabli 
en cette villecondamna ces malheureux (diefe Räuber) à la mort: 
les uns furent pendus dans une 6curie, les autres poignardes 
et jetes dans l’Escaut; il fut mê me defendu sous de grandes 
peines de retirer leurs corps, et de leur donner la sepulture, 

»Les choses &toient en cet éêtat, lorsque Louis de. Nassau 
et les autres generaux furent d’avis d’envoyer Genlis en 
France informer le roi de la situation de la place, et de- 
mander un prompt secours. Genlis fut trös-bien recu; et le 
roi, apres lui avoir donne des marques singulieres de bien- 
veillance tant pour le comte de Nassau que pour lui-m&me, 
le renvoya avec les troupes que Coligny avoit fait lever sur 
la frontiere, et qui monteient & quatre mille fantassins, com- 
mandes par le baron de Renty, Jumelles et Berangueville, 
outre deux cents gendarmes, et deux compagnies de chevaux- 
legers. L’avant-garde &toit commandee par Pierrebufliere de 
Genissac, et le reste de la cavalerie par la Fin sieur de 
Beauvoir-la-Nocle. Nassau avoit recommande & Genlis en 
partant, et il le lui avoit encore &crit, de ne pas venir droit 
& Mons; mais de se detourner par le Cambresis, et de se 
joindre au prince d’Orange. Genlis, ne croyant pas devoir 
deferer & cet avis, pr&texta que Coligny lui avoit donne des 
ordres contraires. 

»Cependant il y avoit de fr&quentes escarmouches entre 
les deux partis: le 11. juillet la garnison ayant fait une 
sortie avec quantit6 de paysans pour couper les bleds, 
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il se donna un combat sanglant, oü les assieg&s Bouffrirent 
le plus; car dans une dernitre charge que fit Bernardin de 
Mendoza, ils furent rompus, mis en fuite, et repousses jusque 
dans leurs murailles, apr&s avoir perdu beaucoup de monde. 
Vitelli y regut un coup & la jambe; Kodrigue de Tolede y 
füt aussi blesse, et il y eut quelques chevaux-lögers espagnols 
de tu&s. II &toit nouvellement arrive au camp sept com- 
pagnies de cavalerie envoſées par le duc d’Albe, celle de 
Philippe de Croy duc d’Arschot, celles de Maximilien comte 
de Bossu, de Berlaimont, de Noircarmes, du comte de Mans- 
feld, et de George de Ligne sieur d’Estainbruge, lieutenant 
du comte de Roeux; et l’on attendoit incessamment sept 
autres- compagnies du regiment de Roeux, et cinq du régi- 
ment de N aples, qui &toient & Utrecht avec le r&giment de 
Nicolas de Bolweiler. Ces troupes devoient arriver de jour 
en jour, et on lear envoyoit courriers sur courriers pour häter 
leur marche. . . 

»Diegue de Zuhiga ambassadeur d’Espagne & la cour de 
France, ne sachant point encore les desseins du roi, sollicitoit 
vivement ce prince d’emp&cher que ses sujets ne donnassent 
da secours aux rebelles des Pays-Bas, et il se plaignoit haute- 
ment de la conduite de la cour de France & cet égard. I 
representoit que c’&toit aller ouvertement contre le traite 
concla entre les deux couronnes, et que Dieu seroit le ven- 
geur de ces infractions: que le roi d’Espagne avoit secouru 
la France dans les deux premieres guerres civiles, et que 
e’&toit bien mal reconnoitre ses bienfaits. Charles r&pondit 
qu’il n’aveit point donne lieu aux plaintes de la cour d’Es- 
pagne; qu'il avoit assez fait connoitre ses intentions; que 
depuis peu il avoit encore proscrit par un &dit tous ceux 
. qui donneroient secours aux rebelles des Pays-Bas; que les 
troubles des guerres civiles n’&tant pas encore entiörement 
apaises, il se voyoit oblige d’user de dissimulation jusqu’& 
ce que la paix eüt affermi son autorits, et qu'il füt en état 
de se faire obeir de tout le monde. Apres cette reponse 
ambigue, Zuüiga prit cong6 du roi, et sortit de France: mais 
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Mendoza écrit qu’on envoya de la cour un gentilhomme au 
duc d’Albe qui &toit & Bruxelles, et que sur la route il im- 
struisit Fröderie de Tolede du dessein de Genlis, du nombre 
de ses troupes, et de la route qu’il devoit tenir. Sur cet 
avis Frederie envoya & Catteau-Cambr6sis huit cents arque- 
busiers et quatre cents.chevaux, avec ordre de s’embusquer 
sur la route entre le Catteau et Landrecies. Genlis, qui avoit 
resolu d’aller droit & Mons, fut @omps par ses guides, & 
passa à Bossu, et de-l& à Quievrain: comme ses troupes 
incommodoient fort les endroits par oü elles passoient, les 
paysans de ces cantons, irrites de Jongue main contre les 
Francois, se joignirent au nombre de trois mille aux troupes 
d’Espagne. Mendoza, accoutume à grossir les objets, rap 
porte qu’on assüra à Frederic que Genlis avoit deux mille 
hommes .d’infanterie et quatre mille chevaux, que malgıe 
ce grand nomhre le général espagnol, qui m’avoit au plus 
que #rente-deux compagnies d’infanterie et mille chevanx, 
r6solut de l’attaquer, parce qu’il y alloit de son honneur que 
les ennemis n’entrassent point dans la province sans essuyet 
un eombat, Jl consid6reit encore que dans la disposition od 
&toient les Flamands, il falloit quelgue coup de vigueur pour 
les rassurer, ‘persuade d’ailleurs que si les Espagnols laissoient 
entrevoir que leurs affaires dtoient ruinées, il falloit s’attendre 
à une r&volte generale; et que le prince d’Orange venant à 
paroitre avec une arm6de nombreuse, les villes qui tenoient 
encore pour eux, recevroient toutes garnison, après quoi c’etoit 
fait de l’autorit6 du roi d’Espagne dans tous les Pays-Bas. 
Outre ces raisons il y avoit encore celle-ci, c’est que son 
pere n’stoit pas en süret& & Bruxelles, et que pour prevenir 
le péril dont il &toit menace, il n’avoit d’autre ressource 
que de combattre l’ennemi, quelque péril quil y eitäle 
faire. Ce parti pris, Frederic de Tolede envoya ses b*r 
gages à Binch; et sur l’avis qu’il recut que Genlis étoit 
rentre sur motre frontiöre, il s’arr&ta jusqu’au 17. juillet. 
Ü apprit ensuite que les Frangois &toient campes à quatze 
lieues de-lä, occupes & construire un pont sur la Haine, 
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qui a donn& le nom de Hainaut & cette province, appelée 
anciennement la for&öt Charbonnidre, et la basse Picardie. La 
rivitre de Haine passe aupres de Mons, et recoit au-dessous 
de cette ville la riviöre de Trulle qui la traverse. 

»Sur cet avis Frederic detacha Antoine de Figueros, 
lieutenant de Bernardin Mendoza, avec vingt cavaliers, et 
Francois-Ferdinand de Avila, gouverneur de la citadelle de 
Groningue, avec la compegnie d’arquebusiers & cheval de’ 
Garcias de Valdes, pour reconnoitre les ennemis par differens 
cötes, et venir d’heure en heure lui en dire des nouvelles. 
D les suivit lui-me&me avec toutes ses troupes. L’infanterie 
tant fiamande qu’espagnole, marchoit sous la conduite de 
Julien Romero, & qui l’on avoit donne pour adjoints de 
Capres et de Liques maröchaux-de-camp. Vitelli, qui n'étoit 
pas encore gueri de sa blessure, étoit porté en litidre par 
des pionniers. Une partie de la cavalerie marchoit sur la 
droite separ&e en trois corps; le reste partag& de même fai- 
soit ’arriere-garde, qui étoit ferm6e par quatre cents arque- 
busiers espagnols, et par la compagnie de cavalerie de Bernar- 
din Mendoza, pour soutenir l'effort de la garnison, si elle 
venoit les attaquer par derriere. 

»On marcha ainsi vers la ville; mais on changes l’ordre 
dans la suite, et on fit revenir & la t&te la cavalerie qui &toit 
& la queue. Quand on füt arrive & Saint-Ghislain, on sut d’un 
Francois qui fut pris auprès du village d’Hautaige, que Genlis 
navoit pas encore pass6 la riviöre de Haine. Fröderic aussi- 
töt la fait passer & sa cavalerie, puis & son infanterie, et 
marche aux ennemis. Romero qui conduisoit l’avant-garde, 
&ant en vue de l’armee francoise, ordonna & Jean Salazar 
de Sarmiento de se poster avec soixante hommes armes de 
longues carabines, entre une haye et une saussaye, pour tirer 
en flanc sur les Francois dès qu'on auroit engage le combat. 
Les Espagnols ayant &t& repousses au premier choc, on les 
fit soutenir par deux cemts Flamands de F’avant-garde, qu’on 
tira du regiment de Capres, et qui avoient à leur t&te de 
Capres möme et le.capitaine de Vaux. Is etoient suivis de 
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deux cents autres commandös par de Liques, qui avoit avec 
lui le sieur de la Motte-en-Bergy et le sieur. de Fremenant. 
La cavalerie-legere marchoit apres eux avec deux cents fan- 
tassins espagnols commandes par Francois Bobadilla, Diegue 
de Carvajal et Ferdinand d’Ahasco. Le reste de l’infanterie 
marchoit ensuite ayant le général & sa töte. Genlis avoit le 
village d’Hautaige derri£re lu. D y avoit une plaine au- 
-dessous &loignse de la portse d’une coulevrine, entour&e de 
ruisseaux, d’arbres &pais et touffus en forme de theätre. Nos 
troupes furent attaquses de front par deux compagnies d’Es- 
pagnols commandsdes par Alphonse de Montero, et par Gar- 
eias de Valdes, sur le chemin qui conduit & Mons. Les tn- 
nemis gagnoient insensiblement du terrain toujours en com- 
battant. Genlis &toit & la queue avec le Rhingrave et le 
sieur de Genissac, parce que c’etoit l’endroit oü il y avoit 
le plus & ceraindre: et comme il marchoit par des defiles et 
entre des broussailles, il avoit fait prendre les devants à cent 
chevaux commandes par le baron de Renty, qui &toit suivi 
du sieur de Jumelles. Comme ils sortoient du bois peu de 
temps avant que le soleil se couchät, Lopez de Zapata les 
charges avec sa compagnie de cavalerie: il e&toit suivi de 
Ferdinand de Tolede, qui conduisoit une seconde troupe avec 
Antoine de Tolede et Bernardin de Mendoza, et par Jean de 
Mendoza qui en conduisoit une troisieme. 

»Notre cavalerie ayant commence à plier, ils la pres- 
serent et renverserent sur l’infanterie qu’elle mit en däroute, 
et aussitöt toute l’armee plia. Pour empeöcher les Frangois 
de repasser le pont qu’ils avoient jet& sur la Haine, Antoine 
de Figueroa, lieutenant de Bernardin de Mendoza, alla se 
poster de l’autre cöt6 de la riviere. Nos troupes privees de 
cette ressource, se d&banderent par Tournai, Cond6 et Ath, 
jusqu’& Valenciennes: la plupart ayant jet6 leurs armes er- 
rerent qà ot lä dans les bois, et tombèrent entre les mains 
des paysans, qui les depouillörent et les tu&rent sans pitie. 
Dy perit plus de douze cents hommes, entre autres le baron 
de Renty et le Rhingrave. Dolhain, tout couvert de bles- 
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sures, entra dans la ville avec environ cent hommes; mais 
il mourut le lendemain. Genlis et Jumelles furent pris et 
amenes & Frederic. Jumelles fut envoyé dans la citadelle de 
Tournai; mais il recouvra enfin la lbert& par le moyen d’un 
soldat espagnol. Pour Genlis, il fut conduit & Anvers, et 
quelque temps apres on le trouva mort dans son lit sans avoir 
&t& malade. On ne doute pas qu’on ne l’eüt fait ätrangler. 

»La Fin sieur de la Nocle à la faveur de la nuit se sauva 
à labbaye d’Epinleu que nos gens avoient. fortifite, et dont 
le capitaine Poyet etoit gouverneur. Nos historiens rapportent 
que ces troupes furent entitrement defaites presque. sans 
cAinbat,, parce qu’on 6toit dans des defiles, et qu’on trouva 
les Espagnols en tete, au lieu qu’on s’attendoit d’Etre attaqu6 
par derriöre, et qu’on ne s’&toit pr&cautionne que de ce cöt£- 
la Mendoza au contraire dit que l’on combattit pendant 
deux heures, et que les Francois t&moignerent beaucoup de 
bravoure. Pour le prouver, il rapporte l’exemple d’un simple 
soldat, qui, se sentant perc& d’un coup de lance, en ramassa 
une qu’il vit à ses pieds, s’appuya dessus, attendit hardiment 
un cavalier qui venoit sur lui, et combattit avec courage jus- 
qu'à ce que les forces lui manquant tout d’un coup, il tomba 
mort. Il attribue aux Toledes et aux Mendoza l’attaque des 
troupes que menoit le baron de Renty ; mais on: assure avec 
plus de vraisemblanuce que ce fut Philippe de Sainte-Alde- 
gonde sieur de Noircarmes qui les renversa. 

»Du cöt6 des Espagnols Lopez de Zapata fut dangereuse- 
ment blessé; et Mendoza assure qu’il n’y eut de tu&s quwAl- 
phonse Lumpbrales, et Antoine Ceron, lieutenant d’une com- 
pagnie d’arquebusiers & cheval, avec douze cavaliers et six 

»Sur le soir, Fröderic ayant fait rappeler les troupes qui 
€toient & la poursuite des fuyards, il retourna & Saint-Ghislain. 
Le lendemain de grand matin il dötacha de Capres pour at- 
taquer dix enseignes. francoises qui s’6toient rallices auprès 
d’un bois; mais ayant su’ qu’il y en avoit trente, il fit revenir 
ses troupes. Quelques jours apres il partit pour aller voir 
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son pere à Bruxelles, et laissa le comte Philippe de Lalaing 
au camp pour continuer le siege.. I y &toit arrivé aussitöt 
aprös le combat treize compagnies d’infanterie conduites par 
le baron de Bolweiler, et cing cents Espagnols qui &toient en 
garuison & Maastricht, et qui furent remplac&s par quatre 
compagnies du regiment d’Eberstein. Aurele de Palerme, 
Nicolas Basta et George Machuca y amenärent outre cela 
trois compagnies de cavalerie italienne, qu’ils avoient leve&es 
depuis peu. , 
»Apres la defaite des troupes francoises qui venoient 
gecourir Louis de Nassau assieg6 dans Mons, on delibera dans 
le conseil du due d’Albe ce qu’il y avoit & faire; une grande 
partie &toit d’avis, puisqu’on ne craignoit plus rien du cöte 
de la France, de marcher droit en Hollande, pour y arröter 
les progres des protestans, qui augmentoient.de jour en jour: 
que pour r&duire. Mons il suffiroit de le bloquer et de bätir 
des forts & toutes les avenues, ol Yon mettroit de bonnes 
garnisons pour empetcher qu’il n’y enträt du secours. Le duc 
d’Albe ne fut pas de cet avis; mais 6tant si prös des fron- 
tieres de France, il jugea qu’il falloit absolument se rendre 
maitre de cette place. D’ailleurs comme le prince d’Orange 
approchoit, il crut qu’il lui seroit honteux de lever le si6ge, 
et qu’il y auroit m&me du peril à le faire. Il envoya donc 
ordre & Ferdinand de Tolede et à Gonsalez de Bracamonte 
de se rendre en diligence au camp devant Mons: le- premier 
avec son regiment, qui étoit partie à Rotterdam et partie & 
Delft; le second avec le sien, et quelques compagnies du re&- 
giment d’Eberstein, qui &toient en marche pour le joindre & 
Bois-le-duc, où elles arriverent le 18. aoſit. Frederic, etant 
revenu au camp de Mons, prit aussitöt un detachement 
de mille arquebusiers flamands, italiens et espagnols, et alla 
attaquer dans le voisinage l’abbaye d’Epinleu, oü il y avoit 
deux cents Francois commandes par le capitaine Poyet. On 
8’y battit avec beaucoup d’ardeur: quelques compagnies de 
la garnison de Mous &tant venues pour Soutenir ces troupes, 
elles furent repoussses dans la place par François Salazar, 
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lieutenant de Jean Pacheco ; mais le canon lui tua beaucoup 
de monde. 

»Ferdinand de Tolede, que le duc d’Albe venoit de rap- 
peler de Hollande, marchoit le long des cötes de la mer. 
Lorsqu’ü eüt passe Haarlem, il donna ordre & Rodrigue de 
Zepata, qui B’ötoit joint aupres de Sparendam avec les troupes 
allemandes du cenite de Bossu, de s’emparer d’un fort. que 
les habitans avoient bäti à P’embouchure du canal; ce qu’il 
ft apres avoir taill& en pieces la garnison. II prit de plus 
un navire hollandois qui gardoit l’entree du canal, les soldats 
qui &toient sur ce bätiment s’6tant retires à Haarlem des que 
les ennemis parurent. Plus de huit cents des confederes pé- 
rirent dans ce combat; il y eut deux drapeaux de pris. De- 
A Ferdinand vint & Utrecht, emmena avec lui le senat de 
Hollande, de peur qu'il ne se joignit aux r&belles, et outre 
cela tous les religieux du pays, toutes les filles d&votes de 
ces maisons, qu’on appelle b&guinages, et arriva au siege le 
23. aodt, ayant laisse A Valenciennes dix piöces de canon 
qu'il avoit amenees de Bruxelles. 

»Zapata et Alphonse de Sotomayor allörent avec du canon 
attaquer le fort d’Epinleu, sur lequel leur premiere tentative 
avoit &choue. Lorsqu’il y eut bröche, les Espagnols se dis- 
poserent & donner l’assaut, et perdirent quatre hommes, 
Aussitöt la garnison se retira dans Mons, suivant l’ordre que 
le comte de Nassau avoit donne. Frederic, maitre de ce 
poste, y.mit quatre compagnies flamandes du regiment de 
Capres, commandees par le sieur de Moleyn. Ce jour-l& möme 
le baron de Fronsberg arriva au camp avec treize compagnies 
d’infanterie, et le lendemain les ducs d’Albe et de Medina- 
Cel 8’y rendirent avec dix escadrons de cavalerie, quinze 
cents chevaux conduits par Salentin d’Isenbourg, archevöque 
de Cologne, trois cents autres sous la conduite de Jean Roda, 
et six cents envoy&s par l’electeur de Tr&ves. Peu de temps apr&s 
il yarriva de l’artillerie d’Avesnes et deValenciennes. De Capres 
et le comte de Roeux eurent ordre de se poster ä Nemy avec 
leurs regimens: ainsi la ville se trouya investie de toutes parts.« 
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Mittlerweile hatte der Prinz von Dranien mit dem neuer 
dings zufammengebrachten Heer bei Duisburg den Rhein, bei 
NRoermonde die Maas überfchritten. Die fohrediihften Verhee⸗ 
rungen, die ſcheußlichſten Grauſamkeiten bezeichneten feinen Mari 
über Löwen, Medelen, Dendermonde, Dudenarde. »Le prince 
d’Orange qui marchoit avec le reste de l’armede, ayant pris 
en chemin Diest et Tirlemont, qui se rendirent & composition, 
ne songea plus qu’& dilivrer son frere assiege dans Mons. 
Dans cette vue il s’avanca du cöt& de Nivelles. Le duc d’Albe 
avoit donn& ordre au sieur de Capres de gagner Nemy avec. 
son regiment et cing cents arquebusiers espagnols, gens d’elite, 
pour fermer le passage de ce cöt&-l& Mais ayant appris que 
les ennemis &toient au village de Perone, & deux lieues de 
Mons; conjecturant d’ailleurs que leur dessein &toit de passer 
la Haine du cöt& de Genap, et de jeter du secours dans la 
place, il fit revenir- de Capres avec son detachement, et ras- 
sembla toutes ses forces pour presser vivement le siege. La 
tranchee ayant été poussee jusqu’au bord du fosse, il com- 
menca & le saigner ; il fit en m&me temps pointer six canons 
sur une hauteur qui commande le faubourg du cöt& de la 
porte de Bertemont. Comme de cette hauteur on decouvroit 
dans la ville, il fit tirer sur les maisons des habitans. I 
placa le reste de son artillerie en deux endroits, d’oü l'on 
battoit continuellement ia porte de Bertemont, et un bastion 
avance qui la couvroit. Cette canonnade qui dura deux jours, 
fit plusieurs br&ches aux tours qui &toient à cöt& de la porte, 
mais sans les renverser. Le duc &leva ensuite au bord du 
marais une batterie de huit pieces de canon, qui eut bientöt 
abattu les creneaux de la muraille des deux cöt&s de la porte; 
tout le reste de son artillerie fut employ& contre le bastion, 
* dont les devants furent enfin ruines. La garnison fit un fosse 
derriere la breche, et s’y posta pour la defendre. Une tour 
de brique, qu’on appeloit la tour de Saint-Andr6, fut ausi 
ruinee presque entiè rement; en sorte que les soldats n’y pou- 
voient plus rester. La bröche que le canon faisoit pendant 
le jour, &toit reparee la muit avec de la laine, des matelats 
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et des sacs & terre. La Noue s'étoit charg6 de la defendre 
avec cent gentilshommes fort braves, et avec un detachement 
d’arguebusiers et de piquiers, tous gens d’elite. Il avoit outre 
cels commande cinquante hommes pour defendre ce qui restoit 
du bastion, et il en avoit mis deux cents dans un fort avanc6 
qui eouvroit la muraille. On fit ensuite un foss6 au dedans 
de la ville; on &leva des cavaliers aux deux bouts, oü l'on 
pointa deux ooulevrines et eing canons, avec lesquels on tiroit 
jusque dans les tentes des ennemis: ce qui les incommodoit 
beaucoup. Outre cela on faisoit continuellement des sorties, 
qui les emp&choient d’avancer leurs travaux. 

»Le duc d’Albe, n’ayant pu venir & bout de tirer l’eau 
da fossé , fit construire des bateaux couverts de mantelets, 
et si Epais, qu'il n’y avoit point d’arquebuse qui put les 
percer: apres quoi il fit faire un pont avec des tonneaux 
couverts de grosses planches attachees avec des cables, afın 
que le soldat en sortant des bateaux püt aisement monter & 
la bröche. Pour emp&cher en möme temps qu’il n’enträt du 
secours dans la place, il renforca les troupes qui gardoient 
les tranchees, et en fit embusquer d’autres sur deux hauteurs 
qui sont sur le chemin de Genap & Mons. Le duc de Medina- 
Celi, par le conseil de Barthölemi de Campocasso, fit aussi 
bätir avec une extr&me diligence sur l’une de ces hauteurs 
un fort carr& en forme d’etoile, afın que les quatre cötes 
so defendissent l’un l’autre: il y mit deux compagnies d’Alle- 
mands avec deux pieces de. canon, et donna ordre à Julien 
Romero de se-joindre à eux, s’il &toit besoin, avec deux cents 
Espagnols, et la compagnie de Salazar. Outre cela il posta 
de la cavalerie dans les vall&es qui &toient au pied des hau- 
teurs ; chargea de Capres qui étoit à Nemy de 8’y retrancher; 
donna ordre & Bolweiler et à de Liques de se maintenir dans 
leurs postes chacun avec leurs rögimens, et laissa le baron 
de Fronsberg avec quelques compagnies du rögiment d’Eber- 
stein & la garde de l’artillerie. Après toutes ces dispositions, 
il fit un detachement de six cents fantassins espagnols, gens 
choisis, et qui avoient ordre de voltiger devant tous ces 
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postes, et de donner du secours & ceux qui en auroient 
besoin. 
»Le.- 8. septembre, jour de la nativit& de la Sainte 
Vierge, le prince d’Orange, &tant sorti de Perone, vint sur le 
midi avec toute son armee, en vue de la ville: mais comme 
il &toit trop 6loigne, tout se passa en canonnades. Par-lä le 
camp des Espagnols se trouva entre le feu du prince d’Orange, 
et celui de la place, qui incommoda beaucoup leur cavalerie. 
Le duc d’Albe de son cöt6& ne discontinua point de battre la 
ville, et fit pointer du canon contre l’armee du prince. Ainsi 
se passa la journde: le soir tautes les troupes retournerent 
& leurs quartiers, et le lendemain on recommenca de part et 
d’autre. Le duc d’Albe avoit envoye& Frederic son fils à Genap 
avec six cents hommes d’Elite, parce qu’il croyoit que le prince 
d’Orange attaqueroit de ce cöt&-lä, ou qu’il s'y retrancheroit. 
Voiei l’ordre dans lequel marchoit l’armee de ce prince. L’avant- 
garde &toit composee de deux mille cinq cents chevaux divises 
en trois corps: apresl’avantgarde marchoient trois cents chevaux 
suivis de toute l’infanterie et du reste de la cavalerie. 

»Le prince d’Orange fut fort surpris de trouver sur la 
hauteur voisine de Genap un fort auquel il ne s’etoit pas 
attendu: comme le canon de ce fort l’incommodoit beaucoup, 
et qu’il ne pouvoit rester dans son poste sans perdre bien 
du monde, il r&solut de continuer sa marche -vers Genap. 
Pour cet eflet il separa en deux corps l’iinfanterie francoise, 
en quoi consistoit la principale force de son armee, et lui 
ordonna de marcher de ce côté-là. Sanche de Avila, detache 
par le duc d’Albe, venoit d’y arriver: des que les notres pa- 
rurent, on en vint aux mains, et le combat fut rude. Les 
Espagnols sortoient du bourg pour aller au combat, ayant & 
leur t&te les principaux ofliciers de l’armee, Rodrigue Zapata, 
Francois et Marc de Tolede, et Jean de Ayala avec cent hommes 
cheisis, suivis de Julien Romero, de Ferdinand de Tolede et 
de quelques compagnies sous la conduite de Tejada. Le due 
d’Albe envoya encore pour les soutenir Jean Sarmiento de 
Salazar et Pierre de Taxis, avec soixante gendarmes armes 
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de toutes pieces, et la compagnie de cavalerie du comte de 
Roeux. Avila eut d’abord quelque avantage, et poussa les 
Francois dans un fosse qu’on avoit creuse pour recevoir les 
dbordemens de la riviere. Mais Henri de Nassau, fröre du 
prince d’Orange, l’ayant charge à la töte de la cavalerie, les 
Espagnols furent tr&s-maltraites: l’&tendard de la compagnie 
de Taxis fut pris, et le cornette perc& de plusieurs coups. Les 
Espagnols &tant revenus & la charge, le combat recommence, 


ect la perte fut & peu près égale de part et d’autre; mais 


laflaire fut si vive, que les ducs d’Albe et de Medina-Celi, 
vubliant en quelque sorte ce qu’ils étoient, quittörent leurs 
cottes d’armes, et se m£lerent parmi les soldats. Enfin les 
troupes des deux partis s’etant retir&es, le prince d’Orange, 
toujours incommode par le fort du duc de Medina-Celi, pour- 
suivit son chemin du côté de Genap, & dessein d’attirer le 
duc d’Albe au combat; mais ce dernier, content d’empöcher 
qu’on ne jetät du secours dans Mons, ne voulut pas risquer 
une bataille qui auroit pü ruiner entierement ses affaires. 
»Le prince d’Orange s’avanca ce jour-lä jusqu’a Fremery 
& une lieue du camp du duc d'Albe; il y resta un jour entier, 
pour saisir l’occasion de faire entrer des troupes par Saint- 
Symphorien, oü &toit le baron de Bolweiler. Le duc d’Albe 
y envoya Bernardin de Mendoza avec sa compagnjie de ca- 
valerie, deux autres compagnies de cavalerie et une compagnie 
d’arquebusiers; il les fit suivre par cing autres compagnies de 
cavalerie espaguole, et par six cents arquebusiers commandes, 
comme je Vai dit, par Marc de Tolede et par Rodrigue Zapata. 
»Le prince d’Orange, qui. n’etoit qu’ä quinze cents pas de 
la plaine de Saint-Symphorien, avoit dessein de se saisir du 
bourg d’Armeny; mais ayant apergu Mendoza, il detacha 
quelgues troupes pour l’amuser par de legeres escarmouches 
pendant que l’armede dresseroit ses tentes. Mendoza, qui avoit 
log& la veille dans ce bourg, et qui avoit regarde ce lieu 
comme fort propre pour s’embusquer, et pour faire un Coup 
de main, en douna avis au duc d’Albe. Le general espagnol 
y vint avec le duc de Medina-Celi, Noircarmes et Romero, 
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et prit la r&solution d’attaquer la nuit le camp ennemi. I 
chargea son fils Frederic de cette entreprise, et lui donns un 
detachement de mille Espagnols. Frederic leur fit mettre & 
tous sur leurs habits des chemises blanches, et marcha dans 
le plus fort de la nuit. De Capres et de Liques, le premier 
avec sept compagnies de son regiment, et le second avec 
deux cents fantassins flamands, eurent ordre de s’emparer d'un 
village qui &toit sur le chemin, afin d’avoir une retraite en 
cas que les ennemis vinssent & &tre inform6s de leur dessein 
Apres avoir pris ces mesures, il s’avanca avec Noircarmes 
vers le camp des ennemis, exhorta ses soldats & rappeler 
toute leur valeur, et à ne pas laisser &chapper une si belle 
occasion; il detacha Romero avec quatre cents arquebusin 
commandes par Salazar, Machuca, Marc de Tolede, et Zapata, 
et lui ordonna d’attaquer un quartier. En m&me temps ü fit 
prendre & Ferdinand de Tolede cent cinquante arquebusiers, 
commandes par Garcias Suarez, avec ordre de rester & quelgue 
distance de-lä. Gaspard de Gurrea et Christophle de Quejada 
devoient s’arreter & cing cents pas derriöre Suarez avec un 
pareil nombre d’arquebusiers. Francois de Toledo et Martin 
d’Erasso avec deux cents arquebusiers &toient postes pres du 
camp; ils avoient devant eux Rodrigue Perez à la t£te de 
cinquante piquiers. Romero, Machuca et Zapata commencörent 
l’attaque et renversörent les sentinelles et les corps-de-garde. 
Avant que chacun püt prendre ses armes et se ranger al 
drapeau, il y eut plus de trois cents hommes de tu6s; le feu 
que les Espagnols mirent aux tentes en fit encore perir da 
vantage. Enfin tout le camp s’&veilla, et & la lueur du feu 
on apercut Machuca, qui avec soixante hommes s’stoit avanck 
si loin, qu’il &toit impossible qu’au premier signal il pät re 
joindre le gros des Espagnols. On marcha & lui, et on len 
veloppa dans une plaine qui &toit au-dessous du camp; il y 
perit avec toute sa troupe. Fr&deric s'étoit flatt& que l’ennemi 
n’oseroit sortir de son camp, parce qu’il se persuaderoit que 
toute la cavalerie espagnole &toit rassemblée: pour le faire 
croire, Bernardin de Mendoza avoit ordonne & tous les trom- 
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pettes de sonner. Mais malgr& les ten&bres de la nuit, le 
fen qu’ils avoient allume fit de&couvrir la ruse ; les confédérés 
reconnurent le petit nombre des ennemis, et furent plus har- 
dis & les charger dans leur retraite. Ne&anmoins, des que le 
jour parut, ils abandonnerent leur camp, laisserent leurs tentes, 
une partie de leurs bagages, et leurs morts sans les enterrer; 
et après avoir fait dire au comte de Nassau, que puisqu’il n’y 
avoit pas moyen de faire entrer du secours dans Mons, il 
Bongeät A sa propre sürete, ils se.mirent en chemin, et se 
retirörent & Malines. Dans ces circonstances, la Noue et les 
autres gé néraux francois allerent trouver le comte de Nassau 
qui &toit malade dans cette ville, pour d&liberer sur le parti 
quils avoient A prendre: ils furent d’avis de rendre la place 
& des conditions honnetes. Ce ne fut pas tant la retraite du 
prince d’Orange, ni le mauvais &tat de leurs aflaires, qui les 
y determina, que le massacre de Paris: car cette nouvelle 
qui ranima le courage des Espagnols, consterna fort les 
Francois qui faisoient la force de la garnison; la tristesse 

qui les accabla sur l’heure, Je d&sespoir oü ce funeste &vene- 
ment les jeta pour l’avenir, les rendirent incapables de rien 
entreprendre. 

»Voici les articles de la capitulation qui fut arr&t&e avec 
le sieur de Noircarmes le 20. aoüt. On convint que les 
Francois sortiroient avec armes, chevaux, bagages et. tous 
leurs biens tant. meubles qu’immeubles: que Louis de Nassau, 
_ Wute sa maison, et les gentilshommes flamands seroient trait&s 
_ comme les Francois: que les soldats flamands sortiroient seule- 
‚ ment avec leurs &p6es et ’habit qu’ils auroient sur le corps: 
' que les habitans, qui avoient pris les armes contre le roi, 
\ auroient la libert& de sortir avec tous leurs effets mobiliers, 
Mais sans armes: que ceux qui aimeroient mieux demeurer 
dans la ville, ne seroient point inquiötes pour le passe, ex- 
ept& ceux qui avoient manie les deniers publics, et qui &toient 
tmptables envers le rei: que tous les protestans sortiroient 
de la ville aux mömes conditions que les soldats; qu’aucun 
Re seroit inquiet€ pour le pass6 ; mais qu’& l’avenir #’ils tcm 
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boient entre les mains des officierg du roi, on les puniroit 
comme ils le meritoient: que tous ceux qui sortiroient, tant 
geätilshommes que soldats et bourgeois, feroient serment 
de ne porter d’un an les armes contre le roi d’Espagne, 
ni möme contre le roi trös-chretien, & moins que ce ne 
füt pour le service de Sa Majest& Catholique : que ce 
serment ne regardoit ni Louis de Nassau, ni les Allemands, 
ni les Anglois. 

»Le duc-d’Albe donna pour Ötage Bertain, d’Aubigny, 
Bettencourt et Potteles, qui éêtoient de la première noblesse 
de Flandre. Is devoient demeurer avec la garnison jusqu’& 
ce quelle eüt été conduite en lieu de sürete; que Nassau 
avec sa suite füt arrive & Ruremonde, et que les Francois 
eussent atteint l’arbre de Guise, après quoi les ötages seroient 
renvoy&s; mais qu’en attendant Pexécution de ce traits, la 
Noue, Soyecourt, Hecour et Cormont demeureroient chez Noir- 
carmes, gouverneur de Hainaut. Après ces conventions, de 
Liques entra dans la place par la bröche, et Louis de Nassau 
qui etoit en litiere, fut conduit avec toute sa maison par 
Frederic de Tolede, fils da duc d’Albe, par Romero et par 
Jean de Morbeque.« Pünktlich, wie allzeit, hat Alba die Ca⸗ 
pitulation beobachtet, den auszieheuden Gegner, den Aechter, mit 
Achtungsbezeigungen überbäuft. 

Daß die niederländiigen Rebellen ſich den elenden Herzog 
von Alengon zu ihrem Oberhaupt auserfahen, hat vornehmlich 
Graf Ludwig durchgefegt, hiermit keineswegs feine Urtheifsfraft 
bewährend. »Catherine de Medicis vouloit mettre le roi de. 
Pologne & la tete des confederes; et Louis de Nassau lei 
preferoit le duc d’Alencon. Ils avoient eu ensemble à Bis- 
ınont des conferences secretes, et quoique de Nassau eft pris 
des mesures avec la reine, tant sur la maniöre de conduire 
cette guerre, que sur le nombre des troupes qu’il faudreit 
mettre sur pied, il n’avoit cherche qu’ä flatter la reine, sans 
lui faire connoitre ce qu’il pensoit; assez content s’il pouvoit 
de quelque maniöre que ce füt joindre les forces de la France 
& celles du prince d’Orange son fröre. Car il savoit bien qu’ü 
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ne pouvoit avoir ces forces, que du consentement du roi qui 
6toit gouverne par sa mere; mais il savoit bien aussi que 
quelque chef qu’on mit & leur t&te, le prince d’Orange en 
geroit toujours le maitre. Au reste on ne doutoit pas que 
le duc d’Alengon ne füt plus propre à exécuter leurs desseins. 
Premisrement, il avoit toujours &t& ami de Coligny, comme 
on le lui avoit reproche bien des fois depuis la mort de ce 
seigneur. En second lieu, on le croyoit moins ennemi des 
protestans que ses freres, et voici le raisonnement que faisoit 
Nassau. Le roi va sans doute reprendre autant qu’il pourra 
son autorite, long-temps partagee entre sa mere et son fröre. 
I vient de se defaire d’un de ses fräöres, en l’envoyant en 
Pologne. Il ne sera pas fäche d’eloigner l’autre, en lui don- 
nant la conduite d’une guerre qui se fera hors de son ro- 
yaume, afin d’etre tranquille chez lui et de pouvoir & la faveur 
de la paix recouvrer l’autorit6 que les guerres civiles lui on 
fait perdre.« 
Während Graf Ludwig in der Heimath feiner zerrütteten 
Gejunppeit pflegte, ließ Kari IA von SFranfreih durd den 
von Schomberg die vorigen Unterbandfungen mit ihm wieder 
anfnipfen. Sie wurden auf jener Zufammenfunft zu Blamont 
mit dem frunzöfiihen Hof, bei Gelegenheit der Reiſe des 
Herzoge von Anjou, nachherigen Königs Heinrich IH, zum 
Empfang der polnischen Krone fortgejegt. Ludwig erhielt einft- 
weilen eine beträdhtlihe Summe Geldes, um Truppen zu 
werben, mit der Erlaubniß, aus den franzöfifhen Beſatzungen 
zu Des, Toul und Berdun 2000 Mann in feinen Dienft zu 
nehmen. Er begleitete den Herzog von Anjou noch bis Hanau 
und bereitete fi nun mit feinem Bruder Heinrich und dem 
Malzgrafen Ehriftoph zu einem abermaligen Zug nad) den Nieders 
landen. Zu Ausgang des J. 1573 befchäftigte fi) Ludwig fehr 
emfig mis den Borbereitungen diefes neuen Zuge, der, abermals 


vom Weſterwald ausgehend, in den Stand ihn fegen würde, 


kinem Bruder, der von Holland aus vordringen wärde, auf 
dem linfen Maasufer die Hand zu bieten. Zu Anfang Februars 
1574 feste Ludwig fih in Bewegung, mit einen Heer von 
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7000 Knechten und 3000 Reifigen, Deutfche mehrentheils, fagt 
Bentivoglio. Der Uebergang von Rhein und Moſel bot feine 
Schwierigfeiten. Ludwig lagerte fih an der Mans, ungeführ 
eine Meile von Maaftricht. Hier ftellte fih ihm der ſpaniſche 
Feldherr Avila mit einer überlegenen Macht entgegen und that 
ihm in Eleinen Scharmügeln und durch Erſchwerung der Zufuhr 
vielen Abbruch. Es blieb ihm nichts übrig, als ſich zurüd- 
zuzieben,, oder die Vereinigung mit ben in Geldern flebenden 
Truppen des Prinzen zu fuhen. Der Prinz rieth zum Rüds 
zug bie auf einen günfligern Zeitpunkt, Ludwig, zu flegen 
gewohnt, wählte das legte, zog mit feinem bereits ſehr geſchwäch⸗ 
ten fleinen Heer längs der Maas gen Nimegen und fing an, ſich 
auf der Mooferheide zu verfchanzen, um hier die fih annähern 
den Truppen bed Prinzen zu erwarten. 

»Charles IX l’avoit toujours entretenu de l’esperance 
de secourir les rebelles de Flandre, m&me apres la Saint- 
Barthelemi; soit que ce prince eüt veritablement ce des- 
sein, soit qu’il voulüt seulement leurrer le comte. Lorsque 
Henri III passa par la Lorraine pour aller en Pologne, le 
comte de Nassau s’&toit encore abouche avec le duc d’Alen- 
con pour conferer de cette affaire. Depuis ayant fait des 
levees en Allemagne, il s’&toit approch@ de Maastricht dans 
le dessein d’en faire le siege. Le comte avoit dans son ar- 
mee six mille hommes d’infanterie, partie Gascons ou Flamands 
pour la plupart, dont il s’&toit r&serv6 le commandement, et 
trois mille. homMes de cavalerie conduits par le comte Palatin 
Christophle de Baviere. Francois de Montesdoca commandoit 
dans Maastricht, et fut d’abord alarm& de T’approche du 
comte. Don Bernardin de Mendoza qui vint & son secours avec 
six compagnies de cavalerie, et une compagnie d’arquebusiers 
du regiment du colonel Mondragon, le rassura. Le gouverneur 
des Pays-Bas avoit au plus vite detach&e ces troupes pour 
entrer dans la place. D. Sanche de Avila, un des plus habiles 
capitaines qu’eussent alors les Espagnols , et qui connoissoit 
parfaitement le pays, eut ordre de les suivre avec une grosse 
troupe d’arquebusiers. Don Louis de Requesenes avoit outre 
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cela six mille hommes de cavalerie, et un régiment d’infanterie, 
commande par le comte Annibal d’Altemps (Hohenems) qu’il 
avoit leves en Allemagne, quatre mille Suisses de cinq 
cantons, et quarante-deux enseignes de Flamands; il envoya 
ordre & Gonzalo de Bracamonte et à Jean-Baptiste del Monte, 
de Iui amener encore de Hollande deux mille Espagnols 
et trois cornettes de cavaleriee Henri de Vienne baron des 
Chevreaux venoit de faire de grands progr&s dans cette pro- 
vince, oü il avoit pris quelques chäteaux, et dissipe les ° 
forces des confederes proche d’Assendelft et d’Armenedik dans 
le Waterland. | 

»Mendoza entra dans Maastricht sur la fin de fövrier, 
lorsque tout le pays &toit glace. Son premier soin fut d’as- 
surer la place contre les ennemis du dehors; il ne negligea 
pourtant pas ce qu’on pouvoit avoir & craindre du dedans, 
oü Pon soupconnoit la plupart des habitans d’etre d’intelli- 
gence avec les confederes. Enfin le 3. mars, D. Sanche 
de Avila arriva avec trois enseignes du r&giment de Sicile, 
commandees par Damien Morales, Alfonse de Galeas, et Jean 
d’Aquila, enseigne de Pierre Gonzalo de Mendoza qui e6toit 
absent. II amenoit outre cela sept cents arquebusiers fla- 
mands command&s par Lopez Gallo.. Il se donna plusieurs 
petits combats entre deux armées ennemies si voisines l’une 
de l’autre. Cependant Avila ayant remarqu& que les. quar- 
tiers des confederes &toient fort &loignes les uns des autres, 
tomba la nuit du 18. mars sur quelques bataillons logés 
& Bommel & quatre milles de Maastricht. Il ne se tenoient 
pas sur leurs gardes, et il leur tua environ sept cents hommes; 
en möme temps quelque cavalerie, qui des quartiers voisins 
venoit au secours, fut taill&e en pieces par Pierre Bustos et 
Mutio Pagan. Cependant au signal des feux qu’on alluma, 
toutes les troupes se mirent sous les armes: le comte de 
Nassau lui-möme accourut suivi de mille cavaliers; car pour 
le Palatin, il s’imagina que ce n’etoit qu’une fausse alarme, 
et ne sortit point de son quartier. La diligence que fit le 
eomte fut si grande, que quoique le ciel füt trös-serein, 
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l’haleine des chevaux essouffles causoit dans tous les environs 
un brouillard é pais. Dès qu’il fat en prösence, il partages? 
ses troupes en eing corps. On escarmoucha pendant quelques 
heures; mais comme les Espagnols qui se sentoient les plus 
foibles, ne vouloient pas s’engager & un combat, on se retira 
sans rien faire. 

»De-lä le comte de Nassau deseendit dans le duché de 
Limbourg, et alla camper au bout de deux jours de marche 
aux villages de Fauquemont et de Welpen. Avila sortit 
de Maastricht et se mit & ses trousses avec cinq cents arque- 
busiers flamands et espagnols, et huit cornettes de cavalerie. 
Son dessein 6toit de harceler l’arriere-garde des ennemis; 
mais comme ils marchoient toujours soerrés, il ne put les 
entamer. 

»Cependant Gonzalo de Bracamonte &toit arrive de 
Hollande avec vingt-cing enseignes de gens de pied, et del 
Monte s’&toit rendu & Ruremonde avec la cavalerie qu’on 
attendoit. Alors D. Louis de Requesenes, qui vit que l’armde 
ennemie grossissoit de jour en jour, appr&hendant si elle 
passoit la Meuse, quelle ne fit soulever le Brabant oü la 
plupart des villes paroissoient disposees & la r&volte, crut 
necessaire de les pr6venir. Il r&solut done de les attaquer 
avant que le prince d’Orange eüt joint l’armde de son frere. 
Pour cela il déêtacha D. Sancho de Avila & la töte de quelques 
braves avec ordre de s’approcher de l’ennemi, et de tächer de 
penstrer ses desseins. Il se donna quelques petits combats qui 
d’abord n’aboutirent & rien, sinon que les confederes desespt- 
rant de passer la Meuse en prösence d’une armée ennemie, 
changerent de resolution, et retourndrent vers Nimegue. Ds 
alldrent camper entre la Meuse et le Wahl. C’etoit-lä que 
le prince d’Orange qui assembloit ses troupes dans l’ile de 
Bommel, et qui se voyoit deja six mille hommes de pied, 
devoit venir les joindre. 

»On crut, lorsque leg conf&deres d6campdrent de Fauque- 
mont, que leur dessein 6&toit de surprendre Ruremonde, ou 
qu’ils y avoient quelque intelligence qui devoit les en rendre 
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maſtres. C’est pourquoi on envoya après eux D. Juan de 


— avec un détachement de gendarmes et d’arquebu- 


siers & cheval. Avila suivoit lui-m&me avec toute l’arme6e 
de Pautre cöt& de la Meuse. Il detacha trois cents arque- 
busiers du regiment de Sicile et le baron des Chevreaux 
avec ses cavaliers franc-comtojis, qu'il envoya & Gilles de 
Berlaimont sieur d’Hierges, qui &toit dans Nimegue pour dé- 
fendre le passage du Wahl, et arriva & GCuyk. Le lende- 
main il passa la Meuse à Grave sur un pont qu'il fit con- 
struire à l’imitation de celui qu’avoit fait le duc d’Albe sur 
la möme riviere, lorsque de Maastricht il alla faire le siege 
de Zutphen. Peu de temps apr&s les deux armees se ren- 
contrerent ; il y eut-l& une action de peu de consequence, vü 
le regiment de D. Antoine de Avalos fut pousse par un gros 
de cavalerie allemande. Les confederes étoient en bataille 
dans la plaine de Mook, bourg du duche de Üleves, situe 
sur la Meuse. Avila rangea aussi ses troupes, et les deux 
armees resterent en presence jusqu’apres soleil couche. 

»Le lendemain, qui fut le 14. avril, les deux armöes 
parurent encore en bataille. Le succes du jour pr&cedent 
randoit les troupes du comte de Nassau plus fiöres, outre 
qu'elles &toient persuadees que l’armee espagnole n’avoit pa 
encore pass6 la Meuse, et quelles m’avoient affaire qu'àâ 
quelques d&tachemens que D. Louis avoit envoyés pour les 
barceler. Mook, au pied duquel passe la Meuse du cöte 
du midi, est bern6 au nord par. une haute (?) montagne qui 
ven est &loignge que d’une demi-port6e de canon. Ce fut 
entre cette montagne et le bourg, que Parmée des conföderes 
se mit en defense. Leur cavalerie divisee en quatre Corps, 
occupoit la plaine, except6 cent cavaliers qu’on avoit postes 
sur la hauteur. Elle faisoit en tout quinze cents chevaux. 
Un peu de cöt6 et cependant assez proche, l’infanterie formpit 
um gros bataillon 'carr&, compose de vingt-deux enseignes 
presque tous arquebusiers ; car ils avoient peu de piquiers 
dans leurs troupes. Le comte de Nassau avoit outre cela 
jet6 dans le village dix enseignes de gens de pied qui sy 
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etoient retranché s. On comptoit en tout environ huit mille 
hommes d’infanterie. 

»Avila rangea aussi son armee en bataille. L’infan- 
terie espagnole composee de vingt-cing enseignes, partie 
arquebusiers, partie piquiers, fut divisee en quatre corps. 
Elle &toit commandde par D. Fernand de Tol&de, qui tout 
malade qu’il 6toit, voulut se trouver & cette action; et parce 
que le champ de bataille étoit trop serr6, chaque corps fut 
poste en file. Pour l’infanterie fiamande, elle &toit com- 
mand6de par Gonzalo de Bracamonte et par le colonel Mon- 
dragon, et faisoit en tout quatre mille hommes. La cavalerie 
distribude en autant de corps que celle des ennemis, étoit 
sur la gauche, soutenue en flanc par quelques pelotons d’arque- 
busiers qu’on avoit jet&s entre chaque corps. Un autre corps 
de cavalerie compos& des compagnies de D. Fernand de To- 
lede, de Jean-Baptiste et de Camille del Monte, couvroit la 
droite. Il étoit soutenu pär celles du comte Curtio de Mar- 
tinengv, de D. Bernardin de Mendoza, et de D. Lopez Zapata. 
Le sieur d’Hierges etoit & la tete de cette aile droite En- 
fin on suivit le conseil de Mendoza, qui avoit appris du duc 
d’Albe & former toujours un corps de r&serve dans les actions 
de consequence. I é toit compose de troupes choisies de 
stinges & tout évé nemont, et toujours pr&tes & prendre l'en- 
nemi en flanc. Ä | 

-»Tel &toit l’ordre des deux armees, lorsque sur les dix 
heures du matin le colonel Mondragon, voyant que les en- 
nemis ne faisoient aucune contenance de vouloir en venir aux 
mains, alla attaquer leur retranchement & la töte de quatre 
cents arquebusiers. Us &toient partie Espagnols commandes 
par D, Diegue de Montesdoca, partie Flamans ayant & leur 
töte Rollin et Hugens. Il furent recus vigoureusement par 
les dix enseignes qui le gardoient; mais enfin les ennemis 
plierent et le retranchemept fut emporte. Alors on vit 8’& 
branler les vingt-cing 'enseignes qui &toient dans la plaine. 
Le combat recommenca avec plus de chaleur qu’auparavant; 
les Espagnols commengoient même & lächer le pied, accables 
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par le grand nombre, lorsque le-general detacha & leur se- 


cours D. Pedro de Benavides et le capitaine Lorenzana, sui- 
vis de deux cents arquebusiers espagnols, cent Flamands 


eonduits par Antoine Pichechelo, et autant de piquiers com- 
mandes par D. Francois de Salazar. A leur arrivee les 
Espagnols se r&tablirent en moins de rien; Montesdoca fut 
le premier qui franchit le fosse. I fut suivi des plus braves 
qui donnerent tous avec courage sur l’ennemi, et le retranche- 
ment fat emport€ une seconde fois. Il en cofta la vie & 
Montesdoca. En möme temps l’infanterie ennemie se debanda 
et se retira en desordre ; mais comme leur cavalerie n’avoit 
point encore donne, les Espagnols n’oserent la poursuivre. 
»Le comte de Nassau et le comte Palatin Christophle de 
Baviere &toient postes sur la montagne, d’oü ils furent té moins 
de cette deroute. Aussitöt ils descendirent dans la plaine & la 
töte de six cents hommes de cavalerie tous choisis et en 
bon ordre; et faisant un mouvement pour ne pas attaquer la 
cavalerie espagnole qui &toit & la premiere ligne, ils allerent 
donner sur les Allemands qu’ils enfoncerent. Ceux-ci furent 
seconrus par Jean-Baptiste del Monte, suivi bien-töt apres 
de Mendoza, qui soutinrent d’abord le choc des ennemis, et 
les obligerent ensuite eux-m&ömes ä lächer le pied. Les con- 
federes en desordre se retirörent, les uns vers Bommel, les 
autres sur la hauteur. Là ils se rallierent et revinrent & la 
charge. Le combat recommenga avec vigueur. Enfin ils 
farent enveloppes. Le comte de Nassau et le prince Pa- 
latin, après avoir fait tous deux tout ce qu’on pouvoit at- 
tendre de deux braves soldats et de deux grands capitaines, 
perirent sous les coups des ennemis, ou 86 perdirent dans le 
marais. Le jeune Henri de Nassau frere du comte, fut aussi 
tus dans cette action. La cavalerie des confédérés se mit en 
deroute, et l’infanterie abandonnee fut taill&e en pieces par 
les troupes victorieuses. Les uns quitterent leurs armes et 
s’enfuirent dans la for&t voisine ; d’autres poursuivis par les 
Espagnols, se jeterent dans les maraisꝰ Il y en perit plus 


de deux mille par le fer du vainqueur, outre ceux qui 
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resterent sur le champ de bataille. La cavalerie perdit plus 
de six cents hommes. On crut que le dessein du comte 
de Nassau &toit, que suppose que les Espagnols se fussent 
deband&s, comme il arrive quelquefois, pour poursuivre son 
infanterie, de tomber sur eux avec ses troupes fraiches, 
tandis qu’ils seroient en desordre. Par-lä il leur auroit aisement 
arrache des mains la victoire ; mais la prudence des Espagnols 
qui modererent leur premier feu, fit &chouer ce projet. On 
prit trente étendarts, tout le bagage et l’argent des troupes 
- confederdes qui se trouva presque tout marqu& au coin de 
France: c’est ce que rapporte Mendoza. On chercha long- 
temps parmi les morts les corps du comte de Nassau et du 
prince Palatin, et ce fut inutilement.e De-lä on publia 
qu'ils avoient été arrätes, et qu’on cachoit le lieu de leur 
prison ; mais enfin ces bruits s’&vanouirent. 

»Ainsi perit Louis de Nassau, graud homme, grand guer- 
rier, hardi à entreprendre, et presque toujours malheureux 
dans l’ex&cution. Il etoit d’ailleurs liberal, affable, eloquent, 
autant que le doit &tre un homme de guerre, donuant beau- 
coup plus au hasard qu’& la prudence, quoiqu’il eüt un genie 
propre & conduire de grands desseins; en cela bien different 
de son frere Guillaume prinee d’Orange, avec qui du reste 
il vecut toujours dans une grande union: car rarement le 
prince fit-il une entreprise, qu’il ne se tint sür de l’6vänement.« 

Ju Bezug auf das räthſelhafte Ende der beiden Grafen 
von Naſſau und des Pfalzgrafen Chriſtoph fchreibt du Pleſſis 
Mornay : »Je fus avec le comte Ludovic en cette armee, 
envoy& de la part de Monsieur, lors duc d’Alencon, fröre du 
. Toi, pour lui persuader, puis quil avoit failli son entreprise 
de Maastricht, d’entrer en France avec ses forces, résolu des 
qu’il le sentiroit sur la frontiere, de s’&chapper de la cour. 
Mais il ne s’y voulut resoudre partie pour l’incertitude de 
V’entreprise de ce prince, partie pour les esperances, qu’on 
lui donnoit d’Angleterre, oü il se deliberoit de passer apres 
avoir vu le prince %W’Orange. Son armée n’etoit pas pour 
tenir cvup, composee quelle etoit de gens empruutss pour 
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la plupart, qui n'étoient tenus qu'à un Ruyter-dienst ou ser- 
vice de six semaines aux princes et comtes qui le prestoient; 
et dejä s’etoient mutines à Gulpen. Environ un an apres, 
allant traiter de la part de madame Francoise de Bourbon, 
douairiöre de Bouillon, avec T& duc Guillaume de Cleves, pour 
lui faire accepter la tutelle à lui deferdee par monsieur Ro- 
bert de la Marck son mari decede, je passai & Huy chez 
monsieur l’&veque de Liege de la maison de Groesbec, qui 
etoit en quelque donte qu’il ne se fit une. arme pour le 
prince d’Orange en Allemagne; et sur.ce que je lui disois 
quil y en avoit peu d’apparence apr&s la mort du comte 
Ludovic, il me repliqua omnia tuta time, ajoutant que depuis 
peu il avoit fait ouir en justice l’höte de la Campane, qui avoit 
maintenu avoir vu et logé le comteLudovie dixi&me, et avoir dt& 
pay& de quelque petite oédule qu’il lui devoit. La dame de 
Vogelsang de la maison de Brederode réfugiée & Aix, m’as- 
sura de me le faire voir si je voulois tarder quelques jours: 
le mar6chal de Wachtendonk & Cleves me dit avoir en 1a 
charge de rechercher les corps le lendemain de la bataille, 
et qu’ils n’avoient point été trouves. A mon retour à Sedan, 
vinrent lettres de Heidelberg que monsieur l’&lecteur Frederic 
attendoit tous ces trois seigmeurs à souper avec une joie in- 
eroyable ; et de fait 6toit venu un certain homme qui disoit 
les avoir laiss6es en un carosse auprès de Spire: cause que 
 monsieur Y’electeur Frederic jusqu’a sa mort buvoit toujours 
& eux oü qu’ils fussent. Comme aussi fut cru qu’ils avoient 
ete decapites en une chäteau pr&s de Cologne, et un execu- 
teur de la ville enleve, les yeux bandés pour cet effet. Mais 
ce qui rend tous ces discours fabuleux est, qu’en m&me temps 
je, vis lettre de monsieur le prince d’Orange, se plaignant 
fort de ceux qui faisoient courir ces bruits, et les assurant 
qu’il m’avoit aucunes nouvelles d’eux, et Yu’il les croyoit 
morts. Ce quwil lui importoit que chacun süt, parce que 
tandis qu’on croiroit son frere en vie, nul ne voudroit s’obliger 
à lever gens de guerre pour lui-en Allemagne, sachant qu’il 
seroit prefere & tout autre. De fait, j’ai su depuis de sa 





236 Miesbuden. 


propre bouche, que depuis la defaite il n’avoit rien eu de 
lui, et qu’il les croyoit engloutis dans les marais en se pen- 
sant retirer.« 

In dem nach dem Abſterben Graf Wilhelms des Reichen 
durch die Bormünder feiner Söhne errichteten Hausvertrag vom 
25. Mai 1560 war zwar verabredet worden, daß act Yahre 
lang die väterlichen Lande in Gemeinſchaft bleiben, von dem 
ältern Bruder Johann abminiftrirt, dem Grafen Ludwig aber 
bei feiner Bermählung Diez, Altenweilnau, Merheim, Kamberg, 
Kirberg, Hadamar und Ellar zugetheilt werden follten. Ludwig 
war daher eigentlih als Mitregent anzufehen. Seine Berwid | 
lung in die niederländifchen Händel erlaubte ihm aber nur felten, 
an Landesgefchäften Theil zu nehmen. Er flarb unvermählt. 

5) Maria, geb. zu Dillenburg 18. März 1539, wurbe im 
Nov. 1556 dein Grafen Wilhelm von 8’Heerenberg angetraut, 
der jedoch, den Folgen feiner verbrecherifhen Thorheiten zu 
entgehen, nad Deutfchland flüchten mußte "und den 24. Mai 
1586 verflarb. Die Wittwe, Mutter von acht Kindern, über 
lebte ihm bis in das %. 1599. 

6) Adolf, geb. zu Siegen 11. Zul. 1540. In feinem 17. 
Jahr begab er ſich mit feinem Lehrer Heinrid Möller aus Hame 
burg, nachherigem Wittenbergifchen Profeffor, auf die Univerfität 
Wittenberg, wo er „dein Hochgelehrten, umb Kirchen und Schulen 
ganz wohlverdienten Mann, ja fürnehmbften Lehrer und Pre- 
ceptorn ganz Teutfchlande, Philippi Melanchthoni, commendirt 
und deſſen Discipul gewefen, welcher dann ihn, Graf Adolphen, 
fehr lieb gehabt, auch ein herrlich Testimonium und Zeugnuß 
geben.” Es wurde auch Adolf zum Nector der Lniverfität 
erwählt. Als im J. 1563 ein Krieg zwifchen Dänemark und 
Schweden ausbrach, führte er unter einem von dem in her 
Kriegsgeſchichte diefer Zeit fehr befannten Feldherrn Georg von 
Holle und Hilmar von Müncdhaufen erridteten Regiment ein 
Zähnlein deutfcher Fußknechte von 400 Mann, wohnte aud im 
J. 1565 einem Zug gegen die Türken in Ungern bei. Im fols 
genden Fahr erſchien er als Stimmvertreter der wetterauifchen und 
weſtphaͤliſchen Grafen auf dem Reichstag zu Augsburg. Im. 1567 
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war er mit dem Kurfürſten Auguſt von Sachſen bei der wegen 
der Grumbachiſchen Händel unternommenen Belagerung und der 
Einnahme von Gotha, und im 3. 1568 folgte er feinem Bruder 
Ludwig in den erfien Feldzug nach den Niederlanden. Hier fiel er 
ald das erſte Opfer für die niederländifche Freiheit, wie gute 
Leute chreiben, in dem Treffen bei Heiligerlee. Un feinen Tod 
zu rächen, warb die ganze Befagung des Kloſters niedergemadt, 
wie in fichtbarer Freude dDiefe Guten anmerken. Nach dem Hauss 
vertrag von 1560 würden ihm, wenn er am Leben geblieben 
wäre, die Herrſchaft Beilftein und die Aemter Mengerskirchen, 
Driedorf und Löhnberg zugefallen fein. 

7) Anna, geb. zu Dillenburg 21. Sept. 1541 und vermählt 
6. Jun. 1559 mit Albrecht Grafen zu Naffau-Saarbrüden, dem 
Stammvater der Naffau » Saarbrüdifchen Linien. Sie verftarb 
als Wittwe 12. Febr. 1616 und war Mutter von 14 Kindern, 

8) Eliſabeth, geb. zu Dillenburg 25. Sept. 1542 und vers | 
mählt 6. Jun. 1559 mit Konrad Grafen zu Solms-Braunfels, 
von welchem die Stiftung eines Stipendiums auf der von feinem 
Schwager errichteten Hochichule au Herborn herrührt. Elifaberh 
hatte 14 Kinder geboren, und von ihrem Sohn Wilhelm ſtammt 
die fürftliche Linie in Braunfeld ab. Sie farb im Wittwenſtand 
den 18. Nov. 1603. 

9) Katharina, geb. zu Dillenburg 29. Der. 1543, Sie 
vermählte fich den 18. Nov. 1560 mit Graf Günther dem Streit⸗ 
baren von Schwarzburg, der fih an dem Hofe ihres Vaters 
aufgehalten hatte, um unter diefem höchſt unfriegerifchen Herren 
die Kriegskunſt zu erlernen. Katharina flarb als Wittwe, ohne 
Leibeserben, 25. Dec. 1624, 

10) Juliane, geb. zu Dillenburg 10. Aug. 1546, ward an 
dem Hofe ihres Bruders, des Prinzen Wilhelm, erzogen und 
den 14. Jun. 1575 mit dem Grafen Albrecht von Schwarzburg⸗ 
Rudolfladt , einem jüngern Bruder bed Grafen Günther und 
dem Stifter der Nudotfädtifchen Linie, vermählt, dem fie ſechs 
Kinder gebar. Sie farb vor ihrem Gemahl den 31. Aug. 1588. 

11) Magdalena, geb. zu Dillenburg 15. Dec, 1547 und 
vermählt den 31. Jan. 1567 mit Wolfgang Grafen zu Hohen 
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lohe. Sie ward Mutter von 15 Kindern, und von ihr flammen 
die vier evangelifchen Linien der Fürſten von Hohenlohe, zu 
Dehringen, Langenburg, Ingelfingen und Kirchberg. Sie farb 
als Wittwe im Jahr 1630. Auffallend if, daß auch alle diefe 
angeheuratheten Herren Partei nahmen für eine Revolution, 
welche ihr Baterland um die fieben fehönen Provinzen gebracht 
hat, wie denn auch bier der deutfhe Michel nicht zu verfennen, 
Am Ende war es nicht fowohl das Intereſſe für ein bedrädtes 
Bolk, als ſchmutzige Raubfuht, welche folhe Begeifterung für 
eine Sache, die wildfremd allen diefen,Herren, bewaffnete. Wie 
bie Geier dem Aas, fo flogen fie dem Schauplatz der Berwäfltung, 
des Greuels zu. 

12) Heinrich, geb. zu Dillenburg 15. Det. 1550. In den 
Sahren 1567 und 1568 fludirte er zu Straßburg, folgte aber 
feinen Brüdern im Sept. des legten Jahres in den Kriegszug 
nach den Niederlanden, aud von da feinem Bruder Ludwig zu 
dem Heer der Hugonotten. Im 3. 1572 war er bei der Armee 
des Prinzen Wilhelm, welhe Mond in Hennegau entfegen follte, 
Er fchlug hier die fpanifche Cavalerie bei einem Ausfall mit 
großem Verluſt bis in ihre Verſchanzungen zurüd und verbreitete 
Schreden in Albas Lager. Alfo Arnoldi. Wefentlich gelinder 
drüdt um fened Gefecht Bentivoglio fih aus: »Intanto s’era 
avvicinato l’Oranges a quella parte, et spinto innanzi Enrico 
suo fratello, giovane coraggioso, ‘con cinquecento cavalli, per 
pigliar lingua del campo spagnuolo, avvenne che egli siin- 
contrö quasi in altrettanti, che il Toledo aveva anche egli 
inviate verso i nemici al medesimo fine. Attacossi fra loro 
una sanguinosa mischia, et separatisi poi con isvantaggio 
piuttosto de’ regii, sopraggiunse l’Oranges non molto dopo con 
tutto il suo esercito in ordinanza, e subito presentö la bat- 
taglia al Toledo. Ma egli sempre piü fermo nella sus riso- 
luzione di prima, ritenne con grande ordine la sua gente 
nelle trincere, lasciando tirar solamente le artiglerie contro il 
nemico.« Der Feinde Ueberlegenheit an Reiterei war zu groß. 
In der Schlacht auf der Mooker Heide ift Heinrich ſamt feinem 
Bruder, Graf Ludwig, und dem Pfalzgrafen Chriſtoph verfommen. 
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„Graf Henrich hat ein Teutſch Negiment Knecht gehabt. Man 
hat nicht erfahren koͤnnen, wo er, noch bie andere beide hin⸗ 
fommen, ohne allein dag er im Treffen vom Pferd kommen und 
eine Zeitlang zu Fuß geweſen fey; man hat auch gefehben, daß 
die Kleidung vom Feind if getragen worden. Ob er nun wohl 
hd anfänglich bei feinen Knechten finden laſſen, fo hat er fi 
bob, nachdem dieſelbe die Klucht genommen, wiederum zu feinem 
Bruder verfügt und neben demfelbigen ritterlich gefochten und 
aljo für die Freiheit der Niederlande mannlich fireitend feine 
Jugend gleihfam. aufgeopfert.” 


Des Prinzen von Dranien Kinder. 


Wilhelm der Berfhwiegene hat. vier Frauen gehabt. Die 
erfie, Anna von Egmond, des Grafen von Buren einzige Toch⸗ 
ter, verm. 10. Jun. 1550, ftarb "zu Breda, 20. Febr. 1558. 
„3m 3. 1561 am 25. Augusti hat der Prinz von Uranien mit 
Bräufein Anna, Herzog Morizen von Sachſen Ehurfürften einigen 
Toter, zu Leipzig, in Beifeyn K. Friedrichs II in Dänemarf 
und etlicher Fürften der Augſpurgiſchen Confession, welche eben 
um diefe Zeit zu Naumburg verfammlet, und wohl in die 5000 
Reifiger bei einander geweſen, Hochzeitlic Beilager gehalten.” 
Diefe Ehe nahm eine fchlimme Wendung. Gegen die Ungetreue 
wurde auf Ehefcheidung geklagt, 1571, und blieb Anna zu Dresden 
in engem Gewahrſam bis zu ihrem am 18. Dec. 1577 erfolgten 
Ableben. Schon hatte der Prinz zu Briel 22./12. Jun. 1575 fi 
die dritte Gemahlin antrauen laffen, des Herzogs Ludwigs V 
von Dontpenfter Tochter Charlotte von Bourbon, Diefe, Aeb⸗ 
tifin zu Jouarre, entfprang dem Kloſter 1572 und wurde wäh 
rend ihres Aufenthaltes zu Heidelberg Calviniſch. Um biefen 
Preis mag der Prinz die manderlei Hiförchen, fo man von der 
ausgefprungenen Nonne ſich erzählte, überfehen haben. Sie 
ſtarb zu Antwerpen, 6. Mai 1582, wie es beißt, aus Schreden 
über die Verwundung ihred Herren durch den Biscayer Jaureguy. 
Darauf hat Wilhelm noch die vierte Gemahlin fich beigelegt, 
tt. April 1583, des Adwirals von Coligny Tochter, Witwe 
Teliguy, Leuife von Coligny, gef. 1620. Aus ber erfien Ehe 
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kamen 1. Philipp Wilhelm, 2. Maria, aus der zweiten 3. Moriz, 
4. Moriz, 5. Anna, 6. Emilie. Der dritten Ehe gehoͤren an 
7. Louiſe Juliana, 8. Eliſabeth Flandrica, 9. Katharina Belgica, 
10. Charlotte Flandrica, 11. Charlotte Brabantina, 12. Emilia 
Antwerpiana. In der vierten Ehe wurde der einzige Sohn Hein⸗ 
rich Friedrich geboren. 

1. Philipp Wilhelm Prinz von Oranien, geb. 19. Der. 
1554, „ift von feinem Herrn Vater, als derfelbe aus Niederland 
in Teutfchland im 3. 1567 gezogen, auf der Afademie zu Löwen 
zu Rudiren, mit einem Hofmeifter, Wildberger genannt, der legte 
feines Stammes, einem frommen aufridhtigen von Adel, auch 
einem Praceptore und andern Dienern, fo ibm aufgewartet, 
gelaffen worden. Es hat aber der Herzog von Alba biefen 
jungen Herren, wider den Danf, alles Bitten und Flehen feiner 
Bormünder, auch wider die Privilegia und Freiheiten Brabants 
und vorgebachter Univerfität zu Löwen, welche Rector und Pro- 
fessores angezogen, und fi) hieriwider geleget (denen aber der 
Licentiat Vargas, des Könige in Hispanien Rath, nicht anders 
oder weiterd dann nur mit biefem Worte barbare [doch nicht 
wie man annimmt, lateinifch] geantwortet: »Nosotros NO cu- 
ramos los yuestros privilegios«), von dieſer hohen Schule hin- 
weggenommen (9, Sept. 1567) und zum 8. Philippo II ges 
fchidet : da er dann den mehrern Theil in Berwahrung und 
Gefängnuß, dod einmal härter ald das ander, nachdem bie 
Sachen in den Niederlanden fi angelaflen und geftanden, an 
die 28 Jahr lang und bis ind Jahr 1595 gehalten worden.” 
| Mittlerweile war im Laufe der Empoͤrung der Baron von 
Berlaimont zum Vormund des jungen Grafen Philipp Wilhelm 
und zum Verwalter aller derſenigen Güter beſtellt, welche das 
Naſſau⸗Oraniſche Haus in den ſpaniſchen Niederlanden beſaß. 
Nach der Ermordung des Fürſten Wilhelm übernahm ein anderer 
Sohn defielben aus der zweiten Ehe, Moriz, die Berwaltung 
aller übrigen Güter und Landſchaften diefes Hauſes, felbh den 
Titel eines Fürften von Oranien, obgleich diefer und das Fürſten⸗ 
thum Drange ſelbſt, in deffen Beſitz Wilhelm erfi durd den 
Grieden von Catteau⸗Cambreſis gefommen war, dem Erfigebornen 
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gehörte und Moriz bloß Graf von Naffau war. Deffenungenchtet 
glaubte er, da fein Bruder in fpanifchen Händen blieb, Die 


Regentfhaft des Fürftentbums an fich reißen zu fönnen, was 


ihm indeffen nicht ganz gelang. 

Philipp Wilhelm, zu Madrid anfänglih in fcharfer, als⸗ 
dann in milder, anfländiger Haft im fatholifchen Glauben erzogen, 
bezeigte für denfelben fpäterhin großen Eifer, ja unter Umfländen 


blinde Ergebenheit. In der Philofophie, Geſchichte und Bolitif 
blieb er, fo weit es die fpanifche Erziehungsmethode geftattete, 
uicht unerfahren ; die Freiheit des Gedankens aber wurde in ihm 
erdrücht. Dabingegen eignete er fi) mehre Sprachen an: die 
flaͤmiſche war ihm angeboten ; Spaniſch lernte er vollfommen 
verſtehen, Deutfch und Italieniſch bis zur Geläufigfeit im Aus« 


drud, das Lateinifche fo, dag er ſich darin mit Reichtigfeit aus⸗ 


ſprechen konnte, das Franzoͤſiſche nur leidlich, indem er öfter 


walloniſche Worte mit einfließen lieg. Körperliche Uebungen, 
Spiele und die Jagd blieben ihm nicht fremd: unter Aufficht 
genoß er freie Bewegung ; nur durft er zu Pferde feine Sporen 
kkagen. Sonſt fcheint fein gefängliched Leben von manchen 
Annehmlichkeiten, Schonung und vielem Genuß begleitet gewefen 
iu fein, vielleicht damit er feiner Familie gänzlich entfrembet 
werde. Es gelang aber den Spanjern nicht, des jungen Grafen 
Anhänglichfeit an den Vater ganz zu unterdrücken; er ließ 
vielmehr feine Rache an denen aus, die ihn darin verlegten: 
jo äußerte ſich einft der fpanifhe Hauptmann feiner Wache 
bei dem Kartenſpiel über feinen Vater fchimpflih ; da 
yadie der Jüngling den Spanier mit Niefenfraft und warf 


Am zum Fenſter hinaus, fo daß biefer ſich tobt ſtürzte. Diefes 


raſche Benehmen würde nun auch dem Grafen von Buren 


das Leben gefoftet haben, wenn fich nicht der junge Gabriel 
Dforio, weicher Zeuge des Borfalld gewefen, für ihn ver⸗ 


wendet und buch feine Zürfprade des Königs Philipp II 


' 


Zorn befänftigt hätte. Dafür blieb Philipp Wilhelm jenem 
Zeitlebens dankbar und freundfchaftlich ergeben. Auch fonft 
gab er Beweife von Unerfihrodenheit, Ehrgefühl und Kraft. 
Eink zerfiel er mit dem Sohn feines fpanifchen Hofmeifters 
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wegen zugefügten Schimpfs dergeſtalt, daß er ihn ind Geſicht 
flug, worüber er bei dem König hart verffagt wurde. Dieler 
aber verzieh, als er den wahren Gruad von bes Grafen Hipe 
erfahren hatte, 

Uebrigens machten ihn feine perfönlihen Eigenfiaften om 
Hofe des fpanifhen Königs fehr beliebt, und er ſtieg bei dem 
Tpronerben Philipp III in der Gunft fo ſehr, daß ſich dieſer 
bei feinem Bater nach und nach für feine Freiheit verwendete. 
Andere Nachrichten wollen behaupten, daß die Spanier aus Haß 
gegen feinen Vater fih bemüht hätten, die männlichen Kräfte 
des Grafen von Buren durch allerhand gemifchte Speifen und 
Getränfe zu [hwäden, daher es gefommen wäre, daß er keines 
der fchönen Mädchen , die man ihm als Kebsweiber beilegte, 
fhwängern konnte, nachmals auch mit feiner Gemahlin ie 
unfrucdtbarer Ehe gelebt hätte. Einen tiefen Eindrud malte 
die Ermordung feines Vaters auf ihn; er verlegte aber gleide 
wohl feine Stellung am fpanifchen Hofe deshalb nicht, vielmehr 
fhenfte man ihm immer mehr Zutrauen, dba er feinen Groll zu 
- verbergen wußte, und ald Erzherzog Albrecht von Oefneich, 
der in Spanien erzogene Sohn Kaifer Marimilians I, im}. 
1595 als Statthalter der fpanifhen Niederlande nach Brüffel 
gefchicft werden follte, beſchloß man, ihn freizufaffen und zum 
Begleiter deffelben mitzugeben. Der Erzherzog, damals ned 
Cardinal, der dem Grafen von Buren ſchon oft Beiveife feines 
Wohlwollend gegeben hatte, verwendete eigentlich fih am 
meiften für biefen Entſchluß, und der Kaifer gab in ber 
Hoffnung nah, daß Philipp Wilhelms Erſcheinung in feinem 
Baterlande- die abgefallenen Provinzen der Niederlande wieder 
der fpanifchen Krone zuwenden oder doc Zwietracht zwiſchen 
demfelben und feinem Bruder Moriz , welcher bereits mit feiner 
Schwefer Maria wegen der Dranifhen Erbfhaft Proceß ge 
führt hatte, erweden könnte. Philipp Wilhelm hatte währen? 
feiner 28jährigen Gefangenſchaft bioß 15,000 Livres von feinen 
großen Revenuen, die Spanien eingezogen hatte, alljährlich 
empfangen, welche Summe ihn jedoch keiueswegs haushälteriſch 
gemacht hatte, vielmehr überfliegen die Ausgaben gewöhnlid 
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be Einnahmen; bei feiner Freilaſſung aber verfprach ihm der 
König 6000 Ducaten Jahrgelder und die Zurüdgabe aller feiner 
väterlichen Güter, die unter fpanifcher Hoheit gelegen waren 
und das Befte feiner ganzen Erbichaft ausmachten. 

Die Abreife des Grafen von Buren, der fih in der Folge 
auf den Grund feiner Erbrechte Fürft von Dranien nannte, aus 
Spanien nah Genua erfolgte in Gefellfhaft des Erzherzogs 
Albrecht, eines frommen, milden, thätigen und rechtlichen Fürſten, 
am 28. Sept. 1595 unter dem Schuß einer Flotte von 26 Galeren, 
und in Genua am 7. Det. and Land gefliegen, begab er ſich im 
Auftrag des neuen Statthalter der Niederlande zu bem Papſt 
Clemens VIII nah Rom, von dem er, nachdem er ihm die” 
Süße gefüßt hatte, flattlich empfangen und herrlich beſchenkt 
wurde, auch neben andern Auszeichnungen für fih und fein 
ganzes Geſchlecht Äblaßbriefe erhielt. Sobald feine Aufträge 
erledigt, ging er zum Erzherzog nach Genua zurück und 
kegte mit dieſem die Reife zu Land durch Savoyen, Burgund, 
torhringen und Luxemburg nah Bräffel fort, wo Albrecht 
on feiner Seite den 11. Febr. 1596 einen prächtigen Einzug 
hielt, Philipp Wilhelm, obfhon von“ den Spaniern wegen 
feiner Abkunft verachtet, erhielt aın Hofe des neuen Statts 
halters die erſte Stelle, geuoß deffen volles Vertrauen, ohne 
doch zu bedeutenden Gejchäften gebraucht zu werden ; vielmehr 
wählte und führte er ein -forgenfreied, müßiges und genußs 
reihes Reben. Bindende Umftände in Folge einer 28jährigen 


Gefangenſchaft und der vermuthlich auch bei feiner Freilaſſung 


aufgedrungenen Verpflichtungen legten ihm unſichtbare Feſſeln 
en, gleichwie das in Spanien ihm beigebrachte und von ihm 
nunmehr mit Unerjchütterlichfeit feſtgehaltene Glaubensbekenntniß 
ihn nicht nur von feinen jüngern Brüdern, Moris und Friedrich 
Heinrich, fondern auch von der in den Niederlanden berrichen- 
den Partei, wo jene des Baters Rechte und Würden geerbt 


hatten, entfernt hielt. Ueberhaupt hatten ihn feine fpanifchen 


Erzieher, Wohlthäter und Erhalter durch aufgeswungene Ums 


' Bände in einer langen Reihe von Jahren aus feinen angebornen 


Familienbanden geriſſen, virlleicht in ihm auch alle Keime ver 
16 * 
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Energie und Seftigfeit, wovon ſich in feiner Jugend deutliche 
Spuren hatten bliden laſſen, erſtickt, und dies alles erwägend, 
fonnten ihm weder feine Brüder noch die Generalſtaaten einigee 
Zutrauen ſchenken, ohne einen Selbfimord zu begehen : fie hielten 
ihn wegen feiner Geſinnungen vielmehr für verdächtig; fie erfannten 
nicht einmal feinen Altersvorzug und die daran haftenden Rechte 
in feiner Perfon an. Anderntheils erreichte Spanien durch die reis 
laffung des Fürften keinen der Zwede, die es dabei erwartet hatte. 
Ebenfo war diefer von feiner Seite her beſtechlich zu machen. . 
Allerdings meldete er den Generalſtaaten feine Ankunft und vers 
langte von ihnen Päffe zu einer Reife nad Holland: fie wurden 
ibm aber in höflihen Ausprüden verweigert und ihre Aus⸗ 
fertigung auf beffere Zeiten verſchoben; außerdem wuͤnſchte man 
ihm Glück zu feiner Befreiung und verlangte von ihm, daß er, 
der die fpanifche Härte fo lange erduldet hätte, nichts gegen bie 
Sreibeit des Staats, welcher dur dag Blut, den Muth und 
Rath feines Vaters gegründet worden, unternehme. Der Fürſt 
antwortete höflich und verſprach nur zu thun, was beiden Theilen 
gefällig fein könnte, überging aber mit Stillſchweigen alles, 
was feinen tugendhaften Bater betraf, 

Sein enges Berhältuig zu Spanien und feine Religion 
fperrten ihn auch den Zutritt zu feinem Fürſtenthum Orange, 
wo der gebieterifche Statthalter Blasons ed mehr mit Frankreich 
und den dortigen Proteflanten, ald mit Graf Moriz von NRaffau, 
bem zweiten Sohn Wilhelms ded Berfchwiegenen, hielt. Unter ſolchen 
Umfänden zögerte er, feine Geſchwiſter zu ſehen und zu fprehen; 
erſt im Det. 1596 gelang es ihm durch Vermittlung feiner Freunde, 
in Emmerich feine Schwehter Dlaria, nicht aber feine Brüder, zu 
fprehen und fi mit ihr wegen der mütterlichen Erbfcaft zu 
bereden. Möglich if, dag auch die Generalflaaten, wie Wagenaar 
behauptet, durch einen Bevollmächtigten ihm Damals Bericht gaben 
von feinen Gütern und Herrſchaften, die unter ihrer Hoheit 
fanden. Ein Geſchenk von 10,000 Livres aus den Einfünften 
von denfelben hatte Feine erwänfchte Wirkung auf ihn gemacht. 
Er hielt wenigftend infofern Wort, als er nicht gegen fein 
Vaterland zu kämpfen entfchloffen.war. Gegen Zranfreih aber 
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biente er, und ſchon im Lauf des J. 1596 begleitete er den Erz» 
herzog Albrecht mit einem Heer zur Belagerung und Eroberung 
von Calais, wobei er ſich vortheilhaft ausgezeichnet haben foll ; 
dann ging er mit bemfelben im folgenden Jahr nach der Picarbdie, 
um Amiend entjegen zu helfen, was von den Franzoſen vereitelt 
wurde. Im J. 1598 fuchte er, nad bem Frieden von Vervins, 


‚auf feinen Bruder Moriz zu wirfen, in der Abficht, die General» 


Raaten mit den fpanifchen Niederlanden zu vergleichen, was ihm 
fehlſchlug. Hierauf begab er fi mit dem Erzherzog Albrecht den 
14. Sept. 1598 durch Deutfchland nah Italien, wo Beide die 
Erzperzogin Margaretha von Oeſtreich, Philipps II von Spas 
nien Braut, abholten und fie nach der pyrenälfchen Halbinfel 
begleiteten. Dort wohnte er ihren Bermählungsfeiexfichkeiten 
mit dem jungen König und denen des Erzherzogs Albrecht bei, 
welcher die Infantin Iſabella Clara Eugenie heurathete, und 
fehrte mit dem goldenen Vließ gefhmüdt über Italien, durch 
die Schweiz und Lothringen nad Brüffel zurüd, wo er im Aug. 
1599 wieder eintraf. Albrecht und Iſabella, welchen die ganze 
burgundifche Erbſchaft ald Heurathögut ertheilt worden, hatte 
Fuͤrſt Philipp Wilhelm auf dieſer Rückreiſe zu begleiten, 
Er feiftete ihnen nun den Bafalleneid zu Löwen, und außer 
einer Gefandifchaftsreife zu König Heinrih IV von Frankreich 
im Auftrage Albrechts, fowie einer zweiten im Herbft 1601 an 
den föniglich fpanifhen Hof, welche, wie bie erfle, von 
feiner politifchen Bedeutung gewefen fein mag, findet fih Philipp 
Wilhelm in feinem Dienftverhältnig an dad erzherzogliche Haus 
zu Brüffel gebunden, Jedoch bemerft Wagenaar, daß er im Jahr 
1601 den Befehl über 300 Reiter gehabt habe; ob er auch mit 
zu Felde gegangen fei und fi mit dem Erzherzog vor Oftende 
gelegt habe, ift nicht ermittelt worden. | 
Seine Zeit verwendete Philipp Wilhelm zur Ordnung feiner 
häuslichen .Berhältniffe. Die von ihm geerbten Güter in ber 
Sreigraffchaft Burgund bot ihm Spanien, welches fie während 
feiner Gefangenfchaft in Befchlag genommen hatte, zwar wieber 
an, allein er follte den Erben von dem Mörber feines Vaters 
jährlich eine gewiffe Summe zahlen, welchen Vorſchlag er im 


246 Wiesbaden. 


höchſten Unwillen verwarf. Rapife behauptet, eine feiner Land⸗ 
fchaften wäre von Spanien den gedachten Erben verpfändet 
worden, worüber der Fürft mit dem Präjidenten Richardot zu 
Brüffel einftmals in Streit gerathen, zulegt mit ihm bantgemein 
geworden wäre und ihn erboldt haben würde, wenn man eg 
nicht verhindert hätte. Ungezweifelt ift die ganze Erzählung 
erdichtet, Die Familie Gerard erhielt den für Vollziebung ter 
Rache des Königs verheißenen Lohn aus Föniglihen Domainen. 
Indeſſen wurden jene Webelftände nach und nach gehoben, und 
Philipp Wilhelm gab aud den Spaniern und tem Erzherzog 
fhwerlih Anlap zu Mißtrauen, obfhon er fih mit allerband 
Beforgniffen erfüllte und fich mitunter nicht ficher glaubte. Falſche 
Gerüchte mögen ihn beunruhigt haben ,.ebenfo der Mangel an 
eigener tiefer Ueberlegung und an Scharfblid in fein munders 
liches , ſchwer getadeltes Verhältniß, welches von feiner Partei 
vertheidigt wurde. Als daher im Sommer 1600 feine Brüder 
Moriz und Friedrich Heinrich mit Heeresmacht in Flandern ein- 
fielen, Tief die Sage um, daß, wenn dieſe vom Erzherzog geopfert 
oder gefangen würden, ed auch um ihn oder doch um feine Freis 
heit gefcheben fei, und während der Schlacht bei Nieumwport, 
2. Jul., erzählt Aubery, ließ er deßhalb alle feine Pferde 
fatteln, feine Bedienung zur Flucht bereit halten und aflent« 
halben Kundſchafter ausftellen, um die erſte Nachricht vom Aus⸗ 
gang bes Treffens zu erhalten und fofort die Flucht zu ergreifen, 
wenn feine Brüder gefchlagen oder gefangen würden. Miittler⸗ 
weile aber foll- ex ununterbrochen gebetet und den Himmel um 
Sieg für feine Brüder. angefleht haben. 

Philipp Wilhelm blieb unangetaftet in feinem mißlichen 
Berhaͤltniß auch während der Fortdauer des Kriegs und widmete 
ſich ununterbrochen feinen häuslichen Angelegenheiten. Det 
Briede zu Vervins 1598 hatte ihm den vollen Befip des 
FürftenthHums Orange verfhafft. Der Statthalter Blacons dar 
ſelbſt, der bisher willkuͤrlich geherrſcht Hatte, eikte nun nad 
Drüffel zum Fürften Philipp Wilhelm, in der Abficht, ſich durch 
Schmeicheleien in feinem Poften zu behaupten, was ihm au 
gelang, da der Furſt von feinen Gewaltfireihen und bevenf- 
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lichen Geſinnungen noch Feine Kenntniß hatte oder doch zu ſpaͤt 
davon unterrichtet wurde. Die gleich darauf unternommene Reife 
des Fürflen mit Erzherzog Albrecht nach Spanien beuugte er, 
während diefer den Winter hindurch in Stalien verweilte, zu 
einem Beſuch in feinem Staat; unter dem Namen eines Herru 
von Breda reife er durch Frankreich nach Orange und ließ fich 
im Därz 1599 dort huldigen und mit dem ganzen Lande befauns 
machen, worauf er nach Marfeille zurüdeilte und den Erzherzog 
mit defien Gefolge zu Ehäteau D’If wieder erreichte, wo fie ſich 
insgeſamt nach Spanien einſchifſten. 

Im 3. 1602 oder etwas ſpäter ging er von Bruüſſel aus 
abermals nach Drange, nachdem er zuvor in ber Sreigrafichaft 
Burgund feine Güter und Herrfchaften, bie ihm Spanien mdlicdh 
wrüdgegeben hatte, beſucht und die eingeriffenen Verwirrungen 
daſelbſt abgeſtellt hatte, fand diesmal aber Alles in veränderten 
Umfänden. Seine beiden vorausgefchidten Bevollmächtigten hatten 
fh dem Willen des eigenmädtig handelnden Statthalter gefügt, 
und diefer hatte im Bertrauen auf franzöfifhen Schug und Bei⸗ 
Rand, der ihm aud gewährt wurde, des Fürſten eifrigen Katho⸗ 


licismus zum Vorwand feiner Widerfeglichfeit genommen. Blacons 


glaubte und fprengte aus, Philipp Wilhelm werde ſpaniſqe 
Befagung und einen fpanifhen Statthalter ins Schloß zu 
Drange legen und den evangelifhen Glauben im Lande aus« 
toten; er verkärfte alfo die Befagung im Schloß und wiegelte 
die Proteftanten auf. Als nun der Fürſt kam, fand er fi 
ohne Anfehen und Gehorfam und mußte ein Bürgerhaus ber 
Stadt beziehen. Als Gefangener behandelt, gerieth er dur bie 
Parteiwuth in Lebensgefahr, und als. feine Klagen von Frank⸗ 
seid zurückgewiefen wurden, flüchtete er fih, während die Ems 
poͤrung um fi griff und in blutige Händel ausbrach, -in bag 
Städtchen Courteſon, wurde aber auch von da aus genpthigt, 
bei Frankreich perfönfih Hülfe zu ſuchen, wenn er fih in feinem 
Ländchen behaupten wollte. Er begab fih deshalb nah Paxis 
und erreichte nach langer Geduld, die ihm durch rauſchende Ver⸗ 
guügungen wieder vergütet worden zu fein ſcheint, feine Abſicht, 
doch nicht eher, bis ex ſich verfland, eine nahe Verwandte des 
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Könige Heinrih IV, Eleonore, einzige Tochter des Prinzen 
Heinrich I von Conde, geb. den 30, Aprit 1587, heurathen 
zu wollen. Run kehrte er in fein Fürſtenthum Drange 
zuräd und wurde vom Statthalter der Provinz Dauphind, dem 
Generallieutenant Lesdiguidres, daſelbſt eingeführt, während 
Blacons einer franzöfifhen Befagung und einem Comman⸗ 
danten von derfelben Nation im Schloß der Hauptſtadt weichen 
mußte. | | 

Weil aber der Fürſt die Vollziehung feiner Heurath aus 
unbefannten Gründen zu weit hinausſchob, feste er fich dem 
Hohn der Franzofen ebenfalls aus und mußte, da er wiederum 
in der Stadt eine Wohnung bezogen hatte, zu feiner Sicherheit 
eine ſtarke Reibwace annehmen. Es fam zu fchlimmen Händeln, 
und der Fürft ſah fich nach langem Zögern gezwungen, nad 
Paris zu eilen, wo der König fofort feine Hochzeit veranftaltete; 
fie wurde am 23. Nov. 1606 zu Fontainebleau prachtvoll gefeiert. 
Diefer Schritt verfchaffte ihm’ den ruhigen und unangefoch⸗ 
tenen Befig feines Fürſtenthums. Als er mit feiner jungen 
Gemahlin zu Orange anlangte, waren die Franzoſen bereits 
abgezogen und Alles feinen Leuten eingeräumt worden. Der 
Einzug des fürftlichen Ehepaare war äußerft feierlich, und von 
allen Seiten gewahrte er nur Huldigung, Ergebenheit und 
Gehorfam , obfchon der Fürſt den vorhandenen Gährungsftoff 
noch nicht binweggeräumt hatte, Er hielt dies nun für 
nöthig, erneuerte und beftätigte zunächſt die Privilegien und 
Gerechtſame der Hauptfladt Drange, welche der Sig der Em- 
pörung war. Diefe feierlihde Handlung geſchah am 25. April 
1607 ; alsdann erließ er am 1. Sept. deffelden Jahrs in Form 
eines Friedensedicts Die Verordnung, welche allgemeine Vergeſſen⸗ 
heit und Vergebung des Gefchehenen, fowie freie Religionsübung 
für die reformirte und katholiſche Glaubenspartei verkündete. 
Dieſes weitläufige Edict fegte ſodann ale religiöſen Verhaͤltniſſe 
und bas, was in diefelben eingriff, feſt und verorbnete zugleich 
die Defegung des Parlaments und der ftädtifhen Behörden aus 
gleihen Hälften beider Confeſſionsverwandten. Nebenher traf 
er zur beffern Berwaltung feiner Güter zweckmäßige Einrich⸗ 
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tungen, und fpäterhin, als die Wuth der Zweikämpfe außers 
ordentlich eingeriffen war, erließ er ein ſtrenges Verbot dagegen, 
Januar 1612. Er verwaltete nun fein Land felbfi, hielt einen 
anfehnlichen Hof zu Orange, wurde hier von feinem Schwager 
und feiner Schwiegermutter. befucht und gebächte erfl im Späts 
herbſt 1608 in bie Niederlande zurüdzufehren, wo durch frans 
zöfifpe und englifche Vermittlung fi Hoffnungen zu einem 
Frieden zwifchen den Rebellen und Spanien bliden ließen. Er 


ließ feine Gemahlin Eleonore in Orange zurüd und eilte im 


Roy. gedachten Jahre in den Hang, wo er durch den Einfluß 
feines Namend auf das Friedenswerk mitwirken und diejenigen 
feiner Erbgüter, die im Gebiet der Generaffiaaten lagen, retten 
zu können glaubte. 

Nach des Präfidenten Jeannin Gefländniffen war Philipp 
Wilhelm auch nicht ganz unglüdlich in feinem Unternehmen ; 
befonders arbeitete er in diefen Angelegenheiten nach dem Sinn 
Dldenbarnevelds und beflärfte dadurch die Freundfchaft dieſes 
ausgezeichneten Staatsmannes, die fchon früher zwifchen ihnen 
befanden hatte, jegt noch mehr. Allein Schwierigfeiten, welche 
Graf. Moriz und einige Provinzen gegen den Frieden erhoben, 
vereitelten die Berhandlungen, und es kam erfl- zu Ants 
werpen den 9. April 1609 zu einer 12jährigen Waffenruhe in 
Folge eines abgefchloffenen Vertrags, welcher auch über bie 
Raffans Dranifhen Güter verfügte. Diejenigen welde noch 
eingezogen oder vorenthalten worden waren, mußten nun 
vefituirt werden. Diefer Umftand befeuerte den Prinzen, fich 
mit feinen Geſchwiſtern, insbefondere mit feinen beiden jüngern 
Brüdern zu vergleichen, was bisher in Abfiht auf die Erb⸗ 
haft des Baters unmöglich geweſen und allerdings Zwift und 
heftigen Streit unter ihnen verurfacht hatte, wodurch die Ruhe 
des Haufes, ja ſelbſt der Republif bedroht wurde, Daher 
wirkte auch König Heinrich IV, der daraus ‚auf mandherlei 
Seforgniffe ſchloß, durch feinen Botſchafter Jeannin aus allen 
Kräften dahin, die Brüder zu vereinigen und zu verfühnen. Nach 
Befiegung vieler Schwierigkeiten fam endlich am 27. Jun. 1609 
in Gegenivart der franzöfifchen und englifchen Geſandtſchaft und 
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einiger Bevollmaͤchtigten D ber Öeneralftaaten ein Theifungsvertrag 
ju Stande. 

Darin wird gefagt: »A savoir, que ledit sieur prince 
d’Orange aura pour son partage et tout le droit qu’il peut 
pretendre 2sdits biens, & quelque £itre que ce soit, la prin- 
cipaut& d’Orange, les quatre baronnies, terres et seigneuries 
sises en Dauphine, avec les noms, droits et actions qui ap- 
partiennent & leur maison dans le royaume de France contre 
qui ce soit; toutes les terres et seigneuries qui sont situées 
au comt& de Bourgogne, y compris aussi les salines, l’action 
pour le recouvrement de la seigneurie de Chätelbelin et 
autres terres qui en dependent, et generalement tout ce qui- 
souloit appartenir, audit comt& de Bourgogne, & feu messire 
Rene de Chalon; le vicomts de Besancon, les baronnies et 
seigneuries de Breda, Steenberg, Rhinberg, Diest, Sichem, le 
vicomt6 d’Anvers, les seigneuries d’Herstall, Ruthem, Seelhem 
et Warneton, et generalement tous les biens sis au duch$ 
de Brabant et comté de Flandre, avec les noms et actions 
qui en dependent. Jouira encore ledit sieur prince d’Orange 
par forme d’usufrait, sa vie naturelle durant, du comt& de 
Vianden, -seigneuries de Saint-Vith, Butgenbach , Daesborg, 
et de tous les autres biens situ6s au pays de Luxembourg; 
engemble de tous droits, pr&&minences, autorite, profits et re 
venus qui en d&ependent, sans que ledit sieur prince Maurice, 
au partage duquel la propriet® d’icelui comtô, terres et 
“ seigneuries doit &choir, comme il sera dit ci-apres, s’y puisse 
aucunement entremettre ni y pretendre aucune chose du vi- 
vant dudit sieur prince d’Orange, sinon ladite propriete nue 
et simple, pour la conservation de laquelle il pourra néan- 
moins faire ce qu’il jugera &tre requis par droit et coutume. 
Sera tenu ledit sieur prince d’Orange, & cause dudit usufruit, 
de payer les arrörages qui sont &chus et &cherront pendant le 
temps de sa jouissance des rentes constituses, et sp&cialement 
assignses sur ledit comt, terres et seigneuries; prendra encore 
8a part pour un tiers, & la somme promise et accordee par 
les archiducs & messieurs des Etats, au prafit des trois freres, 
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ie même jour que la trère fut conclue et arr&t&e, sur lequel 
partage sera aussi tenu de contenter madame la comtesse de 
Hohenlo sa soeur ain&e. 

»Et quand audit sieur prince Maurice, il aura pour son 
partage, et A cause des droits par lui pretendus, les terres 
et seigneuries qui ehsuivent, avec les biens, noms et actions 
qui en dependent; à savoir, le marquisat de La Veere et 
Flessingue, ensemble les geigneuries de Domburg , avec les 
autres biens situés en lile de Walcheren, selon qu’il en jouit 
de present, la seigneurie de Nierbaert, la seigneurie et ville 
de Grave avec le pays de Cuyk, la seigneurie de la. Lecque 
et Pelavan, ensemble la propriete du comt& de Vianden et 
autres terres et seigneuries sises au pays de Luxembourg , 
dont P’usufruit a été ci-devant compris au partage dudit sieur 
prince d’Orange, apres le décès duquel ledit usufruit sera 
reun; et consolid& à la propriete, au profit dudit sieur prince 
Maurice, s’il est lors vivant, sinon de ses heritiers ou qui 
auront droit & cause de lu. Demeurera encore de partage 


dudit sieur prince Maurice l’action entidre, et pour le tout ' 


du pays, baronnie et seigneurie de Lingen, Cloppenbourg et 
autres appartenances qui en d&pendent, comme aussi le tiers 
de ce qui doit provenir du traite fait par messieurs les Etats 
avec les archiducs en faveur desdits sieurs freres: moyennant 
quoi sera & sa charge de contenter madame la princesse de 
Portugal de la rente de deux mille florins chacun an, rache- 
table au denier vingt, & elle delaissee par la derniere dis- 
position du feu sieur prince d’Orange, comme aussi de payer 
& M. le comte Guillaume pareille rente de deux mille florins 
pendant sa vie, & cause de feu dame Anne de Nassau sa 
femme ; et & ce moyen la succession de ladite dame demeu- 
rera et appartiendra pour le tout audit sieur prince Maurice 
et & ladite dame princesse de Portugal sa soeur. 

»Et ledit sieur prince Henry, troisiöme fils, aura pareille- 
ment pour son partage les biens, terres et seigneuries qui 
suivent, avec les noms, droits et actions qui en dependent, 
la seigneurie et ville de Gertruydenberg, la maison et mou- 
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lins qui sont tant au dedans que hors icelle ville, la seigneurie 
de la haute et basse Zwaluwe, celle du Drumeiclen et Was- 
preh, la seigneurie de Stanthase, Almonde, Debelmonde, 
Twintrich-Hoenen, avec les p&cheries qui sont près de Saint- 
Gertruydenberg, pour jouir ci-apres desdites terres et seigneu- 
ries, & la charge-du douaire de madame la princesse d’Orange 
sa m£re, et sans qu’il puisse rien pretendre des fruits percus 
du passe. Aura encore ledit sieur prince Henry un tiers en 
la somme accordee par les archiducs , dont mention a été 
feite ci-dessus. | 

»Jouiront lesdits sieurs freres des droits, biens, terres 
et seigneuries &chus & leur partage, comme de leur propre, 
et en pourront disposer et ordonner en toute liberte ainsi 
que bon leur semblera; et s’ils avoient quelques actions Pun 
& l’encontre de l’autre, tant pour les biens paternels que 
maternels, et pour quelque autre cause que ce soit, elles 
demeurent confuses et &teintes, moyennant le present partage. 

»S’il avient aussi que ledit sieur prince d'Orange, par 
les actions qu’il a intent6es ou pourroit intenter ci-apres, 
fasse declarer en justice quelques engagemens, ventes ou autres 
alienations faites par le feu sieur prince d’Orange leur p£re, 
nulles, comme le profit en doit demeurer & lui seul, aussi 
est-il convenu et accorde, si les acquereurs qui auront 66 
&vinces des choses par eux acquises pretendoient avoir recours 
contre lesdits sieurs princes Maurice et Henry, que ledit sieur 
prince d’Orange leur fröre sera tenw d’entrer en cause pour 
eux, et les en acquitter et dedommager. 

»Eincore que par la nature du partage -qu’ils font & pr&- 
sent ils soient respectivement tenus de garantir l’un & l’autre 
ce qui est &chu '& leurs partages, ils ont n&anmoins accord6, 
afın qu’ils n’entrent ci-apr&es en nouvelles disputes et procès 
qui pourroient &tre cause d’interrompre et troubler leur 
amitie, que chacun jouira de son partage & ses p£rils et for- 
tune, et supportera seul les charges r&elles qui sont dessus, 
comme aussi les rentes constituses & prix d’argent assignees 
spöcialement sur les biens avenus à son partage, encore que 
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Iadite assignation speciale n’ait été faite par oeuvre de loi, 
mais par la seule declaration dudit feu sieur prince d’Orange 
fäite par contrat ou bien de son ordonnance, ou de celle de 
son conseil, pourvu qu’en vertu desdites ordonnances les paie- 
mens aient été faits et continu6s au moins cing anndes avant 
ou apres son decks. Et pource qu’il y a des hypothöques 
speciales d’une m&me rente sur diverses terres et seigneu- 
ries qui peuvent &tre Echues au partage de deux d’iceux ou 
des trois ensemble, l’acquittement d’icelles rentes, tant en 
principal qu’arrerages, sera pris sur la terre du revenu de 
laquelle les arrerages ont éêté payes du passe; et si aucuns 
Payemens n’en avoient été faits, ils seront tenus supporter 
‘ eusemblement et par &gale portion ladite charge, et & la 
garantie l’un de l’autre pour ce regard, encore que les terres 
sujettes auxdites assignations ne fussent de m&me valeur. 

»Et quand aux creanciers ou autres qui peuvent pré- 
tendre droit sur les biens de ladite succession par actions 
personnelles , ou en vertu d’hypothöques gönerales qui n’ont 
aucune assignation speciale, ni payement fait en la forme 
contenue ci-dessus, encore que les trois fröres y soient obligés 
chscun pour un tiers, neanmoins lesdits sieurs freres princes 
@Orange et Maurice consentent, pour gratifier et decharger 
d'autant ledit sieur prince Henry leur frere, de les prendre 
& leur charge et acquitter par moitié jusqu’& la somme de 
cent cinquante mille florins, si tant lesdites dettes et actions 
peuvent monter; mais s’ils exc@dent ladite somme,.ce qui 
sera de plus sera support# par eux trois ensemble chacun 
pour un tiers : n’entendent toutefois lesdits trois freres s’obliger, 
Par ce que dessus, au payement des dettes contract&es pour 
le fait de la guerre, mais supplient ensemblement messieurs 
des Etats de les vouloir prendre & leur charge. 

»Lees titres et enseignemens concernant les biens avenus 
au partage de chacun d’eux leur seront delivr&s de bonne 
fi; et quand aux titres communs et qui peuvent servir & 
Fun et & l’autre, ils demeureront &s mains dudit sieur prince 
d’Orange pour en faire la garde, et, communiquer les origi- 
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naux quand il en sera prié et requis, et de permettre qu'er- 
traits soient faits pour s’en servir au besoin. 

»Pour le regard des dames princesses leurs soeurs, elles 
sont prices de se vouloir contenter, & savoir, madame la 
princesse de Portugal de la rente de trois mille cinq cents 
florins, rachetable au denier vingt, qu’il a plu & messieurs 
les Etats lui accorder & la döcharge desdits sieurs freres, et 
les dames princesses issues de madame Charlotte de Bourbon, 
de la rente de six mille florins chacun an, aussi rachetable 
au denier vingt, que lesdits sieurs Etats ont consenti leur 
donner pour m&me consideration, en y joignant les terres qui 
sont au duche de Bourgogne, lesquelles on delaisse & icelles 
dames sorties du mariage de ladite dame Charlotte de Bour- 
bon; estimant lesdits sieurs fröres qu’& cause des grandes 
charges, rentes et dettes qui sont sur la succession et leur 
partages, les choses susdites devoir suffire pour les droits 
qu’elles y pouvoient pretendre. Et à cette occasion, sil 
avient ci-apres qu’elles poursuivent pour obtenir plus grand 
partage, les trois freres seront tenus de prendre la defense 
contre elles, et par ainsi l’&venement du proc&s demeurera 
en commun sur eux.« . 

Philipp Wilhelm verföhnte nun feinen Bruder Moriz mit feiner 
Schweſter Emilie, die ſich wider deffen Willen mit dem katholiſch 
gebliebenen Prätendenten der Krone Portugal, Don Emansel, 
vermohlt hatte und feit dieſer Zeit mit ihren Befchwißtern zer 
fallen war. Philipp Wilhelm nahm feinen Aufenthalt zu Breda 
im Gebiet der vereinten Provinzen, womit diefe eben nicht 
zufrieden waren und ihm daher auch allerhand Hinderniffe in 
den Weg legten. Inzwifchen rief er feine Gemahlin aus Drange, 
wo fie uach eigenem Gutdünfen gegen feine Berordnungen bisher 
gewaltet hatte, zu fih nad Breda. Da fie aber den Aufenthalt 
dort liebgewonnen Hatte und auch gern geſehen wurde, folgte 
fie nur zögerud dem Ruf und nahm ihren Weg über Brüſſel 
nah Paris. Zu Brüffel verhinderse der franzöftiche Botſchafier, 
daß fie, Die erſte franzöfifche Prinzeffin von Geblüt, yon den 
Spaviern nicht zurädgejegt wurde, und weil fie vom erzherzog⸗ 
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lien Hof durchaus nur als deſſen Vaſallin empfangen werden 
fonnte, fo wich fie durch fchnelle Abreife nach Antwerpen und 
Breda aus, an welchem legtern Orte fie von Philipp Wil⸗ 
heim fürflich aufgenommen und fonft fehr geehrt und reichlich 
befchenft wurde. Ihr Gemahl machte fi und ihr den Aufents 
halt dafeibft fo angenehm ale nur möglihd. Er ließ das herr, 
liche Schloß wiederherfielen und verfchönern und die Anlagen 
und Gärten um daffelbe verbeflern. Brüffel, wo er einen Palaf 
beſaß, blieb von ihm und feiner Gemahlin, befonbers im Winter, 
ziht vermieden, und für Eleonoren fcheint dort am erzherzog⸗ 
ligen Hof in Betreff des Eeremonield ein Abkommen getroffen 
ju fein, weil auch fie mit demfelben in freundlichen und häufigen 
Verlehr fam. Das gute Verhältniß des Fürften mit bemfelben 
blieb wenigſtens ungeftört ; Albrecht und fein Hof vergnügten fi 
gern bei ihm in feinem Brüffeler Palaſt, und weil er nad fran⸗ 
zoͤſſcher Sitte lebte, fo fand ſich auch der Adel häufig bei ihm 
ein. Nicht minder verrieth die Bürgerſchaft zu Brüffel Anhängs 
lipkeit an ihn und bewies dies einf ganz unvermuthet durch die 
hat. Im Winter von 1609 zu 1610 fuchte feine Schwägerin, 
die Prinzeffin von Eonde, die wunderfchöne Charlotte Margas 


retha von Montmoreney, Schug bei ihm zu Brüffel vor den’ 
Nacdhſtellungen des lüfternen Könige Heinrich IV. Philipp Wil 
helm nahm fie und ihren Herren gern bei fih auf, und da man 
sine Entführung ihrer Perfon mittels eines nächtlichen Ueberfalls 


von den Franzoſen befärchtete, fo traf der Fürſt in feinem Palaft 
die nöthigen Vorkehrungen dagegen, und die ganze Bürgerfchaft 
gif, als fie davon hörte, zu den Waffen und befegte die Thore 
und Zugänge der Stadt. Ju Betracht diefer Anſtalten mußte der 
franzöfifpe Monarch, wenn auch ſchwer erzürnt, feinen Borjag 
aufgeben. . 

Nah dem Tode König Heinrichs wurde es in Folge der in 
Sranfreich entftandenen Unruhen dem Fürſten bange um fein 
Färſtenthum Orange, zumal da er feinem dortigen Statthalter 
siht trauen konnte. Nachdem feine Gegenwart daſelbſt dringend 


 athig geworden, begab er fih 1615 dahin, fielte die eins 


geriffenen Unorbnungen ab, beſtrafte feinen Statthalter und 
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gebrauchte zugleich eine Traubenfur gegen: die Gicht, die ihn 
quälte, begab ſich aber doch, genuß« und vergnügungsfüctig, wie. 
er war, im Febr. des folgenden Jahrs nach Avignon, um fih 
dort zu beluftigen. Im Frühjahr 1616 Fam er in die Nieder 
lande zurüd. Hier feßte er fein genußreiches , müßiges Leben 
fort, und gelegentlich eines flattlichen Bankets bei dem Marcheſe 
Spinola, 20. Febr. 1618, holte er ſich eine flarfe Indigeſtion, daß 
er fih von feinem Kammerdiener in der Eile ein Klyſtier geben 
laffen mußte. Der Diener aber fegte das filberne Rohr der Spritze 
mit folcher Heftigfeit ein, daß er den Kranken ſtark verwundele, 
und ba der fchnell eingetretene Brand alle Hülfe vereitelte, Hard 
der Fürft am 21. Febr. eines äußerſt ſchmerzvollen Todes. Det 
ungeſchickte Diener floh vor der Rache der fürftlihen Dienerſchaft, 
welche ihrem Herrn in feltener Treue ergeben war. Philipp 
Wilhelm wurde ohne befonderes Gepränge zu Dieſt begraben. 
Noch am 20. deffelben Monats hatte er feinen Tegten Wilen 
niederfchreiben oder vielmehr das fhon am 23. Aug. 1603 u 
Paris aufgefegte Teftament erneuern und erweitern laffen, worik, 
da er feine Kinder hinterließ, fein Bruder Moriz zum Unis 
.verfalerben eingefegt und der fürftlichen Wittwe , außer vieles 
koſtbaren Kleinodien und Mobilien, noch 20,000 fl. alljaͤhrlich 
auf Lebenszeit vermacht wurden. Diefe begab ſich nun nal 
Frankreich zuräd und farb den 20. Januar 1619 im Schloß 
zu More. Sie liegt neben ihrem Vater zu Valery begraben. 
Moriz, jest erſt wirklicher Fürſt von Dranien, erbte zugleich auf 
die Güter feines verftorbenen Bruders, welde diefem von feinet 
Mutter zugefommen waren, als 3. B. Buren, Leerdam, Cup, 
Iſſelſtein, die zwar eigentlich den Egmond zuſtauden. La Pife fprict 
eben nicht Löblich von Philipp Wilhelms Gemahlin und äußert fd 
aud in Hinſicht auf deffen plöglihen Tod bedenklich über ſie, 
was indeffen auf unbegründeten Sagen zu beruhen ſcheint. 

2. Maria, geb. 7. Febr. 1556, wurde den 17./7. Febr. 15% 
dem Grafen Philipp von Hohenlohe, der 34 Jahre lang des 
Prinzen Moriz Leutenant gewefen, und den vereinigten Nieder» 
Ianden fürtreffliche Dienfte gethban hat, vermählt. Kinderlofe 
Wittwe 5. März; 1606, if fie im Det. 1616 geflorben, 
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3. Moriz, 1366 zu Breba geboren, erlebte nur ein kurzes 
Daſein. 

4. Moriz, geb. 14. Nov. 1567 zu Dillenburg, iſt der be⸗ 
tühmte Feldherr, von welchem unten. 

5. Anna, geb. 5. Nov. 1562, wurde den 2. Nov. 1587 an 
Graf Wilhelm Ludwig von Naſſau⸗Dillenburg verbeurathet, ſtarb 
aber bereits den 23./13. Jun. 1583 ohne Kind und Tiegt zu 
Beeuwaaxden in der Dominicanerlirche begraben unter einem 
Rattlihen Monnment von Marmor. 

6. Emilie, geb. im Aprit 1569, wurbe im 3. 1597 bem „Prinz 
Emanuel Königs Antonii von Portugal Sohn” angetraut. Diefer 
angeblihe König, des Johanniterordens Prior zu Erato, war ber 
mit einer Beifchläferin erzeugte Sohn des Herzogs Ludwig von 
Beja und Bater von ſechs Baftarden, darunter Chriſtoph, geb. im 
April 1573, der am 3. Jun. 1638 zu Paris verftarb. Chriſtophs 
älterer Bruder Emanuel, der fogenannte Prinz von Portugal, 
ward von feinem Bater zum Bicefönig von Indien ernannt, 
folgte demfelben in die Fahrten nach Frankreich und England 
und fuchte nach deſſen Ableben, 26. Aug. 1595, Zuflucht bei 
Prinz Moriz von Naffau. Dernahm nicht ungern einen Gegner K. 
Philipps II auf, mußte das aber zeitig bereuen, da feine Schweſter 
Emilie fih in den Fremdling verliebte, deſſen Frau wurde, dem 
Bruder höchlich zu Undanf. Wittwer, Bater von acht Kindern, 
wendete Emanuel fich nach Brüffel, an den Hof der Infantin Clara 
Habelle, wo er fih auch die zweite Gemahlin, Aloyfia Oſorio 
ſuchte. Zu Brüffel ſchrieb er Anatomem fortunae politicae, 
worin er den Kurfürften Friedrich V zu Pfalz von der Annahme 
der böpmifchen Krone abzumahmen fucht dur Schilderung der 
Gefahren, welchen in ähnlichem Beginnen fein Vater ausgefept 
gewefen: »Opus sententiis floridum et exuberans, monitis 
rarum et dignissimum morosa praelectione.« Er flarb 22, 
Januar 1638. Sein älterer Sohn Emanuel Felix Prinz von 
Portugal war Karmelitermoͤnch, verließ jedoch den Orden, um 
des Brafen Albrecht von Hanau Tochter Johanna zu heurathen, 
1646, und flarb 1666, Vater von vier Töchtern, Sein Bruder, 
in der Taufe Wilhelm, nad der Sirmung Ludwig genannt, 
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ſuchte fein Glück in Spanien, wurde auch von K. Philipp IV gütig 
empfangen, zum Kämmerer und Kriegsrath ernannt und mit dem 
Titel eines Marques von Tramofo geehrt. Er farb 1661, aus 
ber Ehe mit Anna Maria Eapece Baleotta die Söhne Emanuel 
Eugen und Ferdinand Alerander von Portugal hinterlaſſend. 
Serdinand Alerander, des St. Yagoordens Ritter, geb. 1634, vers 
diente ſich durch tapfere Thaten, auf den niederländifchen Schlacht⸗ 
feldern verrichtet, Die Grafſchaft Sindin, blieb aber unbeweiht, Es 
beerbte ihn fein ebenfalls ehelofer Bruder Emanuel Eugen Marques 
von Tramofo, geb. 1633, gef. zu Rom im Sept, 1687. 

7. Louiſe Juliana, geb. 31. März 1576, wurde ben 10. 
Sun. 1593 dem Pfalzgrafen und Kurfürften Friedrich IV au 
getraut, „und ift das Beilager zu Dillenburg auf dem Schloß 
in Beifein vieler Yürfen, Grafen und Herren ganz herrlich und 
flattlich gehalten und vollzogen worden.” Des Chebündaiffes 
Bermitiler war Philipp de Marnir auf Ste. Aldegonde, ER 
daffelbe aber vor der Zeit aufgelöfet worden durch das am 18. 
Sept. 1610 eingetretene Ableben des Kurfürfen. Die Witwe 
bezog das ihr verfchriebene Schloß zu Kaifersfautern. »Si ses 
vertus avoient paru en sa vie conjugale, elle ne pararent 
pas moins en sa viduite. Sa cour 6toit une église, sa vie un 
exemple, son gouvernement un patron de prudence et de 
justice.« Am 14. Zul. 1616 feierte fie zu Heidelberg die Ber 
mählung ihrer Tochter Eliſabeth Charlotte mit dem Kurfürfen 
Georg Wilhelm von Brandenburg. Drei Jahre fpäter wurde 
ihr Sohn, Kurfürft Friedrich V, won den böhmifchen Rebellen 
zum König gewählt. »Il faut avouer cependant, que madame 
l’6lectrice la douairiere eut de l’aversion de cette affaire, et 
y prevut du malheur. Ses larmes y essoroient ses pensees, 
et ses soupirs ses appr&hensions. Cette sage princesse avolt 
assez v6cu dans le monde et dans les affaires pour presager 
que l’envie seroit insvitable, les amities inconstantes, les 
haines certaines, et qu’une guerre d’etat seroit convertie en 
une guerre de religion; que ce pretexte m&me sufliroit pour 
arıner des puissances éêtrangères en faveur d’une maison qui 
portoit le nom de catholique par excellence.« 
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Nur zu bald fanden dieſe Beſorgniſſe ſich gerechtfertigt. 
Die Kurfürfin wurde genöthigt, das ihr wertbgeworbene Kai⸗ 
ferefautern zu verlaffen und in Heidelberg ſich niederzulaffen. 
Dort konnte aber bei ben fortwährenden Unruhen ihres Bleibens 
sicht fein, fle überfiedelte nach Schorndorf im Würtembergiichen 
und ferner, in Gefolge der von dem Schwiegerfohn empfangenen 
Einfodung, nah Berlin. Bor deſſen Thoren erfhien Gufav 
Adolf mit feinem Heer. „Die Weiber bes Hofes, voran unter 
ihnen die Mutter des Pfalzgrafen Friedrich, eilen dem Schwedens 


König entgegen und unterhandeln mit ihm den Bergleih. Derfelbe 
; macht das Land Brandenburg den Eroberungsplanen des Schweben- 
oͤnigs fahr fo ganz und völlig dienſtbar, als fei es fein Eigen⸗ 
thum.“ Go zürnt Onno Klopp. Der Mutter Friedrihs V war - 


für dieſe Unterhandlung ihre Tochter, die Kurfürflin von Branden⸗ 


. burg beigegeben. Loniſe Juliane hat zulegt Königsberg in Preuffen 
‚ bewohnt und farb daſelbſt den 16./6. März 1644. Die Memoires 
. sur la vie et la mort de la Ser&nissime Princesse Loyse Juliane 
. Electrice Palatine, néô& Princesse d’Orange, à Leyden, 1645 in 


4° S. 432, gewidmet & la Serenissime Princesse Elizabeth, 
Boyne de Bohöme, Electrice Palatine, né Princesse royale de _ 
la Grand-Bretagne, find von auffallender Därftigfeit und bieten 


hauptſaͤchlich nur die fortlaufende Apologie aller Thorheiten und 
Schlimmſtreiche des Heidelberger. Hofe. 


8. Elifabetb Flandrica, geb. im März 1577, wurde Taut 


Ehevertrag vom 16. Aprit 1595 dem ränkevollen Heinrich von 
. la Tour DBicomte von Turenne, der durch ein merkwürbiges 
Kunſiſtück Herzog von Bouillon und Souverain von Sedan 
: geworben if, angetraut. Wittwe 25. März 1623, if Eliſabeth 


: den 3, Sept. 1642 zu Sedan geftorben,. Unter ihren acht Kindern 


iR vornehmlich der jüngere Sohn, Heinrich von la Tour Bis 
comte von Turenne, der berühmte Feldherr, geb. 11. Sept, 
1611, zu merken. 

9. Katharina Belgica, geb. im Aug. 1578, wurde 23, Ort. 


1596 dem Grafen Philipp Ludwig von Hanau⸗Munzenberg an- 


getraut und Rarb 12. April 1648, nachdem fie feit 9. Auguft 
1612 Wittwe gewefen. - 


17” 
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10. Charlotte Flandrina, geb. 18. Aug. 1579, begleitete | 
ihre Schwefter , die Herzogin von Thouars, in bie Brautfahrt 
nach Frankreich, fo auch ihre zweite Heimath geworden ift, nach⸗ 
dem fie die Fatholifche Kirche angenommen hatte, Sie widmete fih 
dem geiſtlichen Stand und erhielt Die reiche Abtei Sainte⸗Croix zu 
Poitiers, 20,000 Livres ertragend. »La nefde cette &glise sert 
de choeur aux religieuses, dont les sieges sont ornes chacun 
d’un tableau peint sur cuivre. Ces peintures sont fort belles, 
et sont un present du prince d’Orange, qui les envoya & la 
dame de Nassau sa soeur, abbesse de ce monastere.« Char⸗ 
Iotte Flandrina flarb den 10. April 1640. »Sy was kort van 
gestalte en seer hard hoorende.« 

11. Charlotte Brabantina, geb. im Det. 1580, wurde 
dur Ehevertrag vom 11. Mär; 1598 des Claudius von la 
Tremouille Herzog von Thouars Prinz von Talmont und Tarent 
Gemahlin und farb zu Chäteaurenaud im Auguf 1631, nahe 
dem fie feit 25. Det. 1604 Wittwe gewefen. 

12. Emilie Antwerpiana, geb. im Dec. 1581, wurde am 
24. Zun. 1616 dem Pfalzgrafen Friedrich Kafimir von Landsberg - 
angetraut. Sie brachte in die Ehe die Baronie Montfort in Burgund, 
zwifchen Montbard und Semur, und hat ihr Herr 1626 die Hehe 
Montfort ganz neu erbaut. Er unterhielt auch daſelbſt, nah 
des Schwiegervaters Beifpiel, einen reformirten Prediger, der in 
dem nahen Dörfchen Fautin wohnte. Friedrich Kaſimir Rarb 
20. Sept. 1645, feine Wittiwe 18. Sept. 1657. Ihr Sohn 
Friedrich Ludwig erbte auch Zweibrüden und Rarb 1. April 1681. 
Ihm überlebten einzig zwei Töchter, die Montfort 1681 an bie 
Marquife von Louvois verfauften. Zweibräden und Landsberg 
gelangten an die Linie in Kleeberg, aus welcher Karl Guſtav 
den ſchwediſchen Thron beflieg und ihn feinem Sohn und Enkel, 
Karl XI und Karl XIL, hinterließ. 

13. Heinrich Friedrich, geb. 28. Febr. 1584, von welden 
nach feinem ältern Bruder, Nr. 4, zu handeln. 

Neben diefer gefeglichen Nachfommenfchaft hat Wilhelm von 

Dranien auch uneheliche Kinder gehabt, davon doch nur der 
Sohn Zufinus von Naffau anerkannt. Geboren hat diefen Eva 
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Eliner, die nachmalen A. Arondeaur, Geheimfchreiber der Stabt 
Hulk, ehlichte. Juſtinus von Naffau, ein tüchtiger Kriegsmann, 
führte als Seevogt von Zeeland bie Flotte biefer Provinz und 
wurde fobann Stabtvogt zu Breda. Den A. Dec. 1597 wurde 
Ihm angetraut Anna, bie Wittwe bes englifchen Obriften Thomas 
Morgan, Tochter von Johann von Drerode-Petershem und von 
Margaretha von Palland Gräfin von Cuilenburg. Zuflinus von 
Naſſau Rarb zu Leyden, 26. Aug. 1631, feine Wittwe, Frau 
Anna, den 18, Det. 1634. Einzig zwei Töchter famen aus 
biefer Ehe, beren ältere, Anna, den Grafen Wilhelm Heinrich 
von Hoorn geheurathet hat. 


Prinz Moriz von Dranien, 


Geb. zu Dillenburg, 14. Nov. 1567, ift Moriz beneben 
feinen Bettern Wilhelm Ludwig, Johann, Georg und Philipp, 
Gehrüdern zu Naſſau⸗Katzenellenbogen, „feines Herrn Baters 
Bruders und dann auch A Gebrüdern Grafen von bem Berg, 
des Herrn Baters Schweiler-Söhnen, auf die alts und weit« 
berühmte Univerſität gen Heidelberg, umb dafelbften ihre Studien 
ju continuiren, mit dero Hofmeiftern, Præceptorn und etlichen 
Dienern gefchidt worden : ba fie dann in die anderthalb Jahr 
lang verblieben.” : Darauf beſuchte Moriz auch die neue Uni- 
verfität zu Leyden. Er war noch nicht 18 Jahre alt, da bie 
Generalſtaaten, nad des Prinzen Wilhelm Ableben am 18. Aug. 
1584 zu Delft verfammelt, ihn an bie Spige des neugebildeten 
Staatsraths ſtellten, mit einigermaßen ähnlichen, doch lange 
nicht fo ausgedehnten Attributen der Macht, wie fein Vater ald 


| Haupt des alten NRegierungsrathes fie geübt hatte. 


„Die Generalftaaten haben auf, ehe und bevor ber Graf 


von Reicefter von der Königin Elifabetb aus England ale Gu- 


bernator in Niederland gefchicdt worden, Prinz Morizen eine 


. Isstruction und Berfaffung. wegen feines Gubernaments und 


Admiralſchaft über Holland, Zeeland, Friesland und Utrecht er⸗ 
theilet und gegeben : mit dieſem Beding, daß er gegen obgemelbten 
General-Gubernatorn , den die Königin von England ſchicken 
würde, in aller Gebür ſich erzeigen und demfelben gebürlichen 
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Respect leiſten ſollte. Dabeneben haben die Staaten befohlen, 
dag man Prinz Morizen den Titul: Excellentie geben und 
fortan alfo zufrhreiben ſollte: Moriz, geborner Prinz von Ura⸗ 
nien, Graf von Naſſau⸗Katzenellenbogen, Bianden, Diez, Marf- 
graf zu der Beer und Blieffingen, Herr von St. Beit, Dass 
burg, der Stadt Grave und des Landes Eupf, Gubernator und 
Capitain General und Admiral über Holland, Zeeland um 
Friesland.” 

Gleichwohl befand fih Moriz im Beginn feiner Laufbahn 
feineswegs in beneidenswerthen Verhältniſſen. Des Vaters Teſta⸗ 
ment hatte ihm Blieffingen und Veere zugetheilt, eine von vielen 
Seiten her angefochtene und daher wenig einträgliche Beſitzung. 
»Prins Maurits was in den’beginne, naer het overlyden van 
de Prins, zyn Vaeder, soo arm, dat de Stseten syn schulden, 
die hy tot het voortzetten van syn Studien op de Hooge 
School tot Leyden, daer hy ten koste van Holland en Zee 
land was onderhouden, en die hy boven dien aldaer had 
gemaekt, moesten betaelen, en dat hy t’elkens om onderstand 
van geld by de Staeten moest komen aenhouden. Maer in 
korten tyd daer nae was hy soo ryk geworden, dat hy, vol 
gens het verhael van Bentivoglio, niet alleen grootelyks geeert 
en ontsien wiert, maer ook een groote schat van geld bezat, 
en meer dan een millioen gotts, treckende van de wedden 
van syn ampten alleen wel tweemael hondert duysend gul- 
dens jaerlyks.« Wie aber die Schwierigfeiten befchaffen, mit 
welchen Moriz im Beginn feiner Laufbapn zu fämpfen hatte, und - 
fie fanden in feiner Stellung Leicefter gegenüber reichlichen Zufas, 
fo hatte die Natur im Uebermaas mit den Fähigkeiten ihn aus 
geftattet, diefe Schwierigkeiten zu überwinden. Daneben war 
ihm eine Erziehung geworden, wie fie zum Feldherren ihn ber 
fähigen mußte. Kenntniß der Mathematik, der Kriegskunſt über 
haupt, entfchiebener Sinn für Kriegszucht und für Ordnung in 
allen Zweigen der Heerverwaltung zeichneten ihn aus und ließen 
bald das Fleine, doch immer den Spaniern an Zahl weit über 
legene Heer der Staaten furchtbar genug werden, zumal in den 
matten, vielfältig verkehrten Anftrengungen Philipps TI eine 
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unverkennbare Aehnlichkeit mit den Leiungen der verfchiebenen 
gegen die franzöfifche Revolution gerichteten Coalitionen fich ergibt. 

Während Alerander Farnefe 1586 mit der Belagerung von 
Reuß beſchäftigt, hat Moriz, „neben Philipp Sidney, dem Gu⸗ 
bernator zu Blieffingen, mit 2 oder 3000 Mann in Flandern 
sinen Zug vorgenommen, vor Ter Neufe zu rüden, in der Hoffe 
nung, dadurch den Prinzen von Parma von der Belägerung von 


. Neuß abzuziehen: ingleihen la Motte zu verhindern, welcher 


denen von Dftende ziemlich nahe auf der Daut gewefen, und ' 
zum Theil durch Practiken Cweil er etliche von der Beſatzung 
mit Geld beftochen), zum Theil auch mit Gewalt vermittelft einer 
Rarfen Beftung, fo er allda aufgerichtet, St. Katharinen Kirch⸗ 
hof genannt, die Stadt zu erobern verhoffte. Als nun männig⸗ 
lich ein Aug hierauf gehabt, hat Se. Excell. etwas anders vor⸗ 
genommen, und den Spaniſchen eine uwerſehene Mumſchanz 
gebracht. Auno 1586 den 16. Jul. hat Se, Exc. neben Philipp 
Sidney mit einer ziemlichen Anzahl Zußfnechten und guter Kriegs⸗ 
gereitfchaft in der Nacht heimlich von ber Beflung Ter Neufe 
fh aufgemacht, und if auf Arel zugezogen, welches zwar ziems 
lich fhön und wohl erbauet, aber mit Mauern und Wallen nicht 
überall verfeben geweien, und hat Prinz Moriz daſſelbe ohne 


- Ionderlichen Schwertftreich mit großer Behendigkeit erobert, nach⸗ 


dem etliche der Seinigen über die Mauern, fo das Waſſer von 
sinander fheidet, hinein kommen, wiewohl bei 4 Fähnlein Knecht 
darin zur Befagung gelegen. Demnach hat Se. Excell. au 
ferners die Schanzen, fo daherum gelegen, eingenommen und, 
die Stadt deſto beifer zu verfihern, die Deiche durchgeflochen 


und die Stadt rings umher ins Waſſer gefegt.” 


Bon Anfang ber hatte, fo fcheint es, Johann von Oldenbarne⸗ 
veld der Stadt Rotterdam Rathepenfionarius, aufmerffam gemacht, 
wie es nothwendig fein würde, des Grafen von Leicefler Schritte 
genau zu beobachten und ihm ein Gegengewicht durch bie erhöhte 
Macht des jungen Moriz von Dranien zu geben. Als bei den 
Generalftaaten Rede, dem Engländer bie höhfte Gewalt in ber 
Weiſe, wie Karls V Generalftatthalter fie geübt hatten, zu geben, 
ſchlug Oldenbarneveld vor, an Moriz bie hohe Obrigfeit oder 
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die Statthalterfchaft in Holland und Zeeland zu übertragen, wie 
fein Vater fie gehabt. Hiernad wurde Moriz am 14. Det. 1585 
als Statthalter, Generalcapitain und Admiral in Holland, Zees 
land und der Herrfchaft Friesland vereidet. Darüber hat Lei- 
cefter große Unzufriedenheit bezeigt, und es entfland eine Span= 
nung zwifchen ihm und den Staaten von Holland, die zumal 
bemerfbar wurde, nachdem Didenbarneveld an.deren Spige ale 
Rathspenſionarius der Provinz getreten war. Im Der. ging 
Leicefter nach England; fofort, 17. Januar 1587, verkaufte der 
Commandant das bei Berg-op=- Zoom gelegene Caſtell Wouw den 
Spaniern. William Stanley und Rolaud York, Engländer eben» 
falls, jener in Deventer, diefer in einem Hort vor Zütphen 
Commandant, übergaben bie ihnen vertrauten Pläge am 29. 
Januar dem Commandanten in Zütphen, Obriſt Tarie. 

Die fogenannten Patrioten glaubten ,. Leicefter ſelbſt habe 
ſolchen Abfall begünfigt; ex verlor alles Vertrauen bei den Nies 
berländern, Die Staaten von Holland und Zeeland trugen dem 
Prinzen Moriz auf, innerhalb diefer Provinzen die ihm von 
benfelben auvertraute Gewalt eines Generalcapitains zu Land, 
unangefehen der von Leicefter binterlaffenen Befehle, welche dem 
Staatsrath den Landfrieg und bie. Feſtungen vorbehielten, zu 
üben und namentlich| SO] Fahnen Fußvolf neu zu werben; die 
mußten ben Generalftaaten und den Staaten von Holland und 
Zeeland den Eid der Treue leiften -und dem Prinzen Moriz 
Gehorfam jhwören. Die Gährung in den Provinzen, wo zwar 
‚eine ftarfe Partei für Leiceſter, wurde immer bedenklicher : der 
berächtigte Sonoy fagte den Staaten von Holland und dem Prinzen 
Moriz den Dienft auf, erklärte, er halte Medenblif für Leicefter 
befegt ; feine Befagung daſelbſt wurde jedoch im April 1588 
von Moriz überwältigt. | 

Um fo lebhafteres Mißvergnügen äußerte Leicefter bei feiner 
Rückkehr aus England, Er bezeichnete als feine entfchiedenften 
Gegner, neben Prinz Moriz, die Grafen Wilhelm Ludwig yon 
Naſſau, von Neuenar und von Hohenlohe, verbarb es aber 
vollends mit der Kriegspartei, ald er der für den 24. Aug. 1587 
einberufenen Berfommlung der Staaten proponiren ließ, da es 
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unmöglich, aus eigenen Mitteln das Land zu vertheibigen, wünfche 
die Königin, die Staaten auf billige Bedinguug ausgeſöhnt zu 
wiffen ; fie wolle vermitteln, oder die Staaten mödten auch mit 
den Herzog von Parma unmittelbar die Sache verhandeln. 
Dazu fol er nicht ungeneigt geweien fein, ſich des Prinzen, 
des Großpenfionar Didenbarneveld und des Grafen von Hohen⸗ 
lohe zu verfihern und fie alle drei gefänglich nad England 
abführen zu laſſen. Es verfagte ihn aber ber Muth oder die 
Kraft, und er wendete fi nach Vlieſſingen, worauf die Staaten 
bie Regierung dem Staatsrath übertrugen. Leiceſter Fehrte nach 
England zurüd und mußte, nach der Königin Willen, durch 
Shreiben vom 17. Dec. 1587 der Statthalterſchaft entſagen. 
Jetzt erhielt Moriz im Febr. 1590 auch die Statthalterfchaft in 
Utrecht und beinahe gleichzeitig jene von Overpſſel. 

Sn diefelbe Epoche fällt der Beginn von des Prinzen frieges 
rifhem Ruhm, bezeichnet durch das fühne Wageſtück mit Breda, 
bei welchem zwar Moriz nicht eigentlich betheiligt. Adrian van 
Bergen, Torffchiffer, wohnhaft in dem Dorfe de Leur unmeit 
des Flaͤßchens Merf, 14 Stunde von Breda, der das Jahr hin- 
buch den Bedarf an Torf für die dafige Burg zu liefern pflegte,’ 
hatte feit längerer Zeit über dem: Gedanken gebrütet, wie mit⸗ 
tels feines Fahrzeugs Breda den Spaniern zu entreißen fein 
möchte. Seine Gedanken darum theilte er dem Grafen Philipp 
von Naſſau mit, und nicht gerade verwerflich fie findend, fegte 
diefer den Prinzen von Oranien von dem Anfchlag in Kenntniß. 
Dieſem ſchien er nicht unausführbar, jedoch mit vielen Schwierig 
feiten verbunden, und wollte daher ber Prinz, daß die Sache mit 
Karl von Heraugieres (Herauguieres ſchreibt le Carpentier, der 
Sefchichtfchreiber son Cambray und Cambreſis) überlegt werde. 
Eines alten abelihen GBefchlechtes aus dem Ländlein Cambrefis, 
Rand diefer, Hauptmann über ein Fähnlein Knechte, in dem 


- wohlverdienten Rufe von Tapferfeit und Kriegserfahrung, und 


hat er nach veiflicher Veberlegung, nachdem er fi auch bet 

Didenbarneveld befragt, die Ausführung übernommen, 
Mittlerweile hatte Adrian van Bergen in der ganzen Ränge 

feines Schiffraums einen Berfchlag angebracht, über welchem er 
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"feinen Torf fehr dicht und in der befien Ordnung aufſchichtete. 
Sodann z0g Heraugieres fein Volk zuſammen, die beflen Leute 
aus verſchiedenen Fähnlein: von jenem des Grafen Philipp 16 
Mann. unter den Hauptleuten Lambert Charles und Jan Logier, 
von dem Fähnlein des von Famars 16 Dann unter Capitain 
San Fernet, von jenem des van Lier 12 Soldaten unter Lieute⸗ 
nant Matthys Helt, und aus feinem eigenen Fähnlein 24 Mann, 
von Gerhard de Preys, dem Schildknappen, befehligt, in allem 
68 Mann, junges, unverzagteds Volk insgeſamt. Diefe fanden 
fih in der Stille in Leur zufammen; da war auch Mund« 
vorrathb für eine kurze Zeit angeſchafft. Mit den Anſtalten 
fertig, follte Sonatag, 25. Febr., zu Schiff gegangen werben ; 
der Schiffer, vermuthlich im Wirthshaus befchäftigt, ließ fi 
aber nicht bliden, das Volk wurde muthlos, ahnte Verrath, 
dachte das Unternehmen aufzugeben und beſchloß aus Furcht 
einer Entdeckung, das Schiff in Brand zu Reden. Glüdtiger- 
weife fand der Schiffer in der folgenden Naht fi ein, und 
es kam zum Aufbruch, davon auch fofort der Prinz von Oranien, 
der fein Lager bis zur Niervaert vorgefchoben hatte, in Kennt⸗ 
niß gefegt wurde. 

Montag, den 26. gegen Abend, ging Heraugieres mit 
feinem Bolf zu Schiff, wurde jedoch durch Gegenwind und ben 
ſich einftellenden Froſt bis zum Donnerflag Morgens aufgehalten, 
nicht fonder großes Ungemah für fein Volk von wegen ber 
Kälte und des Mangel an Speife. SKleinmäthig geworben, 
begann die Mannſchaft zu murren, wollte nicht länger im Schiff 
ausdauern. Sie zu beruhigen, erlaubte Heraugieres einen Abs 
Recher nach der Schanze Noordam, wo einige Erfrifhungen zu 
finden fein würden. Ein ganzer Tag wurde dort zugebracht, 
dann am Donnerftag in der Rat, den 1. März, wieder zu 
Schiff gegangen. Am Ereitag Morgens war der Reiherbuſch 
‚bei der Burg gu Breda erreiht, dort mußte man aber wegen 
des niebrigen Wafferfiandes bis zum Samflag Morgens 10 Uhr 
liegen bleiben. Es wurde auch das Schiff im Kiel led, daß viel 
Waffer eindrang und bie Leute bis zu den Knieen in der Feuch⸗ 
tigkeit faßen, Nachdem aber das Fahrzeug mit der wachfenden 
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Flut wieder flott geworden, entdeckte man, daß das Leck in wun⸗ 
derbarer Weiſe ſich geſtopft habe. 

Während dieſem Stillſtand kam ein Corporal von der Burg⸗ 
wache, um nach Kriegsgebrauch das Boot zu durchſuchen; er 
öffnete eine Lucke, fo auf den Verborg ging, bemerkte aber nichts 
Unpeimlihes und entfernte fih, um davon zu berichten, oder, 
wie es in einer andern Relation heißt: »le vaisseau &tant ar- 
rive par le canal aux pieds de la citadelle, Jeröme Rosso et 
David Cremel furent envoyes par Frangois-Marie Grasso pour 
en faire la visite ; n’ayant trouve que des tourbes, et le maitre 
da vaisseau leur ayant donne quelque argent, ils retournörent 
su platöt reprendre leur jeu, qu’ils n’avoient quitt& qu'à 
regret.« Zu verwundern iſt, daß während dem feiner der in der 
Hefe des Boots Geborgenen durch Räuspern oder Huflen ſich 
verrietb, mit Ausnahme des Lieutenants Matthys Helt, ver über 
feine Schwachheit fo unwirfch , daB er den eigenen Dolch aus 
der Scheide zog und ihn dem Nebenmann reichte mit den Worten: 
»Spitzbroeders, boort my.dien door’t hart, indien ick voort- 
vaar met hoesten, ick wil liever sterven, dan door myn 
schult u lieden alle in gevaar brengen.« Mit dem Steigen 
des Waſſers wurde die Schleufe an der Burg geöffnet, und da 
über dem vielen Eis das Schiff nicht recht in Gang kommen 
wollte, fpannten ſich, es ſchneller fortzufchaffen, die italieniſchen 
Soldaten von der Befagung vor, wie einſt die Trojaner dem 
griehifchen Pferd. 

Als das Schiff endlich in den Graben der Burg gebradt, 
gab der Wachtmeifter in Betracht der bittern Kälte Befehl, noch 
an demſelben Abend die verfchiedenen Wachthäufer mit Torf zu 
verfehen. Die Soldaten gaben ſich demnach ungefäumt ang Wert 
und hatten in Kurzem fo viel Waare abgeladen, bag die Dede 
des Berborgs bereits anfing fichtbar zu werden. Die Gefahr 
einer Entdedung abzuwenden, Flagte der Schiffer über Ermüdung 
und gab ben Soldaten ein Trinkgeld famt dem Beſcheid: »de 
Wachthuysen hebben nu voor eerst Torfs genoeg, gaet gy- 
lieden met myn knecht eens drinken, morgen zullen wy tyds 
genoeg hebben, om’t overige te ontladen« Damit wurbe bie 
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Arbeit eingeſtellt, und konnte der Schiffer noch vor Nacht aus 
der Burg nach der Stadt und von dannen ins Freie gelangen, 
was er benutzte, um dem Prinzen Moriz den glücklichen Fort⸗ 
gang des Unternehmens zu melden, nebenbei ihm mitzutheifen, 
dag vor einigen Tagen der „Stadtvogt” Odoardo Lanciavecchia, 
Behufs eines Anfchlags auf Gertruidenberg, mit einem Theil 
feines Volks ausgezogen fei, woburd die Beſatzung von Stadt 
und Burg beträchtlich gemindert. 

Eine Ermahnung, unter allen Umfländen ruhige Faſſung 
zu bewahren, richtete Heraugieres an fein Bolf, dann, gegen 
11 Uhr Nachts, leitete er das Ausſchiffen, während welchem 
die Bootsleute mit den Schiffspumpen folhen Lärm machten, 
daß jedes andere Geräuſch von den Wachen unbemerft bleiben 
mußte. Als das Ufer erreicht, ordnete Heraugieres feine Leute 
in zwei Haufen : dem einen, von den Capitains Lambert Charles 
und Jan Fernet geführt, befahl er, über den Wall nach dem 
Rand des Hafens zu marfchiren; mit dem andern richtete ex ſich 
abwärts, das Magazin entlang, nad dem Wachthaus an dem 
Stadtthor. In diefem Gang traf er auf einen italienifchen 
Soldat, den er unverfeheng bei der Kehle erfaßte, damit er feinen 
Lärm fchlage, dem er auch einen gründlichen Bericht von ber 
Lage der Beſatzung abpreßte. Sodann ging es in möglicher 
Stille dem Wachthaus zu: die Schildwache, die alarmiren wollte, 
wurde niedergemacht, der Mannſchaft im Haufe mit Sciegen 
durch Thür und Fenſter dermaßen zugefebt, daß fie um Gnate 
rief, ohne fie zu finden; der fette Mann, auch der comman⸗ 
dirende Fähnrich mußte ſterben. 

Mittlerweile gab es Alarm im Innern der Burg, und Paul 
Anton Lanciavecchia, der da in ſeines Vaters Abweſenheit das 
Commando führte, warf ſich mit einem Theil feines Volks der 
von Eharles und Fernet befehligten, weit vorgebrungenen Eos 
lonne entgegen, wurde aber über diefem Ausfall verwundet und 
mit namhaften Verluſt in die Burg zurüdgedrängt. Nachdem 
auch, allen Entfag von der Stadtfeite her abzuſchneiden, das 
Wachthaus gehörig befegt worden, ließ Heraugieres das verab- 
vedete Zeichen geben, worauf der Graf von Hohenlohe, an der 
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Epige des ſtaatiſchen Bortrabs, der Burg fih näherte. Es 
founte aber von wegen des harten Frofles und des vielen Eiſes 
das Außenthor nicht hurtig genug geöffnet werben ; es ergab fich 
jedoch eine Luͤcke in den Paliffaden an der Schleufe, und die wurde 
benugt, das Volk einzuführen. Der junge Lanciavecchia, in 
Hohenlohes Namen aufgefordert, capitulirte gegen freien Abzug 
für fih und feine Leute mit allen ihren Habfeligfeiten. Gleich 
barauf zog auch der Prinz mit feiner Hauptmacht der Burg ein: 
ihn begleiteten Graf. Philipp , der Graf von Solms, Francis 
Bere, der Anführer der englifchen Hülfsvölker, Zuflinus von 
Naſſau, der Seevogt von Zeelaud,, der von Famars, van ber 
Does und viele andere hohe Officiere. 

Nachdem man fich der Burg verfihert, wurde in bes Grafen 
son Hohenlohe Namen die Bürgerichaft aufgefordert, fich wies 
derum unter den Schirm ihres angebornen Herren zu begeben, 
damit man micht nöthig habe, die Stadt mit Bolf zu belegen. 
Dem Wink gehorfam, famen die beiden Bürgermeifter Hendrif 
Moniens und Jan Eheeus nad ber Burg, mit dem Prinzen 
zu baudeln. Das kounte um fo leichter gefchehen, da auf 
die erfie Meldung von dem Angriff auf die Burg die ganze 
Befagung der Stadt entlaufen war, theild nach Antwerpen, 
theils nach Herenthals zu flüchten. Dergleichen Ausreißer waren 


- 70 Reiter von des Marcheſe del Bafto Regiment, die Tarlatino aus 


Citta di Caſtello .befehligte, dann fünf Fähnlein italienifcher 
Infanterie, deren Hauptleute Graf Francesco Bintimiglia, 
Gefar Buerra, Dominico Rapetti, Petro Geronimo Oratiano 
und Giacomo Filiaſſo. Vollends Meier der Stadt, nachdem 
fein Gardehauptmann Ban der Noot das Rathhaus eingenom⸗ 
men hatte, entfendete der Prinz dahin die von Songfeld , von 
Famars und. den UntersSeeyogt van der Does, um mit den 
Bätern der Gemeinde wegen einer angemeffenen Ranzion zu 
traetiren. Die Plünderung wurde erlafien, in Betracht, daß 
die Bürgerfchaft ohne ihr Verſchulden durch die Spanier über- 
rumpelt, gleichwohl langwierigen Widerſtand geleiftet hatte, 
nur follte fie an das für den gegenwärtigen Zug verwendete 
Bolt zwei Monat Löhnung zahlen: »'t Gene in den beginne 





270  Misahaden. 


op veertien duyzent gulden geschat wierdt, maar dagelycks 
vermeerderde den hoop, en daar vloeyden van alle kanten 
veele Bevelhebberen met hun onderhorig Krygsvolck naer 
toe, die alle, even of zy mede deel in’t uytvoeren van den 
aanslag gehadt hadden, door gunst en voorspraak des Graven 
van Hohenlo, op de Iyst gestelt wierden; zoo dat de hyst der 
hoofden en kriegslieden eyndelyck zoodanig aangroeyde, dat 
de plondering bynaa weyniger zoude gesmert hebben, en de 
Borgeren genootzaakt zyn geweest tot betaling van’t rantzoen, 
op te brengen seven en tagtig duyzent ses hondert en vier 
en tagtig (87,604) gulden; welk ongeluck aan geene Stadt 
der Nederlanden, geduurende den Oorlog, wedervaren is- 
Zwei Medaillen verewigen das Gedächtniß diefer wichtigen Er⸗ 
oberung. Heraugieres wurde mit ber Stabtvogtei in. Dreda 
belohnt. Adrien van Bergen erhielt muthmaßlich nichts. Karl 
von Heraugieres farb im Haag 1610. Seinem Sohn Mori 
wurde in Betracht der wichtigen, von feinem Bater dem Lande 
geleiteten Dienfte ein Jahrgehalt von taufend Gulden bewilligt. 
Dagegen mußten ber Staliener Hauptleute, Ceſar Guerra, Tars 
fatino und Gratiano, ihre Feigheit zu Bräffel mit dem Leben 
büßen. Bintimiglia, verfehont von wegen feiner Verwandtſchaft 
mit dem Herzog von Terranova, dem Statthalter zu Mailand, 


‚verlor fein Regiment, fo dem Grafen Bincentio Capra gegeben 


wurde, Der allein hatte fi dem ſchimpflichen Ausreißen feiner 
Landsleute widerfegt. 
„In biefem Jahr, im Julio, hat Se. Excel. die gewaltige 


‚große Schanz, Knodfenburg genannt (ald da Knodſen oder 


Klüppel verborgen lägen, die Nimmeger damit zu fohlagen), gegen 
Rimmegen über, an dem Ufer ber Wahl, um bdiefelbe Stadt 
barmit zu zwingen, aufwerfen und fchlagen laſſen. Gedachten 
Zahrs haben die von Gelderland, fo mit den Staaten. vereinigt, 
Sr. Ercell. das Bubernament des Lands und Städten, fo zut 
Union gehören,” aufgetragen, um ihn dem koͤniglichen Statthalter, 
Marcus von Rye Marquis von Barambon, enigegenzufelen. 
„Den 27, Sept. gemelbten Jahre 1590, als Prinz Moriz fi mit 
einem ziemlihen Läger zu Feld begeben und erſtlich für das 
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Caſtell (Deutſchordenshaus) Gemert gezogen, daſſelbe auch ein⸗ 
genommen: desgleichen die Schanzen Elshout, Crevecoeur bei 
Engelen und andere, im Anfang des Det. ohne ſonderliche Gegen⸗ 
wehr, und bald darauf das Caſtell Heel in ber Inſel Bommel. 
Darauf er geſchwind fortgewiſcht auf die große neue Schanze 
der Stärkte ter Heiden, die Graf Karl von Mansfeld bei dem⸗ 
jelben Dorf zwifchen Sevenbergen und Breda auf der Merk 
mit einer Brüden über das Waſſer, damit alle Zuführung auf 
dem Wafler gen Breda zu verlegen, und vermeinend felbe Stadt 
damit zu bezwingen, gebauet und aufgerichtet hatte, welche, wies 
wohl fie aus der Maßen ſtark von Erden gemacht und mit Reiß⸗ 
holz durchflochten, dennoch mit vielfältigem Schießen gezwungen 
worden, fih den 11. Det. aufzugeben. Bon bannen er auf 
Sieenbergen gezogen, welche an Nothdurft übel verfehen,, nur 
zweier Schüffe erwartet, darüber 200 Soldaten auf Accord her» 
ausgezogen. Es feind wohl 300 Dann gefandt, die zu entjegen, 
Rad aber von Sr. Excel. Reutern aufgepalten und gezwungen 
worden, in das Schloß Woude zu weichen, welches darauf zu 
Rarf zu berennen,, haben aber doch die Schanze bei Rofenthat 
eingenommen.” 

Ym f. 3. 1591 ergab ſich noch deutlicher, wie ungleich an 
Kräften die Spanier den Hollaͤndern geworden. „Am Morgen 
des 24. Mai lieh Moriz die flarfe Shan; vor Zütphen mit 
ER einnehmen, welches alfo zugangen. Den 23. Mai find bei 
9 oder mehr Soldaten, deren 4 ganz artig in Bauren- und 5 
in Bäurin=Kleidung verkleidet geweſen, Butter und Käfe in ihren 


Korben tragend, aus Doesburg über die Yſſel in die Veluwe 


Rah der Schanz vor Zütphen geſchickt worden. Diefe haben fich 
vor der Schanze des Morgens im Aufgepen ber Pforten, da 


ſich daſelbſt umbher ein großer Haufen Kriegsvolk verborgen 


gehalten, finden laſſen. Alsbald die Pforte eröffnet worden, 


: haben zur Stund ein groß Theil Soldaten aus der Schanz über 


das Wafler nad der Stadt, fo die vergangene Nacht gewacht 


hatten, gefahren. Die vermeinte Bauren lehnten fi auf ihre 


Stecken, die Bäuerinen büdten ſich nieder, als ob fie denen an 


der Wacht ihre Waar verfaufen wollten: indem fie alfo ohne 
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böfe Gedanken geſtanden, zieht eine unter ihrem Rod ein kurz 
Rohr herfür und hat das auf einen von der Wacht losgeſchoſſen: 
feind alfo aus diefen Bauren Kriegsleute worden , haben bie 
Wacht und die Pforten befprungen ; barauf die verborgene 
Kriegsleut auf den Schuß eilend auch herzu geloffen und die 
Pfort mit dem Wachthaus übermältiget und alfo auch die Schanz, 
in deren fie alle die darin gewefen gefangen genommen, alfo daß 
nur einer von der Schanze .todt geblieben und einer aus ben 
Veberwindern aus der Stadt gefchoflen worden. 
„Nachdem nun die gewaltige Schanz alſo liſtiglich erhaſcht 
worden, hat Se. Erc. nicht verſaumt, des andern Tages ben 
25. Maji die Stadt Zütphen zu berennen und zu belägern, und 
den 29. ejusdem mit Accord erobert. Die Eroberung bieler 
ſtarken Schanz und Stadt if fo plöglich zugangen, dag die 
Zeitung von der Einnehmung eher dann von der Belägerung 
überall erfhollen.” Deventer, vom 30. Mai ab belagert, wartete 
den zweiten Sturm nicht ab und ergab fich den 10. Jun. „Item 
hat der Prinz in Friesland einen Zug gethan und im Groninger 
Land rund umbher viele Schanzen, als Delfzyl auf dem Mund 
des Waſſers, das von Groningen durch den Damm in bie Ems 
läufft und einen guten Hafen macht, gelegen, den 2. Julii Ime⸗ 
tille oder Ementhill zwifchen Zuidhoorn und Midwolde, auf det 
Neuenfahrt ein Meil von Groningen gelegen, den 11. ejusdem 
Groot Aumwart, den Obflag auf dem Wafler, die Neuziel genannt, 
gelegen (die fich laſſen befchießen), item Rittelfart und alles, was 
dafelbft herum gewefen , eingenommen,” Bon: der Belagerung 
von Groningen ließ Moriz nach wenigen Tagen ab, um fih 
dem andern Flügel des Landes zuzuwenden, entjegte das von 
Zarnefe belagerte Knodfenburg und fiel dann von Zeeland aus 
dem Waesland ein. Hulſt, vom 19. Sept. ab belagert, gerieth deu 
24. in feine Gewalt. Raum war biefe Eroberung gefichert, und 
Moriz ging zurüd nad der Betuwe. Am 14. Det, führte er 
fein Heer unter die Wälle von Nimmegen. »On employa huit 
jours & travailler aux tranchées, et à disposer 42 pieces de 
canon. Cependant Christierne Huyghens, secretaire des Etats 
Generaux, qui avoit été prisonnier dans la place, tächa de 
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nouer une conference avec les habitans, et alla souvent du 
camp dans la ville. Verdugo ne paroissant point dans le 
temps marqu& pour la secourir, la garnison et la bourgeoisie 
ge diviserent. Les soldats paroissoient disposes à se defendre, 
et les habitans au contraire vouloient capituler. 

»Ceux qui &toient dans les inter&ts du prince d’Orange, 
hui faciliterent le moyen de faire entrer dans la place deux 
compagnies, de 200 hommes chacune. A l’aide de ces troupes 
ils forcerent le parti contraire à capituler le 22. octobre. N 
y avoit dans Nimégue trois compagnies, commandees par de 
Glimes, gouverneur de la place, Nicolas de Snater et Jean 
de Weerdt. lls sortirent avec leurs armes et enseignes de- 
ployees, et se retirerent & Grave. Verdugo parut quelque 
temps apre&s avec le secours; mais Nimegue avoit capitul6 ; 
et comme cette ville ne s’etoit rendue qu'à cause du petit 
nombre de ses defenseurs, il pourvut à la sfärete de Grave 
en y mettant une forte garnison. Philippe de Nassau fut 
pourvu du gouvernement de Nimegue, et on lui donna une 
nombreuse garnison pour la’ defendre.« Die Wahllinie war 
hiermit für die Holländer gewounen. 

Auch in dem Feldzug von 1592 haben fie eine Reihe von 
Eroberungen gemacht. »Le prince marcha d’abord vers Utrecht, 
pour arräter les troubles qui s’&toient élevés dans cette ville. 
D y avoit deux factions, l’une des jacobites, l’autre des con- 
sistoriaux. Elles s’etoient formees sous le gouvernement du 
comte de Leicester, des le temps que les nouveautes qu’il 
‚ vouloit introduire dans ces provinces, avoient presque cause 
sa disgräce. Elies avoient pris leurs noms du ministre de la 
paroisse de Saint-Jaques, dont la morale &toit assez relächee, 
et du consistoire qui vouloit faire observer une discipline 
severe. Les consistoriaux, appuyes.par le comte de Leicester, 
avoient chasse de la ville les plus considerables d’entre les 
jacobites ; mais ceux-ci, ayant trouv& une occasion favorable, 
prirent les armes de grand matin, et ayant surpris les con- 
sistoriaux, IEs chasserent & leur tour, et entr’autres Jean de 
Brakel, homme d’une naissance illustre; et rappelerent ceux 
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des leurs que les consistoriaux avoient forcé à quitter Utrecht 
Le prince d’Orange pacifia ces troubles, rappela les exiles, et 
donna un gouverneur à la ville.« Dann 308 er feine Arme 
zufammen bis zu dem Betrag von 8000 Dann Infanterie und 
2000 Reitern und führte fie vor Steenwof in dem eigentlihen 
Friesland. 
Daſelbſt befehligte Anton (a Cocquielle eine Beſatzung vor 
15 Compagnien , theils Engländer, die für fpanifche Rechnung 
angeworben, theild andere, zu Gertruidenberg in Gefangenihaft 
gerathene Engländer, endlich Wallonen, die vermöge ber Capitu⸗ 
fation von Deventer nicht mehr ‚gegen die Staaten dienen follten. 
Unter diefen Umftänden durfte man eine lebhafte Bertheibigung er⸗ 
warten, und der Sefinnung feiner Soldaten ſich vollends zu ver 
fihern, nahm Cocquielle ihnen den Eid ab, daß fie an Uebergabe 
nicht denfen wollten, fie hätten dann das Heußerfte verfucht, um di 
Stadt bis zur Ankunft des Herzoge von Parma zu behaupten, 
Dep Nüdfehr aus Franfreih wurde fündli erwartet. Nachdem 
zu Stande gebracht die Circumvallationslinie, ließ Dranien 
einen Gavalier von 19 Fuß Höhe errichten und mit drei Ge 
fhügen bewehren. Die. eröffneten ihr Feuer den 8. Jun.; die 
Kugeln, angeblich 7000, flogen aber meift über die Stadt, ſo 
bag fie in des Grafen Wilhelm von Naffau Ouartier mehrt 
Soldaten erfhlugen. Die Soldaten von der Vertheidigung be 
Iuftigten fih damit, die Wähle mit Beſen zu kehren. Wiederum 
wurde fünf Tage lang ſehr heftig gefchoffen, dann fohte ein 
Sturm verfuht werden, für welden 5 Bataillone commanbdirt. 
Er unterblieb aber, weil die Brefhe nicht weit genug; aud die 
Minenarbeit nahm feinen rechten Fortgang, nachdem die Belagung 
in drei Ausfällen, von denen jener vom 17. befonders blutig, 
dem Feinde namhaften Schaden zugefügt hatte. Darauf ſuchte 
Cornput, Wachtmeifter bei dem Regiment Weſtfriesland, eim 
beinahe vergeffene Kunft des Mittelalterd zur Anwendung zu 
bringen. Er ließ aus Maftbäumen einen Thurm anfertigen, 
den man mittels eiferner Klappen yon drei big zu neun Stod⸗ 
werk erhöhen fonnte. Die auf der ‚äußerfien Höhe poſtirten 
Soltaten überfhauten alle Straßen der Stadt, daß niemand 
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mehr ch darin blicken laffen durfte. Dagegen wurden alle Häufer 
durchbrochen, um einen bededten Weg zu den Wällen zu ges 
innen, und eine gegen ben Thurm gerichtete Batterie ſchlug ihm 
die Spige ab, fällte Die daſelbſt aufgeflellten Schügen und rui⸗ 
nitte den ganzen Bau, welden foldatifcher Witz hierauf Die 
teimruthe genannt bat. Aber dex ſparſame Vorrath an Pulver 
war beinahe verbraucht ; den Abgang zu erfegen, verſuchte Ver⸗ 


- dugo ohne Erfolg; die Minen der DBelagerer entfalteten ihre 
verderbliche Thätigkeit, das Feuer von 65 Geichügen hatte bie 
- Mauern großentheils gefüllet, die Vorbereitungen zum Sturm 
Waren getroffen. In folcher Lage mußte der Kommandant die 
Capitulation vom 5. Julius eingehen, 


Eofort rückte Moriz vor Dotmarfum. »Pendant que Fa- 


; mars donnoit ses ordres pour dresser des batteries contre la 
vle, il regut dans la t&te un coup d’arquebuse dont il mou- 
‚, mt Sa mort affligea sensiblement le prince d’Orange qui 
perdit en lui un sage conseil, un ami fidöle, babile au ındtier 
de la guerre , et trös-exp6rimente dans l’artillerie. Les as- 


Bieges, eraignant qu’on ne-vengeät cette mort sur eux s’ils 


 Rsistoient plus longtemps, prirent le parti de se rendre, la 


vie sauve,« Denſelben Tag legte ſich der Prinz vor Coevorden. 


darneſe, bei den Heilquellen von Spa Genefung fuchend, über⸗ 
lith an Berdugo die Sorge für den Entfag. Dem waren da« 
für 4000 Dann zu Fuß und 1800.Reiter beigegeben, er bes 
guügte ſich aber mit einer unbedeutenden Demouflration , und 


Coevorden capitulirte den 12. Sept. | 
Aug im J. 1593 feierte Moriz nicht. Die Belagerung 


don Gertruidenberg, im Winter vorbereitet, nahm ihren Anfang 
den 27. März. »Le terrain y est fort humide, ce qui ren- 
doit les approches de la place plus difficiles ; mais on remedia 


ä cet inconvenient, en faisant des lev6es et des &cluses en 


 üfferens endroits. Le prince d’Orange avoit pris son quar- 
ler vers le couchant avec les regiments de son fröre Fre- 


deric-Henri, de George-Everard comte de Solms, de Groene- 


vVelt et de Balfour. Le comte de Hohenlo, avec les rögiments 
. de Brederode, de Locren et quelques autres troupes, se campa 
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vers l’orient, du cöte d’Ovsterhout, dans le village de Rams- 
donk, au-delä, de la riviere de Donghe. 

»Les Espagnols s’ötoient retranches sur la lev6e de Stel- 
hoof, le long de la riviere, et y avoient élevé, à la portee 
du mousquet, un retranchement avec des ravelins et des fossed. 
Ils couvroient de ce poste la ville assi&g6e, et se conservoient 
un chemin pour 8’y retirer. Le comte de Hohenlo, qui en 
6toit fort incommode6, s’exposa & un danger &vident de 38 vie, 
en faisant ‚passer du canon de la levee dans l'isle dont on 
a parlee Le capitaine de Tou, qui commandoit dans ce 
poste, voyant le chemin de la retraite coupe, manqua de 
coeur, et- se rendit le 7. avri. Marc de Rye marquis de 
Varambon, le punit dans la suite de cette lächete, en le 
faisant mettre ignominieusement en prison. 

»Apres la prise de ce retranchement, le comte de Hohenlo 
fit faire deux ponts sur la riviere, pour la communication 
des quartiers. Le plus grand pont stoit fait de bateaux, ei 
on avoit construit le petit sur des mats de navire. Des 
vaisseaux de guerre mettoient les ponts & couvert des deux 
cötes. On construisit aussi, dans des lieux commodes, des 
moulins ä eau et des €cluses, que les inondations et le re 
flux de la mer renversoient de temps en temps. Du cöté 
de la riviere on avoit dispos& une partie de la flotte en forme 
de croissant, et le feu de ces vaisseaux, arrôtés sur leur 
aucre et lies ensemble avee des cables, incommodoit beat- 
coup les assieges. 11 y avoit encore d’autres bätimens qui 
voguoient de tous cöt6s, pour veiller & la särete du siége. 
Dans l’espace qui 6toit entre la ville et la demi-lune, formee 
par l’arm6e navale, on avoit mis.en sentinelle des brigantins, 
qui prirent un espion du comte Pierre-Ernest de Mansfeld. 
Bien loin de le maltraiter, on lui fit voir tout le camp, et 
on le renvoya, à condition de faire un récit fidèle & Mansfeld 
de la forme et de l’etat du siege. Les vaisseaux de charge 
6toient plus &loignes de la ville, entre le levant et le cou- 
ehant, hors de la port6e du canon. De ce côté-là la flotte 
enfermoit un espace de deux milles d’Allemagne. Tous les 
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regiments avoient chacun leurs vaisseaux marqu&s, ot &toient 
leurs vivres; et pöur empöcher qu’on n’y peneträt & la fa- 
veur des endroits mar&cageux et le long du rivage, on boucha 
les gu&s avec une haye de pieux, et on les fit garder par 
des brigantins. Les matelots avoient leur quartier dans cet 
espace, et pour. tromper l’ennemi, ils mirent devant eux des 
pieces de bois et des vaisseaux vides, sur lesquels les as- 
sieges firent des döcharges continuelles, et: aussi violentes 
qu’inutiles ; ensorte qu'ils manquerent bientöt de poudre. 

Du cöte de la terre ferme, le quartier du prince d’Orange, 
jusqu’a celui du comte’ de Hohenlo, occupoit um espace 
de deux milles d’Allemagne. Ce quartier avoit des retranche- 
ments entour&s de fosses profonds, et flanqu&s de quatre 
grands forts, dans chacun desquels il y avoit une batterie 
de deux pieces de canon. Devant le retranchement, et pour 
en boucher le passage, on avoit creuse un foss6 de trente 
pieds de large, soutenu en dedans par des pieux fort serr6s, 
de crainte que les eaux, dont le terrain 6toit impregne, ne 
fissent &branler la terre. Il y avoit le long du foss& des 
pointes de fer de la hauteur de quatre pieds, pour percer 
ceux qui tenteroient d’en approcher pendant la nuit, et on 
avoit seme& de tous cötes de grands cloux et des chausse- 
trappes pour en empöächer l’abord. 

»Outre cela, comme le terrain &toit humide, et que le 
bois manquoit aux assiegeans, äls se servirent, pour 6tayer la 
tranch6e et la rendre solide, de fascines, de tonneaux d’osier 
et de coins de bois durcis par le bout. Par ce moyen, ils 
poussörent sans rien craindre leurs travaux jusqu’au pied du 
mur, et ils dresserent des batteries sur la tranchee, ce qui 
&tonna les assieges, qui ne 8’y attendoient pas. Outre les 
remparts de la ville, ils avoient &lev6 deux ravelins, dont 
Pun e&toit foudroy& par les batteries des Nord-Hollandois et 
des Ecossois, et l’autre, par celle des Hollandois et de ceux 
d’Utrecht. L’effet de ces batteries fut si terrible, que la 
partie de la ville qui &toit au-dessous de ces ravelins en 
fut renvers6e , et qu'il ne resta pas une maison entiere, en- 
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sorte que le palais m&öme du prince d’Orange (car Gertni- 
denberg appartient & la maison de Nassau) fut tres-endommage. 
Tout travailloit volontiers dans le camp; et les soldats, & 
l’exemple des l&gions romaines, qu’on leur proposeit pour 
mod2le, faisoient l’oßice de pionniers. Leur activité fut si 
grande, que ce vaste camp, qui renfermoit möme le village 
de Ramsdonk, fut en peu de jours fortifit en dedans contre 
les sorties des assieg&s, et contre taus les efforts qu’on pour- 
roit faire au-dehors pour forcer les lignes et faire entrer du 
secours dans la ville. Mais ce qui merite plus d’admiration, 
c’est que les laboureurs du voisinage travailloient pendani 
ce siege à leurs terres, comme en pleine paix, et que tous 
les paysans, sans crainte d’etre insultös, vendoient dans le 
camp des oeufs, des fromages, du‘ beurre et de la viande, 
comme dans un march& public. 

»Les assieges de leur cöt6 ne se manquoient pas & eur 
mömes, et quoiqu’on crüt les avoir resserres de pres, cepen- 
dant cinq cents Franc-Comtois, vieilles troupes, sous la con- 
duite de Masieres, homme de courage et lieutenant de 
Varambon, faisoient de furieuses sorties. Il se virent encore 
plus pressss aprös la perte des deux ravelins dont nous avons 
deja parl&; ensorte que Mansfeld se crut oblige de ranimer 
leur courage, sur l’esperance d’un secours aussi infaillible 
que l’Evangile; car il se servoit de cette comparaison dans 
ses lettres, qu’un pigeon portoit ordinairement & Gertruiden- 
berg, en retournant à ses petits. Dismas de Barges avertis- 
soit aussi les assieges par les m&mes lettres, d’elever davan- 
tage le cavalier de terre du cöt£ du village de Ramsdonk, 
et de faire des signaux du haut de la tour, pour favoriser 
les secours; mais le prince d’Orange intercepta les lettres, 
et apres en avoir contrefait d’autres & sa fantaisie, il en 
charges le m&me pigeon qui porteit celles des Espagnols. Le 
comte de Hohenlo ayant conjectur& par ces mêmes lettres 
que Masieres, gouverneur de la place, montoit souvent dans 
la tour avec ses officiers, pour y examiner la situation du 
camp, fit pointer contre cette tour tous les canons ; Masieres 
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füt tu& avec presque tous les chefs qui commandoient dans 
la place. Apres la mort du gouverneur, Gesan, capitaine 
experimente, prit sa place, du consentement de tous les 
officiers. 
»Cependant Mansield, qui n’avoit que trois mille hommes 
dinfanterie et cing cents chevaux, jugeant que, d’un côté 
c’etoit trop risquer que d’attaquer le prince d’Orange dans 
ses retranchemens avec un si petit nombre de troupes, et 
que de l’autre,. il y alloit de sa r&putation de secourir la 
place assiegee, songea d’abord à rappeler de France son fils 
Charles, dont le retour fut arr&t& par un accident imprevu. 
ll etoit deja & Auxy, chäteau appartenant & la maison d’Eg- 
mond, et qui est situe sur la frontiere de France et d’Artois, 
od voulant punir un Espagnol qui avoit viol& une femme & 
Hesdin, les troupes auxiliaires se r&voltörent faute de paye- 
ment. La sedition alla si loin, que les troupes wallonnes, qui 
soutenoient leur general, furent obligees de prendre la fuite, 
et que toute la vaisselle d’argent de Mansfeld fut pillee. 
Les söditeux cassörent ensuite leurs colonels, et dlurent so- 
lemnellement pour chefs Jean Andr6, et Gambarella sergent- 
major, sous la conduite. desquels ils s’emparörent de Saint- 
Paul, oà ils se fortifiörent, Ils mirent & contribution toute 
h partie superieure de l’Artois, entre Aire, Saint-Omer, Ba- 
paume, Arras, Bethune et Hesdin; et cette revolte dura 
plus d’un an. Ä 

»A leur exemple, les Wallons et les Italiens commandes 
par Camille Capizucchi, qui 6toient au Pont-sur-Sambre en 
Heinaut, se r6voltörent aussi, et ces furieux eurent l’insolence 
de taxer Mons, capitale de la province, & neuf cents florins 


. par jour. Les soldats de la garnison de Rheinberg porterent 


la sedition encore plus loin. Le riche commerce de ce pays 
excita leur cupidit6, et ils mirent de grands impöts sar toutes 
les marchandises; mais ils stoient peu d’accord entre eux, 
# se er&oient tous les jours de nouveaux chef. 

»Enfin Mansfeld vint de Bruxelles & Anvers, oü, suivant 
le sentiment du comte de Fuentes, il assembla son armee. 
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Charles son fils etoit arrive. On fit encore venir les Italiens, 
les Espagnols, les Allemands et les Suisses qui avoient servi 
dans la guerre de Strasbourg. On choisit dans les milices 
des provinces quatre mille hommes de pied et quatre mille 
chevaux, et il y avoit dans cette armée dix huit pieces de 
canon, plusieurs barques, et tout l’attirail necessaire. Le 
marquis de Varambon prit les devants, pour s’opposer aux 
courses que la cavalerie ennemie qui &toit à Breda, à Heus- 
den, et à Berg-op-Zoom, faisoit jusqu’aux portes de Turnhout. 
On y combattit le 9. juin. De Risoire, Marcel Back, et 
le colonel Edmond, pousserent les royalistes, et le comte de 
Berlaimont, qui avoit cing cents chevaux, fut chasse de la 
place, et oblige de se retirer avec perte dans la citadelle.« 

Statt eines ernftlichen Angriffs auf die Belagerer vor Ger 
truidenberg verbrachte Mansfeld feine Zeit auch jest noch in 
unbedeutenden Scharmügeln. »Les soldats de Mansfeld s’etoient 
vantes que le jour de S. Jean, auquel on a coutume d’allumer - 
partout des feux de joie, ils en feroient un au milieu de Ger- 
truidenberg, apres en avoir fait lever le siege. Mais au con- 
traire, le lendemain de cette föte, un brave soldat de la com- 
pagnie du capitaine Haan, de Tournai, ayant franchi sur le midi 
le foss& de la place sans &tre entendu, se hasarda de monter 
sur le bastion oppose & la porte de Breda, et qui étoit presque 
tout renverse par l’effort du canon. Ayant grimpe sur les 
ruines du bastion, il vbserva les corps-de-garde des ennemis; 
et voyant les soldats de la garnison, ou endormis ou occupés 
& prendre leur repas, et dans une entiere sécurité, il fit signe 
& ses compagnons qui le regardoient de loin, de le suivre au 
plutöt. Le capitaine Haan se met & leur töte, Bevery se 
joint & lui avec sa compagnie; ils serrent leurs rangs, des- 
cendent dans le fosse, montent sur ce bastion, et s’en ren- 
dent maitres, après avoir tué les soldats qui y e&toient de 
garde. Gesan, gouverneur de la place, accourut inutilement 
au bruit avec une troupe d'élite; il fut frappe & la téte d'un 
coup de mortier, et tomba mort sur la place; le sergent- 
major recut aussi une blessure dangereuse. Cet accident 
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etonna les assieges; ils avoient vu tuer leurs deux gouver- 
neurs, et les vains efforts que faisoit Mansfeld depuis tant 
de temps leur otoient toute esp6rance de secours. D’ailleurs, 
k fosse par oü les troupes €cossoises alloient monter ä la 
breche, etoit presque comble, et ils se sentoient hors d’etat 
de soutenir un assaut, qu’on pouvoit donner de tous cötes. 
Dans cette extr&mit&, ils envoyerent quelques-uns des leurs 
au prince d’Orange, et entr’autres un capitaine , tout bless6 
qu'il Etoit.« Am 24. Junius fam die Capitulation zu Stande. 

Im Febr. 1594 machte Moriz den Berfuch, fi durch Ueber 
fa der Stadt Herzogenbufh zu bemädtigen, was ihm gleich» 
wie zu Maaſtricht mißlang. Bon Maaftricht zog er nad Fries» 
land, vereinigte fi mit dem Volk feined Better Wilhelm 
Ludwig, entſetzte Coevorden und machte am 22. Mai den An 
fang mit ber Belagerung von Groningen. Erzherzog Ernft that 
nichts zum Entſatz und hätte bei den fortwährenden Meutereien 
unter den gewöhnlich unbezahften Truppen auch mit dem befen 
Villen nichts thun können. In der Stadt ſelbſt land der vom 


+ Bürgermeifter Jarges geführten Eatholifchsfpanifchen Partei die 


ungleich thätigere proteftantifch » niederländifche entgegen ; bald 
fehlte e8 an Lebensmitteln, an Schießpulver. »La murailte 
etant abattue, et tous les bastions &tant fort maltraites, il 
seleva une &meute parmi les assieges. Les uns aimoient 
mieux avoir la paix avec les Etats-Generaux, qu’une guerre 
continuelle avec les Espagnols. Les autres, qui 6toient les 
personnes les plus consid6rables de la noblesse et du clerg6, 
et qui faverisoient les Espagnols, &toient d’avis qu’il falloit 
eontinuer & se defendre, et attendre les secours de l’archiduc. 
Les deputes du parti contraire & ceux-ci, etant venus trouver 
Maurice pour traiter de la capitulation, ceux-lä, pour em- 
pecher la ville de se rendre, y.firent entrer le capitaine 
Laukema, lieutenant de Verdugo, avec cing compagnies d’in- 
fanterie qui 6toient dans le faubourg: &tant alors maitres de 
la ville, ils rompirent la conference qui se tenoit avec Mau- 
rice. Enun n’y ayant plus d’esperance de capituler, on re- 
commenga le 15. de juillet & tirer avec furie sur la ville. 
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On demonta entierement huit gros canons qui &toient sur le 
bastion, ensuite on se prepara à donner l’assaut; tous les 
assieges parurent alors sur la brèche, en disposition de se 
bien defendre. D’abord le feu fut mis & la mine qu’on avoit 
faite sous le bastion. Elle fit un terrible eflet: les soldats 
qui defendoient le bastion, furent les uns accabl&s et &touffes, 
les autres renverses dans le fosse; les autres sauterent en 
Vair, et furent jetes jusques dans le camp des ennemis. Il 
y perit cent cinquante hommes d’elite. Aussitöt, pour profiter 
de la terreur des assieges, on donna l’assaut: tous les soldats 
s’6tant sauves dans la ville, on s’empara de la muraille, et 
on s’y fortifia. On trouva alors sous les ruines du bastion 
quatre canons de bronze et deux de fer, qui n’avoient point 
6t&6 endommages. Les assieges se voyant reduits & l’extre- 
mit, et sans aucune esperance de secours, deputerent au 
prince Maurice, et demanderent & capituler.« 

Bermöge der Kapitulation vom 22. Julius hatte Groningen 
fi) wieder der Utrechter Union anzuſchließen. »Une jeune fille, cou- 
verte d’une robe de soie blanche, portant un collier d’or et une 
couronne sur la tete, vint au devant du Prince et lui presenta 
d’une main une branche de laurier, et de l’autre une clef d’or. 
On ne tarda pas & retablir dans la ville l’exercice public de 
la religion reformee ; on öta des eglises toutes les images et 
toutes les statues qui y &toient. On crea de nouveaux ma 
gistrats et de nouveaux capitaines de bourgeoisie, qui presque 
tous 6&toient protestans. Ensuite on r&para la ville, et l’on 
combla tous les retranchemens du camp.« Mit vielen Ehren⸗ 
bezeigungen und reichen Geſcheuken wurde zum Beſchluß des 
Feldzugs Moriz zu Amflerdam und im Haag empfangen. 

Die Operationen des Feldzugs von 1595 befchränften ſich 
auf die Belagerung von Grol, fo doch Moriz am 25. Jul. 
aufheben mußte. »Aprös la levee du siege de Grol, Mon- 
dragon et de Berg allörent se poster dans un lieu tres-for- 
tifi& entre la riviere de Lippe et la ville de Dinslaken; 
ensorte qu’ils avoient derriere eux Rheinberg, et & leur 
gauche Ja Lippe, qui se jette dans le Rhin pr&s de Burik. 
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Philippe de Nassau , de son cöt&, s’&toit approch& avec son 
armee du camp des royalistes, et s’&toit retranche un peu 
au-dessous de Wesel vers le Rhin, prös du village de Bislick; 
la il attendoit l’occasion favorable d’en venir aux mains avec 
lennemi, ayant recu depuis peu un nouveau renfort. Mau- 
rice lIni manda -alors de se mettre & la tete de cinq cents 
chevaux, pour reconnoitre le camp et les corps-de-garde des 
ennemis, et observer leur contenance. Il partit, et fut ren- 
contre par un detachement d’Espagnols commandes pour le 
fourrage, qui l’eviterent, et surent se mettre & couvert jusqu'â 
ce qu’il füt passe. Alors ils allörent donner avis au camp 
de ce qu’ils avoient vu, promettant de servir de guides, et 
d’indiguer tous les endroits par oü le comte de Nassau étoit 
passe, si on voulait le poursuivre. On envoya d’abord contre 
lai deux compagnies de cavalerie, sous les ordres de Jean 
de Cordova et de Henry de Berg, qui, en attendant que 
les autres qui les suivoient fussent arrivees, engagerent 
le combat avec les troupes de Nassau dans une chenaie. 
Apres un combat sanglant, les royalistes furent battus; une 
partie fut taillee en pitces, et l’autre faite prisonnitre. 

»Les vainqueurs quitterent alors leurs rangs, et se re- 
pandirent pour depouiller les vaincus, malgr& leur general, 
qui fit de vains efforts pour les r&unir sous leurs &tendards. 
Pendant ce temps-lä, le reste de la cavalerie ennemie arriva, 
conduite par Nicolas-Marie Caracciolo. Ces troupes freiches 
et en bon ordre donnerent sur celles de Nassau, fatigudes et 
dispersees. Alors le combat changea bien de face: les vain- 
queurs furent vaincus, et les prisonniers delivres. Une grande 
partie de l’arm6öe de Maurice perit en cette occasion: les 
cavaliers, qui mirent pied & terre, se sauverent dans les 
bois et les marais: plusieurs furent noyés en voulant passer 
la Lippe. " 

»Ce combat qui se donna le 2. septembre, cofita la 
vie & Philippe de Nassau, gön6ral de la cavalerie et gouver- 
neur de Nimegue. Ayant eu son cheval tu6 sous lui, il fut 
blesse & mort, pris prisonnier ,„ et. conduit avec son frere 
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Ernest-Casimir, & Rheinberg, oü il mourut quelgue temps apr&s 
de ses blessures. Le jeune Ernest comte de Solms, fait prison- 
nier et blesse & mort, y mourut pareillement. Hermann comte 
de Berg renvoya le corps du comte de Nassau son parent, à 
Maurice son cousin, et rendit ensuite la liberte & Ernest de 
Nassau pour la somme de 10,000 &cus. Cette victoire coüta 
bien du sang aux vainqueurs. Us perdirent d’abord beau- 
coup de monde dans la premiere action, neanmoins presque 
aucune personne de marque. Caracciolo, Jeröme Carafla, et 
Paul-Emile Martinengo , lieutenant d’Hermann, et quelques 
capitaines furent dangereusement blesses. Mondragon, ce 
vieil officier qui s’&toit trouve dans tant de combats, se trouva 
encore & celui-ci, malgr& son äge de quatre-vingts ans, et mit 
ainsi sur la fin de ses jours le comble à la gleire qu’il avoit 
acquise par trente annees de service dans les guerres de 
Flandre. Il mourut cing mois apres dans la citadelle d’An- _ 
vers, dont il &toit gouverneur. Il se comporta dans cette 
journee avec beaucoup de prudence, et defendit au soldat, 
apres la victoire, de sortir du camp, dans la crainte qu'il 
eut que Maurice ne vint venger la defaite de Nassau : comme 
il craignit aussi que les vivres ne vinssent & lui manquer, il 
se retira dans le plat pays, oü il en trouva en abondance. 
Sur la fin d’octobre, Maurice se rendit maitre en chemin 
d’une place assez foible, nommée Wildenbourg: ayant ensuite 
envoy6 ses troupes en quartier d’hiver, il se rendit ä la 
Haye pour l’assembl&e des Etats.« 
Den Sal von Hulſt, 18. Aug. 1596, abzuwenden, machte 
Moriz mehre jedesmal vergeblihe Berfuche. Dagegen erfodht 
er bei Turnhout, 22. Zanuar 1597, einen nicht unbebeutenden 
Bortheil über Marcus von Rye, den Grafen von Barar. »Ce 
general, plus distingu& par sa naissance que par son habilete 
dans le metier de la guerre, ayant 6tabli son camp dans un 
endroit d&savantageux, oü, quoique fort mal retranche, il se 
croyoit en süret€, donna lieu au prince d’Orange, capitaine 
vigilant et actif, de le venir attaquer. Ce prince envoya 
‚d’abord devant mi & Gertruidemberg quatre mille hommes, 
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tant de cavalerie que d’infanterie, tir&s des garnisons voisines. 
Dyarriva lui-möme le 21. janvier, accompagne du comte de 
Solms, de Philippe comte de Hohenlo, de Francois Vere et 
de plusieurs officiers generaux. On y vit aussi arriver presque 
aussitöt Robert Sidney, gouverneur de Flessingue, avec trois 
cents Anglois, et le gouverneur de la Brille avec deux cents. 
Le lendemain le prince d’Orange ayant rang& son armée en 
bataille, se mit en märche, et s’approcha de Ravels, lieu peu 
eloigne de Turnhout. L’armee espagnole vit alors quel &toit 
le dessein du prince d’Orange:: le desordre et la confusion 
Be mirent aussitöt dans leur camp, et Varax, leur general, 
ne sut quel parti prendre. On resolut enfin de se retirer 
vers Herentals, et l’armee fut ainsi rang6e & la häte pour 
Vordre de la marche. Les Allemands étoient à l’avantgarde, 
commandee par Jeröme Dentici, en l’absence du marquis de 
Trevico. On jugea à propos.de poster pendant la marche, 
pres d’un gu& peu &loignd de Turnhout, un detachement de 
Mmousquetaires, pour arreter la cavalerie ennemie, lorsqu’elle 


viendroit attaquer l’armee dans sa retraite. La droite étoit 


defendue par quatre cents chevaux, divises en quatre esca- 
drons, et la gauche étoit & couvert par un bois. 

»Le prince d’Orange ayant appris la retraite des enne- 
mis, d6tacha sur le champ de la cavalerie pour les poursuivre. 
Deux cents arquebusiers, commandes par Vere, ayant aussi- 
töt passe le gué, Hohenlo eut ordre de ‚harceler les Napoli- 
tains qui formoient l’arrieregarde, jusqu’& ce que le prince 
d’Orange füt arrive lui-möme avec toute sa cavalerie et toute 
son infanterie. Hohenlo ayant donne vivement sur les Napo- 
litains , ceux-ci s’arr&öterent d’abord, et ensuite firent töte & 
l’ennemi. Mais 6tant sans cesse attaqu&s par des troupes 
fraiches, et se voyant mal soutenus par leur cavalerie, ils 
rompirent leurs rangs, et prirent la fuite. Ce fut alors que 
le prince d’Orange arriva avec toute son armee. Ayant donne 
sur ces troupes, qui etoient en desordre et Eparses, il en fit 
un grand carnage. Les Espagnols perdirent plus de deux 
mille hommes, Napolitains et Allemands: on fit deux cents 
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prisonniers, du nombre desquels fut le jeune comte de Man- 
feld: Varax expia la faute qu’il avoit commise, et fut tu6 
Settimio Fabio, d’une des meilleures maisons de Rome, ayant . 
et£ blesse dangereusement, et se trouvant déßguré par le 
sang qui couloit de ses plaies, fut longtemps laisse comme 
mort sur le champ de bataille, apr&s avoir été depouill& par 
les .goujats. Enfin ayant &t& reconnu par les vainqueurs à la 
beaut& de son visage, il fut trait€ avec toute l'humanité et 
le soin possible, et il guerit. On enleva aux Espaguols trente 
huit drapeaux, deux &tendards, et surtout celui de Don Alone 
Dragon, presque tous le» bagages et la caisse militaire, oü 
6toit l’argent envoy& depuis peu pour la paye des troupes. 
Le prince d’Orange pilla Turnhout, et se rendit maitre de ls 
citadelle en trois jours,'la garnison ayant pris l’&pouvante. 
Apres y avoir laisse Heraugieres, gouverneur de Breda, pour 
commandant, il s’en retourna & la Haye, combl& de gloire et 
applaudi en tous lieux« Den 19. Aug. nahm er nad einer 
Belagerung von wenigen Tagen dag Cölnifche Rheinberg, den 
26. Aug. Mörs, den 18. Sept. Grol, im Det. Bredevorde, den 
17. Det. Enfchede, den folgenden Tag Oldenſaal, den 12. Nov. 
Lingen. | | 

Bereits im nähften Jahr ging Rheinberg verloren ; dafür 
nahm Moriz das befefigte Tolhuys bei dem Fort Gravenweerd 
und das Städtchen Sevenaar. Hingegen mußte ex einen ruhigen 
Zufchauer abgeben, während die Spanier aller Orten im Clevi⸗ 
fhen fig ausbreiteten, Emmerih und Rees befegten. Indem 
er beihäftigt, der von den Spaniern bedrängten Befagung von 
Bommel beizuftehen, erhielt er Kunde von einem Anfchlag auf 
Breda, den er dur die Schnelligkeit feiner Bewegungen ver⸗ 
eitelte. . Die Belagerung von Bommel mußten die Spanier auf 
geben, nach einer Reihe von Einzelgefedhten, für fie höchſt ehren- 
vol, ab Seiten Drauiend die glänzendſten Beweife von feiner 
Meifterihaft im Heeresbefehl. Den 23. Januar 1600 ließ er 
duch Graf Ludwig Günther von Naffau Stadt und Schloß 
Wachtendonk zum Theil mit Liſt, zum Theil mit Gewalt ein 
nehmen. Gleichwohl fonute er, wie unbegrenzt auch das Ders 
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trauen, deflen er bei feinen Soldaten genoß, das Abenteuer 
mit der Befagung von Herzogenbuſch nicht verhindern. »Ce fut 
un combat singulier, dans lequel sieugagea Charles Breaute, 
à loccasion que je vais dire. Breaut& &toit un jeune homme 
d’une des meilleures familles du pays de Caux en Normandie, 
et d’une bravoure qui alloit jusqu’& la hrutalit6& Ennuy& de 
la paix dont on jouissoit dans le royaume, il e&toit passe au 
service des Etats avec une compagnie de cavalerie francaise ; 
et Jaques Devise, son lieutenant, ayant &t& fait prisonnier 
par la garnison le Boisleduc, il &crivit à Breaut& pour sa 
raucon. Breaut6 lui fit r&ponse, que les Francois 6toient tr&s- 
sensibles à l’&chec qu’ils venoient de recevoir, n’y ayant au- 
ung comparaison des vainqueurs aux vaincus: que pour lui, 
il étoit pret d’en venir aux mains avec leurs meilleurs com- 
battants, un contre deux; et qu’il se tenoit aussi assür6 du 
succes du combat, qu’il seroit attentif & en saisir la premidre 
verasion. Ces lettres signees de la main même de Breauts, 
avant que d’&tre remises & Devise, furent portées, selon l’usage, 
au gonverneur de la place, Antoine Schetz de Grobbendonk. 
Celui<i les ouvrit, et apres en’ avoir fait lecture, piqué 
dune telle insulte, il renvoya aussitöt dire à Breguts, qu'il 
acceptoit le defi, non pas de quarante contre vingt, mais à 
zombre &gal. En möme temps il lui marqua le jour et l’en- 
droit oü l’on en viendroit aux mains. Les gnéraux des deux 
armées ne permirent ce combat qu’avec peine; Maurice sur- 
tout ne vouloit point le souffrir, pretendant qu’il ne convenoit 
pas & un officier de distinction, comme Breaute, à qui la 
fortune pouvoit offrir beaucoup d’autreg occasions plus im- 


. Portantes de faire preuve de sa bravoure, de s’expoger avec 


des gens de néant et de simples soldats, pour ne pas dire 
avec des traitres, tels que les fröres Gerard et Antoine-Abra- 
ham, autrement dits les Lekkerbitken, qui, douze ans aupara- 
vant, avoient voulu livrer Gertruidenberg aux ennemis. Breaut6 
demandoit que Grobbendonk füt du nombre des combattants; 
mais il s’en excusa sur ce qu’il n’etoit pas le maitre, disoit- 
il, d’abandonner, sans la permission de l’archiduc, un des plus 
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considerables postes du Brabant, dont il étoit gouverneur. 
Enfin le 5. fevrier il fit sortir ses soldats de la place, apres 
les avoir exhortes & se comporter en braves gens, et & s00- 
tenir P’honneur du nom fiamand, dont Dieu leur avoit con- 
fi6 alors la defense. 

»Breaute attendoit les ennemis à moiti& chemin de Ger- 
truidenberg, oü il avoit passe son quartier d’hiver. Aussitöt 
qu’ils furent en pr&sence, lui et Gerard s’stant reconnus aux 
marques qu’ils portoient, coururent l’un contre l’autre & toute 
bride. Gerard, et ensuite Antoine son frere, avec deux autres, 
furent renverses à la premiere decharge. Breauté eut son 
cheval tu& sous lui; mais il fut remont& et revint aux mains 
aussitöt apr&s. Ses compagnons n’eurent pas le m&me succès 
contre les Flamands. La plupart y perdirent la vie, et eurent 
leurs chevaux tus. Enfin, apr&s un combat opiniätre, Breaute 
demont& pour la seconde et pour la troisiöme fois, et blessé 
dangereusement, se vit abandonne de tout son monde. Les 
Espagnols disent, que les vainqueurs le tu&rent aussitöt quils 
se virent maltres de sa personne, parce qu’on étoit conrenu 
de se battre sans quartier. Au contraire les historiens favo- 
rables aux Provinces-Unies rapportent le fait autrement. Is 
pretendent que ce ne fut point la lettre de Breaute, dont je 
viens de parler, qui donna occasion & ce combat, mais quelques 
paroles qu’il avoit dites, qui furent mal interpr&t&es, et dont 
on fit un faux rapport aux Flamands: que ce fut & ce sujet 
que Grobbendonk envoya d£fier les Francois; qu’au retour 
des vainqueurs & Boisleduc, ce gouverneur ne voyant point 
paroitre Gerard et Antoine, en demanda des nouvelles & leurs 
camarades; qu’ayant appris qu’ils avoient &t& tu6s, il leur 
demanda d’un air irrite, s’ils estimoient plus l’argent de 
Breaut&, qu’ils ramenoient prisonnier, et qui 6toit dejä con 
vemu de sa rancon, que la vie de ces braves gens, dont le 
sang leur crioit vengeance; et que les Flamands, confus 
de ce reproche, se jeterent aussitöt sur leur prisonnier, 
qu’ils percerent de plusieurs coups en presence de Grobben- 
donk. 
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Il yeut dans ce combat (5. Febr. 1609) treize Francois 
de tués, et seulement six Flamands. La victoire qui se declaroit 
d’abord pour les premiers, passa ensuite du cöt& de leurs 
ennemis; et par une inconstance assez ordinaire & la fortune, 
elle abandonna Breaut&, comme il avoit étè abandonne de ses ° 
camarades. Il avoit &pouse la fille de Nicolas de Harlai de 
Sancy, dont nous avons tant de fois parl&, une des femmes 
des plus belles et des plus vertueuses de France. II en eut 
un fils, qui herita de leurs grands biens. La veuve n’avoit 
encore que vingt ans lorsqu’elle perdit son Epoux. Plusieurs 
partis se pr&senterent depuis pour elle; mais le degoft du 
monde, et le chagrin que lui causoit la mort de son mari, 
. Fengagerent à choisir celui de la retraite. Elle se fit religieuse 
aux Carmelites qu’on venoit d’etablir & Paris; et comme sa 

dot &toit considerable, elle fit de grands biens & cette maison.« 
„Den 21. Martii 1600 ift Se. Exec. bei der Schanz Erevecoeur 
an dem Bommeler Werth in dem Ed, da bie Ade in die Maas 
Heut, gelegen, welche der Almirant im vorigen Jahr 1599 im 
Mai eingenommen, viel größer begreifen und mit dreien fehr 
diden Bollwerfen hatte bevefligen laſſen, angelanget, und dies 
felbige den 24. ejusdem mit Accord erobert. Den 27. Marti 
hat er die vortreffliche und gewaltige Schanz S. Andreas, über⸗ 
halb Roffum im Bommeler Werth gelegen, befägert: welde ber 
Almirant mit Gutheißen des Cardinals Andreas von Burgau, 
Biſchof zu Eonflanz, damaligen Gubernatorn im Niederland, im 
3. 1599 daſelbſien überhalb dem Lorrgraben, da der Werih am 
allerengſten zwiſchen Wahl und Maas, den 5. Julii angefangen 
wu bauen, damit die beide Ström zu bezwingen und die Betuwe 
in Retigem Lärmen und Forcht zu halten vermeinend, und alfo in 
I Monat ausgemacht. Unterdefien aber Se. Exc. auch den 10. 
April das faft alte Schloß Batenburg an der Maas, zwiſchen 
th und der Stadt Grave gelegen, mit Geſchütz bezwungen und 
‚fingenommen, ben 8. Mai aber S. Andreas:Schanz mit Accord 
‚robert, ”- Durch das Teſtament Frau Walpurgen Gräfin von 
Moͤrs, Neuenar und Hoorn, welche erfi Philippe von Montmo- 
‚teney Grafen von Hoorn, darnach Graf Adolfen von Neuenar 
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Gemahlin geweſen, geft. 15. Mai 1600, if ihm bie Graffgaft 
Mörs angefallen. „Am 17. Junii felbigen Jahrs hat Prinz Work; 
einen gewaltigen Heereszug zu Wafler auf 2800 wohlgerüßeten 
und mit aller zum Krieg zugehörigen Nothdurft verfehenen Seifen 
in Flandern vorgenommen: und den 21. ejusdem die Shan 
Philippinam durh Graf Ernſt Kaſimirn von Naffau einnehmen, 
den 22, daſelbſten auch das Volk muftern laſſen und bei 20,000 
zu Roß und zu Buß, lauter dapfere und wohlgewaffnete Mänue, 
gefunden. Am 23. die Schanzen Dudenburg, Plaſſendal un 
Bredene eingenommen, mit Volk befegt. Darnach Se. Exc. auf 
Oſtende, unterdeffen bie Schanz Albertus genannt, den 29. ejud. 
durch Graf Georg Eberhard von Solms gleichfalls einnehmen, 
von dannen den 30. Junii vor Nieumport gezogen und daſſelbe 
burch obgebadhten Grafen von. Solmsdstich belägern laſſen.“ 

»Au bruit de la descente des ennemis en Flandre, lardır 
duc, qui etoit alors & Bruxelles, avoit fait marcher son arme 
de ce cöt&-lä. Louis de Velaseo et le comte Jérômo de Marti 
nengo conduisoient l’avantgarde, composde de trois mille 
hommes de pied et de trois cents chevaux, suivis de quelques 
cornettes de cavalerie, qu’on avoit tirdes de la garnison de - 
Maastricht, sous les ordres du chevalier Melzi. Enasuite 
marchoient cing mille hommes d’infanterie et six cent 
chevaux,, suivis de huit cents hommes de pied des mutins 
qui &toient & Diest. L’archiduc les suivoit avec huit piece 
d’artillerie, et l’6lite de son infanterie et de sa cavalerie. Il 
menoit avec lui l’infante Isabelle son &pouse, afın que 5 
‚ presence inspirät plus de courage à l’armee. Il arriva à Gand 
la veille de S. Pierre, et fit dans cette ville la revue de s@ 
arm6de, presque toute composee, ou des mutins dont n0W 
avons parle, oü de troupes, qui, à leur exemple, &toient toute 
disposées & la revolte. 

»L’infante assista & cette revue, montee sur un cheral 
richement pare; elle parcourut les rangs, et fit m&me au 
troupes l’honneur de leur parler. Elle les exhorta & com 
battre courageusement pour la defense de la religion et de 
leur princesse legitime, attaquées par des sujets rebelles. Elle 
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| leur dit: qu’apres p’ötre si souvent distingudes par leur valeur, 
malgré l’6loignement, sous les auspices de leurs princes, elle 
 & attendoit dans les circonstances prösentes des preuves 
dautant plus 6clatantes, qu’elle seroit elle-m&me témoin de 
leurs services; qu’ils songeassent moins aux appointemens 
. qui leur etoient düs, qu'à ce quils pouvoient esperer d’elle 
et du bonheur dont ses arınes seroient accompagndes ; que la 
rscompense seroit le fruit de leur victoire; et que, quelque 
- grande quelle püt &tre, elle seroit encore moins estimable 
pour sa valeur, que pour la gloire de Yavoir méritée par 
tant de travaux. Ensuite, mölant les priöres & ses remon- 
trances, et s’adressant en particulier aux principaux ofliciers _ 
de Farmde. »>Oui, c’est moi, leur dit-elle, qui vous fais ces 
promesses. Vous n’avez plus affaire & des ministres venus 
du fond.de l’Espagne , &galement incapables et de vous ras- 
sürer sur le passe, et de vous donner des paroles certaines 
pour l’avenir. C’est moi-möme qui vous garantis et voug 
reponds des promesseg que l’on vous a faites, et que je reitere 
encore aujourd’hui. Moi-me&me je vous Servirai d’ötage; et 
comme c’est de vous que la Flandre attend son salut, c’est 
moi aussi, sonveraine de la Flandre, qui veux vous r&pondre 
de sa r&connoissance. Tout le reste düt-il me manquer, ces 
pierreries du moins et ces ornemens, qui conviennent à mon 
8x6 et & ma grandeur, serviront, s’il le faut, & r&compenser 
V08 Services. 

»Ges paroles, prononc6es avec une certaine dignité méêlée 
de douceur et de tendresse, excitörent les applaudissemens 
de toute armée, les troupes 8’6criörent & l’envi: quelle 
Kavoit qu’ä ordonner; qu’elles &toient pr&tes de la suivre 
Partout où elle voudroit les mener ; qu’elles ne se soucioient 
Paint d’argent; qu’on leur fit voir seulement l’ennemi; et 
qu'elles perdroient plutöt la vie, que de manquer de courage 
à châtier P’obstination des rebelles. 

»Le prince Maurice avoit été si mal informe par ses 
@pions, qu’il ne s’imaginoit pas que l’archiduc düt arriver 
S-öt Il 'avoit donc fait les preparatifs pour le siege de 
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Nieuport, persuad€ qu’il auroit forc6 cette place avant qu’on 
vint & son secours. Dans cette idee, il avoit laisse & la garde 
d’Oudenbourg, Jean Piron, colonel du regiment de Zelande, 
avec sept compagnies de gens .de pied et deux cornettes de 
cavalerie, commandees par les capitaines Wageman et Lam- 
bert. DI avoit de même poste & Snaskerke une -compagnie 
d’infanterie, pour arröter quelques jours les Espagnols, jusqu’& 
ce qu’il eüt eu le temps de ranger son 'armee en bataille. 
Pour lui, ayant passe un pont qui &toit entre Nieuport et les 
forts Isabelle et Grotendorst, il prit sa route au-dessous de 
ces deux postes, et alla camper à la vue de la place ave 
toute son armee. Il avoit cependant donné ordre aux Franco 
qui avvient pris le fort Albert, aussi bien qu’aux Wallons 
et aux Suisses, de le suivre. Il campa d’abord dans le 
dunes; ensuite, le 1. juillet, il fit passer une partie de ses 
troupes au-delä du port entre Nieuport et Dunquerke, apres 
8’etre rendu maitre de Dam, et de quelques autres forts, dont 
il chassa les Espagnols. Ernest de Nassau avoit son quartier 
avec son rögiment et le r&giment &cossois du colonel Edmond 
entre Nieuport et Ostende, oü s’etoient rendus les deputes 
des provinces soumises aux Etats; ensorte que la place st 
trouvoit bloquse de toutes parts. 

»Sur ces entrefaites Wageman, qu’on avoit envoy6 re 
connoitre l’ennemi, rapporta qu’Albert &toit déjà à Gand avec 
toute son armee. Gette nouvelle, & laquelle on ne,s’attendoit 
nullement, frappa les deputes, qui sur le champ döpöcherent 
Wageman lui-m&me pour en donner avis ä Maurice. Mais 
ce prince ne put faire repasser le pont & ses troupes asser- 
töt, pour se joindre au reste de son armée, et marcher à l 
rencontre de l’archiduc. Ainsi, en.attendant que ses troupes 
pussent defiler, ce qui ne pouvoit se faire si-töt, & cause des 
embarras du passage, il detacha Ernest de Nassau avec son 
regiment et celui des Ecossois, pour aller garder le pont qui 
est entre Nieuport et Ostende, oü il avoit d&jä mis des troupes, 
et former le passage aux Espagnols de ce coté-là. Cependant 
ceux-ci forcerent Snaskerke, et Piron leur rendit Oudenbourg; 
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mais la capitulation fut fort mal observ6e & Pégard de ceux 
qui gardoient ces deux pöstes, que les Espagnols maltraiterent. 





L’archiduc en rejeta la faute sur les mutins, dont, disoit-il, 


' I netoit pas le maitre. 


»A peine pouvoit-on croire l’arrivee de ce prince; et on 
ven fut persuad& que lorsque les deput&s eurent vu les ca- 
Pitulations d’Oudenbourg et de Snaskerke sign&es de sa propre 
main. Cependant Ernest de Nassau s’avancoit en diligence 


vers le pont dont il avoit dessein de se saisir; mais il n’y 
 &oit pas encore arrive, qu’il apprit que les Espagnols étoient 
 deja passes,‘ ou par'le pont m&me, ou & la faveur des gués 
- qui &toient plus bas. .Ainsi il fut contraint de regagner les 


' les troapes de Nassau 6toient fort inferieures en nombre & _ 


dunes voisines, oü Tarchiduc ne lui donna pas m&me le temps 
de se mettre en bataille. L’action fut tres-vive; et comme 


celles des ennemis, et qu’elles furent surprises, elles ne purent 

eviter leur defaite. Le comte perdit dans cette action mille 
vieux soldats, la plupart du regiment &cossois du colonel 
Edmond, et plusieurs braves capitaines, tels que Stuart, Kilk- 
. Patrik, Hugues Nisbet, Strachan et Jean Michel. Robert Barclay 
' et Andr& de Mourray furent faits prisonniers, et massacrds 


aprds le combat contre les lois de la guerre. On traita de 


neème trois capitaines du r&giment du colonel Van der Noot, 
 Ghistelle, officier du r&giment de Piron, et presque tous les 


autres prisonniers. Ernest, Edmond et les debris de leur 


armee, poursuivis par le vainqueur, se refugierent au fort 
Albert, apres avoir perdu deux pieces de canon qu’ils 
avoient amenees. 

»Apr&s un avantage aussi consid6rable, on tint conseil 
dans Parmée de l’archiduc, pour savoir si on resteroit en si 
beau chemin, ou si on ne devoit pas plutöt profiter de la 
faveur du ciel, qui sembloit se declarer. Les plus senses 
&oient d’avis de ne point risquer une bataille dans ces cir- 
constances, et de ne pas porter au desespoir un ennemi & 
qui sa défaite inspireroit de nouvelles forces. lls represen- 
toient : qu’ordinairement un ennemi vaincu, reduit & la dure 
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necessite de combattre, trouvoit dans son desespoir mäme un 
nouveau Courage, et un preservatif contre la crainte des plus 
grands dangers; que le meilleur moyen d’assurer la victeire 
qu’ils venoient de remporter, et d’en profiter pour en tirer 


möme un avantage plus consid&rable, &toit de marcher contre 
un ennemi étonné de sa derniöre defaite, de se retrancher 
en sa presence, et de lui fermer le passage par terre du 
eöts d’Ostende; que par-lä on viendroit bientöt & bont de 
Paffamer; et -que s’il vouloit tenter un rembarquement, 1 


seroit ais6 de l’attaquer dans sa retraite, et de le d£faire 
dans la confusion et le desordre Insöparables de ces sortes 
de circonstances. 

»D’autres soutenoient au contraire: que le moindre des 
&toit capable de faire perdre le fruit de la plus belle vietoire; 
que l’occasion contribue souvent plus que le courage am 


heureux sucoès; qu’ainsi il falloit profiter de son avantage, & 


poursuivre l’ennemi vaincu et en desordre, avant qu’il eüt eu 
le temps de se reconnoitre; qu’on ne devoit se regler que 
sur P’&vänement ; et que lorsque la main doit agir plutöt que 
la täte, leg delais sont plus dangereux que la. t&merite meme. 
L’archiduc , seduit par les premitres faveurs qu’il venoit de 
recevoir de la fortune, se laissa ais6ment persuader de riaquer 
une bataille contre Maurice. D detacha done aussitöt Pierra 


Gallego, commissaire gensral de l’armde, & la titedemt 
cents chevaux, pour aller reconnoitre Y’ennemi. Ensuite l 


rangea son armée en bataille; il fit marcher le long de la 
cöte neuf cornettes de cavalerie, 'cinq compagnies d’arquebt- 
“ siers & cheval, cinq de cuirassiers et six cents chevaux des 
mutins de Diest, avec huit piöces de canon. Ces troupes 
&toient suivies de trois rögiments espagnols, de deux italiens, 
de eing wallons, de deug comtois, de quatre de lansquenels 
et de qualques compagnies du regiment dy comte Frederic 
Van den Berg. Ces troupes filoient droit vers Nieuport, dans 
le dessein de charger en möme temps le prince, et de le 
gurprendre dans ses lignes. Toute cette armée montoit 3 dix 
mille hommes de pied et quinze cents chevauz. 
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»D’un autre cöte, Maurice ayant fait repasser le pont & 
ses traupes, les rangea en bataille, & quelque distance de la 
ll. L’avantgarde, commandee par Louis de Nassau, fröre 
d’Ernest, Etoit compos6de de trois bataillons d’infanterie, qui 
faisoient en tout quarante et une compagnies, couvertes sur 
ks flancs de deux escadrons de cavalerie. Le prince 6toit 
au centre, suivi de quatre bataillons d’infanterie, formes de 
vingt-cing compagnies et de deux escadrons de cavalerie, et 
preeede du comte George-Everard de Solms et de Frederic 
son cousin. Enfin Olivier de Temple &toit & la täte de l’arriäre- 
garde, compos6e de trois bataillons d’infanterie, oü se trouvoit 
le regiment d’Ernest de Nassau, et de quelques cornettes de 
eavalerie. L’artillerie du prince 6toit & l’avantgarde, dans un 
poste, avantageux entre les dunes et la mer. Celle de l’archi- 
duc &toit & l’opposite au-dessous des*dunes, sur le bord de 
ka mer.< 

Moriz ebenfalls redete zu feinen Truppen. »Aprös cette 
‚harangue, Mortier et Frenel, qui commandoient l’artillerie, 
commencerent le combat sur les deux heures après midi par 
une decharge generale, à laquelle les Espagnols r&pondirent 
de tout leur canon. On se canonna ainsi pendant quelque 
temps. Enfin les Espagnols, dont le flanc &toit expos& au feu 
continuel de l’amiral hollandois, qui voltigeoit le long de la 
rade ‚.s’eloignerent de la mer, et se retirerent en bon ordre 
avec leur canon sur les dunes voisines. Alors on se battit 
avec beaucoup de vigueur, et avec un succes fort incertain, 
dans l’entre-deux des dunes, qui s&paroient les differens corps 
des deux arm6es, et qui empöchoient souvent qu’on ne pfüt 
distinguer ce qui se passoit. Au premier choc, Louis de 
Nassau, qui commandbeit la cavalerie, renversa celle de l’archi- 
duc qui étoit sous les ordres de Mendoza; mais ce corps 
déjà fatigu6 ayant &t& soutenu par des troupes fraiches, celles 
de Nassas furent elles-m&mes chassées de leur poste, ensorte 
que l’avantgarde commenca & plier. C’etoit-lä que combattoit 
le r&giment anglois de Frangois Vere et le nouveau regiment 
wallon de Frederic-Henri de Nassau , soutenus des Suisses' 
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eommandes par le comte Ernest, et de l’infanterie francoise, 
à la töte de laquelle &toit Dammervilile. Dejä les Frisons 
et les Hollandois qui &toient au centre commencoient à se 
rompre :, les uns se jetoient dans la mer, qui montoit alors 
et venoit battre contre les dunes; d’autres prenoient des 
ouvertement la fuite ; le seul Vere et son frere Horace, aban- 
donnes de tous leurs gens, et enveloppes de toutes parts, 
goutenoient encore Peffort des ennemis, lorsque le prince 
Maurice rallia le nouveau regiment de Frederic son frere, 
qu'il fit passer & l’arriöregarde, et lui donna ordre de serrer 
les rangs et d’avancer. En même temps il parcourut les 
rangs; rassura par ses discours ceux qui commencoient & 
lächer pied ; rallia les fuyards, et leur fit entendre qu’il fal- 
loit vaincre ou boire toutes les eaux de la mer, qui vgooit 
se briser & leurs pieds vontre les dunes, 

»Cependant l’infanterie combattoit de part et d’autre avec 
beaucoup d’acharnement; les bataillons repandus dans la plaine 
les piques croisees, et se battant main & main, faisoient & 
Penvi leurs efforts pour rompre ceux qu’ils avoient en täte; 
“lorsque les capitaines Gend et Godart Balen, qui comman- 
doient les reitres, faisant un mouvement, vinrent prendre en 
flanc l’armee de l’archiduc, qui étoit déjà fort maltraitse. Le 
choc fut si furieux, qu’ils rompirent l’infanterie des ennemis, 
et la mirent en deroute, malgre les eflorts incroyables que 
firent les mutins en cette occasion, pour effacer par leur 
courage la honte et le crime de leur révolte. Aussi furent- 
ils presque tous taill&s en pièces. L’archiduc, qui ce jour-lä 
avoit combattu avec la derniere valeur, et qui avoit meme 
et blesse legerement au-dessous de l’oreille, voyant sa ca- 
valerie en deroute, et son infanterie taillee en pieces, fit 
d’inutiles efforts pour rallier ses troupes, et les obliger & 
retourner & la charge. Vaincu enfin par les priöres de ses 
principaux officiers, il songea à mettre sa personne & couvert, 
et prit le chemin de Bruges avec le duc d’Aumale et les 
debris de son armee. Il perdit environ six mille hommes dans 
cette action, oü les Anglois et les Ecossois, animés par le 
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souvenir de l’&chec qu’ils avoient recu le matin, ne firent 
sucun quartier des qu’ils virent la victoire assûrée. Dans le 
grand nombre de gens de nam qui pErirent en cette Occasion, 
on comptoit parmi les Italiens Jean-Paul Gabbo, sergent- 
major, Gabriel Battaglia, Corneille Mariani, Jean-Baptiste 
Carisea, Cesar Calcagno, Balthasar- Suico, Buongiovanni,.che- 
valier de Malte, le comte Latino Prata, Settimio di Fabii et 
quelques autres. Les Espagnols y perdirent Rodriguez, Garcia, 
Don Pedro de Tol&de, Don Diego de Villa, Ferdinand Diaz 


et environ trois cents autres personnes de quelque distinction, 


Bastoc, colonel des Irlandois, et Colas, qui aveit l’insolence 
de prendre le titre de comte de la Före. On fit prisonniers 
Mendoza, lieutenant-genedral de l’armee de l’archiduc, Louis 
de Villar, Zapena, qui &toit dangereusement blesse, le comte 
de Salm, Jeröme Rho, Flaminio Villaverde, les deux Maggi, 
Vespasiano et Decio, et plusieurs autres. Maurice renvoya 
gönereusement à l’archiduc, sans aucune rancon, le comte 
Charles Rezin, Arthur de Croy et Don Diego de Guzman, 
ses pages. Les vainqueurs prirent cent cing drapeaux, et six 
pidces de canon, outre les etendards et l’artillerie qu’ils avoient 
perdus le matin et qu’ils recouvrörent,. Les Hollandois per- 
dirent de leur côté & ces deux actions plus de deux mille 
hommes, du nombre desquels &toient Hamilton, Gonteler et 
Bernard, braves officiers de cavalerie. 

»Le prince voyant la deroute de l’ennemi, qui ressembloit 
moins A une fuite qu'à une retraite, ne permit point & ses 
troupes de le pursuivre trop avant, tant pour ne pas tomber 
dans la m&me faute qui avoit 6t& si funeste à Albert, que 
parce qu’il avoit appris que Louis de Velasco. etoit dans le 
voisinage avec un corps frais de quatre mille Allamands. D 
se contents donc de coucher cette nuit sur le champ de 
bataille. Le lendemain il entra en triomphe & Ostende, et 
par sa presence il emp&cha‘ qu’on n’insultät les prisonniers 
qu’il menoit avec lu. En effet les Anglois et les Ecossois 
ne respiroient que la vengeance, depuis le massacre que les 
Espagnols ayoient fait la veille. 
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plus c&löbres. II avoit amasse beaucoup de bien, qui passe 
à des he£ritiers qui ne lui ressembloient gu£res. 

»Le prince Maurice ayant fait raser le. fort Albert, et 
retiréè ses troupes des postes voisins, embarqua son arme, 
et 'partit lui-m&me d’Ostende le dernier juillet, suivi de cin- 
quante compagnies d’infanterie, et de sept de cavalerie Il 
fut attaque plusieurs fois dans son Passage par les galtres 
:d’Espagne, qui & la faveur du calme s’avancoient & force de 
rames contre ses vaisseaux. Mais la perte fut peu conside- 
rable de part et d’autre. Il debarqua enfin en Hollande, et 
partagea ses troupes en differentes garnisons, à Berg-op-Zoom, 
& Heusden, & Nim&gue et à Gertruydenberg. 

»L’archiduc resta quatre jours & Bruges apr&s le depart 
de Maurice. De-lä il detacha Frederic Van den Berg, avec 
le r&giment de lansquenets qui servoit sous Louis de Velasco, 
le nouveau regiment du comte de Varambon, et celui de Is 
Bourlotte, pour aller renforcer les garnisons des forts qu'on 
avoit élevés aux environs d’Ostende, et pour retablir au plutöt 
celui d’Albert. Dans le m&me temps, Henri de Guzman ayant 
apporté de l’argent d’Espagne, l’archiduc fit la revue de s& 
troupes, et recruta surtout sa cavalerie, que les söditions 
avoient beaucoup diminuee. Il y avoit six cornettes espagnoles 
dans son armée, celle de D. Juan de Bracamonte, & qui on 
avoit encore donné depuis. peu le r&giment d’infanterie de 
Gaspard Zapena, mort des blessures qu’il avoit recues dans 
la dernitre bataille; celles de Michel Tellez, de Philippe 
d’Aguilar, de Verdugo, de D. Juan de Silva et de D. Ferdinand 
de Guevara ; trois italiennes du chevalier Charles de Visconti, 
du comte Paul-Emile de Martinengo et de Charles de Sangro, 
et quatre comtoises.« 

„Am 9. Febr. 1601 ließ Prinz Moriz das Haus und Schloß 
Krakau, zu der Grafſchaft Moͤrs gehörig, durch den Rittmeifler von 
Clodh einnehmen und befegen.” Am 2. Zul. n. 3. unternahm et 
an der Spige eines Heers von 14,000 Mann Fußvolk und 2000 
Reitern die Belagerung von Rheinberg, deſſen Befagung, 1200 


- Dann unter Ludwig Ferdinand de Avalos, nad tapferer Ber 
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theidigung, am 30. Zul. capitulirte. „Am 6. Aug. ift er vor 
die Stadt und Schloß Mörd, welde ſamt der ganzen Graffchaft 


die letzt⸗abgeſtorbene Sräfin per Testamentum ihme geſchenkt, 


geruft. Die hatte Herzog Johaun Wilhelm von Gulich ein 
nehmen und mit einer Compagnie von den Hahnenfedern, wie 
man fie zu nennen pfleget, bejegen laffen. Als aber die Guarnison 


ten Ernfi gefehen, haben fie die Stadt übergeben. Den 12. 


ejusdem ift dem Prinzen als dem Landesheren mit gebürlichen 
Ceremonien gehuldiget worden. Das Caſtell und Stadt Moͤrs 
wie auch Krakau hat er fortificiren und ſtark befefligen Taffen. 

„Im Jahr 1602 im Junio hat Prinz Moriz den großen 
und gewaltigen Heereszug durdy Brabant gethan. Den 7. Julü 
hat er ſich nicht fern von Thienen, Tirlemont, gelägert, in Mei⸗ 
nung, den Almirante de Aragon zu einer Schlacht zu bringen, 
welcher aber nicht herfür gewollt, fondern in feinem Vortheil 
liegen blieben, obwohl Sr. Erc. Volk faft den ganzen Tag in. der 
Schlachtordnung geftanden,, berwegen Se. Exc. mit dem ganzen 
Läger wiederumb zurüdgezogen. Den 18. Julü bat Prinz Moriz 
bie Stadt Grave an der linfen Seite der Maag, die Haupiſtadt 
bes Lande von. Cuyk, belägert. Ihm ift der Almirante de Aragon 
mit feinem Läger, die Stadt zu entfegen, nachgefolget : wie der 
Almirante ſolches den 21. Augusti durch einen Anfchlag, welcher 
aber ausgebrochen, vergeblich verfucht, bat er obnverrichter 
Sachen abziehen und alles Geräth famt den Wagen bahinten- 
laffen und mit dem ganzen Läger ben 23. ejusdem Morgens 
frühe aufbrechen müffen, darauf der Prinz den 19. Septembr. 
die Stadt durch Accord erobert. Am 28. Septembr. ift ihn als 
Erbherrn des Lands Euyf in der Stadt Grave von dem Rath 
und der Bürgerfchaft die Hufdigung geleiftet worden.” 

Ein Aufruhr, bebrohlicher denn alle frühern, ergab ſich 
unter bes Erzberzogs italienifchen Sölpnern, bie fogar in Hoog⸗ 
raten ein unabhängiges Gemeinweſen einrichteten. Sie dort 
anzugreifen wurde Kriebrih von s'Heerenberg entjendet. Sie 
forderten den Prinzen Moriz zu Hülfe, der nicht nur von Ger⸗ 
truidenberg aus den Entfag bewerfftelligte, fondern auch, mit den 
Rebellen vereinigt, vom Aug. 1603 an bie Belagerung von 
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Herzogenbuſch betrieb, welche doch aufzugeben der Erzherzog 
im Anfang Novembers ihn nöthigte. Mehr und mehr gerieth 
indeffen in Noth Dftende, nachdem die Belagerung zu führen am 
8. Det. 1603 Ambrofius Spinola übernommen hatte. Die Stadt 
nicht in Feindes Gewalt fallen zu laſſen, rüfteten die Staaten 
fich zu einer bedeutenden Expedition nah Flandern. „Den W. 
Aprilis 1604 verfammelte Priuz Moriz fein Kriegsvolf bei 
Willemfad, dafelbfien dann auch fo viel Schifſ, als man zu dem 
Zug nöthig gehabt, beftellt gewefen. Nachdem nun fowohl das 
Kriegsvolf als andere Gereitſchaft zu Schiff gebracht worben, 
feynd fie von Willemftad ab nach Zeeland gefahren, daſelbſten 
auch Se. Exc. ben 24, ejusd. fampt den Abgeordneten der Herren 
General- wie auch des Raths der Staaten, dem vorgenommenen 
Zug mit Rath und That beizuwohnen, angelangt. Den 25. 
April des Morgens früh if die ganze Flott mir fchier unzähls 
baren Schiffen auf Flandern zu und dem ſchwarzen Gatt einges 
fahren, dafeluft auf der Zufel Cadſand das Volk an Land gefegt 
und innerhalb zween Tagen alle Schanzen und Beflungen ein⸗ 
genommen worden. Bon bannen iſt Se. Exc. nach Eroberung 
mehr Schanzen, als Coxie und St. Katharinen-Schanz, ben 3. 
Maji fort auf die große und flarfe Schanz Yfendyf gezogen, dies 
felbe belägert und den 9. bito Durch Accord erobert. Den 12. 
Maji ift Prinz Moriz auf die Stadt Aardenborg zugezogen und 
biefelbe fa ohne Muͤh und Schweriftreih einbelommen, wie 
auch die Stadt Middelburg. Den 23. ejusdem hat er die Schanz 
St. Georg oder Hafengatt, welche auf dem Anfurt des Hafens 
gelegen, einbekommen; weil man fie aber, nachdem Slups erobert, 
für unnöthig befunden, if fie abgebrochen und gefchlichtet worden. 
Demnach hat Se, Exc. die Stadt Sluis befägert.” »Le pieux 
Maurice voulut qu’on commencät le siege par un acte de 
devotion, c’est pourquoi le 21. mai on ordonna. un jeune 
dans tout le camp et des priöres publiques, avec defense sous 
peine de la vie de vendre ce jour-lä aucunes denrees.« Sluis 
mußte nach ausgeflandener graufamer Hungersnoth den 18. Aug. 
fi) ergeben. »Le lendemain la garnison sortit au nombre de 
3000 combattants et de 1200 galeriens, extenu6s par la faim 
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et la misere, et qui paroissant à demi morts, pouvoient & 
peine se soutenir. Ces mis6rables n’avoient vécu depuis un 
mois que de quelques herbes, de cuir et de parchemin, qu’ils 
faisoient bouillir.-: Comme on ne trouva que peu d’enfants 
dans ia ville, et qu’on en chercha quelques-uns sans pouvoir 
ies trouver, on crut qu’ils &toient morts de faim, et que leurs 
tadavres avoient servi de nourriture aux assieges.« Oftende 


Dagegen capitulirte den 2. Sept. 1604. 


Bor dem halben Mai 1605 unternahm Moriz nichts. Dana 
machte er einen ungluͤcklichen Verſuch auf Antwerpen, ſtatt deffen 
er mit der Einnahme des Schloffes Wouwe fich begnügen mußte.’ 
Während dem detachirte Spinola den Grafen von Bucquoi, Karl 


von Longueval nad dem Rheinthal. »Bucquoi fit mettre sur 


le Rhin ses fr&gates et ses pontons; et apres avoir donne la 
chasse aux barques hollandoises qui gardoient le passage 
entre Deutz et Cologne, il laissa respirer ses soldats quelques 
jour. Quand ils furent remis de leur fatigue, il passa le 


. Rhin; et cötoyant toujours le bord, il s’arr&ta à Kaiserswerth, _ 


o& Pomp6e Giustiniani vint le joindre avec son rögiment, cinq 


cents cavaliers, et huit cents fantassins de la garnison de 


Gueldre. Enfin, il campa au bourg de Witten, sur la Roer, 


et ft construire un pont sur le Rhin, muni d’un fort à chaque 


bout.e Daß es auf Rheinberg abgeiehen, war nicht zu verfennen, 


md Moriz traf in Eile Anfalten, diefen Plag zu fihern. Diefes 
gewahrend, ließ Spinola nur 6000 Mann zu Fuß und 500 


Reiter unter dem Grafen Friedrich von S’Heerenberg in Flandern 
zurückk, während er mit dem übrigen Bolf dem Grafen von 


Bucquoi ſich anſchloß. Er nahm Oldenſaal, dann, am 18. Aug. 





Lingen, für deffen Entfag Moriz zu ſpät fam. Das beabfichtigte 
Unternehmen auf Rheinberg mußte jedoch Spinola aufgeben. 
»Ainsi il prit le parti de se fortifier & Wesel prös d’un 
monastöre. Mais sur la nouvelle que Maurice &toit venu & 
Rees, il tourna vers le bourg -de Bislick; et ayant jet& un 
pont sur la Lippe, il logea sa cavalerie dans Mulheim, et 
posta huit cents hommes d’infanterie sur les flancs entre les 
deux forts qu’on dressoit & Roerort sur les deux bords du 
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Khin. Maurice se retrancha de son cöt& & Wesel, et fit faire 
un pont sur le Rhin pour la commodite des vivres et des 
fourrages. Deux nouveaux regiments arriverent alors au camp 
espagnol, celui de Brancaccio, et celui de Thomas d’Arunde}, 
nouvellement levé en Angleterre.. Comme les fortihcetions 
de Lingen et d’Oldensaal &toient achevees, on delibera de 
marcher & Wachtendonck. Spinola en prit la r&solution dans 
un conseil secret, et chargea le comte de Bucquoi et Pompée 
Giustiniani d’y mener leurs troupes. Cette entreprise n’&teit 
pas du goüt de Bucquoi, qui en’regardoit le succes comme 
fort incertain; mais sur l’avis contraire de Giustiniani le siege 
fut resolu. . 

»Maurice, pour deloger les ennemis, vint au defile qui 
conduit & Mulheim, oü Trivulzo &toit camp& avec la cavalerie. 
D combattit avec differens succes au passage de la Roer, qui 
est gu6able presque partout, pendant que son frère Henri 
attaquoit par derriere. Celui-ci, ayant dissip& les Franc- 
comtois qui gardoient le defile, &toit arrive à Styrum, chäteau 
situ& au-dessous, et Eloigne seulement de huit cents pas 
du chäteau de Bruch qui est fief de l’Empire. I s’etsit 
avance jusqu’au- quartier de Francois de Roncevaux. Throis 
fois repousse au passage, il 8’£toit enfin retire à Styram apres 
une action fort vive, lorsque Maurice parut devant Mulheim 
ä la töte de toute son armee. Trivulzo, seconde de Velasco 
que Spinola avoit envoy6& fort & propos, s’etoit dejä assüre 
du chäteau de Bruch. Maurice vouloit passer 1a riviere et 
gagner la plaine: il lui fallut essuyer un combat opiniätre, 
parce que la hauteur des rivages en rendoit l’accäs fort dir 
ficile, et m&me impossible, except€ en certains endroits qu'on 
avoit peine & trouver dans la chaleur et dans la confasion 
d’une bataille.e Fabrice Santomago et Nicolas Doria, capi- 
taines de cavalerie, furent l’un tu& et l’autre pris, après un 
choc fort rude. On se battoit depuis quatre heures sans que 
Maurice eüt encore pu gagner le bord, quand Spinola arriva. 
1 opposa aux ennemis Luc Cairo, qui leur fit quitter la par- 
tie, mais avec grande perte-de ses gens; car il y laissa plus 
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de deux cents hommes. Pendant la retraite Trivulzo, em- 
portéè᷑ par sa valeur, courant au bord de la Roer, fut tué d’un 
boulet de canon qui lui donna dans la poitrine. I fut fort 
regrett& des siens, dont il &toit cheri pour son humeur guer- 
nere et liberale. Ainsi se termina le combat de Mulheim, 
dans lequel outre Fabrice et Trivulzo, on perdit encore les 
capitaines Fossato et Gambalotta. Spinola prit une enseigne 
et deux chariots charges de poudre, et laissa retirer Maurice 
sans le poursuivre plus loin. Ceux du parti d’Albert, qui ont 
donne 1a relation de cette bataille, mettent la plas grande perte 
du cöt& de Maurice ; ils pretendent qu’il eut dans cette action 
cing cents hommes de tu6s, et que de leur cöte il n’yen eut que 
deux cents, tant tuéês que bless&s.« Mit der Einnahme von 
Wachtendonk und Krafau befhloß Spinola den Feldzug von 1605. 

Senen von 1606 eröffnend,, theilte Spinola feine Armee. 
Dem Grafen von Bucquoi vertraute er 10,000 Mann zu Fuß 
und 1200 Reiter; 11,000 zu Fuß und 2000 Reiter behielt er 
für ſich. Durch Twenthe dachte er nad Friesland vorzudringen, 
aber anhaltender Regen machte den Boden grundlog, daß er fein 
Borhaben aufzugeben gendthigt. Moriz behauptete die Rinie der 
Iſſel, legte Befagung nach Deventer, Zutphen, Doesburg. Das 
unbewebrte Tochem nahm Spinola den 23. Zul. Zu derfelben 
Zeit ließ Bucquoi feine Vorhut unter Pompeo Giuſtiniani in 


die Betuwe vorgeben, fand ed aber Angeſichts der von Prinz 


Moriz getroffenen Vorkehrungen unthunlich, die Wahl oder bei 


Hattem die Yfel zu überſchreiten. Spinola verfuchte, gegen 
Zwol hin vorzudringen, mußte das gleichfalls aufgeben und ſich 
mit der Einnahme von Grol, 13. Aug. , und von Rheinberg, 
. 2. Det., begnügen. Lochem wurde ihm nocd vor Ausgang Oct. 
.entriffen ; das ebenfalls angefochtene Grol hat er den 8. Nov. 


| entſetzt. »Dans ce temps-lä, on conclut une tr&ve par rap- 
: port & la ville de Meurs, qui &toit du patrimoine de Maurice, 


— — — 


et oò il avoit une garnison de deux mille hommes, sous les 


 ordres de Twickel qui en &toit gouverneur. Il fut stipule 


que I’on n’attaqueroit point cette place; que la garnison de 


son edt& ne feroit point de courses, et que les places qui 
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appartenoient & V’archiduc dans ces quartiers, ne seroient 
point attaquees. Cette trève fut conclue pour l’avantage des 
deux partis; et Spinola sut en profiter. Ayant reöpar& les 
‚ fortifications de Rheinberg et mit ses troupes en quartier 
d’hiver, il se rendit & Bruxelles.« 

Die vollländige Erihöpfung auf beiden Seiten ließ über» 
haupt Friedensgedanken auffommen, Walraff von Wittenhorfl, 
Droft des Landes Keffel, machte im Nov. 1606 dem Prinzen 
Moriz, dem Grafen Wilheln Ludwig von Naſſau und dem 
Penfionarius Oldenbarneveld die erflen Eröffnungen Namens 
der Erzberzoge. Sobald diefer Unterhändfer und fein Begleiter 
D. Jan Gevaartd Beglaubigungsbriefe an die Generalftasten 
erhielten, Januar 1607, wendeten fie fih auch an diefe. Natürs 
lich erhielt jegt die zwifcen dem Prinzen und Dfdenbarneveld 
beftebende Spannung einen namhaften Zufag , denn während 
jener den Krieg fortzufegen begierig, war Didenbarneveld, theils 
weil er des Prinzen Befugniffe nicht zu eigentliher Fürſtengewalt 
anwachſen Iaffen wollte, theils weil die Provinzen, Holland und 
Zeeland ausgenommen , täglich dem Krieg abgeneigter wurden, 
durchaus für den Frieden. Mit Mühe beftimmte er endlich den 
Prinzen, die Unterhandlungen nur aufzunehmen, welche dann 
in der Erzherzoge Namen der Generalcommiffarius für die nies 
derländifche Minoritenprovinz, Pater Johann Ney oder von 


Neyen, feit Anfang des Märzınonatsd fortfegte. »Ce religieux, | 


elev& dans la doctrine protestante jusques & l’äge de 25 ans, 
avoit repris la religion de ses peres; et pour expier sa pre- 
mière jeunesse, il avoit embrass& l’&troite observance. C’&toit 
un homme intrigant, parlant plusieurs langues, et vers& dans 
le manege et les intrigues de cour. Il savoit parfaitement 
B’accommoder aux temps et aux differens caracteres des per- 
sonnes avec qui il avoit & traiter. D etoit surtout attentif 
& se donner pour ennemi de la supercherie et du deguise- 


ment; et vouloit persuader que personne ne seroit jamais 


trompe sur sa parole.« 


Am 12, April ſchloß Ney eine Art Waffenfiilifiand für 


die Dauer von 8 Monaten, vom 4. Mai an gerechnet, nur daß 
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bie Kührung des Heinen und des Seekriegs dadurch nicht gehemmt 
fein follte, auf den Seiten demnach, wo die Holländer im Vortheil. 
Der Sieg, welchen Jacob van Heemsfert den 25. April über 
Don Juan Alvarez de Avila erfocht, hätte beinahe den Bruch 
dee Unterhandlung herbeigeführt. »Maurice prince d’Orange 
toit A la töte de ceux qui rejetoient la paix à quelques 
conditions qu’on voulüt la leur donner. Ce prince illustre par 
les services que son pere avoit rendus & la republique , et 
per ses propres exploits, &avoit tout ce qui &toit necessaire 
pour faire un grand capitaine, le courage, la prudence et le 
bonheur. Fier de ces qualites que la paix alloit rendre in- 
ntiles, il disoit et faisoit publier dans des &crits, que les ° 
ofires des Espagnols &toient autant de piéges tendus à la 
libert& des Provinces-Unies, et des artifices dangereux dont 
il falloit se defier. I avoit mis dans son parti. bien des gens 
qui. aimoient la patrie; et s’il avoit voulu le soutenir par la 
force des armes, tous les ofliciers et les soldatse, qui ne de- 
mandoient que la guerre, se Seroient sans doute rangds de 
son eöte. Dejä dans quelques provinces, plusieurs villes, et 
la Zelande entiere, se declaroient pour ce parti. Les princi- 
paux negocians que le commerce des Indes enrichissoit beau- 
eoup, et qui sont fort accredites dans les Provinces-Unies, le 
soutenoient hautement,« Aber Dfdenbarneveid, durch die fran- 
zoͤſiſche Geſandtſchaft unterftügt, erwirkte doch endlich bie Zurüds 
rufung der Flotte, nicht ohne wefentliche Berfchlimmerung in dem 
gegeufeitigen Verhältniß der beiden Parteiführer zu veranlaffen, 
„Der Prinz konnte nicht leiden, daß Divdenbarneveld, der in 
Betracht der Geburt und des Anfehens ihm nicht zu vergleichen, 
feine Abfichten beſtändig zu hintertreiben wußte. Er ließ fih 
fogar zuweilen Worte entfallen, welche zu erfennen gaben, daß er 
feine Treue für verdächtig halte. Dagegen legte Oldenbarneveld, 
‚54 er gleich durchgehends mit Ehrerbietung von dem Prinzen fprach, 
‚gweilen feine Befümmerniß an den Tag, daß derfelbe eine zu 
‚große Gewalt in dem Staate fuche und daher für den Krieg eifere.” 

Nachdem auch der Hof zu Madrid den Waffenſtillſtand, wie 
er jegt verlängert worden, beftätigt hatte, nahmen ihren Anfang 
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die Unterhandlungen im Haag, für welche der Erzhergoge Be 


vollmäctigte Ambrofius Spinola Marques de los DBalbafes, 
Ritter des goldenen Vließes, Staatsrath, General der fünig- 
lihen Armeen, Johann Richardot, Chef und Präfident des cry 
berzoglichen geheimen Raths, Johann Mancicidor Kriegsrath 


und Secretair des Katholiſchen Königs, Pater Johann von Reyen 


und Ludwig Berreifen, der Erzherzoge Auditor und Staatöjerre- 
tair. „Zn dem Jahr 1608 am 31. Januarii ift Prinz Mori, 
beneben dero Brudern Prinz Henrich Friderich, und Betten 


Graf Wilhelm Ludivig von Naffau dem Marques Spinola ſant 


denen andern vier fpanifhen zur Friedenshandlung in den Nies 


derlauden Abgeordneten auf acht Gutfhen und mit obngefeht 


70 Reutern entgegengezogen und biefelbige bei dem Dorf Re 


wyk empfangen. Dieweil nun die von beiden Theilen, fowohl 
Prinz Morizen ald auch dem Marques Spinola gebrauchte Bort 
biftorifch und eremplarifch ſeynd, wollen wir diefelbe aubero 
fegen,, und hat Prinz Moriz den Marques Spinola mit folgen 


den Worten auf Branzöfifch gegrüßet und angeredet: GOtt, der 


die Sonne aufgehen. läffet, und deme das inwendige meine 
Herzens Gedanken wohlbefannt, weiß, wie angenehm und wil- 
fomm mir Euere glüdtihe Ankunft feye, und die Zeit, welde 
iR ein Mutter der Wahrheit, wisd dieſen meinen Worten Zeug 
nuß geben. Worauf Marques Spinola auf diefe Weife geant- 
wortet: Fürwahr, die Hoffnung zwar hat mir anheut ein vollen 
Gnügen gethan, alfo, dag fie ınir alle Urfach, weiter etwas zu 
hoffen, benommen. Habe aber nichts deflo weniger die gän 


liche Hoffnung und Zuverficht zu GOtt, er werde mir die Gnade 
verleihen und meines Wunfches mid bermaffen gewähren, daB 
ich für ein foldhe große Freund und Höflichkeit, welche mir von. 
dem vornehmften Fürſten, der unter der Sonnen ift, wieder 


fahren, daufbar ſeyn und ein gleiches leiſten möge.” 


Den fhönen Worten unbefchadet ergab fich bis zum 24. Aug. 
1608, daß die gegenfeitigen Forderungen einen glüdlichen Ausgang 


bes Friedensgeſchaͤfts nicht hoffen Tießen ; die Handlung wurde 
am genannten Tage abgebrochen, aber fofort auf Oldendarne⸗ 
velds Betrieb unter Jeannins Vermittlung eine Waffeunſtillſtauds⸗ 
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Unterhandlung vorgenommen; _Zwei ber erzherzoglichen Abge⸗ 
ordneten, Pater Neyen und Berreifen, traten im halben Sept. 
die Rüdreife an, „und da Spinola, Richardot und Mancicidor 
am 30. September Vormittags in die Bergaderung der Generals 
faalen fi verfügt, ihren Abfchied zu nehmen, hat Prinz Moriz 
biefelde famt andern Grafen und Herren zur Mittagsmahlzeit 
‚ behalten und ihnen das Geleit bis Ryswyk gegeben.” Fortwährend 
ſprach im einer Reihe von Flugfchriften die fogenannte öffentliche 
Meinung in Holland, ganz in Morizens Anficht, für den Krieg 
ſich and; Oldenbarneveld wurde geradezu ein Verräther genannt, 
und ale die ariftofratifche Partei gegen das Treiben der Aufwiegler 
einzuſchreiten Miene machte, trat Moriz ke an die Spige der 
Bewegung. Bon Zeeland und Amſterdam unterflügt, verlangte 
er für den Abſchluß eines Waffenftillftandes Einflimmigfeit der 
Provinzen, fuchte auch in jeder andern Weife ihn zu hintertreiben, 
bis dann endki die Drohungen Frankreichs zur Nachgiebigfeit 
ihn befimmten. Die Unterhandlungen, zu Antwerpen im Beginn 
des Jahre 1609 eröffnet, wurden fortgefegt, und daſelbſt erfolgte 
am 9. April der Abfchluß eines Waffenſtillſtands für die Dauer 
von 12 Jahren. 

Im 3. 1610 wurde des Generalftatthalters Befoldung durch 
die Generalftaaten auf die Summe von 120,000 Gulden fähr- 
lich fefgefegt. „Zu Anfang des Julii deffelden Jahre hat Prinz 
Moriz fih zur Belägerung der Stadt und Beftung Gülich zu 
delde begeben und fein Volt umb Schenkenſchanz verfammlet. 
Den 25. Julii if Se. Excel. mit 138 Fähnlein Fußvolk und 
3000 auserleſenen Neutern, famt 40 Stüd grob Gefhüg und 
1000 mit allerhand Munition und Nothdurft befadenen Wägen 
vor Reug ankommen,“ und Tagerte fi bei Holzheim, Löveling, 
Grefrath und weiter nördlich bis zum Herdter-Bufch hin in den 
Saatfeldern, wo die Soldaten laut Befehl die reife Frucht 
ſchnitten und ausdroſchen. Sie’ drangen au haufenweis ber 
- Stadt ein, den Einwohnern, befonders den Beiftlichen zu Schreden, 
doch fielen feine Ausfchweifungen oder Unordnungen vor. Kur⸗ 
brandenburg und der Pfalzgraf von Neuburg trafen in Neuß 
mit dem Prinzen zufammen, wohnten der glänzenden von ihm 
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abgehaltenen Heerfchau bei und nahmen in feiner Geſellſchaſt zu 
Düffeldorf das Mittagemahl. Den 29. z0g der Prinz mit feinem 
‚Heer von Neuß ab, und hat er feit dem 30. in Geſellſchaft des 
tapfern Fürſten Ehrifian von Anhalt Zülich belagert. Muthig 
vertheidigte die Stadt Reufchenberg, lieb und treu, aber bem 


gewaltigen Streitfräften, denn auch ein franzöfifches Heer hatte 


fi eingefunden, konnte er auf die Dauer nicht widerfiehen. Er 
capitulirte 1, Sept. (22. Aug.). 

„Im 3. 1613 umb den 28. Januarii {fl von dem König 
in Großbritannien ein Herold in Holland anfomınen, mitbringend 


a .. 


bie Jarretiera oder Drden des Hoſenbands, diefelbe im Namen 
des Königs Prinz Morizen zu präfentiren: der ift gar ſtattlich 


empfangen, und aus Ihrer Ercell. Küche und Keller aufs füh- 
Jihfte mit den Seinen gefpeifet und gehalten worben. Das 
mitgebrachte Kleinod des Königl. Hoſenbands und Ritters Si. 
Georgen iſt von nahe dann 2000 Perfonen beſchauet worden, 


fol auf 180,000 Gulden werth fein, von lauter güfden Städen 


mit Diamanten und andern köſtlichen Cdelgefteinen gearbeitet 
und dasfenige fein, fo weiland der meudjelmörderifcher Weiſe 
legtsentleibte König in Frankreich Henricus IV, le Grand, der 
Große genannt, getragen, und nad beffen Tod, wie bräudlig, 
wieder in Engeland restituirt worden. Der Ehrenhold, fo nich 
allein von Prinz Morizen mit einer güldenen Kette und Mein 


odien, iu 7000 Gulden werth, fondern auch von dem Herm 
Staaten au abfonderlid begabt worden, if den 6. Febr. vn 


dannen mit gutem Wind wiederum nach Engelland gefegelt. Die 
jährliche Penfion des Ordens foll 1000 Pfund Sterling fein” 

Bei der Elevifchen Erbſchaftsangelegenheit betheiligten ſich 
ſowohl die Erzherzoge als die Generalſtaaten. Das in Muafridt 
jufammengezogene Heer, 2500 Spanier und 800 Jrländer, unit! 
den drei Generalen Iñigo Borgia, Simon Antonezzt und Je 
hann Menefes, 3000 Deutſche unter dem Grafen von Emden, 
. 700 Burgunder unter bem Kreiherren von Balanfon, WW 
Wallonen unter dem Grafen von Hoogfiraten, dem von Lanndy⸗ 
Motterie und Goleſini, nebſt 12 Kanonen-, führte Spinola im 
Auguf 1614 gen Machen, dort die Faiferlichen Urtheile zu vol 
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ſtrecen. In dieſer Reichsſtadt hatte, wie ihr Chroniſt Karl 
Franz Meyer erzählt, „das Regiment der Katholiſchen ein Ende, 
die dermalen ganz unter der Bank geſchoben lagen und ſich wie 
die Erdwürmer treten laſſen mußten, weil ihnen alle Auswege 
abgefihnitten waren; endlich aber gelung es dem Alt- Bürgers 
weißes von Berchem, noch an eben felbigem Nachmittag beim 
Yontihor hinauszuwiſchen; der eine ſchreibt: er hätte ſolches bei 
einem eingefallenen Regen zu Pferd fertig gekriegt; ein anderer 
aber meldet : er wäre im einer zugenagelten Kifle auf einem mit 
andern Waaren ſchwer beladenen Karren hinausgefahren wor⸗ 
den; genug, er hatte es dißmal veſſer ald am Tien dabevor 
getroffen, da er nämlich mit dem Schultheiß Brecht von Her- 
zogenbufch in befien Wagen verbedt zu entfommen verfuchte, 
hieran aber beim Abfahren ein Rad zerbrach; er nahm feinen 
Beg gerad nad Wien, fand gleichwohl bei feiner dortigen An⸗ 
knuft allen Zutritt zum Kaifer und deſſen hohen Miniftern fo 
genau gefperret, daß unmöglich was anzubringen war ; hier lag 
alſo ein krechſender Mardochaͤus eine gute Weile vor des Ahas⸗ 
verens Hofe, verzehrte fein Geldchen, und war niemand , ber 
im ein Ohr reichen wollte ; endlich fügte fi, daß, da er einft 
aus der Kirche Fam, ihn ein unbefannter Herr, der in Herzog⸗ 
lich Saͤchſiſchen Angelegenheiten beim Kaiſerlichen Hof zu ſchaffen 
hatte, ſehr freundlich auf der Straße anredete und ſich um ſeine 
Bekammerniß eben fo mitleidig erkundigte; frei und ohne Zucken 
goß er im Augenblid fein beflemmtes Herz vor bemfelben aus, 
worauf bdiefer ihm den Zutritt zu dem Kaifer zu bahnen vers 
| ſprach, auch folches innerhalb wenigen Tagen zum Stande brachte, 
| wud alsdann war ihm bald geholfen.” 
| Die Gedanfen an Widerkand fchwanden bei dem Anbiid 
der burgundifchen Kreisuölker, und Arnold von Bocholtz, Dom⸗ 
propſt zu Hildesheim, Theodor von Biſterfeld, des Erzfiftes 
Köln Vieefanzler, der Ritter Balthafar von Roblane und Bollart 
von Adyelen, die am 22. Aug. eingetroffenen fubbelegirten kaiſer⸗ 
lichen Commiffarien, „ließen der verfammlieten neuen Regierung 
einen Raiferlichen Rechtsſpruch vorleſen, vermög weſſen es bei 
dem am 27. Aug. 1593 eröffneten Kaiferlichen Urtheil und deſſen 


312 Micsbaden. 


Vollſtreckkung verbleiben, mithin ſolches zuſamt dem am legten 
October 1611 ergangenen Kaiſerlichen Befehl allerdings erfüllet, 
auch durch den Kurfürſt Ferdinand in Cöln und den Erzherzog 
Albrecht in Brabant, als zu diefem Ende angeflellte Commif- 
farien, vollſtändig exequirt werden, die Beltrafung der Rädels⸗ 
führer aber der Entfcheidung ihrer Kaiferlihen Majefät vor⸗ 
behalten bleiben follte. Nunmehr ging ed aus einem andern 
Faß: der ganze Rath ftredte das Gewehr und ergab ſich; nur 
der einzige Bürgermeifter Kalkberner hatte noch Luſt zu fechten, 
weit er auf die Beihülfe der Furbrandenburgifhen Soldaten 
Rechnung machte; feine Mifgenoffen dachten aber weit gefcheidter, 
und da der Obrifter von Putlig in der vorigen Nacht beim 
Rondegehen von einem unbefannten Böfewicht durch den rechten 
Arm war geichoffen worden, fo widerriethen fie dieſes Vorhaben, 
führten den Bürgermeifler nach Haus und ſchlupften mit diefem 
in der folgenden Nacht zum Thor hinaus. Nach dem Rath 
fam auch die Reihe an die Bürgerfchaft; am 2A. Aug. mußten 
fih die Zünfte verfammlen , denen alsdann das nämliche Car 
pitelchen vorgelefen ward: alle aber flimmten zum Gehorlam, 
worauf, der neue Rath den Tag darnach die Schlüffel nieder 
legte und der alte wieder in ſeine Regierung eintrat; faſt in 
felbigem Augenblid z0g die Brandenburgifhe Befagung mit allen 
Ehrenzeichen aus und marfchirte nad Jülih., worzu der Spa- 
nische Feldmarſchall eilf Wagen berlehute, der dann auch Nach⸗ 
mittags 1200 Mann von dem Regiment des Grafen von Emden 
in die Stadt einrüden lieg und alfo allen Unordnungen dem 
Riegel vorſchob; folgenden Tags aber begab er ſich ſelbſt mit 
vielen Stabsofficieren hinein, nahm die Kirhenfhäge in Augen⸗ 
fhein, wohnte nebft der Fatholifchen Regierung und Bürgerſchaft 
dem hohen Danffek in dem Kronftift bei und trat noch felbigen 
Tags mit feinen übrigen Bölfern den Marſch ins Zülichifche an.” 

Dort fih auszubreiten, hatte Spinola Eile; im halben 
Sept. befand fich bereits ein großer Theil des Landes, nament⸗ 
lich das wichtige Weſel und Düren, in feiner Gewalt. „Deſſen 
Eurs und weiteres Vornehmen zu brechen, hat Prinz Moriz den 
6. Sept. 1614 bei Schenkeuſchanz fein Volk, in 18,000 zu Roß 
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und Fuß, gemuſtert, und mit Prinz Heinrih Friedrich, Graf 
Wilhelm Ludwig, Graf Johann Ernfien zu Naſſau⸗Katzenellen⸗ 
bogen, Mons. de Chätillon, Horatio Vere und andere Kriegs« 
obriſten und ganzem Läger aufgebrochen, zu Land und Waſſer 
vor Emmerich fommen und unverſehens ſich felbiger Stadt bes 
mächtiget, einbefommen und befegt ; von dannen auf Rees gerädt, 
Beiln nun die von Reed die Stadt zu eröffnen geweigert, ale 
hat er alfobald eine Batterie aufwerfen und die Englifche und 
Schotten zum Stürmen ſich bereiten laffen. Als aber bie in 
der Stadt den Ernft geſehen, haben fie fih ergeben und eine 
Guarnison eingenommen. Folgendes hat Se. Exec. God, Calcar, 
Gennep, Kranenburg und andere Orth mehr daherum erobert 
und befegt.” Allgemein verfah man ſich der biutigften Auftritte 
zwißchen Spaniern und Holländern. Allein beide Theile trieben 
wieder das alte Spiel, befeßten alles, fo weit fie reichen konnten, 
wichen aber einer dem andern forgfältig aus und vermieden jebe 
Gelegenheit, in ein Handgemeng zn geratben, fo daß man ins⸗ 
gemein dafür hielt, beide würden zulegt das Eingenommene für 
ch behalten und die prätendivenden Fürften leer ausgehen laſſen. 
Endlich wurden in Kanten unter franzöfifcher, engliſcher, däni⸗ 
feher, Eurcöfnifcher, pfalzgräflicher und der Staaten Vermittlung 
Unterhandlungen gepflogen, in deren Ergebnig Brandenburg bie 
Lande Eleve, Marf, Ravensberg, Ravenflein, der Pfalzgraf 
von Neuburg Zülich und Berg befigen follte. Diefem Bertrag 
widerfprachen aber bie Erzherzoge : fie wollten Wefel nicht raͤu⸗ 
men, überhaupt, fo lange Spanien den Bergleih nicht gebilligt 
haben würde, nichts anerkennen. Nachdem noch Prinz Moriz 
durch feinen Bruder mit 1500 Pferden und etlihem Fußvolk 
und Geſchütz eiweldhe Städte in der Mark befegen und eins 
uehmen laffen, blieb es bei einem für bie occupirten Rande 
hoͤchſt drückenden Proviſorium, auf den status quo gegründet. 
Die Holländer hielten Befapung in der Feſtung Jülich, die 
Erzherzoge zu Wefel, an deſſen befierer Befeſtigung fortwähs 
end gearbeitet wurde. 

Mit Berdruß und Unwillen hatte Prinz Moriz fi dem 
wölfjährigen Stillſtand gefügt. Dafür benugte er während 
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befielben Zeit und Umflände ganz vortvefflich, beffer vielleigt, 
als es bei der Fortfegung des Kriegs möglich gewefen fein würde. 
Seit längerer Zeit hatte die proteftantifche Bevölferung der ver- 
einigten Provinzen in zwei Parteien ſich gefchieden, die puritanifche, 
fireng calviniſch, eine Zeitlang von Leicefter gehalten, die andere, 
nicht ohne Grund ber Hinneigung zu auflöfenden, laxeren Rich⸗ 
tungen bezüchtigt, ſich gegen Leiceſter um Dfdenbarneveld fcharend, 
Das Berhältnig des Einfluffes von Didenbarneveld oder feiner 
Gegner ergab fih fo ziemlich als der Maasſtab des Einfluſſes 
der beiden kirchlichen Parteien, und erfcheint bie antipuritanifche 
zufegt als berrichend, obgleich die Puritaner nicht aufhörten, ein 
wichtiged Drgan für die Bearbeitung bes Volkes darzubieten, 
auch die Behörden in ihrem kirchlichen Verhalten, namentlid 
zur Berfolgung Andersdglaubender zu beftimmen fuchten. Sie 
wurden von Franz Gomarus, dem Profeflor zu Leyden, geleitet, 
während die entgegengefegte Partei in dogmatifcher Hinſicht ihr 
Oberhaupt an Jacob Arminius oder Hermaunszoon, feit 1602 
Profeſſor ebenfalls zu Leyden, hatte. Gegen Ende des 3. 1608 
fand der hohe Rath ſich doch veranlaßt, eine Unterfuchung ihrer 
fortwährend den Kirchenfrieden ftörenden Zänfereien vorzunehmen, 
und wurde einfiweilen beiden Parteien Friede geboten, die eine 
wie die andere an die fombolifchen Bücher verwiefen, Arminius 
ftarb 1609, aber nicht feine Lehre. Denn im 3. 1610 übers 
gaben feine Nachfolger den Staaten von Holland eine Remen⸗ 
Rration oder Bittfchrift, worin fie begehrten, daß die confessio 


"Belgica und der Heidelberger Catechismus möchten unterfadt 


werden, daß man ihnen hinfichtlich der im Streit begriffenen 
fünf Artikel die Lehrfreipeit gefatte und fonfige Ankände buch 
eine freie Synode entfcheiden Taffe. Ihre Widerſacher aber 
ſchikten behufs der Uebergabe einer Contra-Remonftranz fee 
Deputirte nah dem Haag, was den neuen Parteibenennungen: 
Remonftranten und Contraremonftranten, ben Urfprung gab. 
Defonders traten von 1613 an bie Contraremonftranten fühneı 
auf, daß fie die Friedensgebote der Staaten nicht weiter achteten 
und eigene Gemeinden zu fliften begannen. Bet diefen conma⸗ 
remonſtrantiſchen Bewegungen ergab fi die Stadt Amferdam 


— — — — —— — m 0.20 — — 


Prinz; Woriz bon Ornnien. 315 


als der HSauptanhaltspunft, und in der Veluwe, im Jutphenfchen, 
in Zeeland, Friesland, Groningen waren überall die Prediger 
diefer Partei zugetban. Bon Katholifen, die doch damals wie 
heute weit über ein Drittel der Geſamtbevölkerüng ausmachten, 
iR Feine Rede, fie waren volllommen gefnechtet, zertreten. Da 
Dldenbarneveldb von Anfang an die Remonſtranten, als bie 
tolerante oder, wenn man will, indifferente Partei gefchügt 
hatte, fchloffen fih die Eontraremonftranten deflo enger dem 
Prinzen Moriz und dem Grafen Wilhelm Ludwig an, die nun, 
wenn fie auch in weltlichen Beftrebungen gegen bie flaatifche 
Partei nicht überall im Rechten geweſen, eine Firchliche Baſis 
in der Meinung des Volks erhielten. Moriz, der im Anfang 
den Schein vollfommner Gleichgültigkeit für dieſe theologifchen 
Streitigfeiten beibehielt, wie er denn gegen ben remonſtran⸗ 
tifhen Bürgermeifter von Gouda geäußert haben foll: „ich 
weiß von feiner Prädeftination, ob ſie grau oder blau if, fo viel 
nur weiß ich, daß die Pfeifen des Advocaten (Oldenbarneveld) 
und die meinigen eine freifchende Diffonanz machen — Moriz 
erfannte, von welcher Wichtigfeit für fein Streben nad unbes 
fhränfter Herrfchaft diefer Streit der Theologen werden Fönne. 
Ihn berährte näher, als die Berfagung der Nationalfpnode, der 
fogenaunte Scharfe Schluß vom 4. Aug. 1617, worin bie Staaten 
binfichtlich der bereits vorgefommenen und noch zu befürdhtenden 
Unruhen die Magiftrate ermächtigten, befoldete Stadtſoldaten 
(Waardgelders) anzuwerbeu, bie nicht den Befehlen des Prinzen 
untergeben , weil fie nicht gegen einen auswärtigen Feind zu 
dienen befiimmt. Zugleich machten die Staaten ihre Berechtigung, 
Kirchengefete zu geben, geltend, fanden aber Widerſtand gegen die 
Annahme bes ganzen Befchluffes in Amfterdam, Enkhuizen, Edam 
and Purmerend, welche Städte jchlechterdings eine Nationalfynode 
verlangten, und die Erffärung , ˖daß fie den Scharfen Schluß 
nicht als bindend betrachten Fönnten, vor die höchften Juſtizbe⸗ 
börden der Provinz, den hoben Rath und den Hof von Holland, 
trugen. Beide, fonder Zweifel durch den Prinzen influencirt, 
ſprachen dem Schluß die Rechtsgültigfeit ab, und Dordrecht ſchloß 
fi) den vier Städten an.” 
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Alles deutete auf eine gewaltfame Entſcheidung. Hugo 
Grotius, unter den Remonftranten ficherlich der einflußreichfe, 
als er in Zeeland und zu Dordrecht zu wirfen fuchte, wurde an 
mehren Orten dur den Pöbel beſchimpft; dem Prinzen hin 
gegen gelang es, eine ihm ergebene Befagung in das eben einges 
Töfete Briel zu bringen, auch am 11. Nov. 1617 in den Generals 
ftanten, mit Hülfe der Provinzen Zeeland, Geldern, Friesland 
und Groningen, die Berufung einer in Dordrecht abzuhaltenden 
Nationalſynode dDurchzufegen. Oldenbarneveld fuchte hierauf feine 
Entlaffung; man bewog ihn, feine Aemter beizubehalten, indeſſen 
Moriz, die Mehrzahl der holländifchen Städte bereifend, fie nnd 
auch die Provinz Overpffel gewann, zu Nimmegen den Mas 
giftrat änderte und zu Utrecht, dem festen Anhaltspunkt für 
die gegen die Synode proteflirende Partei, zuerſt die Waard⸗ 
gelder entließ, dann am 4. Aug. 1618 die Berfaffung der Stadt 
änderte und nach einigem Wechfel in dem Perfonal der Stände 
diefer Provinz auch fie für die Nationalfynode ſtimmte. Schließe 
lich gab ſelbſt die Fraction in Holland, welche gegen die Synode 
gewefen, ihren Widerfland auf. 

Zugleih aber wurde was bei dem ganzen Berlauf für 
Dranien das Wefentlihe in der angefirengteften Lebhaftigfeit 
verfolgt. Die dafür angewenbete Taftif war genau diefelbe, deren 
Morizens Vater gegen feinen König ſich gebraucht hatte, die 
Hauptwaffe Berleumdung und Lüge, durch bie man in anonymen 
-Zlugfchriften ohne Zahl und in Gerüchten das Volk, auch das 
kirchlich indifferente, gegen das ehriwürbige, dem Verderben 
geweihte Haupt aufhegte, als gegen einen an Spanien und die 
Katholiken verfauften Verräther. Eine befimmte Warnung um 
das ihm Zugedachte gelangte an Didenbarneveld. Den Tag vor 
feiner Gefangennehmung begaben fi zu ihm der Rath Berfhout 
und noch jemand und eröffneten ihm, dag er unfehlbar zu Verhaft 
gezogen werben würde. Er faß bei feinem Kühlfag, einen Stof 
in der Hand, fagte: „„es ſind böfe Menfchen !““ nahm den Hut 
ab und ſprach: „„Meine Herren, ich danfe für die Warnung.”” 
Jedoch befand er nicht für gut fich zu entfernen.” Als er hierauf, 
Sonntag 29. Aug. früh nah Hof fuße, wurde er durch einen 
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Rammerjunfer dem Vorgemach des Prinzen eingeführt, dort aber 
durch den Sarbelieutenant Nythof im Namen der Generalflauten, _ 
wie es hieß, verbafte. Es fcheint aber die Gewaltthat ohne 
Wiffen der Generalfinaten, nur im Einverfländniß mit einer 
Commifjion derjeiben, die mit Moriz zu Utrecht gewefen, vors 
genommen worden zu fein. Dfivdenbarneveld bat um ein kurzes 
Gehör bei dem Prinzen; ed wurde ihm verweigert. Gleichzeitig 
wurden auch Hugo Grotius, Rambold Hogerbeets, der Penſiona⸗ 
rius von Leyden, zu Utrecht Gilles von Ledenberg , Secretarius 
der Staaten dieſer Provinz, verhaftet. 

Als die Staaten von Holland gegen die That proteflirten, 
beſuchte Moriz unter friegerifchen Gepräng die ihm abgeneigten 
Städte, um aller Orten die Magijtrasscollegien zu verändern, 


mit feinen Anhängern fie zu befegen. Daraus ergab ſich aud in 


dem Perfonal der Staaten diefer Provinz eine vollfändige Vers 
änderung, und bie alfo zur Majorität gelangte Dranifche Partei 
ließ gern gefchehen, daß die Generalſtaaten den Proceß über die 
Berbafteten an fich zogen und im Febr. 1619 eine Gerichtscom⸗ 
miflion beflellten, weiche zum Theil mit Didenbarnevelde perföns 


lien Feinden beſetzt. Auch damit geihah der Partei nicht 


genug: fortwährend mußten Schmähfchriften das Volk bearbeiten, 
in der Anfıcht beflärken, daß Didenbarneveld ein Berräther ges 
weien. Ledenberg, mit der Folter bedroht, gab fich feibft den Tod; 
der Leichnam wurde aber der Familie nicht überlaffen,, auf dag 
man das über ihn ergebende Strafurtheil vollſtrecken könne. 

Zu Anfang Nov. 1618 war die Spnode in Dordrecht zus 
fammengetreten, verſtärkt durch Deputirte von allen calvinifchen 
Kirchen in Europa, mit Ausnahme der franzöfifhen. Sie vers 
urtheilte die Remonfranten ; denen wurden alle Zufammenfünfte 
verboten, über 200 ihrer Lehrer abgefegt. Kurz vor dem Aus⸗ 
einandergehen der Synode, 29. Mai, wurde das Urtheil der von 
wegen Didenbarnevelde angefegten Commiſſion vollfiredt, 13. 
Mai 1619; es lautete auf Hinrichtung durch das Schwert und 
Eonfiscation. Des Prinzen Gnade anzurufen, hatte Oldenbarne⸗ 
veld ſtandhaft verweigert. Auf dem Richiplatz betheuerte der 
T2jährige Greis feine Unſchuld; er farb gefaßt als ein Chriſt. 
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Moriz von Naſſau ſchaute von feinen Fenſtern herab auf ben 
Juſtizmord, der mit ſeinem Wiſſen und auf ſein Geheiß verübt 
wurde (Claudius Sarrau Epistolae, S. 196). 

Die Schranken vor dem Prinzen waren gefallen. Der 
Wiederausbruch des Kriegs, der im Stillen, namentlich zur See 
und in fernen Zonen niemals aufgehoͤrt hatte, mußte ihn per⸗ 
fönlich mächtiger, unabhängiger in deſſen Leitung finden, als er 
ed vorher geweſen. Der Waffenſtillſtand mit Spanien lief den 
9, April 1621 ab. Vorher machte bie Erzherzogin einen Berfuh 
für die Wiedervereinigung der fiebenzehn Provinzen unter einem 
Oberhaupt und fohidte in diefer Abficht den Kanzler von Bra 
bant, Pedius, im März nah dem Haag. Er wurde von den 
Generalftanten, von Moriz mit den größten Ehrenbezeigungen 
empfangen. Nachdem fie aber die Veranlaffung feiner Sendung 
vernommen, »les Etats ne voulurent plus ouir parler de traiter 
avec lui, mais le renvoy£rent, lui ordonnant de se retirer au 
plutöt d’oü il &toit venu.« Doch wurde der Waffenſtillſtand, 
nachdem er unter franzöfiiher und englifcher Vermittlung um 
ſechs Wochen verlängert worden, noch bis zum Aug. 1621 auß 
gebehnt,, wo fodann die Befagungen von Breda und Bergsop- 
Zoom die Feindfeligfeiten erneuerten. Spinola mit 15,000 Mann 
zu Fuß und 4000 Neitern ging bei Maaftriht über die Maas 
und ließ den Grafen von S’Heerenberg die Belagerung von Juͤlich 
vornehinen, während er felbft den Prinzen von Dranien und 
deffen in der Hetter bezogene Stellung beobachtete. Jülich capi⸗ 
tulirte den 22. Januar 1622, 

Auch Berg⸗op⸗Zoom, im J. 1622 durch Spinola belagert, 
würbe ohne Zweifel verloren gegangen fein, fo nicht Mangfeld, 
nachdem er dem Strafgericht bei Fleurus entronnen, am 2. Okt. 
feine Bereinigung mit Moriz bewerfftelligt, biefen in den Stand 
gefegt hätte, den Entfag der belagerten Feſtung vorzunehmen. 
Seit mehren Jahren ftanden bie Staaten mit Mangfeld in Ber 
bindung, wie fie denn auf die Empörung der Böhmen .den 
wefentlihften Einfluß geübt haben. . Das, und wie fie ben 
ganzen dreißigfährigen Krieg hindurch der Herd aller Umtriebe 
und Zeindfeligfeiten gegen Deutſchland gewefen, fegt in unüber 
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teffbarer Weile Onno Klopp auseinander. In grenzenlofer 
Erbitterung haben die Holländer den heimtüdifchen Krieg gegen 
den Kaifer geführt, bevor noch der gewaltige Umſchlag mit Aus⸗ 
gang des Jahrs 1620 ſich ergeben. Moriz mag die Gefahr 
geahut haben: gleihwie man auf Nechnung feiner genauen 
Lenntniß der elenden Reichsverfaffung die empörende Frechheit 
der Holländer in Beziehung zu dem Reich zu flellen hat, fo 
mußte ihm auch ber entfchiedene Charakter des eben erwählten 
Laiſers befannt fein, und ein Kriegsmann feiner Art wird recht 
gut gewußt haben, dag ein deutſches Heer von höchſtens 30,000 
Mann, von der Ems oder von Wefel ausgehend, nicht mehr 
Zeit brauche, um der Republit Holland, dem Dranifchen 
Königreich ein Ende zu machen, als die Preuffen im 3. 1787 
brauchten. Darum theilen die böhmifchen ben niederländifchen 
Rebellen fofort mit, was fie den Miniftern des Kaifers gethan, 
und glüdwünfchend eutgegnen die Hochmögenden, indem fie ihren 
vierzigiährigen Kampf mit ber fpanifchen Tyrannei als Beifpief 
auffellen: „Wir verbeißen Euch den gleichen Erfolg, wegen 
der Bleichheit der Sache.” Sie erboten fih am 26./16. Febr. 
1619 zu alfee möglichen Hüffleiftung, unter der Bedingung, daß 
die Böhmen fih nicht auf einen Vexrgleich einlaffen, wicht ohne 
Borwiffen und Einwilligung der Generalftaaten Frieden ſchließen 
würden. Dan fabelte in Prag von 300,000 Gulden. monatlich, 


. von fünf Negimentern, weiche die Freunde an der Nordfee 


ſchicken würden, nur dürfe man den Friedensvorſchlägen ber 


Spanier nicht trauen, denn damit fei es eitel Betrug. Die 
frommen und tapfern böhmifchen Helden mögen ſich wohl vor» 
ſehen, alſo rathen die Holländer. Aus dem gleichen Grunde 
hieb und heute Moriz den Pfalzgraf zur Annahme der böhmi⸗ 
[den Krone, von der doc die Fürften beinahe insgefamt ab- 
riethen. Sicherlich entſtammte keineswegs der Zärtlichkeit für den 
Reffen der Rath, nach einer fremden Krone zu greifen, fondern ed 
lag ihm zum runde die holländifche Politik, die um jeden Preis 
dem Kaiſer, dem beutichen Reiche Beindfchaft und Verwirrung 


wm bereiten fih bemühte. K. Jacob ˖ von England, vernehmend, 
daß Moriz rathe, den nit erledigen Thron einzunehmen, 
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meinte: „Der freilich iſt der Mann, einem andern das ſeine zu 
nehmen, dann für ſich es zu behalten, aber ein ſolcher iſt mein 
Schwiegerfohn nicht.” | 

Moriz, des am 10. Junius 1620 verfiorbenen Grafen Bil: 
helm Ludwig von Naffau Nachfolger in der Statthalterſchaft von 
Groningen, entging glüdlich der Lebensgefahr, durch Oldenbarne⸗ 
velds Söhne ihm bereitet : von ihnen. der jüngere, Wilhelm, auf 
Stouteuburg, entfloh; der ältere, auf Groeneveld, obgleich minder 
betheifigt, mußte mit dem Leben büßen. Das ihm erbitten zu 
fönnen, hat die Mutter geglaubt, Moriz entgegnete: »Il me 
paroit 6trange que vous fassiez pour votre fils ce que vous 
avez refuse de faire pour votre mari. La dame, digne &pouse 
de Barneveld, r&pondit avec indignation: Je'n’ai pas demandd 
gräce pour mon mari, parce qu’il 6toit innocent; je la demande 
pour mon fils, qui est coupable.« So fdhläfrig wie moͤglich 
ergab fich der Feldzug von 1623: vollauf zu thun hatte der 
Prinz mit der Verſchwörung und den Remonfranten ; Spinola 
war gehemmt durch den vollſtändigſten Dangel an Kriegsbedürf⸗ 
niffen. Nur eine geringe Truppenmadt unter dem Grafen von 
Berg fonnte in der Veluwe verwendet werben, nachdem der flarle 
Frof vom 17. Febr. 1624 die Flüſſe indgefamt mit einer dichten 
Eisdecke überzogen hatte. Der Einfall, gehörig unterflägt, war 
geeignet, den Krieg zu entfcheiden, die Spanier, wie 1794 bie 
Franzofen, nad Amflerdam zu führen ; aber der Graf von Berg 
fürchtete Thauwetter und führte fein Bolf zurüd, »n’ayant arret 
en tout que huit jours dans notre pays, n’y ayant fait autre 
degät que de brüler quelques villages.« Alſo Prinz Friedrich 
Heinrich, während das Theatrum Europäum von gräßlichen dur‘ 
die Spanier angerichteten Verwüſtuugen fpricht. 


— — — 


»Or le printemps 1624 étant venu, comme on ne juges | 


presque pas que de cette annde on se mettroit en campagıt, 
n’y voyant pas d’apparence du cöt& de l’ennemi, le prince 
d’Orange mena au commencement de mai le roi et la reine 
de Bohème se promener -& Breda, avec les ambassadeurs 
d’Angleterre et de Venise, et quantit& de dames et de car 
liers, lä oü on fut sept ou huit jours & se divertir en pro 
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menades, chasses et autres passetemps.« Und während bem 
jog der Graf von Berg fein Bolt um Wefel aufammen, und 
opne Zeitverluf feine Operationen beginnend, förderte er ganz 
ungemein den Meiſterzug von Spinola, ber Höhf unerwartet 
zu Gilſen, 3 Stunden öſtlich von Breda, ſich feste und hiermit 
die Einleitung traf zu einem Friegerifchen Ereignig, denkwürdig 
wie laum ein anderes. 

„In dieſer Belagerung von Breda,“ (reißt wie überall 
de main de maltre Onno Klopp, „concentrirt fi der Charakter 
des niederländifchen Krieges zu Rande. Die Stadt liegt in der 
(hönken Gegend von Norbbrabant, von Baumgärten und gras⸗ 
reihen Weiden umringt, die leßteren mit grünen Heden einge⸗ 
foßt, von Bächen durchriefelt. Prinz Moriz nannte die Stadt 
mit der Umgegend das Paradies von Brabant. Aber fie hatte 
ihm nod einen höhern Werth. Wenn ihm ein Gaf aus andern 
Ländern die Rage, die Sicherheit einer Feſtung anpries: fo pflegte 
Moriz zur Antwort ihn nach Breda zu weiſen, damit er dort 
lerne, was eine Feſtung fei. 

„Es fchien fi) dort alled zu vereinigen, was bie Verthei⸗ 
digung leicht, den Angriff ſchwierig machte. Das Land rings⸗ 
umher war leicht unter Waſſer zu ſetzen; der Boden, dazu mo⸗ 
tafig, geſtattete an wenigen Orten dem Angreifer feſten Fuß. 
Breda galt als die Kriegsakademie für Deutſche, Franzoſen, 
Engländer. Und doch war der Ort nicht von einer erheblichen 
Bedeutung. Er zählte 1600 Häuſer; in einer Stunde ließ er 
mit allen Außenwerfen fih umgehen. Diefen Ort beſchloß Spi⸗ 
nola im Sommer 1624 zu befagern, „„Wenn er das ohne 
Schaden unternimmt,”” vief Moriz bei der Nachricht aus, „„ſo 
Mer geſchickter ale ich und ärger als der Teufel ſelbſt.““ 
Spinola nahte heran und legte füch vor die Stadt. Es ward 
Herbſt, es warb Winter; die Fluthen bedeckten das Land: Spi⸗ 
ala hielt aus. Es mochte ein feltfamer Anblid fein, diefe Art 
von Belagerung zu ſehen. Um den Kern der feften Stadt legte 
ſich zunächſt Spinolas befefligtes Lager, durch Deiche gefchügt, 
nah innen und nach außen eine neue Feſtung. Und wiederum 
warb diefer Kreis zu verfchiedenen Zeiten umſchloſſen von einem 
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Entfapheere in feſten Lagern. Die Belagerung war denkwirdig 
in ganz Europa. Dan erzählte ſich, daß der Sultan fich emfig 
erfundige, wie es um Breda ſtehe. Sie ward es noch mehr 
durch die von beiden Seiten aufgewandte Umſicht und Thatkaft, 
durch die ungebeuren Mittel, für die ein ganzer Feldzug hätte 
geführt- werden können. Es warb Frühling, die Bäume belaub- 
ten fich wieder, Mokiz erfrankte und flarb mit der Frage auf 
den Lippen, ob Breda fi noch halte. Als endlich der Hunger, 
der grimmigſte Feind, die Menfchen bezwang, mußte Brede 
fallen. Spinola wußt es. Er hatte die beflügelten Boten aufe 
gefangen, die den legten Hülfruf der Erliegenden durch die Küfte 
trugen. Er zeigte die eigenen Briefe des Gouverneurs und bei 
Abzug an mit allen Ehren. Alfo gefhah es, und Sieger wie 
Befiegte begrüßten einander mit gleicher Hochachtung. Die Belage⸗ 
rung ward endlich eine der denkwürdigſten ihrer Zeit, weil fie den 
Geldbeutel der fiegenden Macht erfchöpfte. Seit ber Belagerung ver 
Breda erfchienen die Spanier nicht mehr offenfiv im Felde. Sie wars 
teten den Angriff der Niederländer ab, um höchſtens fich zu wehren.” 

Die Feſtung capitulirte, nach einer Bertheidigung von bei 
nahe eilf Monaten, den 2. Jun. 1625. Spinola wurde abge 
rufen, wie 1796 Clairfayt nach Erflürmung der Linien vos 
Mainz. „Der Neid, womit das glänzende Verdienſt dieſes großen 
Mannes an dem Hofe Philipps angefeben wurde, war Urſache, 
dag man ihn in eben dem Augenblide abrief, da man ihn am 
nöthigften gebraucht hätte” Calfo Nenny). Daß er feinen legten 
fauren Triumph theilweife der Krankheit des Bringen Moeri— 
verdanfe, wird Spinola ſelbſt nicht bezweifelt haben. Siechend 
feit dem J. 1622, nahm Moriz den lebhafteften Antheil bei den 
Umtrieben,, durch welche abermals und hauptſächlich vom Ham 
aus der Brand in Deutfchland aufs neue entzündet, der König 
von Dänemark in Bewegung gefegt werben follte, Aber feine 
Tage waren gezählt, Moriz farb im Hang den 23. April 1625, 
nachdem er, der unbeweibte, durch Teftament vom 13. deſſelben 
Monats fein Eigenthum dem Prinzen Friedrich Heinrich verfihert 
hatte. Den hatte er kurz vorher bewogen, ſich die Gräfn 
Amalie von Solms eheli beizulegen. 
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»Deez’ Prins vas en zeer wys en dapper Vorst, verciert 
met alle de hoedanigheden welke in een groot Krygs-oversten 
vereischt worden; en. hy verstont de Krygs-kunde in 200 
groote volmaaktheid, dat veele voorname Vorsten der Chris- 
tenheid het sich tot eene eer rekenden die onder hem te 
mogen leeren.« Aber der große Krieger tft nicht immer ein großer 
Mann. - Des Abſtoßenden, der Schwächen waren allzu viel in 
feinem Charakter, der befonderd auffällt durch die Bereinigung 
alles was an Papa, was an dem ſaͤchſiſchen Großvater wiverwärtig 
gefunden worden, Cine unerſättliche Herrſch⸗ und Ländergier, 
maaslofer Ehrgeiz, Sleihgültigkeit für die Wahl der Mittel, 
wenn fie nur zum Ziele führen, tiefe Berfchlagenpeit , beifpiel« 
loſe Härte machen die Grundzüge feines Charakters aud. Dan - 
denfe fih ihn, wie er, der Mörder Oldenbarnevelds, mit der 
Wittwe philoſophirt, man erinnere fi der 200 Prediger, die 
er, für jeve Religion gleihgältig, und ſelbſt, wie es fcheint, 
von Herzen Arminianer, von Haus und Hof vertrieb, eine Exe⸗ 
cution, gegen weiche Ferdinands II veformatorifche Beftrebungen 
nur Nieinigfeit zu nennen, man betrachte feine Beziehungen zu 
dem älteen Bruder, zu den Schweftern, die er in aller Weife zu 
bevortheilen fuchte, und man wird ihn beurtheilen fönıen. Ob 
der von dem franzöflihen Geſandten berichtete Zug Eitelfeit oder 
Geiz verräth, Laffe ich dahingeficht fein. Mit dem Franzoſen 
legte Moriz jeden Abend feine Schachpartie zu maden. Wollte 
jener ale Gewinner fih beurlauben, dann lag ber Prinz ſprach⸗ 
los, die Augen mit den Händen bededt, in feinem Seffel ; war 
geſchlagen der Diplomat, dann erhob er fich in gefchäftiger Eile, 
die Augen vor Freude firalend, in jede Hand nahm er eine 
fiberne Girandole, und damit hat er, von Haufe aus flolzer denn 
Pelz, unter den verbindlichften Ausdrüden,, dem Gefandten bie 
sur Treppe geleuchtet. 

Gar ausfchweifend in ber Liebe, hat Moriz natürliche Kinder 
in ziemlicher Anzahl binterlaffen. Darunter waren feine Lieb» 
linge, wenn er anders Lieblinge haben fonute, die von. der ſoge⸗ 
vannten Madame de Beverwaard oder de Mecheln gebornen 
Söhne Wilhelm Adrian und Ludwig. Wilhelm Adrian, Herr 
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van der Led, Biceadmiral von Holland, wurbe in ber Belagerung 
"von Grol, im 3. 1627, durch eine Kanonenfugel getödtet. Luds 
wig Herr van ber Led, von DBeverwaard und Odyk Cbeide in 
dem Utrechtiſchen Oberquartier gelegen), General von der Ins 
fanterie und Gouverneur von Herzogenbufc , früher von Berge 
op Zoom, farb den 28, Febr. 1665, aus feiner Ede mit Elifaberh, 
einer Gräfin von Hoorn⸗Keſſel, vier Töchter und drei Söhne 
hinterlaffend. Eine Tochter, Amalia, heurathete den Grafen von 
Dffory, den Altern Sohn des erfien Herzogs von Ormond, die 
andere den Grafen von Arlington, Heinrich Bennet, bie britte 
den Grafen von Mulgrave, Johann Sheffield, die vierte dem Lord 
Wotton, Karl Kirkhoven. Den drei Söhnen, Moriz Ludwig, 
Wilhelm Adrian und Heinrich, verlieh Kaifer Leopold I im 
1679 die Grafenwürde, auch Titel und Wappen von NRafın, 
wogegen aber das naffauifche Haus Einfpruh erhob. Morg 
Ludwig Herrvan der Led, Inhaber eines Cavalerieregiments un 
Gouverneur von Sluis, farb 1683. Sein Sohn gleiches Namens 
war Capitain in der englifhen Leibgarde König Wilhelms II, 
mit Eliſabeth Wilhelmine Gräfin von Naſſau⸗Odyk verheurathet 
und Bater der Söhne Wilhelm Heinrich, Moriz Ludwig um 
Heinrih Karl, Der älteſte derfelden, Wilhelm Heinrih, Graf 
von Naffau zu der Le, wurde deu 30. Nov. 1742 commandis 
vender Obriſter des Gavalerieregiments van Hoy, den 1. Jan 
1748 Generalmafor, den 2. Nov. 1748 Generallieutenant vos 
ber Eavalerie und im Julius 1749 Gouverneur von Heusden 
Er farb den 12, Dec. 1762. Moriz Ludwig, geboren 1670, 
Generalmajor feit 1709, wurde Generallieutenaut im 3. 1727: 
und farb den 29. Januar 1741, ale Gouverneur von Benin, 
nachdem er viele Jahre Kommandant von Sluis gewefen. Sein 
einziger Sohn, Boloutair bei der Faiferlihen Armee, war deu 
"24. Det. 1735 an den in dem Gefecht bei Elaufen empfangenen: 
Wunden geflorben. Das if Alles, was mir von dem Haufe: 
Le bekannt. Wilhelm Adrian, Ludwigs und der Gräfin vos 
Hoorn anderer Sohn, Herr auf Odyk, Driebörgen, Blickenburg, 
Zeiſt, Korigene ꝛc., auch nah König Wilhelms III Ableben 
erſter Edler von Zeeland, hat fi als einer der gewaudteſten 


Die Grafen bon Outorcherk, 325 


Staatsmänner und Diplomaten bes 17. Jahrh., befonbers durch 
die vielen und wichtigen von ihm verrichteten Geſandtſchaften, 
befannt gemacht. Im 3. 1670 erhielt er von dem Prinzen von 
Dranien die Herrlichkeit Kortgene auf NRorbbeveland zum Ges 
ſchenk. Er flarb den 22. Sept. 1705. Seine Gemahlin, eine 
Jeeländerin, bes Gefchlechtes van der Niffe, Hatte ihm neun 
Rinder geboren, worunter doch nur Cornelius, Ludwig Adrian, 
Bilhelm Heinrich und Moriz Ludwig Erwähnung verdienen. 
Cornelius, Herr von Kortgene und Mitglied des Staaterathes, 
ſtarb im J. 1708 ohne Erben. Ludwig Adrian, auf Zeiſt, war 
noch im J. 1738 von Seiten der Provinz Utrecht ein Mitglied 
der Generalfianten. Wilhelm Heinrich wird im 3. 1699 als 
holändifcher Rittmeifter genannt, Moriz Ludwig beſaß Blickenburg. 

Der dritte von Ludwigs und ber Gräfin von-Hoorn Söhnen, 
Wilhelm Heinrich, iR der durch Friegerifche Thaten rühmlich bes 
fannte Marfhall von Ouwerkerk. Heinrich nahm frühzeitig 
Kriegedienfte und hatte Iange fein Standquartier in Maaftricht, 
wo es ihm befonders an Liebfchaften nicht gefehlt haben foll. 
Die jüngfte Geliebte fuhr eines Tages über die Brüde nad 
Bf, und als ein aufmerffamer Ritter gab er ihr das Geleite, 
kin Roß dicht zum Schlag haltend und der Schönen die ſüßeſten 
Vorte zufläßernd. Ungeduldig, wie es fiheint, ob bes vielen 
Orplauders, entgegnete diefe endlich: „das werde ich glauben, 
Denn Ihr jest mit Eurem Renner in die Maas fetet.” Dies 
Bort iR faum gefprochen, da wendet der Reiter fein Thier, und 
Eporn und Knie gebrauchend, erzwingt er von ihm einen Sa, 
der beide über die hohe Bruſtwehr Hinuntertragt in die graufige 
Tiefe. Das Pferd war trefflich, gewandt und glüdfich ber 
Reiter; ohne Unfall erreichen fie das Ufer: aber für immer 
hatte fih des Springers Leidenfhaft für die Verſucherin abs 
mlühlt. Der Krieg vom I. 1672 forderte ihn ab zu ernflerm 
Spiel, und vielfältig und flets mit Ruhm wird von 1672 bis 
1678 Ouwerkerks Name genannt. In der Schlacht bei St. 
Denys, den 14. Aug. 1678, hatte ein frangöfifcher Dfficier den 
Erhfatthalter gefaßt; dep Gefangenfchaft oder Tod follte den Sieg 
der Franzoſen vervoffländigen: da wurde jener buch Ouwerlerk 


326 Mlicskuden. 


befreit, der den Feind todt zu des Prinzen Füßen nieberfiredte 
und fih hiermit deſſen unmandelbare Gewogenheit, von den 
‚„ Generalftaaten einen koſtbaren Degen verdiente, Als Garde 
bauptmann hatte er Wilhelm III nach England begleitet; hier 
wurde er zu deſſen Obriſtſtalmeiſter und zum Hauptmann ber 
vierten Abtheilung der englifchen Garde ernannt. Naturalifirt - 
durch Parlamentsacte vom 11. Mai 1689, erflieg er einen 
Militairgrad nad dem andern, daß er in den legten Jahren 
Wilhelms IT die gefamte engfifche Reiterei befehligte. In dem 
Feldzug von 1703 hatte er ein befonderes Corps in dem Lut⸗ 
tihifhen, und während Opdam fich bei Eekeren ſchlagen lieh, 
mußte Dumerferf den überlegenen Keind in Ehrfurcht zu halten, 
Holländifcher Generalfeldmarſchall feit April 1704, führte er in 
dem darauf folgenden Feldzug, während Mariborough den Ken 
bes Heeres nach Bayern gezogen hatte, den Oberbefehl über eine 
fogenannte Maasarmee, und ed gelang ihm, fo geringfügig auf 
die ihm zu Gebot fiebende Macht, den ganzen Sommer hindurch 
die Franzoſen zu befchäftigen, Namur zu bombardiren und 
dem Sambreihal einzubringen. An der Einnahme von DW, 
im 3. 1705, hatte er den wefentlichften Antheil. In den Feld⸗ 
gügen von 1706 und 1708 Marlborough6 unzertrennlicher ud 
nützlicher Gefährte, und noch trog feiner Gebrechlichkeiten in det 
Schlacht von Oudenarde wirkſam, farb er in dem Lager ki 
Noffelaer den 18. Det. 1708, feine Wittwe, Iſabella van Aariien 
san Sommeltyf, zu London, im Januar 1720. Befiger det 
Herrligfeit Ouwerkerk van den Yfel, 14 Stunde von Gounda iM 
dem Crimpener Waard an dem linken Ufer der hollaͤndiſchen 
Iſſel gelegen, has er in ber dafigen Pfarrfirche fein Grabdenf 
mal. Iſabella van Artfen hatte ihm fieben Kinder geboren: 1) 
Ludwig, geftorben den 2. Aug. 1687; 2) Heinrich, von FM 
unten; 3) Cornelius, gemeimiglih der Graf von Naffau- Wonder 
burg (in dem Utrechtiſchen Eemland) genannt, holländiſcher Ge⸗ 
neralmajor, fand den Tod in dem Gefecht bei Denain, 23. Jar 
1712; 4) Franz, Obriſter eines englifchen Dragonerregimentd, 
_fiel in dem fiegreichen Treffen bei Almenara in dem Königreid 
Balencia den 27. Auf. 1710; 5) Wilhelm Moriz, Graf vor 
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Naſſau⸗Ouwerkerk und Woudenburg, nachdem er allen nieder⸗ 
ländiſchen Feldzügen beigewohnt, wurde im J. 1709 Generals 
major von der Cavalerie, nach dem Utrechter Frieden Gouverneur 
von Sluis, 1727 Generallieutenant und den 19. Sept. 1742 
General der Cavalerie. Im 3. 1743 befehligte er das Huͤlfs⸗ 
corps, das ſich unmittelbar nach der Schladt bei Dettingen mit 
der pragmatifshen Armee vereinigte, und 1745 die gegen die Re⸗ 
beilen in Schottland ausgefendeten Hülfstruppen. Generalfeld⸗ 
marſchall feit dem J. 1747, mit 20,000 Gulden jährlich Friedens⸗ 
nattament, mußte er im leuten Feldzug des Erbfolgekriegs 
Zeeland vertheibigen. Im Zul, 1749 wurde er Generalgouver- 
neur ded- holländiſchen Flanderns. Er ſtarb unverheurathet in 
dem 87. Lebensjahre, den 25. Mai 1753. Drei Millionen 
Bulden, die er, Meiſter in der Sparfunft,, aufammengebracht, 
erbte fein Bruder, der Graf von Grantham; 6) Iſabella, ver- 
wählt au Karl Grauville, Lord Lansdown; 7) Eranzisea, ver- 
mählt 1705 au Nanfen Coote, Grafen von Bellament, in Ir⸗ 
land, gef. als Wittwe im J. 1738. — Heinrich II, des Mars 
ſchals von Onwerkerk anderer und Erbſohn, wurde am 24. 
Dee. 1698 von K. Wilhelm II zum Pair von England, ale 
Graf von Grantham, in Lincoinfpire, Viscount Bolton und 
Yaron Alford ernannt und flarb zu London, den 5. Dec, 1754, 
ia einem Alter von 91 Jahren. Ein großer Freund ber Armen 
hatte er in dem tiefflen Geheimniß jährlich 2000 Pfund Ster- 
ling an fie ausgetheilt. Seine Gemahlin, Henriette Butler, des 
Grafen Thomas von Oſſory Tochter, vermählt in 3. 1697, ges 
Korben 1724, Hatte ihm drei Kinder hinterlaflen. Der Sohn, 
Thomas d’Auverguerque (nach englilcher Rechtſchreibung) war 
jedoch dem Vater verausgegangen, gleichwie die jüngere, an den 
zweiten Grafen vom Cowper yerheurathete Tochter Henriette, Ihr 
Cohn, Georg Naffan dritter Graf von Cowper, auch durch 
Diplom vom 3. Jan, 1778 des heil. roͤm. Reichs Graf, erbte 
iadeſſen durch das großväterliche Teſtament bar 100,000 Pfund 
Sterling und 4000 Pfund an jährlichen Einkünften. Des Grafen 
von Grantham Ältere Tochter, Franzisca, vermählte Eliot, erhielt 
chenfalls 100 000 Pfund Stexling bares Geld, baum die Glter, 
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welche jedoch nach ihrem Tode bem Haufe Cowper anheim⸗ 
fallen follten. | 

Bon des Prinzen Wilhelm von Dranien füngftem Sohn, 
aus ber vierten Ehe, geb. zu Delft 24. Febr. 1584, heißt es 
nicht ohne Grund, daß er ungleich liebenswürbiger als Moriz; 
wenn man biefes aber dem Umſtand zufchreiben will, daß burd 
die Mutter Coliguys Blut in feinen Adern floß, während in 
feined Bruders Charakter die Beimifhung des Geblätes des 
fächfifhen Moriz nicht zu verfeunen, fo ſcheint mir das einem 
altbergebrachten Borurtheil, welches ans Coligny einen Heiligen 
zu fchaffen fuchte, zuentftammen. Das war aber der berühmte Ads 
miral im geringften nicht, vielmehr einer der blutgierigfien, treu 
loſeſten Menfchen jener unglüdfichen Zeit, der flets für feinen 
perfönlichen Dienk eine Mörberbande unterhielt, darum aud, 
wie billig, von Mörderhand fierben mußte. 

Friedrich Heinrich, nachdem er zu Leyden fiudiret, „bat zei 
tig, aus fonderbarer Luft zu den Kriegsſachen, alsbald zum 
Kriegswefen fi) begeben. Als den 25. Zun. 1593 Prinz Moriz 
die Stadt Gertruydenberg einbekommen, hat er vermöge väter« 
lichen Teftaments darüber feinen Bruder zum Herren wie aud 
Gubernatorn geſetzt, dieweil er aber noch fung, ihme darbeneben 
den Arnold von Duivenvorde zum Vicario und Statthalter vers 
ordnet. Im J. 1597 im Augusto hat Prinz Henrich Friderich 
fein Probir- und Verſuchſtück im Krieg thun wollen, if derd⸗ 
wegen beneben feinem Bruder mit zu Felde gezogen. Am 12. 
Sul. 1599 bat der Prinz neben etlihen Franzoͤſiſchen vom Adel 
im Bommeler Werth außer dem Lager vor Heerwaerden fi in 
einen Scharmügel begeben, da ihn dann der Feind aus einem 
Hinterhaft und Bortheil angriffen und heftig zugeſetzt, er fh 
aber mannlich gewehrt, jedoch Schaden erlitten, dann viele aus 
den Seinigen , unter andern ben Freiherrn Monglas, dahinten 
gelafien und verloren, er aber ohnverlegt, doch nicht ohne große 
Gefahr, davon fommen. 

„Demnach die Generalflaaten für gut angefehen, Prinz 
" Henrich Friderichen früh in Sachen die Regierung betreffend zu 
gebrauchen und zu üben, damit die Lande deſto beffern Dienk 
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und Nugen von ihme mit ber Zeit zu erwarten hätten, deros 
halben fo haben fie ihn zuM Rathsherrn des Staats gemacht, 
auf dag er fehen und hören möchte, was in Sachen die Regies 
rung betreffende umbgienge, und bat er im 17. Jahr feineg 
Alterd den 17. Martii 1600 fein erfien Sig in gemeldtem Rath _ 
genommen. Im felben Jahr 1600 if dem Prinzen das Regis 
ment, welches in der Schanz St, Andreas im Bommeler Werth 
gelegen, 11 Fähnlein ſtark, und hernad die Neue Geufen ges 


nannt, untergeben worden.” Er focht bei Nieuport, 2. Zul. 


1600. „Den 18. Zul. 1602 bat Prinz Henrich Friderich der 
Beläger- und Einnehmung der Stadt Grave bewohnen helfen, 
und demnach der englifche Colonel Franz Vere den 22. Augusti 
geſchoffen, ift er in deffen Quartier, bis derfelbe wiederum ge⸗ 
nefen, zum Obriſten verorbnet worden. Den 8. Oct. 1605 bat 
der Prinz beneben dem Rittmeifter Bar den Vorzug auf des 
Marchese Spinola Bolt, unter dem Obriften Theodor Trivulzo, 
weiches in Deütheim an der Ruhr gelegen, gehabt, die Spanifche 
dapfer und mannlich angegriffen, baß er, Prinz Henrich Fride⸗ 
ih, in großer Gefahr geftanden. Dann, nachdem er von feinen 
Reutern verlaffen, hat er feine Zuflucht mit. etlichen wenigen zu 
des Rittmeiſters Baxen Haufen genommen, welchen dod Die 


Spaniſchen von Stund an auch angefallen und dermaßen auf 


fie gebrungen, daß beide, er und der Rittmeifter Bar, in große 
Gefahr kommen. Der Prinz hat einen fpanifchen Capitain ans 
getroffen und deme die Piftol an die Seite gefegt, wie ingleichem 
ber Capitain ihme auch, aber beiderfeits Rohr haben verfagt, 
derhalben der Capitain dem Prinzen nach dem Keldzeichen ger 
griffen. Als aber der Rittmeifter Dar folches erfehen, hat er 
dem Bapitain nach bem Kopf gefchoflen, der Schuß aber iſt etwas 


‚ zu nieder auf den Harniſch gangen, doch iſt der Prinz erreitet 


worben und hat hierauf bie Spanifche auf ein neues angegriffen. 
DIE Scharmügeln und Fechten ſoll wol 7 Stunden lang gewähret 
haben, und hat ſich den 9. Octobris zugetragen. Den 22. März 
1606 hat der Prinz das ſtark⸗ und fee Städtlein Brevort, 
welches die Spanifhe mit Lift den 14. ejusdem zuvorn einges 


. nommen hatten, wiederum einbefommen. Im %. 1607 den 11. 
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„Als abgelaufen der Waffenftiliftand, zu Anfang des May 
monate 1621, begab fih Friedrich Heinrich , fett General ber 
fämtlichen Staatifchen Savalerie, nah Breda, in der Abſicht, 
von bannen aus die Grenzen von Brabant zu alarmiren. Mit 
3000 zu Roß und 1500 zu Fuß neben etlichen Stüden if er 
den 12. May des Morgens vor Tag vor Herenthals fommen, 
und weil diefe Stadt folche der Staatifchen Anfunft entdedet 
und aus Herzogenbufch etwas Reuter und Fußvoll "hinein fom- 
men, welche wider die Petarden alle Thor mit Mitt befchüttet, 
bat die Staatifhe Armada die Spanier alfo blocquirt liegen 
laffen, ihren Weg ftradd zu nad der Demer genommen , dat 
über eine Brüde gemacht und hinüber gefeget, allda ſich etlich 
wenig Spanier und zufammengelaufene Bauren befunden, welde 
aber mit Fleinen neuen Stüden, vie ein einig Pferd ziehen und 
zwei Mann beben und tragen koͤnnen, alfo begrüßet worden, 
baß fie füich bald von dannen machten, dahero die Staatifchen 
wenig Widerfland fanden, ohne im Schloß Hacht, weldes fie nit 
‚ wollten zurüdlaffen, verowegen ſolches mit Stüäden ſtark befchoffen, 
bis fich die Befagung mit Accord ergeben. Hierauf nad Ber- 
wahrung der Brüden über die Demer mit zween halben Don- 
den fih in drei Truppen yertheilet, alfo daß Prinz Henrig 
Sriderih von Uranien mit dem erflen Haufen auf Löwen mars 
fhiret, Freiherr Putlitz mit dem zweiten bis auf Brüffel für das 
Thor und Marquette mit dem dritten auf Mecheln, etliche von der 
Reuterei kamen bis auf Namur und Nivelles, Redten viel Höf, 
Clöfter, Flecken, Dörfer und Borflädt, auch etlih Vorwerk famt 
ber Infantin, Markgrafen Spinols und Herzogen von Aumale 
Luſthäuſern vor der Stadt Brüffel in Brand, beziwangen das 
ganze Land, fo in Fried und Ruhe bishero viel Reichthum ges 
famblet, unter Contribution und plünderten es aus, fiengen viel 
Volks und machten ein unausfprechlichen Schreden unter ben 


un. 0.5 


Inwohnern. Und weil in Brüffel etlihe Tag zuvor wegen des | 


Markgrafen von Durlach Niederlag ein groß Triumppiren mit 
Feuerwerken und Glockenläuten gewefen, hat Prinz Henri Fri⸗ 
berich zu feinem Obriften gefagt, er wollte aud ein Feuerwerk 
anrichten, daß man die Flammen nicht allein auf den Thürmen, 
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ſondern auch in den Paläſten zu Brüſſel ſehen ſollte. Dieſem 
Landſchaden zu wehren, iſt Graf Henrich von Berg vollends 
mit feiner Armee aus Weſtphalen berufen worden, deſſen Ankunft 
aber die Holländer nicht erwarten wollen, fondern mit allem 
Raub, den fie erlanget und auf 400 Wägen geführet, auch über 
400 Gefangene vornehmer Landſaſſen, darunter Acht, Aebtiſſin, 
Minh, Nonnen und andere, fi wieder zurüd begeben, haben 
nit über 400 Mann, darunter des Prinzen Sohn, fo vor 
Herenthals umfommen, verloren und neben obgenanntem Raub 
in 800 Pferd erobert. Der Drt, fo fie abgebrennet, waren 22, 
alle zufammen aber, fowohl verbrannt als geplündert und ges 
branntfchaget, 91. Die um Herenthals, diffeit der Demer, weil 
fie vorhin unter der Staatifchen Eontribution gefeflen, find meh⸗ 
sentheild verfchonet worden, ohne was die Reuter verthban. Die 
zu Mecheln und Löwen haben die Schleufen eröffnet und dag 
Land in Waffer gefeget, alfo dag, wann die Staatiſchen fich nicht 
bei Zeiten von dannen gemacht hätten, wären fie ſämtlich in 
großer Gefahr gewefen.” | 
Den 2. Det. 1622 mußte Spinola bie weit vorges 
südte Belagerung von Berg-op- Zoom aufheben, von wegen ber 
frafbaren Langfamfeit des Grafen von s’Heerenberg und ber 
numerifchen Weberlegenpeit, welche der Zuzug Mansfelds feinem 
Gegner verſchaffte. Dagegen mißlang vollfländig der Anfchlag 
auf die Eitadelle von Antwerpen (4. Dec.), behufs deſſen Fried⸗ 
sid Heinrich audgefendet. Ohne bedeutende Vorfälle, den ver» 
unglüdten Einfall des Grafen von S’Heerenberg in die Veluwe 
und die Belagerung von Breda abgerechnet, vergingen die Jahre 
1623 und 1624. Zu Anfang Märzen 1625 entbot Prinz Moriz, 
fortwährend fiedend, feinen Bruder nad dem Daag, mit dem» 
felben_ den fünftigen Feldzug zu befprechen. »Le conseille aussi 
de se marier avec mademoiselle de Solms, pour laquelle il 
jugeoit qu’il avoit d&ja de l’inclination, lequel mariage s’ac- 
complit sans aucune cer&monie ni magnificence & cause de 
la maladie du prince son fröre, au commencement d’avril.« 
Die Gräfin Amalia von Solms = Braunfeld wurde dem 
Prinzen den 31.. März 1625 angetraut. »Elle est,« ſchreibt 
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van der Led, Viceadmiral von Holland, wurde in ber Belagerung 
"von Grol, im 3. 1627, durch eine Kanonenkugel getödtet, Lud⸗ 
wig Herr van ber Ted, von Beverwaard und Odyk (beide in 
dem Utrechtifchen Oberquartier gelegen), General von ber In⸗ 
fanterie und Gouverneur von Herzogenbufch, früher von Berg 
op Zoom, farb den 28, Febr. 1665, aus feiner Ede mit Elifabeth, 
einer Gräfin von Hoorn⸗Keſſel, vier Töchter und drei Söhne 
binterlaffend. Eine Tochter, Amalia, heurathete den Grafen von 
Dffory, den ältern Sohn bes erfien Herzogs von Ormond, die 
andere den Grafen von Arlington, Heinrich Bennet,, die dritte 
den Grafen von Mulgrave, Johann Sheffield, die vierte den Lord 
Wotton, Karl Kirkhoven. Den drei Söhnen, Moriz Ludwig, 
Wilhelm Adrian und Heinrich, verlich Kaifer Leopold I im 3. 
1679 die Graſenwürde, auch Titel und Wappen von Naſſar, 
wogegen aber das naffauifhe Haus Einfpruc erhob. ori 
Ludwig Herr van der led, Inhaber eines Cavalerieregiments und 
Gouverneur von Siuis, flarb 1683. Sein Sohn gleiches Namens 
war Capitain in der englifchen Leibgarde König Wilhelms II, 
mit Elifaberh Wilhelmine Gräfin von Naſſau⸗Odyk verheurathet 
und Bater der Söhne Wilhelm Heinrih, Moriz Ludwig uw 
Heinrih Karl. Der ältefle derfelden, Wilhelm Heinrich, Gral 
von Naffau zu der Led, wurde den 30. Nov. 1742 commandr 
render Obrifter des Cavalerieregimentd van Hop, den 1. Jar. 
1748 Generalmafor, ben 2. Nov. 1748 Generallieutenant vor 
der Gavalerie und im Julius 1749 Gouverneur von Heusdea 
Er farb den 12. Dec, 1762. Moriz Ludwig, geboren 1670, 
Generalmajor feit 1709, wurde Generallieutenaut im 3. 17 
und flarb den 29, Januar 1741, ald Gouverneur von Menit, 
nachdem er viele Jahre Commandant von Sluis gewefen. Geis 
einziger Sohn, Bolontair bei der Faiferlichen Armee, war det 
"24. Oct. 1735 an den in: bem Gefecht bei Clauſen empfangene 
Wunden geftorben. Das ifl Alles, was mir von dem Haft 
Le befannt. Wilhelm Adrian, Ludwigs und der Gräfln von 
Hoorn anderer Sohn, Herr auf Odyk, Driebörgen, Blickenbutg, 
Zeiſt, Kortgene ꝛc., auch nah König Wilhelms III Ableben 
erfter Edler von Zeeland, hat ſich als einer der gewandteſten 
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Siaatsmänner und Diplomaten bes 17. Jahrh., befonders durch 
die vielen und wichtigen von ihm verrichteten Oefandtfchaften, 
bekannt gemacht. Im 3. 1670 erhielt er von dem Prinzen von 


Dranien die Herrlichfeit Kortgene auf Norbbeveland zum Ges 
hen.” Er flarb den 22. Sept. 1705. Seine Gemahlin, eine 
Jeeländerin, des Geſchlechtes van der Niffe, hatte ihm neun 


Ainder geboren, worunter doch nur Cornelius, Ludwig Adrian, 


‚ Rilpelm Heinrich und Moriz Ludwig Erwähnung verdienen. 


Cornelius, Herr von Kortgene und Mitglied des Staatsratheg, 
farb im 3. 1708 ohne Erben. Ludwig Adrian, auf Zeift, war 
oh im J. 1738 von Seiten der Provinz Utrecht ein Mitglied 
der Seneralfianten. Wilhelm Heinrich wird im 3. 1699 alg 
- boländifcher Rittmeifter genannt. Moriz Ludwig befaß Blickenburg. 


Der dritte von Ludwigs und ber Graͤfin von Hoorn Söhnen, 


Wilhelm Heinrich, iR der durch kriegeriſche Thaten rühmlich bes 
kannte Marſchall von Ouwerkerk. Heinrih nahm frühzeitig 


Kriegsdienſte und hatte lange fein Standquartier in Maaſtricht, 


vo es ihm befonders an Liebfchaften nicht gefehlt haben fol. 


Die jüngfte Geliebte fuhr eines Tages über die Brüde nad 
Vyt, und als ein aufmerffamer Ritter gab er ihr das Geleite, 
fein Roß dicht zum Schlag baltend und der Schönen die ſuͤßeſten 
Worte zuflüßernd. Ungeduldig, wie es ſcheint, ob des vielen 
Geplauders, entgegnete biefe endlich: „das werbe ich glauben, 
wenn Zhr jest mit Eurem Renner in die Maas feget.” Dies 
Bort iR kaum gefprochen, da wendet der Reiter fein Thier, und 
Sporn und Knie gebraudend, erzwingt er von ihn einen Sag, 
der beide über die hohe Bruftwehr Hinuntertragt in die graufige 
Tiefe. Das Pferd war trefflih, gewandt und glüdlih der 
Reiters ohne Unfall erreichen fie das Ufer: aber für immer 
hatte fi des Springers Leidenfchaft für die Berfucherin abs 
gefühlt. Der Krieg vom J. 1672 forderte ihn ab zu ernflerm 
Spiel, und vielfältig und flets mit Ruhm wird von 1672 bie 
1673 Ouwerkerks Name genannt, In der Schladt bei St. 


Denys, den 14. Aug. 1678, hatte ein franzöfifcher Dfficiex den 


Erbſtatthalter gefaßt; deß Gefangenfihaft oder Tod follte den Sieg 
der Sranzofen vervollſtaͤndigen: da wurde jener durch Ouwerkerk 
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befreit, der den Feind todt zu des Prinzen Füßen niederfiredte 
und fich hiermit deſſen unmandelbare Gewogenheit, von ben 
‚ Generalftaaten einen fofbaren Degen verdiente. Als Garde⸗ 
bauptmann hatte ex Wilhelm III nah England begleitet; hier 
wurde er zu deffen Obrifitatfmeifler und zum Sauptmann der 
vierten Abtheilung der englifchen Garde ernannt. Naturalifirt 
durch Parlamentsacte vom 11. Mai 1689, erflieg er einen 
Milttairgrad nad dem andern, daß er in den leuten jahren 
Wilhelms IT die gefamte engfifche Reiterei befehligte. In dem 
Feldzug von 1703 hatte er ein befonderes Corps in dem Lüte 
tthifhen, und während Opdam ſich bei Eekeren ſchlagen ließ, 
wußte Dumerferf den überlegenen Feind in Ehrfurcht zu halten. 
Holländischer Generalfeldmarſchall feit Aprit 1704, führte er in 
dem darauf folgenden Feldzug, während Marlborough den Kern 
des Heeres nach Bayern gezogen hatte, den Oberbefehl über- eine 
fogenannte Maasarmee, und ed gelang ihm, fo geringfügig auch 
die ihm zu Gebot fiebende Macht, den ganzen Sommer hindurch 
die Franzoſen zu befchäftigen, Namur zu bombardiren und 
dem Sambrethal einzubringen. An der Einuahme von Huy, 
im 3. 1705, hatte er den wefentlihften Autheil. In den Feld⸗ 
zügen von 1706 und 1708 Marlboroughs umzertvennliher und 
nützlicher Gefährte, und noch trog feiner Gebrechlichleiten in ber 
Schlacht von Oudenarde wirffam, farb er in dem Lager bei 
Noffelaer den 18. Det. 1708, feine Wittwe, Iſabella van Aarıfen 
san Sommeltyf, zu London, im Januar 1720. Befiger der 
Herrlihfeit Dumerferf van ben Yfjel, 14 Stunde von Gouba in 
dem Crimpener Waard an dem linken Ufer ber bolläudifchen 
Aſſel gelegen, hab er in ber daſigen Pfarrfirche fein Grabdenk⸗ 
mal. Iſabella van Artſen hatte ihm fieben Kinder geboren: 1) 
Ludwig, geftorben den 2. Aug. 1687; 2) Heinrih, von dem 
unten; 3) Cornelius, gemeiniglich der Braf von Naffau-Woudens 
Burg (in dem Utrechtiſchen Eemland) genannt, holländifcher Ges 
neralmajor, fand ben Tob in dem Gefecht bei Denain, 23. Yun. 
1712; 4) Kranz, Obrifter eines engliſchen Dragmmestegiments, 
fiel in dem fiegreichen Treffen bei Almenara in dem Königreich 
TvBalencia den 27. Zul. 1710; 5) Wilhelm Moriz, Graf von 
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Naſſau⸗Ouwerkerk und Woubenburg, nachdem er allen nieber- 
ländifchen Feldzügen beigewehnt, wurbe im 3. 1709 General» 
major von der Cavalerie, nach dem Utrechter Frieven Gouverneur 
son Sluis, 1727 Generallleutenant und den 19. Sept. 1742 
General der Cavalerie. Im 3. 1743 befehligte er das Hülfe- 
corps, bas fich unmittelbar nach der Schlacht bei Dettingen mit 
der pragmatifshen Armee vereinigte, und 1745 die gegen die Res 
beilen in Schottland ausgefendeten Hülfstruppen. Generalfelds 
marſchall feit dem 3. 1747, mit 20,000 Gulden jährlich Friedens» 
tkactament , mußte er im leuten Feldzug des Erbfolgekriegs 
Zeeland veriheibigen. Im Zul. 1749 wurde er Generalgouver- 
eur des holländifchen Flanderns. Er farb unverbeurathet in 
vem 87. Rebensjahre, den 25. Mai 1753. Drei Millionen 
Gulden, die er, Meiſter in der Sparfunft, aufammengebracht, 
erbte fein Bruder, der Graf von Grantham; 6) Iſabella, vers 
mählt an Karl Sranville, Lord Lansdown; 7) Frauzisea, ver⸗ 
mäblt 1705 au Nanfan Coote, Grafen von Bellament, in Ir⸗ 
land, gef. ale Wittwe im %. 1738. — Heinrich II, des Mar⸗ 
ſchalls von Duwerlerf anderer und Erbiohn, wurde am 24. 
Dec. 1698 von K. Wilhelm II zum Pair von England, als 
Oraf von Grantham, in Lineoinfpire, Viscount Boſton und 
Baron Alford ernannt und flarb zu London, den 5. Dec, 1754, 
in einem Alter von 91 Zahren. Ein großer Freund ber Armen 
hatte er in dem tiefflen Geheimuiß jährlich 2000 Pfund Ster⸗ 
ling an fie ausgetheilt, Seine Bemaplin, Henriette Butler, bes 
Grafen Thomas von Oſſory Tochter, vermählt im 3. 1697, ges 
ſtorben 1724, hatte ihm drei Kinder hinterlafien. Der Sohn, 
Themas d'Auverquerque (nah englilcher Nechtihreibung) war 
jedoch dem Bater vorausgegangen, gleichwie die jüngere, an ben 
poeiten Grafen vom Cowper verheurathete Tochter Denriette, Ihr 
Sohn, Grorg Raffau dritter Graf von Cowper, auch durch 
Diplom vom 3. Ian, 1778 des heil, roͤm. Reihe Graf, erbte 
indeffen durch das großväterliche Teflament bar 100,000 Pfund 
Sterling und 4000 Pfund an jährlichen Einfünften. Des Grafen 
yon Grantham Ältere Tochter, Franzisca, vermählte Eliot, erbielt 
ebenfalls 100,000 Pfund Stexling bares Geld, dann bir Giter, 
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welche jedoch nad ihrem Tode dem Haufe Cowper anheims 
fallen follten. 
Bon ded Prinzen Wilhelm von Dranien füngftem Sohn, 


aus der vierten Ehe, geb. zu Delft 24. Febr. 1584, heißt es 


nicht ohne Grund, daß er ungleich Tiebenswürdiger als Moritz; 
wenn man diefed aber dem Umſtand zufchreiben will, daß durch 
die Mutter Colignys Blut in feinen Adern floß, während in 
feined Bruders Charakter die Beimifchung des Geblütes des 
ſächſiſchen Moriz nit zu verkennen, fo fcheint mir das einem 
altbergebrachten Borurtheil, welches aus Eoligny einen Heiligen 
zu fchaffen fuchte, zu entſtammen. Das war aber der berühmte Ad» 
miral im yeringften nicht, vielmehr einer der bfutgierigfien, treu 
lofeften Menfchen jener unglüdlichen Zeit, der flets für feinen 
perfönlichen Dienft eine Mörberbande unterhielt, darum aud, 
wie billig, von Mörberhand flerben mußte. 

Friedrich Heinrich, nachdem er zu Leyden ftudiret, „bat zei⸗ 
tig, aus fonderbarer Luft zu den Kriegsfacdhen, alsbald zum 
Kriegöwefen fich begeben. Als den 25. Jun. 1593 Prinz Moriz 
die Stadt Gertruydenberg einbefommen , hat er vermöge väters 
lihen Zeftaments darüber feinen Bruder zum Herren wie auf 
Gubernatorn geſetzt, dieweil er aber noch fung, ihme darbeneben 
den Arnold von Duivenvorde zum Vicario und Statthalter vers 
ordnet. Im 3. 1597 im Augusto hat Prinz Henrich Friderich 
fein Probir= und Verſuchſtück im Krieg thun wollen, iſt dero⸗ 
wegen beneben feinem Bruder mit zu Felde gezogen. Am 12. | 
Zul. 1599 hat der Prinz neben etlichen Franzöfifchen vom Adel 
im Bommeler Werth außer dem Lager vor Heerwaerden fi in 
einen Scharmügel begeben, da ihn dann der Feind aus einem 
Hinterhalt und Vortheil angriffen und heftig zugefegt, er ſich 
aber mannlich gewehrt, jedoch Schaden erlitten, dann viele aus 
den Seinigen, unter andern den Freiherrn Monglas, dahinten 
gelaffen und verloren, er aber ohmverlegt, doch nicht ohne große 
Gefahr, davon fommen. 

„Demnach die Generalfiaaten für gut angefeben, Prinz 


" Henrich Sriderichen fräh in Sachen die Regierung betreffend zu 


gebrauchen und zu üben, damit die Lande deſto beffern Dienſt 


. 
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und Nutzen von ihme mit der Zeit zu erwarten hätten, deros 
halben fo haben fie ihn zuM Rathsheren des Staats gemacht, 
auf dag er fehen und hören möchte, was in Sachen bie Negie- 
rung betreffende umbgienge, und hat er im 17. Jahr feines 
Alterd den 17. Martii 1600 fein erfien Sig in gemeldtem Rath _ 
genommen. Sm felben Jahr 1600 iſt bem Prinzen das Regis 
ment, welches in der Schanz St, Andreas im Bommeler Werth 
gelegen, 11 Fähnlein ſtark, und hernach bie Neue Geufen ges 
nannt, untergeben worden.” Er focht bei Nieuport, 2. Zul. 
1600. „Den 18. Zul. 1602 hat Prinz Henrich Friderich der 
Beläger⸗ und Einnehmung der Stadt Grave beimohnen helfen, 
und demnach der englifche Colonel Franz Vere ben 22, Augusti 
sefhoffen, ift er in deffen Quartier, bis berfelbe wiederum ge⸗ 
nefen, zum Obriften verordnet worden. Den 8. Det. 1605 hat 
der Prinz beneben dem Rittmeifter Bar den Vorzug auf des 
Marchese Spinoia Volk, unter dem Obriften Theodor Trivulzo, 
welches in Dlülheim an der Ruhr gelegen, gehabt, die Spanifche 
dapfer und mannlich angegriffen, daß er, Prinz Henrich Fride⸗ 
tip, in großer Gefahr geftanden. Dann, nachdem er von feinen 
Reutern verlaffen, hat er feine Zuflucht mit. etlichen wenigen zu 
des Rittmeiſters Baxen Haufen genommen, welchen bod die 
Spanifhen von Stund an auch angefallen und dermaßen auf 
fie gebrungen, daß beide, er und der Rittmeiſter Bar, in große 
Gefahr kommen. Der Prinz hat einen fpanifchen Capitain ans 
getroffen und deme die Piftol an die Seite gefeßt, wie ingleichem 
der Capitain ihme auch, aber beiderfeits Rohr haben verfagt, 
berhalben der Capitain dem Prinzen nach dem Feldzeichen ges 
griffen. Als aber der Rittmeifter Bax ſolches erſehen, hat ex 
bem Capitain nach dem Kopf gefchoffen, der Schuß aber iſt etwas 
‚ zu nieder auf ben Harnifch gangen, doch if der Prinz errettet 
worden und hat hierauf die Spanifche auf ein neues angegriffen. 
DIE Scharmügeln und Fechten foll wol 7 Stunden lang gewähret 
haben, und hat ſich den 9, Octobris zugetragen. Den 22. März 
1606 hat der Prinz das ſtark⸗ und feſte Städtlein Brevort, 
welches die Spanifhe mit Liſt den 14. ejusdem zuvorn einges 
nommen hatten, wiederum einbefommen. Im 5. 1607 den 11. 
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„Als abgelaufen der Waffenſtillſtand, zu Anfang des May 
monate 1621, begab fi Friedrich Heinrich , jet General der 
fämtlichen Staatifhen Cavalerie, nach Breda, in der Abſicht, 
von dannen aus die Grenzen von Brabant zu alarmiren. Mit 
3000 zu Roß und 1500 zu Fuß neben etlichen Stüden iſt er 
den 12. Day des Morgens vor Tag vor Herenthals Fommen, 
und weil diefe Stadt ſolche der Staatifhen Ankunft entdedet 
und aus Herzogenbufh etwas Reuter und Zußvolf "hinein fom- 
men, welche wider die Petarden alle Thor mit Mift befchüttet, 
bat die Staatifhe Armada die Spanier alfo blocquirt Tiegen 
laflen, ihren Weg firads zu nad der Demer genommen , dar⸗ 
über eine Brüde gemacht und hinüber gefeget, allda ſich etlich 
wenig Spanier und zufammengelaufene Bauren befunden, welche 
aber mit Fleinen neuen Stüden, vie ein einig Pferd ziehen und 
zwei Mann beben und tragen können, alfo begrüßet worden, 
daß fie fich bald von bannen machten, dahero die Staatifchen 
wenig Widerftand fanden, ohne im Schloß Hacht, weldes fie nit 
wollten zuruͤcklaſſen, derowegen folches mit Stüden ſtark befchoffen, 
bis fi die Beſatzung mit Accord ergeben. Hierauf nach Ver⸗ 
wahrung der Brüden über die Demer mit zween halben Mon⸗ 
den fih in drei Truppen vertheilet, alſo dag Prinz Henrid 
Friderih von Uranien mit dem erſten Haufen auf Löwen mars 
fhiret, Freiherr Putlig mit dem zweiten bis auf Brüffel für das 
Thor und Marquette mit dem dritten auf Mecheln, etliche von der 
Reuterei famen bis auf Namur und Nivelles, ſteckten viel Höf, 
Cloͤſter, Fleden, Dörfer und Vorſtädt, auch etlich Borwerf famt 
der Infantin, Markgrafen Spinole und Herzogen von Aumale 
Lufthäufern vor der Stadt Brüffel in Brand, bezwangen das 
ganze Land, fo in Fried und Ruhe bishero viel Reichthum ges 
famblet, unter Contribution und plünderten es aus, fiengen viel 
Bolfs und machten ein unaugfprechlichen Schreden unter deu 
Inwohnern. Und weil in Brüffel etlihe Tag zuvor wegen bed" 
Markgrafen von Durlach Niederlag ein groß Triumphiren mit 
Feuerwerfen und Gfodenläuten gewefen, hat Prinz Henrich Fri⸗ 
berich zu feinem Obriften gefagt, er wollte auch ein Feuerwerk 
anrichten, dag man bie Flammen nicht allein auf den Thürmen, 
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fondern auch in den Paläften zu Brüffel ſehen ſollte. Dieſem 
Landſchaden zu wehren, it Graf Henrih von Berg vollends 
mit feiner Armee aus Weſtphalen berufen worden, deffen Ankunft 
ober die Holländer nicht erwarten wollen, fondern mit allem 
Raub, den fie erlanget und auf 400 Wägen geführet, auch über 
400 Sefangene vornehmer Landfaffen, darunter Aebt, Aebtiflin, 
Minh, Nounen und andere, ſich wieder zurüd begeben, haben 
niht über 400 Mann, darunter des Prinzen Sohn, fo vor 
Herenthals umlommen, verloren und neben obgenanntem Raub 
in 800 Pferd erobert. Der Drt, fo fie abgebrennet, waren 22, 
alle zufammen aber, fowohl verbrannt als geplündert und ges 
branntfchaget, IL. Die um Herenthals, diffeit der Demer, weil 
fe vorhin unter der Staatifchen Contribution gefeflen, find meh⸗ 
ventheils verfchonet worden, ohne was die Reuter vertban. Die 
zu Mecheln und Löwen haben die Schleufen eröffnet und dag 
Land in Waffer gefeget, alfo dag, wann die Staatifchen ſich nicht 
bei Zeiten von -bannen gemacht hätten, wären fie fäntlich in 
großer Gefahr gewefen.” 


Den ‚2. Oct. 1622 mußte Spinola die weit vorges | 


rüdte Belagerung von Dergsopr Zoom aufheben, von wegen ber 
Rrafbaren Langfamfeit des Grafen von s’Hererenberg und der 
numerifchen Leberlegenheit, welche der Zuzug Mansfelds feinem 
Gegner verfchaffte. Dagegen mißlang vollſtändig der Anfchlag 
auf die Sitadelle von Antwerpen (A. Dec.), behufs deffen Fried- 
rich Heinrich ausgefendet. Ohne bedeutende Vorfälle, den vers 
unglüdten Einfall des Grafen von s’Heerenberg in die Veluwe 
und die Belagerung von Breda abgerechnet, vergingen bie Jahre 
1623 und 1624. Zu Anfang Märzen 1625 entbot Prinz Moriz, 
fortwährend fiechend, feinen Bruder nad dem Haag, mit dem⸗ 
felben_ den Fünftigen Feldzug zu beſprechen. »Le conseille aussi 
de se marier avec mademoiselle de Solms, :pour laquelle il 
jugeoit qu’il avoit dejä de linclination, lequel mariage s’ac- 
complit sans aucune cérémonie ni magnificence & cause de 
la maladie du prince son frere, au commencement d’avril« 
Die Gräfin Amalia von Solms» Braunfels wurde dem 
Prinzen den 31.. März 1625 angetraut. »Elle est,« fchreibt 
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d’eau et inonde, sur chacune desquelles il y avoit une redoute, 
gardee par deux compagnies italiennes. Le capitaine Gleser 
avec quelques 200 arquebusiers à rouet eut charge de les 
attaquer, ce qu’il fit si courageusement, qu’il s’en rendit maitre 
du premier abord. Les Anglois avoient l’avant-garde, étans 
tout le long de la digue qui les menoit à l’ennemi ; le r&gi- 
ment allemand du comte Guillaume à leur queue ; les Francois 
avoient la bataille, &tans en ordre sur une plaine un peu‘ 
reculee, six pieces de campagne à leur t&te: ceux du pays 
l’arriere-garde, la cavalerie &toit aux deux ailes, lui &toit de 
tout cöte pour donner ordre oü il &toit besoin. 

»Les Anglois donc Etoient commandes par Horatio Vere, leur 
colonel, personnage de longue experience au metier de la 
guerre, qui ne manqua pas ce jour-lä de faire le devoir de vail- 
lant capitaine et de brave soldat, car il mena ses gens jus- 
ques sur le bord du fosse de l’ennemi, les fit donner aux 
retranchements, lä oü quelques-uns parvinrent jusques: au 
haut; en la place des repouss6s il en envoyoit de frais, les 
assistoit de la voix et de l’exemple. Le combat avoit dur 
plus de deux heures, quand le prince connoissant que ce 
n’etoit plus que perdre le temps et les hommes, d’arröter 
davantage en ce lieu, ’ennemi le battant et avec son canon 
et des mousquetades de tous cöt&s, manda audit Vere de se 
retirer en bon ordre, ce qu’il fit avec tant de bonne gräce 
et si pos&ment, qu’il sembloit qu'il n’y eüt nul periL Tous 
les ofliciers et soldats 8’y comporterent avec tant de valeur, 
qu’ils meritoient d’avoir vaincu ce jour, mais les choses &toient 
autrement ordonnees. Voilä comme se passa le combat de 
Terheyden, oü nous perdimes environ 300 ou 400 hommes 
et qyantite d’ofliciers. Le comte Ernest et Mansfeld durant 
cette attaque s’&toient mis en bataille par ordse du prince 
sur la bruy2re, en presence de l’ennemi, pour &tre pr£ts 
de s’avancer, si l’affaire de Terheyden füt bien succed£. 
Mais le prince, les ayant advertis de ce qui s’y étoit 
passe, ila ramenerent par son ordre les troupes en leur 
logis. 
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»Le prince etant aussi retourne, considerant le peu de 
temps qui restoit à ceux de la ville pour se maintenir, afin 
de ne voir pas perdre cette ville en sa presence, se retira 
de Dongen, et retourna en deux jours en son vieux camp & 
Walwik. Ceux de la ville ayant consumé tous leurs vivres 
sans moyen de subsister davantage, furent contraints de se 
rendre. La capitulation,, outre ce qui est d’ordinaire, leur 
permettoit d’emmener six pieces de canon et deux mortiers, 
tous les bateaux qui &toient dans la ville, avec tous les meubles 
gue le prince d’Orange y avoit, comme £taut une ville et maison 
qui Iai appartient en particulier. Spinola fut neuf mois devant, 
y consuma grande quantit€ de moyens,- et ce siege mit les 
aflaires d’Espagne si bas, que ni cette annee ni l’autre d’apres 
is ne furent pas en &tat d’entreprendre grande chose.« 

Die Sapitulation der Stadt Breda iſt vom 2. Jun. 1625, 
bag demnach Moriz ihren Fall nicht erlebte, Sofort nach deffen 
Ableben wählten die Generafftaaten den Erben alles Reichthums 
von Dranien zum ©eneral = Capitain und Oeneral- Atmirat ; 
wenige Tage hernach ernannten ihn die Staaten von Holland 
zu ihrem Statthalter, nach einigem Zaubern auch fene von -Zees 
laud. Geldern, Utrecht und Dverpffel folgten dem Beifpiel von 
Holland ; Groningen aber wollte die frühere Verbindung mit 
Friesland erneuern und wählte den Grafen Ernft Kafimir. Man 
hatte von Friedrich Heinrichs gemäßigten Gefinnungen eine Ver⸗ 
befferung in dem Scidfal der Remonftranten erwartet, naments 
lich gelegentlich der Behburt des Sohns, ded Prinzen Wilhelm 
(27. Mai 1626), aber er begnügte fih, die den Remonftranten 
feindtihen Maßregeln nicht eben fireng vollführen’ zu laſſen. 
Darüber ergaben fi neue Spannungen s die Synoden drangen 
1627 auf ernfteres Einſchreiten gegen die Widerfpenfligen,, und 
ber Prinz durfte fih dem Anfinnen nicht entgegenftellen, da ex 
des guten Willens der in Aemtern flebenden, über die Steuern 
gebietenden Partei bedurfte, um feinen Krieg energifcher führen 
zu fönnen. Es gelang ihın auch, nachdem er eben den Hofenbandr | 
orden empfangen, die Belagerung von Grol durchzuſetzen, und 
mußte die nicht unbedeutende Feſte den 19. Aug. 1627 capitu« 


Rhein. Antiquarius, 2, Abth. 14. Bd. 22 


% j o 
348 Wiesbaden, 


er in der Schanz laſſen müffen) in voller Schlachtorbnung aus 
der Veluwe ab» nah Backhold und Berg gezogen. Wurte alſo 
die Veluwe wieder frei und der Spanifhen und Kayferifchen 
ſtärkſte Schanz an der fiel mit Staatifhem Botf befeget,, die 
andern aber geichleift. Es ift kaum ber dritte Theil von den 
Kayferifihen wieder aus der Veluwe fommen ; die übrigen find 
theils geſtorben, theils erfchlagen worden , theild und zwar bie 
meiften übergelaufen, und ifl gewiß, daß die Spaniſche und 
Kapferifche mit diefem Zug in die Veluwe den Staaten mehr 
Nutzen ald Schaden gebracht.” 

Das 3. 1630 wurde abermals in Unthätigfeit zugebradt ; 
indem aber die Dünfirchener Kaper immer verwegener, dem 
Handel der Holländer immer befchwerlicher geworden find, einigten 
fi der Prinz und die Staaten 1631 für einen Zug nach Flan⸗ 
dern, wo man zu Yſendyk zu landen gedachte. Bon dannen war 
es nur ein furzer Marfch bis Dünfirchen,, mit dem man bald 
fertig zu werden hoffte, „Weil nun die Spanier gemerfet, daß 
die Holländer wieder etwas zu tentiren vorhätten, haben fie 
aflenthalben gute Vorſehung gethan. Der Marfgraf von Santa 
Eruz ift auf Begehren des Könige in Hispanien zum Feldherrn 
über das Kriegsvolf verordnet; tem Grafen Johann von. Naſſau 
ward auch ein fonderlihe Armee übergeben, Graf Henrich von 
Derg befam den Befehl über das Kriegsvolf zwifhen Maas und 
Rhein. Karl von Colonna und Baglioni commandirten im 
Land der Maas und daherum, Zapata zu und um Waldin und 
der Graf von Grimberg, Frefin und Grobbendonf mit ihren 
Regimentern in Klein-Brabant. Die Marfgrafen von Santa Ernz 
und von Aytona, nachdem die Obriſten alfo im Land ausgetheilet 
waren, begaben fih nah Dünfirhen, Oftende, Grefelingen, 
Mardyk, Nieuport, Dam und Hulſt, madten auch zu Wafler 
allerhand Anordnung und verfaben felbige Drte mit flarfen 
Befagungen. 

„Demnach nun unterdeffen die Beratbfchlagungen tm Haag 
zu End geloffen, ift darauf alles Staatifche Kriegevolf aus dem 
Defagungen zufammengezogen , welches Prinz Henrich mehren 
tbeils neben andern Kriegsbrreitfchaften zu Schiff gebradt, und 
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nachdem er bei Wefel ein fliegend Läger von etlich taufend 
Mann, um auf der Spanifchen bei der neuen Fahrt zwifchen 
Maas and Rhein ſich verhaltenden Armee vorhaben "Achtung zu 
geben, damit zu End des May 1631 den Rhein hinab bei Dort 
vorüber, dann fürterd mit gutem Wind burch den Kiel, Willem⸗ 
Rad und Ziridfee vorbeigefahren und alfo zu Ramekens ange, 
lauget, allda bie ganze Armada ſich verfammlet. Auf foldes if 
er mit allem Boll, fo auf in viertaufend Schiffen geführet 
worden, zwilhen Matervliet und Buchhold geländet, und nach⸗ 
dem er es daſelbſt in Schlachtorbnung geftellet, mit zweihundert 
und fünfzig Fähnlein zu Fuß und fiebenzig Cornet Reuter, neben 
fünfzig Städen Gefhüg, auf Maldegen über den Fluß, die 
Lieve genannt, fortgezogen und bie auf eine halbe Meil von der 
Stadt Brügge in Flandern anfommen. Darüber denn im ganzen 
Land ein großer Schreden entflanden, alfo daß die Inwohner 
allenthatben vom Laud mit ihren beflen Saden in die Stadt 
geflopen. Der Prinz ift bei Brügge im Feld liegen blieben, die 
Abgeordnete der vier Glieder von Slandern zu ſich erfordert und 
wegen Contribution mit ihnen gehandelt, dabei denn Bürgen 
gefellet worden, bie zehnjährige hinterfielige Contribution zu 
bezahlen. Als er nun bierzwifchen Zeitung bekommen, daß die 
Spanifche ein ſtarkes Kriegsheer zuſammengebracht und unter 
Graf Johann von Naffau auf ihn im Anzug wäre, hat er 
weiter nichts tentirt, fondern den 25. Mai in großer Eil wieder 
aufgebrochen, zu Maldegen übernadtet, von dannen des andern 
Tags über die Tieve auf Walichen, Edlo und Baprid gezogen 
und den 28. mit dem ganzen Läger zu Watervliet angelanget, 
allda er einen Laufgraben neben dem Holländifhen Damm auf- 
werfen laffen, ſich gegen das Spanifche Kriegsvolf, fo ihn ftarf 
nachſetzte, zu verfihern. Darauf iſt den 30. Mai alles Volk 
wieder zu Schiff gebracht und die Reuterei auf Bergsop- Zoom, 
das Fußvolk aber naher Willemflad und Gertruydenberg ge» 
führet worden. Viele waren der Meinung, wenn fchon die Spa⸗ 
niſche mit dem Succurs nicht herbeifommen, hätten die Holländer 
doch wegen Mangel an Proviant wieder abziehen müffen, weil 
altbereite ein Kännlein Bier 8 und ein Pfund Brod 10 Stüber 
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gegolten; überdies hatten fie auch wegen eingefallener Dürre 
großen Mangel,an Waffer, alfo dag, weil die Pferd nicht Funuten 
getränfet werden, in der furzen Zeit, fo fie allda verharret, über 
taufend dahin gefallen und geflorben. 

„Der Prinz von Uranien bat fih nachmals zu Druinen, 
unfern von Breda, niedergelaflen, dahero die Spanifche vermeint, 
er würde felbige Stadt belägern, und befwegen foldye mit Krieger 
volf und anderer Nothdurft aufs beſte verfeben, fih aud in 
Brabant ſtark zu Feld geleget und unterdeffen zu Brüffel ein, 
heilig befchloffen, den Krieg zu Wafler und Land wider bie . 
Holländer mit aller Macht fortzufegen, wie fie denn zu ſolchen 
End viel new Kriegsvolf geworben, viel Schiff und Wägen ver 
fertiget und andere Bereitfchaften gemacht. Dabei hat eine 
Drdensperfon auch fein Beſtes gethan und eine Gattung von 
Zupferu Stüden erfunden, fo gar handfam waren, und Eynnten 
beren drei von einem Mann getragen werden, ſchoſſen 3 Pfund 
Eifen und reichten weit über die Scheld hinüber. Wie nun 
gegen den Ausgang des Auguſtmonats ſolche Spanifche Bereit 
fchaften fertig worden, hat fi ein Theil von berfelben Armade 
in die Markgrafichaft Berg begeben. Darauf Prinz Henrich 
mit dem meiſten Hollaͤndiſchen Volk fig um Bergsop- Zoom ger 
Jägert, viel Schiff nach Lillo, Lieffenshoef, Bergrop-Zoom und 
der Enden bringen, folde mit Volk und anderer Nothdurft Rarf 
ausrüften und auf dem Doel eine flarfe Schau; aufbauen laſſen, 
welche mit einem halben Mond und zwei Hornwerken verfeben 
und, als fie verfertiget, Kluiß genennet wurbe. 

„Die Spanifche hergegen baueten auch eine gewaltige Schans 
zu Safftingen, welde fie die Geufenbrill biegen, Mittlerweil 
wurde zu Antwerpen eine gewaltige SchiffrArmaba ausgerüftet umd 
dem Commando des Grafen Johann von Naſſau und bes Prinzen 
yon DBarbangon untergeben. Sie war beftellet von 50 großen 
Schaluppen mit Segeln, zehn Ponten und 18 Pleiten oder lange 
Schiff mit noch einer großen Anzahl Weidfchlouppen ohne Segel, 
Darauf waren ausgetheilet 10 halbe Carthaunen, 0 Dreiling, 
viel Feuerwerk, Materialien und andere Infirumente yon neuer 
Invention, ſamt einer großen Anzahl meiallinen einer fonder 
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lichen Gattung, Mansfelder genannt, und viel Heinen von Kupfer 
geſchlagenen Städen, und mit ungefähr 5— 6000 guter und wol 
ausRaffirter Soldaten, welche auf 14 Tag lang mit nothwendigem 
Proviant verfehen waren. Nachdem nun alles alſo fertig 
und etlihe Tag vorhero die Reiſende, damit der Anſchlag 
nit etwan entbedt werben möchte, um und aus Antwerpen aufs 
gehalten worden, ift die Klotte den 30. Aug. des Abends um 7 
Uhren von gedachtem Antwerpen die Scheide hinuntergefahren und 
bes andern Tages zu Safftingen anlommen. Wie die Staatifche 
zu Lillo und Liefkenshoek folhes vernommen, haben fie tapfer 
Teuer auf fie gegeben, aber nichtsdeſtoweniger ihnen den Paß 
wicht fperren Tönnen. Darauf bie Klotte den 1. Sept. aus dem 
Safftinger Gat ausgeloffen und neben der Inſul zu der Tholen 
die Schefd hinab gefegelt, alfo daß fie glücklich und ohn einige 
Gefahr an die Kette angelanget, allda fie ihr Gezeite oder Flut 
einhielten und etliche ihrer Schiff, welche vor Romerswaal aufs 
Trodene geratben, warteten. Darauf denn erfolge, daß fie den 
12. Sept. 1631 des Abends um 10 Uhren von den Holländis 
ſchen Kriegsichiffen, welche zum Theil unter dem Biceadmiral 
Hollaer van Baldeniffe, aus Befehl der Staaten, dahin gefchidt, 
sum Theil von dem Prinzen von Uranien, aus dem Hafen der 
Stadt Berg in aller Eil den Spaniern,, darüber der Obriſte 
Maifonneuve das Gommando gehabt, nachgeſandt waren, 
eilends verfolgt, Hark befhoffen und beftritten wurde, und weil 
folhes die ganze Nacht durch währete, endlich übermannet und 
in Unordnung gebracht worden, alfo daß bei anbrechendem Tag 
das Voll ſich fowol zu Wafler (darin eine große. Anzahl ertrunfen) 
ale zu Rand zu ſalviren gefucht. Darüber alle vorgedachte Schiff, 
Ponten, Schaluppen, Geſchuͤtz, Waffen und alle audere Zugehoͤr 
in der Holländer Gewalt geriethben und in 3000 Mann gefangen 
wurden, darunter viel Gapitain und andere Officirer, welche 
alle in des Prinzen Läger gebracht worden. Graf Johann von 
Naſſau, Prinz von Barbancon, neben etlihen andern Herren, 
haben fi in der Nat in einen Heinen Nahen begeben und 
alſo ſalvirt. Unter Anderm bat man auf den Schiffen befommen 
ein Schifffähnlein von weiß Satin mit des Könige in Spanien 
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„Unterbeffen iſt auch viel Kayſeriſch Kriegsvolk, und wie 
indgemein davon gemeldet wurde, 10 Regiment, unter dem Grafen 
Monteruecoli bei Coͤln vorüber anf Wefel zu den Spaniſchen zu 
Hälf gezogen und, nachdem fie zu Sonsbeck Muſterung gehalten 
und ein Monat Sold empfangen, gleichfalls der Yſſel zugeführt 
worden. Graf Ernf hat bei fo geſtalten Sachen alle Ort der 
Betuwe und Belume mit Volk und Proviant aufs beſte verfehen, 
auch die Schanz Yſſelort und bie Stadt Arnheim wider Einen 
Anfall mit neuen Werken ſtark befeſtigen laſſen. Haft zu Ente 
des Zul. haben die Spaniſche ihre Brücke über die fl ab 
geworfen, das Läger in Brand geſteckt und ſich auf beiden Seiten 
bes Stroms auf Doesburg hinab begeben. Als fie nun zu Re 
beren ankommen, find fie die ganze Nacht, wiewol ‚es ſeht 
geregnet, in voller Schlachtordnung geflanden, nnd hat Graf 
Henrich alle Schultheiſen daſelbſt herum für ſich fordern laſſen 
und ihnen die hinterſtellige Contribution zu bezahlen auferlegt, 
Hernach Hat er eine Brüden. bei Middachten wieder über bie 
Aſſel Tegen laſſen, damit dem Läger bie Proviant von der andern 
Seiten deſto beffer zufoınmen moöͤchte. Aber alled Landvolk hal 
fih aus Furcht in die Städte begeben, dahero bie Zufuhr ind 
Spanifche Läger gar fhleht und alles darin in hohem Preiß 
geweſen. Die Soldaten haben oftmalß in 3 oder 4 Tagen kein 
Brod gefehen, fondern fi meiftentyeils ınit Aepfeln und Roden, 
fo fie zufammen gefotten, beholfen. Richt deffer iſt es auch dem 
Rapferifchen Volk gangen, und obwol von Weſel Proviant zu 
geführet wurde, kam doch die Zufuhr, weil die Eonvey darkei 
fehr ſtark ſeyn mußte, gar langſam. Dahero die Soldaten, 
weil fie anftatt bed Brods Obſt effen und darzu bös fhmwar 
Moraftwaffer trinfen mußten , jehr erfranfet und weggeftorben, 
auch nicht ein geringe Anzahl deffen aus Ungeduld ausgeriffen 
und den Staaten zugelaufen, und ſolch Elend ift allererſt ans 
gangen, da die Stadt Wefel verloren worden. Dann als bie 
Staatiſche gefehen, daß ein gute Zeit hero ein großer Borrath 
an Proviant und Kriegsnothdurft, wie au ein großer Schatz 
und Reichthum in die Stadt Wefel zu Behuf des Königlichen 
Lägers gebracht worden, haben fie dahin getrachtet, wie fie ben 
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Spaniſchen dieſen Vortheil abſchneiden möchten, derowegen den 
yon Diede, Capitain Wolffen und mehr andere Kriegsobriſten 
einen Anſchlag auf dieſe Stadt ind Werk zu richten befohlen; 
diefe haben darauf 1600 zu Buß, fo theils Feuerroͤhr, theile 
halbe Lanzen hatten, und 8 Kompagnien Reuter zu ſich genom⸗ 
men und fich angeftellet, als wann fie auf die Convoy von Wefel, 
eben damals nah dem Spaniſchen Läger geben follte, paſſen 
wollten, weldes ber Buberuator in Weſel auch alio geglaubt 
und deßwegen die Convoy mit etlih Compagnien Reuter vers 
ßärkt. Wie nun befagte Convoy den 17. Aug. dem läger zus 
gangen, haben die Staatifehe in aller Stil um Weſel ber fi 
zuſammen gethan und ben 19. biefes des Morgens zwifchen 3 
und 4 Uhren ihren Anſchlag ins Werk gerichtet und die Stadt 
mit Behendigkeit erſtiegen, weldes dann eigentlich folgender 
Befalt zugangen: Es war in gebagter Stadt einer Namens 
Heiev Mülder, dem ging das Elend der Bürgerfchaft, ald welche 
sun fo piel Jahr lang unter bem verdrießlichen Spaniſchen 
Bubernement leben und darüber vielfältige Drangfalen erbulden 
nöfen, zu Herzen, nahm fish berhalben por, die Stadt von 
ſolchem Zoch zu Hefreien und los zu machen, und auf folde 
Kine Meinung bewegte ex auch feinen Bruder Dirid Muͤlder 
und noch feiner guten Belannten einen, Jan Rootleer 
genannt, Diefe, nachdem fie alles wol bedacht und beraths 
Wlaget, gaben Sch in geheim bei den Staätifhen an, wor⸗ 
auf allerhand Anſtelung, deu Anſchlag zu effectuiren, gemacht 
worden, Worzu dann dieſer Zeit gute Beförderung und 
Gelegenheit prasentirte ein neu Bollwerk, fo an ber Oftfeiten 
Der Stabt gemacht wurde und noch nicht verfertiget war, 
durch an felbiger Seiten die Stadt gleihfam offen und nur 
wit einer Stadet, fo fein große Gewalt ablehren konnte, ꝓer⸗ 
Khen war. Peter Mülder hatte auch an demſelbigen Ort Die 
Befaffenheit des Grabens und bergleihen gar eigentlich ex⸗ 
bandiget, auch einen ſchweren eiſern Hammer perfertigei,, bie 
Startet darmit zu brechen. 
„Wie nun alle Sachen befiellet, if er den 18, Aug. des 
Rachmittags, etwau 3 Stund vor dem Thorſchließen aus Wefel 
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unterbeſſen iſt auch viel Kayſeriſch Kriegsvolk, und wie 
insgemein davon gemeldet wurde, 10 Regiment, unter dem Grafen 
Montecuecoli bei Eöln vorüber anf Weſel zu den Spanifchen zu 
HAlf gezogen und, nachdem fie zu Sonsdeck Mufterung gehalten 
und ein Monat Sold empfangen, gleichfalls der Iſſel zugeführt 
worden. Graf Ernſt hat bei fo gefaften Sachen alle Ort de 
Betuwe und Belume mit Volk und Proviant aufs befte verfehen, 
auch die Schanz Yſſelort und bie Stadt Arnheim wider einen 
Anfall mit neuen Werfen ſtark befeftiigen laſſen. Faſt zu Ente 
bes Jul. haben die Spaniſche ihre Brücke über die Bel ab 
geworfen, das Läger in Brand geſtetkt und fich auf beiden Selten 
bes Stroms auf Doesburg hinab begeben. Als fie nun zu Re 
deren anfommen, find fie die ganze Nacht, wiewol ‚es feht 
geregnet, in voller Schlachtordnung gefianden, nnd hat Graf 
Henrich ale Schultheifen daſelbſt herum für ſich forbern laſſen 
und ihnen die hinterflellige Contribution zu bezahlen auferlegt, 
Hernach Hat er eine Brüden bei Middachten wieder über die 
Aſſel Tegen laſſen, damit bem Läger bie Proviant von der andern 
Seiten deſto beffer zufommen möchte. Aber alles Landvolk hat 
fih aus Furcht in die Städte begeben, dahero bie Zufuhr ins 
Spanifche Läger gar ſchlecht und alles darin in hohem Preib 


geweſen. Die Soldaten haben oftmals in 3 oder 4 Tagen fen 


Brod gefehen, fondern fi meiftentheils ınit Aepfeln und Roden, 
fo fie zufammen gefotten, beholfen. Richt beſſer iſt es auıh dem 
Kayſeriſchen Bolf gangen, und obiwol von Weſel Proviant zu 
geführet wurde, kam duch die Zufuhr, weil die Condoy dardel 
fehr ſtark ſeyyn mußte, gar langſam. Dahero die Soldaten, 
weil fie anftatt des Brods Obſt effen und dazu bös ſchwan 
Moraftwaffer trinfen mußten, ſehr erfranfet und weggeftorhen, 
auch nicht ein geringe Anzahl deffen aus Ungeduld ausgeriffen 
und den Staaten zugelaufen, und folh Elend if allererſt an⸗ 
gangen, ba bie Stadt Wefel verlorm worden. Dann als bie 
Staatifche gefehen, daß ein gute Zeit hero ein großer Borrath 
an Proviant und Kriegsnothdurft, wie au ein großer Schatz 
und Reichthum in die Stadt Weſel zu Behuf des Königlichen 
Laͤgers gebracht worden, haben fie dahin getrachtet, wie fie deu 
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Spaniſchen dieſen Vortheil abfhuziden möchten, beromegen den 
yon Diebe, Capitain Wolfen und mehr andere Kriegsobriſten 
einen Anfchlag auf dieſe Stadt ind Werk zu richten befohlen; 
viefe haben darauf 1600 zu Buß, fo theild Feuerröhr, theils 
‚halbe Ranzen hatten, und 8 Compagnien Reuter zu ſich genom⸗ 
men und fi angeftellet, als wann fie auf Die Convoy von Wefel, 
eben damals nad dem Spaniſchen Läger geben follte, paſſen 
wollten, welches ber Gubernator in Weſel auch aljo geglaubt 
ud bewegen bie Convoy mit etlich Compagnien Reuter vers 
dürft. Wie nun befagte Eonvoy den 17. Aug. dem läger zus 
gangen , haben die Staatifehe in aller Stil um Weſel ber ſich 
zuſammen geifan und ben 19. diefes des Morgens zwiſchen 3 
und 4 Uhren ihren Anfchlag ins Werk gerichtet und bie Stadt 
mit Behendigkeit erſtiegen, welches dann eigentlich folgender 
Gehalt zugangen: Es war in gebadter Stadt einer Namens 
Peter Mülder, dem ging das Elend der Bürgerfchaft, als welche 
ua fo piel Jahr lang unter dem verbrießlihen Spaniſchen 
Oubernement leben und darüber vielfältige Drangfalen erbulden 
nüſſen, zu Herzen, nahm fish derhalben vor, die Stadt von 
ſolchem Zoch zu Hefreien und los zu macen, und auf folde 
ine Deinung bewegte er au feinen Bruder Dirid Mülder 
und noch feiner guten Bekannten einen, Ian Rootleer 
genannt, Diele, nachdem fie alles wol bedacht und berath- 
hlaget, gaben Sch in geheim bei den Staatiſchen an, wor» 
af allerhand Aufellung, den Anſchlag zu effectuiren, gemarkt 
worden, Worzu dann biefer Zeit gute Beförderung und 
Gelegenheit prasentirte ein neu Bolwerf, fo an ber Oſtſeiten 
der. Stabt gemacht wurde und noch nicht verfertigei war, 
buch an felbiger Seiten die Stadt gleihfam offen und nur 
wit einer Stadet, fo fein große Gewalt ablehren fonnte, ꝓer⸗ 
Shen war. Peter Mülder hatte auch an bemielbigen Ort bie 
Beſchaffenheit des Grabens und beigleichen gar eigentlich ex⸗ 
Indiget, auch einen ſchweren eiſern Hammer werfextigei , bie 
Stacket barmit zu brechen, 
„Wie nun alle Sachen beftelfet, if er den 18. Aug. des 
Rachmittags, etwan 3 Stund vor dem Thorſchließen aus Weſel 


344 Mirsbaden. 


gegangen. Ein Stund hernach iſt zu einer andern Porien hins 
aus gefolget fein Bruder, und dann endlihen Yan Rootleer, 
welcher eben vor dem Thorichließen gleichfalls zu einer andern 
Porten hinaus gangen, auf daß alles unvermerkt hergeben moͤchte, 
und alfo der Letzte dem Erften avisiren könnte, ob vielleicht auch 
etwan in der Stadt einige Kundſchaft von dem Anfchlag eins 
gebracht wäre. Welches aber alles nach Wunſch ablief, und 
famen diefe drei auf einem befliimmten Ort zufammen und baten 
Gott um fernern Beiftand,, Klugheit, Muth und Stärke, ihr 
Vorhaben zu vollbringen. Erwarteten alfo des Freiherrns von 
Diede, welcher das Ober: Commandement hatte über diefen Ans 
fhlag und nad Mitternacht mit feinem bei fich habenden Volk 
von unterfchiedlichen Straßen heran kam. Darauf if gefofet 
worden, wie das Volk einander folgen ſollte, und iſt das erfe 
Log gefallen auf Capitain Jan Huygens, das ander auf den 
Droſt von Bredefort, das dritte auf Mons. Dieft, das vierte auf 
Mons. Marquette, das fünfte auf Mons. Lauwyck, ein jeder mit 
150 Mann, 

„Der Anfall gefchahe auf das vorbefagte Bollwerk, gegen 
welches Peter Mülder mit feinen zween Gefellen voranging, die 
Hallifaden mit feinem eifern Hammer zerbrach und aljo den 
Staatifhen einen guten Zugang machte, welche darauf mit 
tapferm Muth folgten und mit großer Courage in die Stadt 
hinein drungen. Was fie in den nächften Corps de garde 
antrafen, warb niedergemadt. Darauf fie fortrudten nad dem 
großen Markt. Gapitain Hupgens, fo der erfle war, hatte drei 
Scharmügel mit den Spaniſchen, darunter der vornehmfte unter 
der Gefängnißport geſchahe, darbei er über 40 Mann nicht hatte, 
dann mit den übrigen er die eingenommene Porten und Straßen 
beſetzt, damit er nicht von hinten überfallen werden moͤchte. 
Unterdeſſen iſt Peter Mülder mit etlich Staatiſchen Soldaten in 
großer Eil nach eines Schmieds Haus, fo in ber Nähe war, 
gelaufen, und als berfelbe, fo feiner gute Kundſchaft hatte, aufs 
gemacht, alsbald die größte Hämmer zu fi genommen, worauf 
des Schmied Knecht ihnen auch gefolget und an der Brauniſchen 
Port die Schloß mit Gewalt abgefchlagen, dieſelb eröffnet, auf 
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die Fallbrücke niedergelaffen. Darauf ift die Reuteret, fo draußen 


‚gewartet, auch in die Stadt eine und die Straßen und Gaflen 


auf und nieder geritten und endlich fih auf dem Marft zufammen 
gefammiet. Unterdeſſen if auch das übrige Zußvolf hinein« 
fommen und alle Porten wie auch den Wall rund um die Stadt 
eingenommen, nachdem fie alle Corps de Garde glüdlid 
überwältiget. Auf dem Marft wurde eine Compagnie Cüraffirer, 
weiche die Munition, Proviant und andere Kriegsbereitfchaften, 
fo auf Wagen und Karren geladen daſelbſt Hunden, verwachten, 
weit fie fih zur Wehr flelleten, meiftentheifs niedergehauen. Die 
übrige Spanifche,, deren ohne die Dfficirer 1042 gemeine Sol⸗ 
daten gewefen, wurden famt dem Gubernatorn, Francisco Rozano, 
gefangen genommen, davon aber der von Diede nur die Vor⸗ 
nehmfte bebielte, die andere aber über Rhein führen und wohin 
fie wollten laufen ließe. Die zwo Schanzen haben fich darauf 


. auch ohne einigen Schuß mit Accord ergeben. Blieben alfo bie 


Staatifchen Meifter in der Stadt, deren über zehn nicht bei die— 
fen Weſen umfommen, aber doch viel verwundet worden. 
„Graf Henrich hatte indeſſen fein Hauptquartier zu Dieren 
und Middachten,, unterfiunde fich zwar zu unterfchiedlih Malen 
in die Betuwe zu fommen, wie denn die Infantin folches auch 
gern gefehen hätte; aber weil alle Päß aufs befle verfehen und 
befeget waren, konnte er fein Vorhaben nicht ins Werk Achten, 
deßwegen er darauf einen Theil Volk nach der hohen Betuwe 
eommandirte, welche nad Eroberung etlicher geringen Ort bei 
Hattem fuchten über die Yifel zu fommen, wurden aber von dem 
Staatifihen Obriften Ryßwyk und der Ouarnifon aus Zwol 
wieder zurüdgeirieben. Graf von Montecuccoli if indeffen mit 
feinem Kriegsvolk vor das Städtlein Amersfoort fommen und 
daffelbe nach geringer Gegenwehr mit Accord in feine Gewalt 
gebracht. Als nun die Spanifche fih auch auf Harderwyk, fels 
biges anzugreifen, zugewendet, ift ihnen die unverhoffte Zeitung, 
daß Wefel von den Staatifchen erobert, zukommen, weldes dann 
einen folchen Schredden unter ihnen verurfachet, daß fie ber vor⸗ 
genommenen Belägerung vergeffen And in aller Eil mit großer 
Unordnung fi wieder der Yſſel zugewendet, doc mit Brennen 
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und Rauben großen Schaden gethan. Auf gleiche Weiſe haben 
auch die Kayferifche gehauſet, welche nach eingenommenem Bericht 
von Weſel die Stadt Amersfoort wieder verlaſſen, doch zuvor 
alles ausgeplündert und was fie auf Wägen führen fönnen, mit⸗ 
genommen, unterwegs viel Orte in Brand geftedt, Ochſen und 
Kühen, fo fie nicht mit fortbringen können, die Hälfe abgeſchnitten 
und fie alfo liegen laſſen. Die Staatifhe Befagungen fielen hin 
und wieder auf die marſchirende Spanifhe und Kapferiihe aus 
und rieben derfelbigen nidht wenig aufs die Bejagung in Grol, 
Brevord, Welel, Emmerich und Rees ſchlugen aud) eine große 
Conpop, die Graf Heurichen zufommen follen, und braten alles 
in ihre Gewalt. 

„Als nun bald hernach die Stadt Herzogenbufch auch erobert 
worden und der Auf erſchollen, ob follte Prinz Friedrich Heurich 
von Uranien noch etwas auf die Spanifche Rande zu teutiren 
vorhaben, und zu einem neuen Zug ſich gefaßt machen, wie Deus 
auch etlich Staatiſch Volf einen Anſchlag auf eine Schanz bei 
Hulſt in Flandern gehabt, fo aber nicht gerathen wollen, als 
hat die Spanifche Infantin aller Drien gute Borfehung zur Der 
fenfion gethan, auch Graf Henzichen, welcher der Zeit mit dem 
meißen Spanifhen Kriegsvolk bei Rheinberg, Dinslafen und zum 
Theil jenfeit des Rheins nah Geldern zu gelegen, der Eupen 
ab im Brabant erfordert; der hat bie Guarniſonen hin und 
wieder verfärfet und die vornehmſte Pa mit neuen Werfen 
yerwahret, um alfo der Staatifhen Borhaben nah Möglichkeit 
vorzubauen, Die Ligiſten hatten aud in zehntaufend Maun von 
ber Tillyſchen Armee den Spaniſchen zu Hülf zu ziehen uud 
entweder mit in bie Veluwe einzufallen ober Herzogenbufch zu 
entfegen verordnet: die waren auch Schon im Stift Paberboru 
angelangt; als aber die Eroberung der Stadt Weſel und dann 
fur; hernach die von Herzogenbuſch ruchbar worden, blieben 
fie zurüd. 

„Nachdem nun die Spanische wieder in Brabant gezogen, 
ih der Graf von Montecuccoli auf Bruͤſſel zugereifet, bei ber 
Snfantin um Geld und gutQuartier für das Kapferifche Krieges 
volk, fo noch unter dem Commando des Grafen Johann von 
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Naſſau an der Yſſel lag, zu follicitiren. Bei bemfelben war 
‚Aberaus großer Mangel, alfo daß fie vor Hunger und Kummer 
verfihmachteten und mander tapfere Solpat und vornehmer Offi⸗ 
rirer, ob er ſchon feinen Feind gefeben, in der Veluwe begraben 
werben mußte, Weil fie aber nichtsdeſtoweniger ber Orten liegen 
blieben , auch nachmals mit etlichem Spanien Bolf verfärktt 
worden, bie Crabaten auch mit Pländern und andern unmenſch⸗ 
fichen Thaten (wie fie denn zu Telder, Diemen, Wrel und bas 
herum alles ausgeplündert, etlid Mann und Frauen mitgenom⸗ 
men, mit denfelben fehr tyrannifch umgangen, theils Nafen und 
Ohren abgefchnitten, einem Mann beide Augen ausgeſtochen und 
die Hand geſchunden, auch der Kinder nicht verfchonst und ders 
gleichen auch an neutralen Perfonen, ja an Graf Henrichs von 
Berg Unterthanen ſelbſt verübet) ganz barbarifch gehaufet, als 
iſt Graf Ernk Kaſimir zu Ende des Septembers mit hundert 
und fünfzig Eompagnien zu Fuß und dreißig Cornet Reutern 
auf. fie angezogen, za Iſſelort eine Schiffbrück über die Yflel 
gefchlagen und fi hernach bei Doesburg vorüber auf Keppel. 
begeben, welches anderthalb Stund vom Spanifchen Bäger war, 
und mußten die Convoyen dadurd nach der Brüäden zu. Wie 
er nun den 10. Dct. fich dafelbfi gelägert und zu vergraben ans 
gefangen, haben die Kayſeriſche und Spanifche ſich felbiges zu 
vermehren uuterkanden, beromegen mit ihnen bie auf den Abend 
ſcharmutziret; als fie aber unverrichter Dinge abgezogen, haben 
darauf die Staatifche,, ſowol Officirer als Soldaten, die ganze 
Nacht gearbeitet, alfo daß auf den Morgen die Werke in Der 
fenfion waren. Auf foldies lieg Graf Ernſt dem Kayferifchen 
General Grafen Johann von NRaffau den freien Paß, hinweg⸗ 
iuzieben, anbieten, mit Bermelden, daß er ihn auf den wibrigen 
Zall wol dazu zwingen wollte. Weil er nun ohne das mit feis 
nem Bolf großen Mangel Istte, auch fahe, daß ihm nichts: mehr 
zufommen fonnte, und überdies allbereit von der Infantin Befehl 
bekommen hatte, daß er cher die Veluwe verlaffen, als das 
Volk verfihmachten laffen follte, bat er ſolch Erbieten angenom⸗ 
men, accorbiret und mit Sad und Pad, fliegenden Fähnlein 
and allem Geſchütz [ausgenommen 3 Stüd von Ameräfoort, bie 
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gegolten; überbies hatten fie auch wegen eingefallener Düre 
großen Mangel, an Waſſer, alfo daß, weil die Pferd nicht Funuten 
getränfet werden, in der kurzen Zeit, fo fie allda verharret, über 
taufend dahin gefallen und geflorben. 

„Der Prinz von Uranien bat fih nachmals zu Druinen, 
unfern von Breda, niebergelaflen, dahero bie Spanifche vermeint, 
er würde felbige Stadt belägern, und bewegen folche mit Krieger 
volf und anderer Nothdurft aufs befte verſehen, ſich aud ia 
Brabant ſtark zu Feld geleget und unterdeflen zu Brüflel ein 
heilig befchloffen,, den Krieg zu Waſſer und Land wider bie 
Holländer mit aller Macht fortzufegen, wie fie denn zu ſolchen 
End viel neu Kriegsvolk geworben, viel Schiff und Wägen ver 
fertiget und andere Bereitfchaften gemacht. Dabei hat eine 
Drdensperfon auch fein Beſtes gethan und eine Gattung von 
fupferu Stüden erfunden, fo gar bandfam waren, und funuten 
beren drei von einem Mann getragen werben, fhoflen 3 Pfund 
Eiſen und reichten weit über die Scheld hinüber. Wie nun 
gegen den Ausgang des Augufimonats ſolche Spanifche Bereits 
fhaften fertig worben, hat fih ein Theil von berfelben Armada 
in die Markgrafſchaft Berg begeben. Darauf Prinz Henri 
mit dem meiften Hollänbifchen Volk fih um Berg⸗op⸗Zoom ger 
Jägert, viel Schiff nad Lille , Lieffenshoef, Bergrop- Zoom und 
der Enden bringen, folde mit Boll und auderer Nothdurft Rark 
ausrüften und auf bem Doel eine ftarfe Schanz aufbauen laffen, 
welche mit einem halben Mond und zwei Hornwerken verfehen 
und, als fie verfertiget, Kluiß genennet wurde. 

„Die Spanifche hergegen baueten auch eine gewaltige Schanz 
zu Safftingen, welde fie die Beufenbrilf hießen. Mittlerweil 
wurde zu Antwerpen eine gewaltige Schiff⸗Armada ausgerüftet und 
dem Commando des Grafen Johann von Naſſau und des Prinzen 
vou Barbangon untergeben. Sie war beflellet von 50 großen 
Schaluppen mit Segeln, zehn Ponten und 18 Pleiten oder lange 
Schiff mit noch einer großen Anzahl Weidfchlouppen ohne Segel. 
Darauf waren ausgetheilet 10 halbe Carthaunen, 20 Dreiling, 
viel Feuerwerk, Materialien und andere Inftrumente non neuer 
Invention, famt einer großeu Anzahl meiallinen einer fonder 





lichen Gattung, Mansfelder genannt, und viel Meinen von Kupfer 
geſchlagenen Stüäden, und mit ungefähr 5— 6000 guter und wol 
ausflaffirter Soldaten, welde auf 14 Tag fang mit nothwendigem 
Proviant verfehen waren. Nachdem nun alles alfo fertig 
und etlihe Tag vorhero die Meifende, damit der Anfchlag 
nicht etwan entbedt werben möchte, um und aus Antwerpen aufs 
gehalten worden, ift die Flotte den 30. Aug. des Abends um 7 
Uhren von gebachtem Antwerpen die Schelde hinuntergefahren und 
des andern Tages zu Safftingen anlommen. Wie die Staatiſche 
zu Tilo und Liefkenshoek folches vernommen, haben fie tapfer 
Feuer auf fie gegeben, aber nichtsdeſtoweniger ihnen den Paß 
nicht fperren können. Darauf die Flotte den 1. Sept, aud dem 
GSafftinger Gat ausgeloffen und neben der Inful zu der Tholen 
die Scheld hinab gefegelt, alfo daß fie glücklich und ohn einige 
Gefahr an die Kette angelanget, allda fie ihr Gezeite oder Flut 
einhielten und etliche Ihrer Schiff, welche vor Romerswaal aufs 
Trockene geratben, warteten. Darauf denn erfolget, daß fie ben 
12. Sept. 1631 des Abende um 10 Uhren von den Holländie 
[hen Kriegsichiffen, welche zum Theil unter dem Viceadmiral 
Hollaer van Baldeniffe, aus Befehl der Staaten, dahin gefchidt, 
zum Theil von dem Prinzen von Uranien, aus dem Hafen der 
Stadt Berg in aller Eil den Spaniern, darüber der Öbrife 
Maifonneuve dad Commando gehabt, nachgefande waren, 
eilends verfolgt, ſtark beſchoſſen und befiritten wurde, und weil 
folches die ganze Nacht durch währete, enblich übermannet und 
in Unordnung gebracht worden, alfo daß bei anbrechendem Tag 
das Volk fi fowol zu Wafler (darin eine große. Anzahl ertrunfen) 
als zu Land zu ſalviren geſucht. Darüber alle vorgedachte Schiff, 
Ponten, Schaluppen, Geſchütz, Waffen und alle andere Zugehör 
in der Holländer Gewalt gerietben und in 3000 Mann gefangen 
wurden, darunter viel Sapitain und andere Officirer, welche 
alle in des Prinzen Läger gebracht worden. Graf Johann von 
Naſſau, Prinz von Barbancon , neben etlihen andern Herren, 
haben fih in der Nacht in einen kleinen Nachen begeben und 
alſo falvirt. Unter Auderm hat man auf den Schiffen befommen 
ein Schifffähnlein von weiß Satin mit des Könige in Spanien 
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Wappen in Gold, darin mit güldenen Buchſtaben geſchrieben 
war: Nuestra Señora; die andern Fahnen alle hat das Kriegs⸗ 
volk auf dem Caſtel zu Antwerpen gelaſſen. Die Vornehmſten unter 
den Gefangenen waren der Obriſte Rouvroy, der Obriſte Frei⸗ 
herr von Leiden und Obriſter Dülcken, geweſener Gubernator zu 
Grol, neben vielen Capitainen, Lieutenanten, Fähndrichen und 
andern Officirern, auch zween Capuzinern und einem Jeſuiten. 
Sie waren insgeſamt ſehr beſtürzet, weil ſie nicht wußten, was 
ihnen widerfahren möchte, indem fie an ſolchen Orten befommen 
waren, da Gnad feinen Plag hatte, denn die Holländer auf den 
inländischen Waffern fein Quartier zu halten pflegten. Wurden 
aber doch hernach gegen Erlegung einer gewiſen Summa Gelds 
zur Ranzion wieder losgelaſſen. 

„Den Anſchlag der Spaniſchen belangend, hielte man aller 
Anzeigung nad dafür, daß die gedachte Schiff - Armada nach 
Willemftad abfahren wollen, um felbigen Drt zu Wafler un 
verfehens anzugreifen, und daß alsdenn die Spanifche zu Rand 
folhe auch anfallen wollen, denn fie fih damals mit dem Läger 
von Eferen bei Antwerpen aufgemacht und nach Brecht, Weſtweſel 
und fo fort nad Rofentpal marſchiret waren. Die Gefangene 
fagten aus, daß fie nicht von dem Anfchlag, wohin er angefehen 
geweien, gewußt hätten, und wäre ihnen im Abfahren allein 
angefagt worden, daß fie der Flagge oder Fahne des Admirals 
bfoß folgen ſollten. Wegen diefer Bictorie ift in den unirten 
Niederländifchen Provinzen ein allgemeines Dank⸗ und Freuden⸗ 
fe’ gehalten worden. Der Markgraf von Santa Eruz, als er 
ben unglüdliden Succeg der Klotte erfahren, ift den 7. Sept. 
in aller Eil aus Princenland, allda er mit feiner Armada 
allbereit angelangt, aufgebroden und füch nach Antwerpen retirirt, 
hinterlaffende etlih hundert Kranfe und Todte. Wurde alfo der 
Spanier großes Vorhaben, darzu fie den ganzen Sommer über 
allenthalben in Brabant und Flandern Bereitfchaften gemadt 
und darzu über vier Millionen Goldes angewendet, in etlih 
wenig Stunden zu nichten, und fam alles, ohne etliche wenig 
Schiff, fo zum Theil verbrannt, zum Theil in Grund geſchoſſen 
worden, in der Holländer Gewalt. Ueber welchem unglücklichen 
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Derlauf in Brabant und Flandern unter den Spanifchen und 
Riederländifgen Herren großer Mißverſtand erwachfen, und haben 
ſich allgemach die Sachen zu einer Aenderung angelaffen.”“ 

In der That ergab ſich eine bedenkliche Bewegung in den 
ſpaniſchen Niederlanden. »Vers la fin de ’hiver 1632 le prince 
d’Orange €tant ä la Haye, recut lettres du comte de War- 
fusee (Bd. 2 ©. 767 — 774), chef des finances pour le roi 
d’Espagne au Pays-Bas, qu’il desiroit de communier d’af- 
faires d’importance avec lui, qu'il le prioit de lui donner 
permission de le venir trouver secretement. Ledit comte 
ayant regu les assurances du prince telles qu’il les desiroit, 
arrive & la Haye, il y fut log& dans une maison de plaisir 


‘ du prince, lequel l’y &tant all& trouver, il lui proposa qu’etant 


maltrait€ du roi d’Espagne, qui lui étoit redevable de grandes 
sommes de deniers, et autres raisons par lui alldguses ‚a 
etoit d’intention de se retirer de son service, qu’il desiroit 
de se mettre & celui du roi de France, et pour ce sujet 
traiter avec l’ambassadeur dudit roi, residant & la Haye; que 
si messieurs les Etats lui vouloient donner Tecompense, telle 
quil croyoit meriter, qu’il avoit le moyen de faire révolter 
une grande partie du Pays-Bas, et que le comte de Berg 
etoit de möme volont& que lui; sa demande &toit pour chacun 
cent mille Ecus avec assurance de grands gouvernements et 
recompenses, tant en biens qu’en argent il venoit & effectuer 
ce qu’il promettoit. 

»Or encore que l’on vit que c’eteit un homme leger, et 
sur lequel il y avoit & faire peu de fondement, ce nonobstant 
88 charge, et le credit que l’on savoit qu’il avoit eu pres de 
[Infante et du marquis Spinola, qu’il assuroit aussi que le 
comte de Berg 6toit de la partie, lequel dtoit en une grande 
estime et r&putation parmi les gens de guerre, et duquel on 
esperoit pouvoir tirer de grands services, firent accorder les 
Etats & leur donner & chacun la somme d’argent qu’ils avoient 
demandee ; pour les charges et r&compenses leur fut promis 
qu ’effectuant leur proposition, l'on satisferdit & leurs demandes. 
Sur cela il se retira & Venlo, oü l’argent qu’on leur avoit 
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promis, leur fut envoy& par le Sr. Pauw, pensionnaire d’Hol- 
Jande, qui leur confirma les promesses qui ledF avoient &t6 
faites a la Haye, et comme il eut charge de s’informer d’eux, 
“ce qu’ils jugeoient que l’on pouvoit entreprendre de plus 
important et avec plus d’apparence de succds, ils proposerent 
que on ne pouvoit rien entreprendre de plus advantageux 
que le giege de Maestricht, leur &tant demande s’ils y avoient 
quelqu& intelligence, r&pondirent que non: l’on s’enquit si le 
comte de Berg ne pourroit pas rendre la prise de Venlo et 
Roermonde faciles, en faisant sortir la gärnison comme gou- 
verneur de la province de Gueldres, dit qu’il ne se pouveit 
ni vouloit interesser en une telle affaire, mais qu’il ne se 
meleroit de rien. 

»Or encore que P’on s’apercut bien qu'ilâ ne vouloient 
employer leur pouvoir pour nous assister que premierement 
ils n’eussent vu le succ&s de cette campagne, ce nonobstant 
les Etats et le prince d’Orange conclurent d’entreprendre le 
siege de Maestricht. Les raisons qui les y poussoient le plus 
etoient, que l’on voyoit que grande partie de Parmée espagnole 
etoit allé e vers l’Allemagne, sous la charge de Don Gonzalo 
de Cördova, que ce qui etoit rest€ au pays sous le commande- 
ment du marquis de Santa Cruz n’etoit pas de telle considé- 
ration qu’il se püt opposer & notre armde. Que Don Gonzalo 
ne retourneroit pas sitöt en ce pays, etant engagé au secours 
de l’empereur contre les Francois qui avoient assiege Treves, 
ou pour le moins qui en &toient sur le point.« Diefe Bes 
trachtungen entfchieden für die Belagerung von Maaflricht. Den 
Borläufer der Arınee machte eine Prockamation, worin den fa 
tholifhen Bewohnern der füdlicher Provinzen freie Religions⸗ 
übung verheißen. 

„Nachdem in den zweien Monaten, dem Aprifen und Majo, 
auf Befehl der Generalftaaten , große Zurüftung und Krieges 
bereitfchaften zu Waffer und Land, die Spanier als ben allge 
meinen Feind heimzuſuchen ‚ gemacht, auch, Am guten Succes 
und Bictorie zu erlangen, ein allgemeiner Faſt⸗ und Beitag den 
16. und 26. May 1632 angeſtellt und gehalten worden, zog darauf 
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ben 18. Map die Reuterei nach der Mogfer Heide. Denen folgten 
ven 19. in 1400 Wagen und Ziehpferde, Darauf ben 20. bes 
Morgens um 4 Uhren das ganze Läger, welches fih um und in 
der Stadt Nimmegen befand, auch aufgebrochen und in guter 
Ordnung den vorigen nachmarſchirt. Erſtlich zoge der Kolonel 
Weinbergen, welcher die Avantguardi führete, wit LO Compagnien 
Keurröhrern und Springfödenz dem folgte Graf Ernß Kaſimir 
mit feiner Guardi und fürters alle andere Regimenter,, deren 
bei 24 in 25 zu Fuß waren. Auf ſolche ritten, über vorige 
ßarke Reuterei, fo den 18. dieſes ſchon nad der Moofer Heide 
yorangezogen war, 40 Gornet Reuter. Na diefen famen 15 
Ponten auf Wagen neben einer großen Menge Hauen, Schüppen, 
Spaten und andern Kriegsinftrumenten, 80 Stud Geſchütz, dar⸗ 
water die meiften von 7, 8, 10 und 12 Pferden gezogen wurben, 
welchen nachfolgten eine große Menge Eonflabler, Minirer, 
Pagagy- Wagen und Ziehpferde, alles in fo ſchoͤner Drdnung, 
daß ed eine Luft zu feben war. Bei ſolchem Aufbruch wurde 
Braf Wilhelm von Naffau beneben den Dbriften Rofenfrang 
und Ehrenrenter mit drei Regimentern die Waal hinab, wie 
ingleichem der Guberuator Pinfen mit einer Anzahl Volks etwas 
höher an, auf den Feind Achtung zu geben, commandiret, 
„ven 21. May warb die Stadt Benlo, nachdem etfiche 
Stunden zuvor Graf Henrich von Berg daraus gezogen war, 
suh Prinz Henrich immittels des Hauſes Arfen ſich beinädhtiget, 
von etlicher Staatifcher darzu eommandirten Reuterei berennet. 
Darauf fam des andern Tags das ganze Käger darfür, weldes 
fih zur Stund flarf vergraben und mit bem Befchüg tapfer hören 
laſſen, welches fie mit ſolchem Ernſt continuiret, daß die Stadt 
ben 3. Fun. mit Accord erobert, den Spaniern der Abzug nach 
Kriegsgebrauch vergönnet und darinnen Nicolaus von Brederode, 
gentenantsEolonel von Pinfens Negiment, zum Gubernatorn 
verordnet worden, Den 25. May iſt Graf Kafimir des Morgens 
frühe mit etlihen Compagnien zu Roß und Fuß, aud etlich 
Stüden Geſchütz für Roermund fommen, und nachdem er in ber 
Eil eine Batterie aufgeworfen,, die Stabt rundum befeget und 
alles in gute Drdre geſtellet, ift er um den Mittag mit einer 
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verflogenen aufloßenden Musquetenfugel in das Haupt getroffen 
worden, daß er davon zwifchen 3 und 4 Uhren gegen Abend den 
Geift aufgeben, mit großem Bedauren Prinz Henriche, der Stans 
tifchen Vereinigten Provinzen und alles Kriegsvolks. Die Stadt 
hat fih darauf mit Accord des andern Tags ergeben. 
„Unterdeſſen rudte Prinz Henrich Friderich mit feinem Krieges 
volk immer weiter fort und brachte auch Maſeyk in feine Ges 
walt; commendirte zugleih den Grafen Hermann Oito von 
Styrum nader Sittard, welcher den 30. May nad dreiſtündiger 
Belägerung mit 800 Yeuerröhrern bdaffelbige auch einnahm, 
darin Ruland von Menten,, ein Eapitain vom Weinbergiſchen 
Regiment, zum Commendanten beftefet wurde. Denfelben Tag 
gab Prinz Henri Friderich den Spaniern eigentlich zu verfehen, 
was er vorhabens wäre und ins Werk zu richten gebächte, indem 
er bie fee Stadt Maaftricht durch feine Reuterei beremnen ließ, 
Den folgenden Tag Fam er mit der ganzen Armada dafür an, 
lieg das Volk fo Tang in voller Schlachtordnung vor der Lenkle⸗ 
port halten, bis er felber rundum alle Gelegenheit befichtiget, 
die Wachten und Duartieren ordinivet und bernad einen jeden 
commandiret, feinen Platz einzunehmen. Als die Zertheilung 
gefcheben , haben die in der Stadt tapfer mit Stüden heraus 
geſchoſſen, aber doch nichts ſonderlichs ausgerichtet, worauf fie 
endlich mit ihrer inhabenden Reuterei ausgefallen, aber von etlic 
hundert Feuerröhrern wieder eingetrieben worden, daß fie etliche 
Todten hinterlaffen müffen. Dan bat zugleich auch denſelben 
Tag eine Schiffbvrad über die Maas unterhalb Maäftriht zu 
ſchlagen angefangen, ingleihem die Quartier abgefledt und bes 
feget. Pinfens Quartier war verordnet bei Lichtenberg auf St. 
Petersberg, welcher ein großen Begriff hat; Graf Henri von 
Naſſau, des abgefeibten Graf Eruf Kaſimirn Sohn, hatte fein 
Duartier im Thal zwifchen Wilre und dem Doußberg; Prinz 
Henrih nahm fein Quartier auf dem Doußberg , von bannen 
man in die Stadt fehen Fonnte, dahero auch aus der Stadt nad 
dieſem Quartier heftig gefchoffen wurde; der von Wederode hatte 
fein Quartier bei der Schermaß, allda die Schiff, fo die Maas 
hinauf fahren, gemeiniglich anzulegen pflegten, wann fie ihnen 
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ver Nat in die Stadt zu kommen nicht getrauet; gegenüber 
za Hahren Tägerte fih der Graf von Styrum, und dann Graf 
Moriz von Naſſau auf dem Weg nad) Balfendburg. Den 2. Jun. 
ſind etliche Deputirte von den Staaten der Vereinigten Nieders 
Inden mit einer Convoy von A Eompagnien Reuter aus dem 
föger nacher Lüttich gezogen, allda ſich etliche Niederländifche 
Herten von der andern Seiten befunden, darunter die vornehmfte 
waren Graf Henrich von Berg, der Graf von Warfufee, Obrifter 
über die Kinanzen, der Graf Rocefort und etlich andere. Diefe 
waren der üblen und hochmüthigen Spanifchen Regierung müd 
ud überdrüffig, weit fie ſahen, daß diefelbe Die einzige Urſach des 
hoſen Zuſtands und Tangwierigen Kriegs in den Niederlanden 
wäre, wollten derhalben von felbiger fih nicht länger unters 
denden Saffen, auch möglichft darnach trachten, daß bie Nieders 
lande von der Spanifhen Tyrannei gänzlid möchten erlediget 
und befreiet werden. Begaben fich derhalben in gedachte Stadt 
Büttih; von da aus ließ Graf Henrich von Berg zwei Schreiben, 
als eined an bie Infantin zu Brüffel, das and& an die Präs 
Isten, den Adel und bie Städte der Spanifhen Nieberfanden 
abgehen. 

„Bir kommen wieder auf die Belägerung der Stabt 
Maafricht. Nachdem , wie broben erzählet , Prinz Henrich 
Friderich die Quartier um die Stadt ausgetheilet und jedem 
Regiment feinen Pla angewiefen, find darauf den 3. Jun. bie 
Retranhementen, um das Läger zu madhen und dadurch ein 
Quartier an das ander zu bangen, angefangen worben : fie wur⸗ 
den gemacht 6 Schub hoch und 6 Schuh breit, auch außerhalb 
ein Graben herum verfertiget, welcher an ber Brabantifchen 
Seiten 6 Schuh tief gemacht ward. Inmittelſt wurden auch bie 
Batterien verfertiget und ben A, biefes das Geſchütz darauf 
geführet. Auf folches hat man mit dem Schießen ein Anfang 
gemacht, weiches den 5. und 6. dieſes fehr ernſtlich continuiret, 
auch indeffen mit Schanzen und Approcdiren nicht gefeiret wor⸗ 
den. Den 7. haben die Belägerte einen furiofen Ausfall gethan, 
aber mit Verluſt etlicher Soldaten wieder eingetrieben worden. 
Dorauf fehieten fie einen Trommelfchlager heraus und begehrien 
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ein Stillſtand auf etliche Stunden, die Todten zu begraben, 
welches aud vergönnet wurde, Die folgende Tage wurden mit 
ſtrengem Arbeiten an den Trancheen, Batterien und Laufgräben 
zugebracdht, bis auf den 11. diefes, da thäten die in der Stadt 
mit einer Anzahl Volk zu Roß und Fuß wieder einen Ausfall 
auf das Fäger, vermeinten zwar die in den Laufgräben zu übers 
fallen und daraus zu treiben, konnten aber wegen ſtarken Wider: 
ſtands ihr Vorhaben nicht ins Werf richten, Tonbern mußten fh 
wieder nach der Stadt retiriren, 

- „Den 12, ift das ganze Läger an der Brabantifchen Seiten 
‚mit doppeln Retranchementen umfangen, - auch eine Schiffbrüd 
oberhalb der Stadt, ein wenig unter Lichtenberg, recht gegen 
dem Haus Haaren über, darauf der Graf Yon Styrum fein 
Quartier hatte, gefhlagen und auf beiden Seiten mit Schanzen 
verfehen, auch auf der Wpfifchen Seiten das Läger rundum mit 
Gräben und andern Werfen befchloffen und darin die Dörfer 
Heugem, Sparen, Ammy, Leumel und Haaren begriffen. Das 
ganze Läger um Wyk war abgetheilet in zwei Hauptquartier, 
davon des Grafen yon Styrum in und um Haaren, Graf Moris 
von Naffau aber zwifchen Ammy und Junker Raeffs Haus ger 
wefen 5 die Retranchementen waren mit einet Bruftwehr rundum 
verfehen, davon eine fede Nuthe in 90 fl. zu verfertigen gefoftel, 
Hinter des Prinzen Ouartier auf dem Weg nad Tongern if 
ein Realfort mit vier Bollwerfen und einem Hornwerk errichtet 
worden, damit den Spanifchen den Pag nad dem Läger zu ver 
Tegen, weil es allda anzufommen für felbige die bequemſte Straß 
war. Eben auf diefen Tag fam Prinz Henrich mit feinen Lauf 
graben, wie ingleihem aud der von Brederode dicht unter ben 
Stabtgraben, fowol vor der Wymeringer,. als er vor der Hogtet 
Porten, und ſolche Approchen gefchahen unter Befcyirmung vor 
zwei Batterien, von deren feber mit 6 doppeln Carthaunen uns 
aufhörlich auf die Stadt gefehoffen würde 5 die eine war gemacht 
bei Hang Diffs Hoffgen , die ander aber bei der Wymeringer 
Port, welche, wie auch die Hogter Port, beinahe in Stüde ger 
fchoffen worden. Den 14. diefes find die Belägerte aus dem 
halben Mond vor der Wymeringer Port flarf auf das Staatifhe 
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| Biger ausgefallen, darüber die Franzoſen, welche damals bie 
Wacht in den Taufgräben gehabt, beinahe weichen müſſen, wenn 


nicht eben bei noch rechter Zeit die Engelländifche ihnen zu Hülf 
kommen wären, dba dann die Belägerte wieder zurüd und mit 


 ziemlihem Verluſt wieder in die Stadt getrieben worden, Und 
Sad an felbigem Drt Staatifcpe und Spanifche fo nahe zufams 
nen fommen, daß fie Hand an Hand mit einander gefochten und 


wit Handgrannten gegen einander geworfen... 
„Den 15. des Morgens früh haben die Belägerte einen 


Säuillſtand begehret, daß fie ihre Todten abholen und begraben 
niöchten, fo auf zwo Stund verwilliget, auch firads nad Ver⸗ 
fießung derfelben mit dem Schießen wieder nach wie vor ernft« 
lich fortgefahren worden. Damit befam der Prinz Nachrichtung, 


ba die Guarnifon in 14 & 1500 Soldaten fowol zu Fuß ale 
zu Pferd ſtark wäre und darüber des Gubernatorn de la Mots 
ierie (welcher mit dem Spanischen Volk in die Pfalz gezogen 
war) Better commandirte. Den 19. Jun, find die Belägerte 
abermal ausgefallen, aber nit viel fonderlichs ausgerichtet. 
Unter folhem Berlauf bei Maaftricht find die Spanifche darauf 
bedacht geweſen, wie fie diefe Stadt, weil ihnen fehr viel daran 
gelegen, entfegen möchten. Und zu ſolchem End haben fie fi 
um Thienen, Dieft und Hougarden verfammlet, darzu dasjenige 
Spaniſche Volk, fo in die Pfalz gezogen gewefen, auch bei Namur 
anfommen : ift in allem nicht viel über 2200 Dann mehr flarf 
gewefen. Weber gedachte Spanifche Armee, fo fi zum Succurg 
der Stadt Maaftriht verfammlet, hatte das Commando der 
Marggraf von Santa Cruz. Der brach um ben halben Jun. 
mit den Volk, fo fih auf 16,000 Mann zu Roß und Zuß er- 
fredte, auf und marfchirte auf des Prinzen Läger zu, ließ fi 
zu und um Stodem nieder, der Meinung, daſelbſt über das 
Bafler zu fegen. Weil er aber vermerfet, daß der Graf von 
Styrum mit etlichen Truppen auf der andern Seiten aufpaffete, 
wihe er wieder und fam etwan drei viertel Stund gehens vor 
des Heren von Brederode Quartier an, flellete fih, als ob er 
an daſſelbe einen Angriff tentiren wollte, dahero Prinz Henrich 
ſich ſelbſten in ſelbig Duartier begab und allerhand Anordnung 
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verflogenen auffioßenden Musquetenkugel in das Haupt getroffen 
worden, daß er davon zwifchen 3 und 4 Uhren gegen Abend den 
Geift aufgeben, mit großem Bedauren Prinz Henrichs, der Staa- 
tifchen Vereinigten Provinzen und alles Kriegsvolks. Die Stadt 
hat fi darauf mit Accord des andern Tags ergeben. 
„Unterdeſſen rudte Prinz Henrich Friderich mit feinem Kriegs⸗ 
volk immer weiter fort und brachte auch Mafeyf in feine Ges 
walt; commanbirte zugleid den Grafen Hermann Otto von 
Styrum nader Sittard, welcher den 30. May nad dreiftändiger 
Delägerung mit 800 Feuerröhrern daffelbige auch einnahm, 
darin Ruland von Menten, ein Capitain vom Weinbergifchen 
Regiment, zum Commendanten befteflet wurde. Denfelben Tag 
gab Prinz Henrich Friderich den Spaniern eigentlich zu verſtehen, 
was er vorhabens wäre und ins Werk zu richten gebächte, indem 
er bie fefte Stadt Maaftricht durch feine Reuterei berennen Tieß. 
Den folgenden Tag Fam er mit der ganzen Armada bafür an, 
ließ das Volk fo lang in voller Schlachtordnung vor der Lenkle⸗ 
port halten, bis er felber rundum alle Gelegenheit befichtiget, 
die Wachten und Duartieren ordiniret und hernach einen jeden 
commandiret, feinen Pag einzunehmen, Als die Zertheilung 
geſchehen, haben bie in der Stadt tapfer mit Stüden heraus⸗ 
geſchoſſen, aber doch nichts fonderlich& ausgerichtet, worauf fie 
endlich mit ihrer inhabenden Neuterei ausgefallen, aber von etfih 
hundert Feuerröhrern wieder eingetrieben worden, daß fie etliche 
Todten hinterlaffen müſſen. Man bat zugleich auch denfelben 
Tag eine Schiffbrück über die Maas unterhalb Maäftricht zu 
fhlagen angefangen, ingleihem die Quartier abgefledt und bes - 
feget. Pinſens Quartier war verordnet bei Lichtenberg auf St. 
Petersberg, welcher ein großen Begriff hat; Graf Henrich von 
Naffau, des abgeleibten Graf Ernſt Kafimirn Sohn, hatte fein 
Duartier im Thal zwifchen Wilre und dem Doußberg; Prinz 
Henrich nahın fein Quartier auf dem Doußberg, von bannen 
man in die Stadt fehen fonnte, dahero auch aus der Stadt nah 
biefein Quartier heftig gefchoffen wurde; der von Bederode hatte 
fein Quartier bei der Schermaß, allda die Schiff, fo die Maas 
hinauf fahren, gemeiniglih anzulegen pflegten, wann fie ihnen 
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vor Nacht in die Stadt zu kommen nicht getrauet; gegenüber 
zu Hahren lägerte fih der Graf von Styrum, und dann Graf 


Moriz von Naffau auf dem Weg nad Balfenburg. Den 2. Jun. 


find etliche Deputirte von den Staaten der Vereinigten Nieder⸗ 
fanden mit einer Convoy von A Compagnien Reuter aus dem 
Läger nacher Lüttich gezogen, allda ſich etliche Niederlänbifche 
Herten von ber andern Seiten befunden, darunter die vornehmfte 
waren Graf Henrich von Berg, der Graf von Warfufle, Obrifter 
über die Finanzen, der Graf Rocefort und etlich andere. Diefe 
waren der ühlen und hochmüthigen Spanifchen Regierung müd 
und überdrüffig, weit fie fahen, daß diefelbe die einzige Urſach des 
böfen Zuflands und Tangwierigen Kriegs in den Niederlanden 
wäre, wollten berhalben von felbiger fi) nicht länger unters 
druden laſſen, auch moͤglichſt darnach trachten, daß die Nieders 
lande von der Spaniſchen Tyrannei gänzlich möchten erlediget 
und befreiet werden. Begaben ſich derhalben in gedachte Stadt 
Lüttich; von da aus ließ Graf Henrich von Berg zwei Schreiben, 
als eines an die Infantin zu Brüffel, das and an die Praͤ⸗ 
faten , den Adel und die Städte der Spanifchen Nieberlanden 
abgehen. 

„Bir kommen wieder auf die Belägerung der Stabi 
Maaſtricht. Nachdem , wie droben erzähle , Prinz Henrich 
Friderih die Quartier um die Stadt ausgetheilet und jedem 
Regiment feinen Plag angewiefen, find darauf den 3. Jun. bie 
Retranchementen, um das Läger zu machen und dadurch ein 
Quartier an das ander zu bangen, angefangen worden : fie wur⸗ 
den gemacht 6 Schub hoch und 6 Schuh breit, auch außerhalb 
ein Graben herum verfertiget, welcher an der Brabantifchen 
Seiten 6 Schub tief gemacht ward, Inmittelſt wurden auch bie 
Batterien verfertiget und ben 4. dieſes das Geſchütz darauf 
geführet. Auf folches hat man mit dem Schießen ein Anfang 
gemacht, welches den 5. und 6. diefes fehr ernfllih continuiret, 
auch indeffen mit Schanzen und Approchiren nicht gefeiret wors 
den. Den 7. haben die Belägerte einen furiofen Ausfall gethan, 
aber mit Berluft etlicher Soldaten wieder eingetrieben worden. 
Darauf ſchickten fie einen Trommelfchlager heraus und begehrien 
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ein Stillſtand auf etfihe Stunden, die Todten zu begraben, 
welches auch vergönnet wurde. Die folgende Tage wurden mit 
firengem Arbeiten an den Trancheen, Batterien und Raufgräben 
zugebracht, bis auf den 11. diefes, da thäten die in der Stadt 
mit einer Anzahl Volk zu Roß und Fuß wieder einen Ausfall 
auf das Fäger, vermeinten zwar die in den Laufgräben zu übers 
fallen und daraus zu treiben, fonnten aber wegen finrfen Wider: 
Rande ihr Vorhaben nicht ins Werf richten, fondern mußten fi 
wieder nach der Stadt retiriren. 

„Den 12, ift das ganze Läger an der Bradantifchen Seiten 
‚mit doppeln Retranchementen umfangen,, -auch eine Schiffbrüd 
oberhalb der Stadt, ein wenig unter Lichtenberg, recht gegen 
dem Haus Haaren über, darauf der Graf von Styrum fein 
Quartier hatte, geſchlagen und auf beiden Seiten mit Schanzen 
verfeben, auch auf der Wpfifchen Seiten das Läger rundum mit 
Gräben und andern Werfen befchloffen und darin die Dörfer 
Heugem, Scharen, Ammy, Leumel und Haaren begriffen. Das 
ganze Läger um Wyk war abgetheilet in zwei Hauptquartier, 
davon des Grafen yon Styrum in und um Haaren, Graf Moriz 
von Naffau aber zwifchen Ammy und Junker Raeffs Haus ges 
wefen 5 die Retranchementen waren mit einet Bruftwehr rundum 
verfehen, davon eine fede Nuthe in 90 fl. zu verfertigen gefoftet. 
Hinter des Prinzen Quartier auf dem Weg nad Tongern if 
ein Realfort mit vier Bollwerfen und einem Hornwerk errichtet 
worden, damit den Spanifchen ben Pag nad dem Läger zu ver⸗ 
Tegen, weil es allda anzufommen für felbige die bequemſte Straß 
war. Eben auf diefen Tag kam Prinz Henrich mit feinen Lauf 
graben, wie ingleichem auch der von Brederode dicht unter ben 
Stabtgraben, fowol vor der Wymeringer,. ald er vor der Hogter 
Porten, und ſolche Approchen gefrhahen unter Beſchirmung von 
zwei Batterien, von deren jeder mit 6 doppeln Carthaunen uns 
aufhörlich auf die Stabt gefihoffen wurde; die eine war gemacht 
bei Hang Diffe Hoffgen, die ander aber bei der Wpmeringer 
Dort, welche, wie auch die Hogter Port, beinahe in Stüde ger 
fhoffen worden. Den 14. diefes find die Belägerte aus dem 
halben Mond vor der Wymeringer Port flarf auf das Staatiſche 
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Läger ausgefallen, darüber die Kranzofen, welche damals bie 
Wacht in den Taufgräben gehabt, beinahe weichen müffen, wenn 
nit eben bei noch vechter Zeit die Engelländifche ihnen zu Hülf 
fommen wären, da dann die Belägerte wieder zurüd und mit 
ziemlichem Verluſt wieder in die Stadt getrieben worden, Und 
find an felbigem Ort Staatifhe und Spanifche fo nahe zuſam⸗ 
men fommen, daß fie Hand an Hand mit einander gefochten und 
mit Handgranaten gegen einander geworfen. 

„Den 15. des Morgens früh haben die Belägerte einen 
Stillſtand begehret, daß fie ihre Todten abholen und begraben 
möchten , fo auf zwo Stund verwilligei, auch ſtracks nach Ver⸗ 
fiegung derfelben mit dem Schießen wieder nad) wie vor ernſt⸗ 
li fortgefahren worden. Damit befam der Prinz Nachrichtung!, 
bag die Guarnifon jn 14 & 1500 Soldaten fowol zu Fuß als 
zu Pferd flarf wäre und darüber des Gubernatorn de la Mots 
terie (welcher mit dem Spanischen Volk in die Pfalz gezogen 
war) Better commandirte. Den 19. Jun. find die Belägerte 
abermal ausgefallen, aber nicht viel ſonderlichs ausgerichtet. 
Unter folhem Berlauf bei Maaftricht find die Spanifche darauf 
bedacht gewefen, wie fie diefe Stadt, weil ihnen fehr viel daran 
gelegen, entjegen möchten. Und zu ſolchem End haben fie fi 
um Thienen, Dieft und Hougarden verfammlet, darzu dasjenige 
Spanifche Bolt, fo in die Pfalz gezogen gewefen, aud) bei Namur 
anfommen : ift in allem nicht viel über 2200 Dann mehr ftarf 
gewefen. Ueber gedachte Spanifche Armee, fo fich zum Succurs 
der Stadt - Maaftriht verfammlet, hatte das Commando der 
Marggraf von Santa Cruz Der brach um ben halben Jun. 
mit dem Bolf, fo fi auf 16,000 Dann zu Roß und Fuß er- 
firedte, auf und marſchirte auf des Prinzen Läger zu, ließ fi 
zu und um Stockem nieder, der Meinung, dafelbft über das 
Waſſer zu fegen. Weil er aber vermerfet, daß der Graf von 
Styrum mit etlihen Truppen auf der andern Seiten aufpaffete, 
wiche ex wieder und kam etwan drei viertel Stund gehend vor 
des Herrn von DBreberode Quartier an, flellete ſich, als ob er 
an baffelbe einen Angriff tentiven wollte, dahero Prinz Henrich 
fih ſelbſten in felbig Quartier begab und allerhand Anordnung 
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thäte. Aber ed ging damals nichts vor bis auf felbige Nacht, 
ba verfudten fich die Spanifche über die Maas zu fommen, 
brachten zu folhem End gegen dem Dorf Reckheim über an dem 
Mund eines Fleinen Waſſers, die Geule genannt, 8 Ponten oder 
große Ehalouppen aufs Waffer, in welche ſich in 400 Teutſche 
Soldaten, weit die Spanier, beforgend, es ihnen übel ausfchlagen 
möchte, fich nicht wollen darzu gebrauchen laſſen, begaben und 
alfo über die Maas fegten, in Meinung, auf der andern Seiten 
einen halben Mond aufzuwerfen,, darmit unter deffelben Favor 
eine Brüd möchte gefehlagen werden. Aber es geriethe ihnen 
übel, dann fie vom Grafen von Styrum folchergeftalt bewill⸗ 
fommt wurden, daß in 250 zum Theil durchs Schwert, zum 
Theil durchs Waffer ihr Leben laſſen müffen, 2 Chalouppen in 
Grund gefhoffen und der Neft gefangen in des Prinzen Läger 
gebracht worden, Die Spanifche haben fih darauf unfern von 
bes Prinzen Läger niebergefihlagen und fih, fo gut als fie ges 
fonnt, verfchanzet. 

„Unterdeffen find den 20. Jun. aus dem Staatifchen Räger 
zwo Granaten und des Nachts noch fünf in die Stadt gemorfen 
worden. Den 21. Sun. haben die Engelländer unter dem Staa- 
tifchen Kriegsvolf den halben Mond vor der Wymeringer Porten 
eingenommen, nachdem fie zweimal daraus gefchlagen worden 
und bei 150 Dann verloren, darunter 3 Sapitain, 2 Reutenant 
und 5 Fähnrich gewefen. Auf folches ift auf zwo Stunden lang, 
um beiderfeits Todte zu begraben, Stillftand gemacht worben. 
Den 22. find wieder etliche Oranaten in die Stadt geworfen 
worden, welche alfo gewirket, daß man das Gefchrei aus ber 
Stadt im Läger gehöret. Und ſolch Granateneinwerfen if auf 
den 23. Jun, continuiret worden, Den 24. haben die Staatiſche 
ein Spanifche Convoy gefchlagen, ba fie 140 Karren und Wagen 
und in 100 Soldaten neben 106 FZuhrleuten gefangen befommen, 
deren jeder mit AO Gulden ſich ranzioniren müffen ; die Karren 
und Wagen find famt ihrer Ladung ins Staatifche Läger gebracht 
und allda für 4016 Gulden verfauft worden. Den 25. find auf 
beiden Seiten an der Wymeringer Port die Galerien angefangen 
und unterdeflen unaufhörlih in bie Stadt gefchoffen worden. 
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Den 26. haben die Staatifhe den Travers an dem halben Mond 
erobert. Den 27. des Nachts um 12 Uhren ift der Graf von 
Styrum aus dem Läger mit etlichem Volk nah Stevensweerb 
gezogen, um der Spanifchen Ueberfommen über die Maas fu 
verhindern. Darauf find die folgende Nacht 300 Feuerröhrer 
auscommandirt worden, einen Anfall auf dag Spanifche Fäger 
zu thun. Die find ſtracks auf die Wacht eingefallen und dies 
felbe neben vielen andern niedergehauen. in Stalienifcher Gas 
pitain, welcder feſt war und ſich nicht ergeben wollte, ward mit 
Hellebarden zu tobt gefchlagen, das ganze Quartier in Alarm 


- gebracht und etliche Gefangene in das Staatifche Läger darvon 


geführet. Den 28. warb ein Convoy von 7 Karren mit Wein 
neben 25 Spanifhen Soldaten und 7 Reutern in dem Staatis . 
fhen Läger eingebracht. Damals thäten die Belägerten einen 
Ausfall, richteten aber nicht viel darmit aus. Darauf ließen fie 
auf den Abend eine Mine fpringen an der Wymeringer Port. 
Aber fie fprang zurüd und thät ihnen felber Schaden. 

„Den 1. Zul. if ein große Convoy von Nimmegen glüdlich 
im Läger ankommen fonder einige Verhinderung, gleichwie auch 
fhon zuvor drei große Eonvoyen von Aachen eingebracht und dars 
durch das J. auf 6 Wochen proviantiret und ein ſtattliches 
Magazin aufgerichtet worden; daneben iſt auch viel Munition 
aus Holland angelanget und andere nothwendige Sachen zu 
Eontinuirung der Belägerung anfommen. So wurden aud täg«- 
fi viel Bictualien von Butter, Käß, Mil und anderm aus 
dem Land von Limburg ind Läger gebracht und allda verfauft,' 
und waren alle Ding in wohlfeilem Preis wol zu befommen. . 
Den 2. Zul. find die aus der Stadt wieder auf das Läger auss 
gefallen. Als nun Prinz Henrich ſolches gemerfet, bR er fie 
mit einer Partei Reutern wol herausgelodet, mit einer andern 
Partei aber den Weg nah der Stadt abgefihnitten, hernach 
tapfer angefegt, alfo daß ein gute Anzahl auf dem Platz geblies 
ben und viel gefangen wurden, welche alle trunfen waren, denn 
die Geiftlihen hatten ihnen Wein gegeben, um ihnen dardurd 
einen Muth und Herz zu macen, weil bie Befagung fonften 
zum Ausfallen nicht viel Luſt hatte. Damals wurde mit dem 
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Approciren wieder flarf fortgefahren, welches etliche Tag ein 
geftellet gewefen, weil die Außenwerf flarf wegen Antommen ber 
Spanifchen befeget.werden müſſen. Den 4, Zul. ift die Galerie 
bid an den Stadtwall fertig und die Stüd auf die Gräben ger 
ftellet worden, mit der Breche einen Anfang zu machen, darauf 
die Belägerte den halben Mond, weil er mehrentheils platt 
geſchoſſen war, verlaffen, auch etlihe Geſchütz geſenket, um ſich 
gegen die Galerie zu defendiren. Ein halb Stund von dem 
Läger hat das Spaniſche Volk ſich vergraben, unter dem 
Quartier des von Brederode an der Maaskant, allda ſie von 
einer Batterie von vier Stücken über die Maas auf das Quar⸗ 
tier des Grafen von Styrum bei Auf⸗ und Abziehen der Wacht 
ſtark geſchoſſen. Es iſt ihnen aber aus gedachtem Styrumiſchen 
Quartier tapfer geantwortet worden, und hat der Graf von 
Styrum die ganze Maaskant an der Oſtſeiten bis an Venlo mit 
Wachten beſetzet, auch ein Retranchement daran aufgeworfen, 
damit alles Ueberkommen verhindert werben moͤchte: war alſo 
biefelbe Seite, als wie die Betuwe, verwahret, 

„Beſagten 4. Jul. in der Nacht haben bie Spanifche bei 
Stevensweerd fih abermals unterſtanden, über die Mans zu 
fommen, wurden aber von dem Grafen von Styrul® zurücgehal⸗ 
ten, daß fie nad ziemlichem Verluſt von ihrem Vorhaben abs 
laffen mußten. Dazumal war ber Herzog von Bouillon nah 
dem Schloß Argenteau, fo unfern von dem Staatifchen Läger ab⸗ 
gelegen, abgefertiget, weil von bemfelbigen den Staatifchen viel 
Schadens zugefüget worden, indem auch unter andern die, ſo 
darauf lagen, zwei Schiff, fo von Lüttich herab kommen und in 
das Staatiſche Läger gewollt, anzulegen gezwungen , aus den⸗ 
ſelben, was ihnen bienlich geweien, genommen und hernad die 
Schiff in Grund geſchoſſen. Dieſes Schloß nun wurde von 
befagtem Herzog von Bouillon eingenommen und den Spaniſchen 
dardurch ein großer Vortheil abgelaufen. Den 5. des Morgens 
zwifchen 3 und 4 Uhren haben die Belägerte eine Mine fpringen 
laffen und dardurd eine von der Staatiihen Minen zu Schaden 
gebracht, darauf fie zwar einen Ausfall gethan, aber mit Berluß 
5 Mann wieder eingetrieben worden. Den 6. biefes haben fie 
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wiederum einen Ausfall auf die Franzoſen gethan und biefelden 
fa 3 Ruthen lang aus ihren Werfen getrieben; aber andern 
Tages haben fie fich wieder mit Ernfi daran gemacht und fo 
tapfer angefallen, daß fie nicht allein felbige Drt, wiewol nath 
langem Gefecht, fondern auch den darbei liegenden halben Mond 
mit Gewalt wieder erobert, darüber dann beiderfeits bei 400 
Mann auf dem Pla geblieben. Diefen Tag haben die Spa» ° 
nifche wieder einen Verſuch gethban, um über die Maas zu kom⸗ 
men, indem Graf Johann von Naffau recht auf bed Prinzen 
Läger zu marſchirt und Alarm im Läger gemadt, ſich aber bald 
getbeilet und einen Haufen auf Stevensweerb geſchickt, welcher 
ſich allda wieder über die Maas zu fommen unterfianden; weil 
fie aber felbigen Pag ſtark befegt gefunden, haben fie fih auf 
Dilfen bei Stodem begeben, allda ihre Ponten von den Wagen 
ab ins Waffer und darin in 600 Mann übergefeget, auch dar⸗ 
bei in 15 Stück Gefhüß plantiret: aber alles umſonſt, denn 
e6 ging ihnen wieder wie zuvor, und wurden diejenigen, fo ſich 
aljo überfegen laſſen, mehrentheils niedergemacht. 

„Den 8. Zul, haben die Staatifche eine ſtarke Partei Spas. 
niſche Reuter und Wagenpferde ertappt, auf felbige angefeget 
und in 50 niedergemacht und find mit vielen Gefangenen neben 130 
Pferden wieder zurüd ins Läger kommen. Hingegen haben des 
andern Tags die Spanifche,, in 20 Compagnien Reuter flarf, 
vor Prinz Henrichs Quartier in 250 Städ fowol Wagen als 
Artilleriepferd weggeführet, Denfelden Tag iſt es beiderſeits 
ziemlich Hart wieder gangen, indem die Spanifhe Tangs der 
Kant des Grabens an zweien Drten der Belägerten Werke an⸗ 
gefallen und erobert, auc ein Travers gefprenget und einbes 
kommen, darüber beiderfeits viel Volks, auch unter andern ein 
Graf von Hanau, fo ein waderer junger Herr war, neben dem 
Tientenants@olonel Port, einem alten verfländigen Kriegsmann, 
geblieben, und hat ſolches Gefecht von 11 bis zu 2 Uhren ger 
währe, Darauf find den 11. die Spanifche wieder mit großer 
Eoaragi ausgefallen, aber mit Verluſt in 23 Tobte fih wieder 
nah der Stadt retiriren müſſen. Damals hat Graf Henri 
‚don Berg ſich zu Heinsberg befunden und fih mit Volk fehr 
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geftärft. Den 12. diefes haben die Spanifche ein wenig obers 
bald Urmund fi) bemühet, über die Maas zu kommen mit 
12 Schaluppen. Bon denen waren alibereit A geländet, die fih 
allbereit anfingen zu vergraben, wurden aber von der Reuter 
Wacht unverfehens überfallen, etliche niebergefchoffen und in 
26, darunter viel Officirer waren, gefangen, auch darbei noch 
zwo Schaluppen erobert, die zwo andere Schaluppen aber, ins 
dem fie vermeinten ſich wieder über das Waffer zu retiriren, in 
Grund geichoffen. Des Morgens früh fahen die Staatiſche, daß 
die Spanier noch 8 Schaluppen an dem andern Ufer auf der 
Maas hinterlaffen hatten, darbei fein Bolf war, davon bie 
Waghäls noch zwo überholeten und von jeder 25 Reichsthaler 
befamen ; bie übrige waren von bem Gefchüg dermaßen beſchäͤ⸗ 
diget und allbereit mit Waſſer alfo angefüllet, daß fie nicht 
mochten übergebracht werden. Den 14, haben bie Spanifge an 
jetztgedachtem Ort abermal mit großer Gewalt geſucht überzu- 
fommen, und if fehr heftig darbei von beiden Theilen aus 
grobem Geſchütz gefpielet worden ; aber doc hat ſolch Borhaben 
nicht können effectuiret werden, und haben die Spanifche, neben 
einer ziemlichen Anzahl gemeiner Soldaten auch etliche vornehme 
Dfficirer im Stich laſſen müſſen. 

„Den 15. diefes find aus dem Spaniſchen Läger 4 Com⸗ 
pagnien Reuter überlaufen und mit ihren Standarten im Stan 
tifchen Läger anfommen. Den 17. find die Spaniſche auf des 
von Brederode Quartier angefallen , aber mit Verluſt wieder 


 zurüdgefchlagen worden. Den folgenden Tag ließen bie in der 


Stadt eine. Mine fpringen; die hatte aber nicht fonderlide 
Dperation, fondern ſchlug hinter fi und führte Arın und Bein 
in die Luft; machte auch zwo andere ihrer Deinen zu nichte. 
Die Franzoſen flelen.darauf an, eroberten die vorgefagte Tra⸗ 
vaglia und behielten biefelbe in ihrer Gewalt von Morgens 
früh 6 Uhren bis auf den andern Morgen um 8 Uhren, da bie 
Deutfchen,, welde die Franzofen abgelöfet, wiederum von DEN 
Belägerten ausgetrieben wurden; aber fie eroberten es NW 
felbigen Tag wiederum mit Gewalt, darüber beiderſeits viel 
Bolf auf dem Play blieb. Den 19. wurden ber Lieutenand 
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Colonel des Maifonneuve =» Regiments neben dem Gapitain 
Balette und noch einem andern Sranzöfifchen Capitain in den 
Laufgräben erfchoffen. Den 22, Zul. ift des Nachts in des von 
Brederode Quartier ein großer Brand entflanden und, che er 
wieder gelöfcht werden fönnen, viel Schaden gethan. Des andern 
Tags haben die Staatifche von den Spaniern ziemlichen Schaden 
empfangen, indem die 500 Mann zu Roß und Fuß, welche ſich 
aus Rheinberg und Geldern gefammiet, bei Orſoy an der 
Maas unter Venlo bei Rodeberg, eine Staatifche Convoy, fo 
nach dem Läger geben wollen, gefchlagen und alles, was fie bei 
fih gehabt, darunter etliche Fäßlein mit Geld, 8 Stüd Geſchütz 
und anderes dergleichen gewefen, erobert, Die Staatifche habens 
diesmal überſehen; doch iſt der Bortrab von ſolcher Convoy noch 
entfommen. Die Spanifche haben in einem guten Vortheil, an 
einem: Paß gelegen und fi nit merfen laflen, bis dag den 
Gtaatifhen unmöglich geweien, wegen Enge der Straßen eine 
Wagenburg zu ſchlagen. Und find ihrer bei folchem Treffen in 
150 Dann, darunter ein Rittmeifter, todt geblieben.” 
Der weitere Verlauf der Belagerung it Bd. 12 ©. 765— 
772 erzählt, indem der Schwerpunft der Vertheidigung jegt nur 
mehr auf Pappenheim und den Kaiferlihen beruhte. Der Entfag 
fopeiterte an dem Neid, dein Dündel, der Unfähigfeit der fpanis 
fhen Generale. Auf deren lebhafte Mitwirkung hatte der. beutfche 
Held gezählt, die in der That unentbehrlich, da die Holländer 
sund um die Stadt ein trefflich verfchanztes Lager, gleichfam 
eine Feftung um eine Feſtung angelegt hatten, nad) dem Beis 
fpiel jo Spinola ihnen vor Breda gegeben. Der Prinz von 
Dranien hatte 24,000 Mann. Nicht viel über Kanonenſchuß⸗ 
weite lagerten 16,000 Spanier 5; wenn diefe den übermenfchlichen 
Anftrengungen Pappenheims folgten, fo wurden bie feindlichen 
Linien unfehlbar durchbrochen. Aber nicht eine Trommel wurde 
gerührt, nicht eine Muskete gelöfet in dem fpanifchen Lager. 
Hingegen find die Belagerten während des Gefechte ausgefallen 
„und haben ungefähr 80 Englifche und 2 Dfficirer erfchlagen ; 
“bie find aber endlich auch mir Verluſt vieler Soldaten wieder 
zurüd- und von der Reuterei bie ans Stabtthor getrieben worden. 
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Denfelbigen Abend hat Prinz Henrich 13 Compagnien zu Fuß 
famt etlich Stüden Gefhüg aus feinem in Graf Wilhelms 
Duartier gefandt. Die Spanifihe haben diefem Spiel zugefchen 
and auf die Pappenheimifche gefhmähet und gerufen: Vigilate 
et orate, et date nobis pecuniam, fo wollen wir fechien. Nach⸗ 
dem nun biefes alles alſo vorgangen, hat der Prinz etliche und 
40 Cornet Reuter neben etlichen Regimentern zu Fuß für feine 
Trandeen bis ang Pappenheimifche Läger gefandt, um weiter zu 
chargiren. Die Pappenheimifhe aber hatten den Kopf genug 
zerfioßen,, und wollte fich niemand von ihnen präfentiven, nur 
daß fie mit Stüden herausfchoflen, worauf die Staatifche wieder 
in ihr Läger gezogen. 

„Nach ſolchem Tiefe Prinz Henrich den 20./10. Aug, eine 
Mine an der Englifhen Approche fpringen, die aber ihren Effect 
nicht wol thäte, Nichtsdeſtoweniger fielen gedachte Engliſche 
tapfer -anz; weil aber die Breche Klein war und die DBelägerie 
ſtarke Gegenwehr thäten , wurden fie mit Berluf in 40 Mann 
wieber abgetrieben. Darauf bat der Prinz eine andere Mine 
wollen fpringen laffen, auch darbei alles zum Sturm in Bereit 
fhaft gebracht; aber die Belägerte, weil fie gefehen, daß abe 
ihre Hoffnung wegen bed Entſatzes ind Waſſer gefallen, haben 
feinen fernern Ernft erwarten wollen, fondern von den Wällen 
Zeichen zum Accorbiren gegeben. Da bann alfobald aus der 
Stadt fommen Capitain la Motte und Capitain Trifte, denen 
gefolget eine geiftliche Perfon und ein Bürgermeifter ; hingegen 
find in bie Stadt gefandt worden ein ranzöfifcher Diajor Mons. 
Derneuil und Gapitain Eguebelle. Die Tractation mit dem 
Prinzen und der Staaten Deputirten hat die ganze Nacht ger 
währet, und ift der Accord endlich des Morgens um 2 Uhren 
den 21.,11. Aug. getroffen worden. Die Spanifche find ben 
23./13. diefes in 1200 flark ausgezogen mit Sad und Pal, 
brennenden Lunten, fliegenden Fähnlein, Elingendem Spiel und 
9 Stücken Geſchütz, darunter drei halbe Carthaunen geweſen, 


und haben ihren Marſch in Brabant genommen, Iſt alfo diefe - 


mächtige und flarfe Stadt Maaftricht, nachdem fie 11 Wochen 
lang dur Prinz Henri Friedrich und der Staaten Bolf bes 
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lägert, mit hundert und mehr Stüden beſchoſſen, hart bedraͤngt 
und an etlichen Orten minirt worden, endlich in Gegenwart 


zweier mächtiger Läger, als des Pappenheimiſchen und des Spa⸗ 


niſchen, zum Accord und Uebergebung gezwungen worden. Die 
Conditionen des Accords find für Die Belägerte ſehr gut und 
erträglich geweien, daß fich viele darüber verwundert.” 

Dem Berluf von Maaftriht folgte jener von Limburg und 
Orſop; Rheinberg wurde von den Staatiſchen ſcharf blofirt: die 
Jufantin ſelbſt, wie ſtandhaft fie auch in ihren Vertrauen auf 
Gott, fhien den Muth verlieren zu wollen, nachdem der Graf 
von s’Heerenberg offen das Banner der Rebellion erhoben 
hatte ; fie bedachte nicht, daß es eigentlich ein Vortheil, eines 
gleich unfähigen und unzuverläffigen Generals los zu werben. 
In der gebrüdten Stimmung berief fie im Sept, die Deputirten 
der getreuen Provinzen nach Brüffel und ermächtigte Ddiefelben, 
Friedenshandlungen zu eröffnen. Dem zufolge begaben fi dex 
Herzog von Aremberg, der Erzbifhof von Mechelen,, der Abt 
von St. Baaf zu Arrad ıc. nah Maaftricht zu dem Prinzen. 
Es wurde von Frieden oder längerm Waffenfillfiand gehandelt. 
»Sur quoi il leur fut r&pondu, que l’on n’&toit pas autorise 
sur ces choses, que l’on en 6criroit ala Haye aux Seigneurs 
Etats, et que l'on leur feroit entendre leurs r&solutions. 
Cependant Ton leur fit quelques propositions, qui encore qu’un 
peu extravagantes, comme de faire sortir les Espagnols hors 
du pays, de nous remettre les places entre les mains, ils ne 
t&moignerent toutefois pas de s’en beaucoup &loigner« (alfo 
Friedrich Heinrich). 

Gleichwohl wurde die Unterhandlung nach dem Haag ges 
sogen, und „ſollen dort die Brüffelifche Deputirten unter Anderm 
begehrt haben, wenn man Staatifcher Seiten Fernambuco und 
Weſtindien, fowol auch Maaftricht und Sluis wollte quittiren, 
dag man auf Eatholifcher Königl. Maf. Seiten Breda, Geldern 
und Rheinberg abtreten wollte. Es ift aber des Brüffelifchen 
Gefandten Anbringen fo ungereimt erachtet worden, daß ber 
Prinz von Uranien in der Verſammlung aufgeftanden und dar⸗ 
von gangen, berowegen in Holland alles zum frühen Feldzug 
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fertig gemacht worben. Es feynd überhauptdie @onditiones zu beiden 
Seiten fo [wer gefallen, daß wol zu verfiehen, daß mit den 
Tractaten wenig Sruchtbarliches würde ausgerichtet werden. Die 
Generalftaaten begehrten die Reſtitution Breda, Geldern und 
Rheinberg, und dag die Epanifhe aus ganz Niederland aus 
ziehen und die Commercien in Spanien und Indien frei laſſen 
foßten, von welchen Propoften un» Begehren ber Zeit aus 
Drüffel alfo gefchrieben wurde: „„Es hätten die Spanifde Mi- 
niftri denen ihrigen von Brüffel aus zu den Friedens-Tractaten 
nach Grafenhaag abgefertigten Deputirten flark verwiefen, wie 
daß fie ihres Köhigs der Catholiſchen Maf. Reſpect und Würde 
wenig in Acht genommen, daß fie folche ſchlimme Conditionen 
zurückzubringen ſich nicht gefcheuet und geſchäͤmet hätten.“” Das 
Abbrechen aller Unterhandlungen wurde durch den Tod der In⸗ 
fantin in der Nacht vom 1.—2. Dec. 1632 befchleunigt. Bier 
zehn Tage vorber fand K. Guſtav Adolf den Tod; »les deux 
armées ne laissörent pourtant pas de venir aux mains, qui 
apres un grand combat se separerent avec &gal avantage« 
(Friedrich Heinrich). 

Es haben ſodann die Generalſtaaten und der Prinz für 
„gut und nöthig befunden, die Stadt Rheinberg, um den Rhein 
ftrom und Pag naher Deutfchland wieder zu eröffnen, zu ber 
zwingen und in ihre Gewalt zu bringen. Deromegen if ber 
Prinz im April 1633 aufgebrochen, den 5. d. mit in 40,000 
Mann vor Emmerich über paffirt und den Marſch firads auf 
Nheinberg genommen, fobald gleich die Quartiere darfür aus⸗ 
getheilet und der Belägerung ein Anfang gemadt. Der Prinz 
nahın fein Quartier auf St. Annen«Berg, fo ein hoher und 
wol gelegener Pag, ald an welchem er vor diefem, da Prinz 
Moriz diefen Ort auch belägert , fein Duartier gehabt. 
Gegen Norden am Rhein nahm der Graf von Solms aud fein 
Duartier, der Herr von Diede das feine oſtwärts gegen bet 
Efferfhanz, fübwärtd der Herr von Brederode, und gegen 
ben Wehen von ber Stadt Graf Moriz von Naffau. Diele 
Quartier wurden alle an einander gehängt und mit Schanzen, 
Rebuiten und Hornwerk verwahret. Die Netranchementen waren 
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8 Schuh did und die Gräben 16 Schub weit; bie Spaniſche 
fhoffen indeffen unaufbörlih heraus. Den 5. May ward die 
erſte Batterie im Läger verfertiget und darauf 6 halbe Carthau⸗ 


nen geftellet, deren Wirkung die Belägerten folgenden Tages 


empfunden, darbei zugleich an dreien Drten approdirt. Die 
erſte Approche machten” die Engelländer , die hatten den Ans 
fang in des Grafen von Solms Quartier und liefen mit zwo 
Linien langes dem Rhein auf das Bollwerf von St. Peters Port. 
Die. andere Approche hatten die Franzofen, fingen an in Graf 
Morizen Duartier und liefen auf zwey Bollwerk an der Rüt- 
port. Die dritte Approche ging aus bes Brederode Quartier 
auf den halben Mond vor der Rhein⸗ oder Caſſelport. Aug 
felbigem halben Mond fing man aus befagtem Quartier den 9. 
Day mit 6 halben Carthaunen au zu fpielen. Darauf wurde 
den 12. des Nachts das Fort Bedaff angegriffen und mit 
fürmender Hand erobert, 2 Stüd Gefhüg und 14 Tonnen 
Yulver darinnen befommen , aud in 170 Mann niedergemacht. 
Nach diefem haben die Spanifhe unaufhörlich Feuer geben Tag 
und Nacht und in 400 Schüß heraus gethan, darbei der Staas 


tiſche Obrifte Ingenieur Dird van Nilß erfchoffen worden. Hinz 


gegen wurden fie den 14., 15. und 16. von 4 Batterien au 
dem Läger ftarf begrüßt, und diefe und die folgende Tage mit 
den Approcen fo ſtark fortgefahren, daß fie den 20. diefes fo 
nahe hinan famen, daß fie mit den Belägerten reden konnten. 
Darbei dann von 38 halben Carthaunen aus dem Staatifchen 
Läger ſtetigs geipielet wurde, alfo dag fümmerlih ein Haus 
ohnbefchädigt bliebe. Den 21. hat der Prinz auf den Graben 
avancirt und allda die Galerie hinüber zu machen angcorpnet. 
„Mit fothaner Belägerung war ed zu Ausgang Mayen 
fo weit fommen, daß nad vielem Arbeiten und Widerſtand' die 
Approcen doch bis an die Mauren bracht, um eine Minen zu 
verfertigen. Ob nun wol bie Belägerte bei ausgeftautener Bes 
lägerung große Courage und Muth erwiefen, auch mächtigen 
Widerſtand gethan, dieweil fie aber jedoch feines Succurfes ſich 
zu vertröflen geacht und man ihnen gar zu nahe kommen, afg 


‚ haben fie darauf zu tractiren angefangen und am 2. Jun. 1633 
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rapitulirt. Immittelſt if bie Friedens⸗ ober Treves-Handlung 
im Haag gar in den letzten Zügen gelegen, dann dieweil bie 
Herren Deputirien von Brüffel aus ganz hart und unaugfeglic 
auf die Duittirung der Oft» und Weftindifchen Schiffahrt im 
Namen der Catholiſchen Majeftät gedrungen und aber man auf 
Staatifher Seiten ganz und gar davon nicht hören wollen, als 
war männiglichen der Meinung, daß die Tractaten ſich gänzlich 
zerichlagen hätten.” 

Das wichtigfte Ereignig für die Niederlande im Laufe des 
%. 1634 wor die Ankunft des neuen Generalgouverneurs, des 
Sardinals Infanten Ferdinand. Den 20./10. Mai 1635 hat fih 
„der Prinz von Uranien nad Nimmegen Callda das Geſchütz mit 
allem zugehörigen ſchon fertig auf dem Markt geftanden) begeben. 
Zu Mittag hat fi die Neuterei, fo zu Arnheim und Nimmegen 
gelegen, auch herbeigemacht. Dienftags den 22./12. diß hat man 
die Stüde und ganze Artellerie unter der Conduite von 8 oder 
10 Compagnien Reutern voran naher Moof geihidt; darauf 
it das Fußvolf von Morgens 3 bis Abends 8 Uhren all aus 
den Schiffen aus Nimmegen und von bannen nader der Monfer« 
beide marfchirt ; darauf ſeynd fie in drey Lagern zu marfchiren 
abgetheilet worden , jedes von 58 Compagnien. Des andern 
Tags Morgens um 8 Uhren hat fih Ihre Excel. au bapin 
erhoben, in Begleitung einiger Deputirten von den Staaten, 
item von des Pfalzgrafens zween Söhnen, einem Grafen vor 
Solms, den Colonellen Pinfen, Bartd und andern großen Herren, 
die mit dem. Prinzen kamen, diefe Armee zu befichtigen. Da 
wurde jedes Regiment neben das andre in Ordre geſtellt, vor 
jedes Regiment fein Oberfter und ein jeder Capitain, Leutenant 
und Fähnrich zu feiner Compagnie, alle gewaffnet, die hatten 
mebhrentheild neue Fähnlein und Libereien, ausgenommen ein 
oder zwey Regiment. Diefe ganze Armee beftunde zufammen in 
180 Compagnien. Endlich ift der Prinz von feinem Pferd ab⸗ 
gefiegen, alles in Ordre geftellt, hernacher feinen Abfchied von 
Graf Wilhelmen (welcher ein fliegend Läger zwifchen Rees und 
Emmerich gerichtet) genommen, wieder aufgefeflen und in guter 
Drdnung mit all dem Fußvolk, Reuterei, Stüde und Munition 
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fort nach der Maas, auf Benlo, Ruremond ıc., an welden 
Drten noch mehr Volk zu ihm geflogen, marfchirt. Als nun, wie 
gemeldt, der Prinz von Uranien aufgebrochen und fi) nach der 
Maas begeben, hat er fi bei Magſtricht mit den Franzöfiichen 
Generalen Mar&chaux de Chätillon und Brez6 conjungirt, ihnen 
den 30./20. May wegen ihrer fattlich erhaftenen Victory gra- 
tulirt, darauf fie fih bedankt und ihme 95 Fähnlein, 12 Cornet, 
3 Standarten, 16 Stück Gefchüg, 40 Dffieirer, fowol Capitain 
ald Leutenant und Kähnrich, ſamt 3 Obriſten präfentirt. Seine 
Excell. hat zur Stund mit den Senerafen berasbfchlagt, wie und 
welchergeflalt man den Mari anflellen follte ıc.; darauf if 
bejchloffen worden, daß. der Bortrab den 22. May alt. Sal. von 
Maaftricht nachher Tongern marfhiren follte, hernacher die ganze 
Armee folgen, welches auch alfo in guter Ordnung befcheben. 

„Bor Thienen, Tirlemont iſt folgendergeftalt bergangen. 
Den 8, Jun. n. Cal. bat Se. Excel. der Prinz von Uranien 
einen Dfficirer nach Thienen geſchickt, felbige Bürger mit dem 
Bouverneur und Soldaten zu bewegen, die Stadt anf guten 
Accord zu übergeben: welded die Bürger gar gutwillig ange⸗ 
nommen; der Gouverneur aber, Martino de los Arcos, wollte 
HP ganz nicht darzu verfiehen, deßwegen Se. Excel. Graf Ben» 
rich von Raſſau, Statthalter in Friesland, mit der Avantgarde 
uebeuft 5 Regimentern und etliher Reuterei aus dem Franzöſi⸗ 
ſchen Läger auf die Stadt zu commanbirt. Als foldhes der Gou⸗ 
yerneur vernommen, hat er zu parlamentiren begehret, beme aber 
zur Antwort wßen , er follte fi auf Diseretion famt feinen 
Soldaten ergeben. In währender Unterbandlung hat der Com⸗ 
mendant unter die Staatifchen Laflen Feuer geben, darauf fie alfo 
ergrimmet, daß etlihe Soldaten mit ihren Rapieren in der Hand 
über den Graben geſchwommen, zwo Leitern angelegt, die Stadt 
mit Gewalt angefallen, folche mit Rürmender Hand erobert, ganz 
audgeplündert und in taufend Soldaten niedergemadt. Unter 
dem Plündern ift das Feuer in etlihe Häufer kommen und deren 
ein guten Theil abgebrannt; der Eommendant und andere ſeynd 
gefangen worden.” Ziemlich dünn fagt Prinz Friedrich Heinrich: 
»cette miserable ville fut entidrement saccagee;« Dagegen 


24 * 


372 Wicsbuden, 


Schreibt Graf Nenny: „Die Franzoſen, nahdem fie fi mit den 
Holändern vereinigt, überfielen Tienen (Trilemont), fo den 
6. Funius geplündert und dabei folde Graujamfeiten ausgeübt 
wurden, die obne Beifpiel find.” — „Bon Tienen hat fich der 
Prinz von Uranien nach Löwen begebeu und ſolche Stadt bes 
lägert. Der Magiftrat daſelbſt bat fih mit den beflen Saden 
nad) Antwerpen retirirt, und flohen die von Mecheln nud Brüſſel 
auch fehr dahin, wie dann der Cardinal⸗Infante felbften feine 
Bagagy dahin gefands, und hat fih die Spanifche Armee an 
die neue Fahrt zwifchen Antwerpen und Brüffel retirirt , allda 
fie fih ſtark verſchanzet und des Ballafifchen Succurfes erwariet. 
Droben haben wir vermelder, welcher geflalt der Prinz von 
Uranien mit dem Staatifhen Kriegsvolf Löwen, darin 6000 
Mann unterm Commando des Marguifen de Lede und Grobbens 
donfg lagen, belägert; derfelben hat er bishero flarf zugefegt 
und alle Außenwert der Stadt eingenommen, auch batten ſich 
die Franzoſen ſchon in den Graben loſirt und den Wall zu unter 
graben angefangen. Weil aber der Proviantmangel im Läger 
fehr groß, auch zu beförchten geweſen, die Spanifche möchten 
fid mit dem anfommenden Kayf. Succurs ronjungiren und dann 
gegen die Demer gehen und den Weg zur Zufuhr noch mihr 
abfchneiden, hat er auf Begehren der Franzöfıfhen Häupter 
Löwen verlaflen, aud aus ganz Brabant aufgebrochen und fid 
in guter Drdre nach der Maas zwiſchen Ruremond und Bento 
referivet und allda verſchanzt. Tienen baben die Franzoſen 
auch verlaffen, und ift die Guarnifon 6 Compuͤgnien ſtark mit 
Sad uud Pad ausgezogen. . Deögleichen haben fie Die unter 
dem Obriften Weinbergen verlaffen müflen ; und obwol accor⸗ 
dirt gewefen, daß fie mit weißen Stäben, ohn einiges Gewehr 
ſollten abziehen, har ihnen doch der Cardinal⸗Jufante Diefe Gnad 
erzeiget, daß fie mit fliegeuden Fahnen, fchlagenden Trommeln, 
famt ihrem Gewehr haben mögen abziehen.” (Berg. Bd. 8 
&. 168.) J 

„Judem die Spaniſche und Kapſeriſche ſich um Steveuds 
weerd und Peer, die Staatiſche und Franzoſiſche aber diß⸗ und 
jenfeits der Maas um Beulo und Ruremond ſtark verſchauzten 
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und jedes Theil fuchte feinem Gegenpart Abbruch zu thun, auch 
zu dem Ende fih fowol die Spanifche ald Staatifche fehr vers 
ſtärkten, bat unter andern ber Prinz von Uranien viel frifch 
Volk aus den Guarnifonen zu fidh erbotten und deren Stell mit 
Bartgeldern zu erfegen befohlen, über diefes an I. Gn. Graf 
Wilhelm von Naſſau, fo zwifchen Nimmegen, Emmerich und 
Rees eine Armee von 10,000 Mann liegen gehabt, ſich auch zu 
ihm zu verfügen Befehl ertheilet; als nun ſolchem J. Gn. Graf 
Withelm nachkommen und den 23./13. Zul. mit feiner Armee 
dero Drt aufgebrochen und alfo felbige Revier an Volk ent- 
biößet, haben diefes die Spanifche zu Geldern liegende Soldaten 
in Acht genommen und alfobald folgenden Anfchlag auf die vor» 
nehme und weltberähmte Veſtung Schenkenſchanz ind Werf ges 
richtet und auch glüdlichen vollendet. Diefe Schanz iſt gebauet 
worden im Jahr 1586 von dem berühmten Staatifchen Obriften 
Martin Schenf Cdarvon fie au den Namen befommen) , liegt 
auf einer Inſel unter Emmerid) , vor diefem dag Gravenwerth 
genannt , allda fi der Rhein in zwei Theil theilet: auf der 
rechten Seiten behält er feinen eigenen Namen, auf ber linken 
aber wird er die Waal genannt. Erflih war daſelbſten nur 
ein Wachthaus, bei weldhem alle auf⸗ und abfahrende Schiffleut 
anfahren und fich befuchen laffen mußten; hernacher iſt es durch 
Angeben obbemelten Obriften Scheufend zu einer ſolchen ftarfen 
Beſtung erbauet worden. 

„Nachdem nun, wie obgedaht, 3. Gn. Graf Wilhelm der 
Drten fortruden und es die Spaniſch⸗Geldriſche gewahr wor⸗ 
den, aud erfundfchaftet, daß in gedachter Schanzen über 120 
Mann nicht mehr übrig, als hat man den Obriftleutenant Eins 
holt, Embbifchen Regiments, die impressa ind Werk zu richten 
commandirt und zu deu End alle nöthige Kriegspräparatoria, 
wie auch etliche auserfefene tapfere und unverzagte Soldaten 
ihm verfchaffet, welche bei anbrehender Abendezeit in drei unters 
ſchiedlichen Parteien, jede in 50 Feuerrohren ſtark, den 17./27. 
Jul. zu Geldern ausgezogen, deren eine etlihe Wagen, fo mit 
allerhand Kriegs⸗ und Schiff-Bezeug beladen und verbedt ges 
weien, mit fih geführt, dabei dann auch eine gute Anzahl Steig« 
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Leitern, Riemen, Morgenftern ꝛc. ſich befunden, haben bes Orte 
halber ihrer Zufammenfunft fi) zuvor unterredet und den Gies 
viſchen Wald darzu ernennet, in welchem fie ſich fämtlich in aller 
Stille bie um 1 Uhr aufgehalten, ihr, Borhaben zu profequiren; 
die mit den Feuerröhren haben ſich erfimal auf die Bahn gemadt 
und die vor dirfem im Rhein an gemiflen Orten notirte vers 
funfene Schiff ausgearbeitet, vermittelt welcher und deren zu 
Griethuyſen abgeholter Fiſcher⸗Nachen fie über die Nivieren und 
bis an die Veſtung Schenfenfhanz unverhindert paflirt, aflda fie 
dann an der Rheinbrüden Alarm gemacht, Immittelſt ift die 
Guarniſon, welche über 200 Mann nicht ſtark geweſen, dahin 
gelaufen, des entftandenen Rumors wahrzunehmen, worüber bie 
andere Partei an drey unterfcieblichen Drten ihre Steig-Leitern 
an die Wälle gefeget und unangefeben flarfer Gegenwehr bie 
Veſtung erftiegen. Der Staatiide Commendant Wilderen if im 
Schlaf erwachend im bloßen Hemd herfürgetreten und mannlid 
gefochten, aber tödtlich verwundet worden. Bon den Spanifchen 
ſeynd nicht über 20 Perfonen todt geblieben, darunter zween 
. Kieutenants und ein Fahnenträger, aber viel verwundet. 

„Als diefe Zeitung dem Prinzen von Uranien zu Ohren 
kommen, welches geſchehen um 8 Uhren den 21. Zul. n. Cal., 
nachdem des Morgens um 3 Uhren ſelbigen Tags die Schanz 
eingenommen, hat er zur Stund in aller Eil 600 Wagen und 
auf jedem 6 Mann mit Feuerrohren neben 2000 Reutern nad 
Nimmegen und in die Betuwe gefandt 5; desgleichen haben die 
Ninmeger und Arnheimer von Stund an alle Bauren in der 
Betuwe aufgemahnet und auf alles nach Mögfichfeit gute Ordre 
geftellt, welche unterwegs etliche Geldriſche Bauren und Soldaten, 
fo zum Schanzen und Graben dahin commandirt gewefen, anges 
troffen und niedergemadt. Den 29. dito if Se. Erc. mit 4000 
Musguetirern zu Nimmegen angelangt und Graf Wilhelmen von 
Naffau ordinirt, die Schenfenfchanz zu recuperiren, darauf wol 
gemeldter Herr Graf den 21./31. d. am Zollhaus angelangt, 
gleich mit graben angefangen zu approdiren, am Zollhaus über 
den Rhein eine Brüde gelegt, etlich Volk darüber gefandt, welde 
auf der Emmericher Seite einen halben Mond, welchen die Spas 
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nifche allbereit aus der Schanze aufgeworfen hatten, erobert, 
bernach aber eine Batterie gemacht und, fobald biefelbige fertig, 
gegen Ddiefelbige mit Feuer und Canon⸗Schießen procedirt 
worden, darzu dann allbereit von Dort 6 Feuermörfer famt 
vielen Granaten anlommen. Den 2, Aug. n. C. ift die ganze 
Armee vor NRimmegen angelangt, denen die Spanifche gefolget, 
und bemüheten fich beide Friegerifche Theil fehr emfig, und haben 
zur Recuperation die Staatifhe auf dem Zollhaus fich zu ver⸗ 
fhanzen bearbeitet, die Spanifche aber zur Erhaltung nicht allein 
drei Schanzen aufgeworfen, fondern auch, nachdem der Spanifcye 
und Kapferifche Succurs unterm Gebiet des Herzogen von Lerma 
in 5000 Dann (fowol Erabaten als leichte Reuter) flarf, den 
3. dito in der Düffel angelangt, das Haus Haflelt, dem Edel⸗ 
mann Bplandt zugehörig, nur eine halbe Stund unter ber 
Schenkenſchanz und recht gegen ber Betuwe und Zollfammer über 
gelegen, zu ihrem Bortheil eingenommen, welder Ort dann 
(weil er von Natur vet zu machen und bereits das Staatifche 
Läger mit unaufhörlihem Schießen nicht wenig von deren allda 
aufgerichteten Batterie dbiscommobirt hat) ben 1. d. Monats mit 
400 Wagen, 4 Roßmählen, vielen Badöfen, genugfamer Pro- 
viant und Kriegemunition verfehen worden, alfo den Staatifchen 
ernennter Plag nicht fo leichtlich, als er verloren, wieder zu 
gewinnen. Senfeit der Düffel über die Waal haben die Spas 
nifche die eroberte Staatifche Rheinbrücke von der Schenkenſchanz 
etwas abgeführet und über die Waal gelegt, damit forthin der 
Pag nach dem Elevifchen Rand deſto freier gehalten werben möge, 
weiche Städte, benanntlich Udem, Kanten, Calcar und andere 
mehr, etlih 100,000 Pfund Brods zu Behuf des Spanifchen 
Lägers haben contribuiren mäüffen. 

„Anterdeffen hat Graf Wilhelm von Naffau noch ſtark mit 
feinen Approchen vor der Schenfenfchanz continuirt, wie er dann 
einen Saufgraben vom Zollhaus an bis an der Schanz Außen 
werfe fo nahe gebript, daß die barinnen mit Steinen aus ber 
Schanz nach ben Soldaten in ben Laufgräben geworfen, worin 
er auch felbften mit gewefen, und konnten mit Schießen wenig 
verrichten. Der Staatifhen Batterien waren zwo fertig; die 
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haben auch einmal probirt, mit Oranaten hineinzumerfen , alſo 
bie rechte Maas zu probiren. Es thaͤt fih auch ein Conſtabel 
beim Prinzen von Uranien angeben, mit vergiften Granaten 
hineinzuwerſen, fo ihm aber nicht zugelaffen worden. Der junge 
Prinz von Brandenburg befande ſich auch im Läger. Der Cars 
dinal⸗Infant hat etliche der fchönften Stüd von der Schanz abs 
‚ und andere Heinere binaufführen laſſen. So lang die Spanifche 
die freie Aus- und Einfahrt hatten, fonnt ed noch ein lang» 
wieriges Weſen geben. Ju der Staaten Läger war alles volls 
auf und genug, hingegen bei den Epanifchen allerhand Mangel; 
es wurden aber in A000 Karren und Wagen mit allerhand 
Munition und Proviant aus Brabant nad dem Läger gefandt. 
Es ſchiene, daß der Prinz nicht fo fehr die Schanz, als das 
Spanifhe Läger abzumatten fuchte, weilen im Cleviſchen Land 
alles verderbt und die Proviant gus der Ferne zu holen den 
Spaniſchen faſt beſchwerlich fiel. Der Prinz von Uranien ließ 
auch oberhalb Panderen die Betuwe abtranchiren bis ans Zoll⸗ 
haus, allda die Betuwe von der Waal bis auf den Rhein durch⸗ 
gegraben iſt; vor den Trancheen gegen der Schanz war noch 
eine Schanz, auch eine auf der Emmericher Seite und die dritte 
recht gegen das Zollhaus gelegt worden. In der Schanz com⸗ 
mandirte ein Spaniſcher Herr neben dem Obriſtlieutenant Ein⸗ 
holt, und war das Deutſche Volk alles von der Schanz ab⸗ und 
hingegen Spanier, Italiener und Burgunder hineingeführt worden: 
die hatten noch eine freie Fahrt von der Cleviſchen Seite, allda 
fie alle Notturft hineinbringen. konnten; hingegen hatten bie 
Spaniſche, die in der Düffel lagen, großen Mangel an Pro« 
giant, weil aller Proviant, fo von den umliegenden Dertern 
beigebracht werden mußte, von den nächfiliegenden Lägern, eh 
es in bie Düffel kam, confumiret warb. 

„Unterdeß haben beiderjeits die Belägerung und Defendirung 
Schenkenſchanz noch ſtark fortgetrieben und flarf gegen einander 
approciret, deßwegen täglich viel figen bfleben. Der Staati⸗ 
Shen Batterien waren zeitlich alle fertig, fowol an der Spider 
Seiten nah Emmerich bin, als auch in der Betuwe bei Jungs 
bluts Haus. Den 9. Aug. n. C. wurten von den Staatiſchen 
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2350 Soldaten commandirt, um ber Belägerten Raufgraben mit 
einem Travers einzunehmen, welches unter dem Favor der Stüd, 
fo unterbeffen ziemlich fpieleten, wol fuccedirte ; nachdem aber 
in der Beflung Alarm worden, aud den Staatifchen fein Sucs 
eurs nacdhfam , die Belägerte aber ſchon in 500 farf heraus 
waren, feynd fie wieder abgetrieben worden mit Verluſt eines 
Todten und in 14 Berwundeten. Den 10. fchoffen die von der 
Spider Seiten 3 Schüß auf die Mühle der Schanz, und wurde 
diefe fo getroffen, daß der eine Alügel abfiel und die Steine in 
Stüde gingen. Den 12. wurden den Belägerten 5 Granaten 
verehrt , davon 2 ihr Werk fo wol thäten, dag man eigentlich 
hören können, was vor Nationen bdarinnen, nämlich Spanier 
und Staliener, die nichts dann Traydores al Rey und Diablos 
riefen. Den 14. ſeynd einem Reuter , welcher über Rhein auf 
vie Wacht reiten wollen, beide Bein abgefchoffen worden mit 
einem Falconetlein aus Schenkenſchanz, desgleichen einem Com 
Rabfer auf der Spider Batterie ein Arm, daran er kurz her⸗ 
nach geftorben. Den 15. Abende hat man aus dem Haupts 
quartier zu Panderen in der Betuwe etliche Seuerröhrer in die 
Düffel commandiret, den Crabaten aufzupaflen ; felbige famen 
den andern Morgen wieder mit 50 Pferden, Sattel, Jaum und 
Säbel, und haben fie die Erabaten alle niedergemadt. Den 
16. feynd fie mit den Approchen fo nahe zufammenfommen, daß 
fie auch mit einander reden Fönnen. Se. Exec, Prinz von Uras 
nien bat auch A Forts zu bauen geordinirt, darunter 2 Real⸗ 
Forts, eines an der Zollkammer, die neue Schenfenfchanz ges 
nannt, das andere an dem Tollhaus, das dritte auf der Spid, 
das vierte zwifhen Emmerich und Schenkenſchanz. Den 17. nad 
Mittag hat Se. Exc. ein Quartier über Rhein abgeſtochen und 
um 52,000 fl. zu maden beflellt, darein er 3000 Soldaten zu 
legen Willens ; diefes follte ſich erfiveden vom Eitenberg bis zu 
dem Spick an dem halben Mond. Denfelben wurden 5 Gra⸗ 
naten in bie Schanz geworfen. In der Nacht haben etliche 
Waghaͤls von der Spanischen Schiffbruck 5 Schiffe genommen, 
4 ins Staatifche Quartier gebracht, das fünfte iſt geftrandet. 
Den 18. iſt der Obriftlieutenant Einholt, Gubernator in ver 
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Schenkenſchanz, in einem Laufgraben von ber Beflung in feinen 
Bauch gefhoffen worden; beßgleihen bat man im Staatifchen 
Läger Zeitung befommen, daß der Marquis de Aytona gar 
geihwind an der Peft geflorben und im Spanifchen Läger fehr 
beirauret worden. Se. Durchl. der Cardinal⸗Infant if den 12. 
bito neben Graf Johann von Naffau, Duque de Lerma und mehr 
andern Herren zu Goch mit 3 Compagnien Spaniern ankommen, 
und daraus haben fie Schenfenfhanz mit Bolt und anderer 
Notturft wiederum proviantirt; doch ift im Meberfahren ein Schiff 
voll Volk von den Staatifchen zu Grund gefchoffen worden. Rad 
dieſem ift wegen allerhand Incommoditäten der Cardinal wieder 
von Goch nad Cleve gerüdt und im Quartier allda in 10,000 
Dann gelaffen, welche fi wol verfchanzet. 3. Durchl. haben 
überall im Reich Aachen, Gülih und andern Orten fharf ge 
bieten laffen, vor fein Läger zu brauen und zu baden. Als nun 
we von Mörs etlich taufend Pfund Brod neben etlichen Karren 
mit Wein ind Spanifche Täger liefern wollen, feynd die von 
Drfoy fommen und haben alles hinweggenommen. Unterdeſſen 
wurde von den Staatifchen allerfeits mit Granaten von 180 
Pfund in die Schanze gefpielet, welche meifterlich operirten; die 
Staatiſche liegen eine Schanz verfertigen auf der Emmerider 
Seiten, weit höher als Schenkenſchanz felbften. Unterdeß haben 
die Spanifche das Städtlein Stralen fowie auch das Haus und 
die Schanzen zu Arßen mit Accord erobert und eingenommen. 
Sie haben auch neue Anfchläge auf Elündert, Steenbergen und 
mehr gehabt, fo aber entdedt und zu Waffer worden. 
„Bor Schenkenſchanz ging es langfam her; es kamen zwey 
italienifche Ingenieure, welde in der Schanz Dächer und anderes 
abirugen, damit die Granaten deflo weniger haften und wirfen 
fonnten , doch gar unterfchiedlich abfiefen. Den 6. biefes feynd 
von den Batterien an das Spid viel Granaten in die Schanz 
gefchoffen, alfo dag man unterſchiedlichemal das Gefchrei und 
Wehklagen in der Schanz gehöret hat. Den 7. dito des Abende 
zwifchen A und 5 Uhr famen Graf Wilhelm und Graf Moriz in 
Die Approchen und ließen 24 von Capitain Hupgens Compagnie mit 
ihren Degen und halben Pifen in der Spanier Werfe fpringen, 
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welche fie ungefähr eine Stund behielten, wurben auch nicht daraus 
getrieben, fondern verließen ſolche von fi felbften, naddem das 
Gefecht wol eine halbe Stunde gemähret hatte; von Staatifcher 
Seiten feynd in diefer Charge 6 geblieben. Als der Abend ein, 
fiel, wurde Stillſtand gemacht, um die Todten von beiden Seiten 
wegzunehmen. Darauf wurde die Belägerung mit Ernſt con» 
tinuirt und Tag und Nacht mit Gefhüg und Granaten große 
Gewalt darauf getban. Den 9. wurde von dem Spid eine 
Granate von 180 Pfund hineingefchoffen,, die einen gräufichen 
Schlag gab, wie fein Geſchütz thun kann, alſo daß eine große 
Menge von Pfannen, Balken und Planfen in bie Luft flogen, 
fo dag man den Staub und Rauch wol: eine Stunde fahe aufs 


gehen. Der Thurm von ber Kirche an der Waalſeite ward fehr 


durchfchoffen, und um beufelben deſto eher zu ruiniren, haben die 
Belägerte felber ihr Geſchütz darauf geftellt und zween Taue 
daran gebunden, um ihn niederzureigen, damit er nicht auf We 
Kirche fallen und das Dach zerbrehen mödte, Die Staatifche 
hatten auf der Betuwiſchen Seiten eine Batterie aufgericht, das 
Durch. den Belägerten die Zufuhr unficher zu machen ; die Beläs 
gerte aber haben Darauf nicht gefeiret,, fondern den Staatifhen 
die Räder von den Stüden mweggefchoffen und gemeldte Batterie 
zweymal defiruirt. Deßgleihen bat ber Prinz von Uranien auf 
diefe Seiten gefegt, um ſich allda auch zu verſchanzen; weil er 
aber die Spanifche in Bataille gefunden, iſt er alfobald wieder- 
gefehret. 
„Zu Cöln warb diefer Zeit fehr geflagt, dag J. Eminenz 
Herr Cardinal⸗Infante die Licenten gefchloffen und alle Paͤß bei 
Schenkenſchanz dermaßen befegt, dag keine Kaufmannsgüter pafs 
firen mochten, dannenhero große Theuerung zu Cöln an Butter, 
Käs, Fiſchwerk und dergleihen verurfacht wurde. Das Läger 
vor Schenfenfchanz betreffend thäten fie fich beiderfeits verftärken. 
Der Staaten Läger war alſo: fie fingen an vom halben Mond 
gegenüber der Brüde auf der Elterifchen Seiten und erfiredten 
fih das Spid vorbei bis an den Rheinfant, hatten zwifchen 
beiden 8 Neduiten, 2 Navelinen und ein Quartier, welches in 
der Runde ungefähr 200 Ruthen groß, die Gräben waren: 24 
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Schuh weit und 8 Schuh tief, die Bruſtwehren 11 Schuh hoch, 
längs der Approchen oder Trancheen fam noch ein Retranchement, 
fo fi bis an Spid zu erftredt, fich aneinanderfchliegend, zwiſchen 
jeven 50 Ruthen fam ein Reduit von 9 Schuh had, 18 Schuß 
weit und die Gräben 8 Schub tief. Ober diefem wurde im 
Duartier noch eine Batterie von 6 Städ Gefhüg gemacht, hoch 
von Lande ab 14 Schub, mit einer Bruftwehr von 18 Schup 
did und 8 Schub hoch, davon man die Waal follt beſchießen 
können. Die Trancheen in der Betuwe fingen an vom Zollhaus 
und gingen bis in des Colonells Wartenburg Duartier , fo 
Mittelwegs des Zofihaufes und bed Prinzen Quartier. Alle 
Tage zogen an der Oberfeiten des Rheins auf die Wacht fieben 
Gompagnien zu Fuß und 10 Compagnien in bie Approcden. 
Thät man alfo auf der Staaten Seiten feinen Fleiß fparen, 
alle Forteszen gegen die Spanifihe und das hohe Waffer zu 


- verftärfen. 


„Doh haben den Winter über beide Theile keinen 
fonderlihen Ernſt gegen einander fpüren Taflen, als daß fie 
fih verfhanzt und gegen Das hohe Gewäſſer defendirt haben. 
Griethuyſen, Gennep und Eleve haben die Spanifche gar feſt 
gemacht, deögleichen arbeiteten an dem Spid noch täglich über 
100 Mann ; dafelbfi haben fie fo viel Reißwerk gelegt, daß fie 
vermeinten gegen das hohe Waſſer genugfam verfehen zu feyn, 
haben ben 14. Dec, alt. Cal. das Haus Willingen zwiſchen 
Cranenburg und Nimmegen, auf der Waal gelegen, eingenoms 
men und fuchten überall an der Waal und Rhein fi feR zu 
machen. Hergegen fäumten die Holländer auch nicht, fondern 
verftärkten ihre Werk in der Düffel und am Gravenwertb auch 
fehr und haben alle ihre Batterien von neuem erhöhet und vers 
flärft, bevorab in der äußerſten Approce. Den 16. dig haben 
die von Venlo Aertjen eingenommen und viel barinnen nieder⸗ 
gemacht, hernacher gefchleift, auch eine Convoy bei Geldern von 
36 Wäyen mit Mehl gefchlagen, und was fie nicht haben koͤn⸗ 
nen mitführen, das haben ſie verderbt. 

„Vor Schenkenſchanz blieb es im alten Weſen. Die Reu⸗ 
terei von Nimmegen kam auf den Deich zwiſchen der Schauz 
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und Cleve, allda fie 13 Soldaten von den Spaniſchen gefangen 
nahmen, wurden aber mit jchießen von der Schanz abgetrieben, 
Das Waſſer war dermaflen body, daß die Spanifche ihr Volk auf 
Schiffen führen mußten, da fie troden lagen, wie es dann auch 
der Staatifchen aufgerichtete Werk verderbt und eingeriffen und 
großen Schaden gethan. Graf Johann von Naffau hat wit 
feiner Cavalerie in 600 Karren und Wägen mit allerhand Vivres 
und Kriegsſachen beladen in die Schanz gebracht. Immittelſt 
haben die Herren Staaten in Holland nicht allein die Licenten 
zu Waffer und zu Land ben Rhein hinauf gefchloffen und ders 
maffen die Päß gefperret, daß man feine Güter, fie feyen auch 
wie fie wollen, hinausführen dörfen, auch die Freyſchiff ale vor 
Ehurmaynzifche und Churcölniſche Hofhaltung (welche vor diefem 
doch placitirt) aujetzo zu bleiben anbefohlen. 

„Weberhaupt hat ſich diefen Winter ſonderlich nichts begeben, 
als daß das hohe Waffer beiden Theilen großen Schaden zugefügt 
und etliche Schauzen binweggeflößt. Auch haben die Staaten in 
10,000 Maun ſtark zufammengethan und den 5./15. März zu Feld 
gezogen; den 16. dito ſeynd fie vor das Städtlein Griethüyſen, da⸗ 
sin 500 Mann gelegen, kommen, felbiges fo herzhaft angegriffen, 
daß fie ſich Morgens den 17. dito mit Accord ergeben müffen, und 
ſeynd der Belägerten in 36 todt blieben und der Staatifchen fowol 
Srquetichten als Todten in 70. Hernach feynd die Staatifchen 
auf Die Spid zu marſchirt und felbige auch ohne geringen Widers 
Rand erobert. Die in der Veſtung haben unterbeffen gar flarf 
euer heraus geben und manden tapfern @avalier aufgerieben, 
Kurz bievor war wieder ein flarfe Convoy von Dieft naher 
Schenkenſchanz gangen und bafelbfien glüdlich angelauget, auch 
Die umliegende Derter fowol als gemeldte Schenkenſchanz mit 

‚nothdäürftiger Kriegsmunition und Proviant aufs neue verforgt, 
welcher ihr zu guten Statten kommen. Unterdeſſen hatten bie 
Staatifchen den Flecken Grierhupfen ganz niedergeriffen und an 
den Retranchementen tapfer arbeiten laſſen. Den 29. und 30. 
dito haben die Staatifche die Schanz Ferdinand, welche gerade 
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lich gewehret, bis er endlich mit einer Piquen durch den Kopf 
geftochen worden, darvon er hernach den andern Tag geſtorben; 
60 ſeynd in der Fury niedergemacdt und 50 beneben einem Leu⸗ 
senant und Fähnrich, fo fehr verwundet, gefangen genommen 
worden. Ward alfo biefer Schanz auf ein neues heftig zuge⸗ 
fegt; hergegen thäten Die Spaniſche aller Orten, foldye zu entfegen, 
ſtark zufammenziehen. Und if Ih. Gnaden Graf Johann von 
Naſſau mit der Spanifchen und Piccolomini mit der Kayſeriſchen 
Armee allbereit durch Goch paflirt. Als nun ſolches Der Guber⸗ 
nator zu Eleve erfahren, if felbiger ihnen enigegengeritien und 
den Abrig deren von den Staatifhen gemachten Werfen präs 
fentirt, barbei referirt, daß unmoͤglich feye, etwas Fruchtbarliches 
zu verrichten. Als nun gemeldter Graf Johanu dem nicht voll⸗ 
fommenen Glauben zuftellen wollen, hat ex etliche Dfficirer mit 
3 Compagnien Pferden nacher Eleve reiten laffen, die Officirer 
abgefiegen und fi mit dem Qubernator auf den Schwanen- 
thurm begeben, auf welhem fie durch Perfpectiven die Werfe 
fehben können. Als fie nun felbige dem Abrig gemäß befunden, 
feynd fie wieder zurück geritten und foldyes berichtet, worauf bie 
Refolution genommen worden, wieder zurüd zu marfchiren und, 
wie man ausgeben, Rheinberg und Orſop zugleich zu belägern. 
Es haben fih zwar die Belägerte binnen Schenkenſchanz ein- 
mal verfuht und um des wenigen Vorraths willen der Vivres, 
und daß ihnen alle Zufuhr und Zugang nunmehr ganz und gar 
abgefchnitten, unterftanden, ihre Weib und Finder auszufchaffen, 
feynd aber von den Belägerten wiederum zurüdgetrieben und in 
die Schanz gejagt worden. 

„Mit der Belägerung von Schenfenfhanz verhielt es ſich 
unterfchiedlich bis auf die Eroberung, dann wiewol nad) Erobes 
rung ber Schanz Ferdinand die Staatifhe der »Schenkenſchanz 
heftig und unverdroffen zugelegt, auch bald darauf einen Verſuch 
auf die Borwerf, fo von den Spanifchen, feithero fie dieſelbe 
occupirt, verfertiget worden, gethan, fo hat boch felbiger An⸗ 
ſchlag nicht angehen wollen, fondern feyud im Anfall neben Drei 
Sapitainen und dem Leutenant von der Schiffbrüden Cwelder 
bei den Staatifhen in hoher sestimation war) noch in 50 oder 
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gemeine 60 Soldaten geblieben und wiederum von den Spani⸗ 
ſchen aus den Werfen getrieben worden, gleihwol mitbringende 
vier Gefangene aus ben Laufgräben, von welden fie erplorirt 
ben Zuſtand felbiges Orts und daß in der Schanz in allem über 
700 Mann nit vorhanden, meiftentheild auch ganz enervirt 
und franf wären. Am Proviant wäre zwar uoch fein Mangel 
erfihienen , allein am Bier wäre fein Borrath , ſondern müften 
ih beider um fie herumlaufender Flüſſe erfreuen und ihren 
Appetit da abfühlen. Hierauf haben ſich die Staatiſche immer 
fort und fort unverdrieglich bemühet, vollends gar hinein zu 
fommen und derohalben Donnerfags den 17. April styl. vet. 
um die Mitternacht den Travers, gegen bemeldter Ferdinands⸗ 
ſchanzen über gelegen, mit ganzer Macht angangen, felbigen aud, 
obwol fie zum andernmal mit Verluf vieler Todten und Bers 
wundeten barauf geflürmet und von den belägerten Spaniſchen 
mannhaft abgetrieben worden, in dem britten Anlauf befommen 
und erobert. Den 19., ale man etliche Wägen, mehrentheils 
mit franfen und verwundeten Soldaten befaden, aus dem Täger 
nah Rees, Emmerich, Arnheim und Nimmegen geſchickt, if 
darauf den 20. wie auch 22. April das Stärmen eingehalten 
und beiderfeits mit Schießen, Miniren und Approcdiren der 
vorige Ernft an die Hand genommen worden, und hat man zu 
folger Arbeit jederzeit die Nacht zum Gehülfen angenommen. 
Den 23. dito haben zwar die Staatifhe auf das große Horn» 
wert ihre Approchen auszuführen ſich ſehr bemähet, aber wegen der 
Belägerten Contraminen fonderkich nichts verrichten mögen, big 
endlich den 24. dito von beiden Theilen ınit Canonen und Mugqueten 
tapfer auf einander gedonnert worden, Daß ed nichts anders dann 
Carthaunen⸗ und Musdquetenhagel geregnet. Selbigen Morgens 
zwifchen 6 und 7 Uhren haben die Staatifche den erfien Berfuch 
gethan, bad große Hornwerk zu gewinnen; zu dem End fie die 
beſte und anderlefenfte Soldaten erwählet, welche den erften 
Anfall auf gebachtes Hornwerk thun follen, unter weldem Ans 
griff zugleich mit halben Carthaunen ohne Unterlaß Feuer darauf 
gegeben worden, wiewol die Belägerte folhes bis aufs Aufferfte 
defendirt und in ihrer Gewalt behalten haben, 
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„Erſtbeſagten 24. April, Morgens zwiſchen 8 und 9 Uhren, 
ward von den Staatifchen, nachdem ihre Stüd zuvor auf bes 
rührtes Hornwerf gerichtet und continuirlich losgebrennet, unab⸗ 
Käfig geſtürmet, wiewol bie Belägerte ihr Geſchütz auch nidt 
feiren, fondern alfo graufam reboiren lieffen, daß die Staatifde 
dardurch zu unterjchiedlichen malen mit großem Berluft ber Ihri⸗ 
gen abgetrieben wurden. Weil aber die Staatifche nicht nad» 
gelaffen, fondern einen Sturm auf den andern reiterirt, hat es 
den Belägerten ofibefagtes weitläuftiges Hornwerk länger zu 
behaupten viel zu Ichwer fallen wollen, beromwegen fie folches mit 
guter Manier verlaffen, und als die Belägerer foldhes in ihren 
Händen zu haben fich bedünfen ließen, haben die Belägerte ihre 
Minen angezündet und was in dem Hornwerf gewefen, in die 
Luft hinein gefprenget. Nachdem nun ſolches an Staatifcher 
Seiten hoch empfunden worden, hat man darauf Ordre ergehen 
und aubefeblen laſſen, das mit nit geringem Verluſt eroberte 
Hornwerk zu verfihern, mit welchem ald man umgangen und 
nachkommen wollen, haben die Staatifche erſt befunden, daß es 
durchgeſchnitten, aus welchem die Belägerte dermaſſen herzhaft 
und tapfer auf die wiederum anfallende Staatifche Soldaten, 
fonderlich mit Doppelhafen und Musqueten Feuer gegeben, daß 
ed zu verwundern und den occupirenden Holländern folder Drt 
mehr ſchaͤd⸗ als nüglih zu ſeyn ſchiene. Endlich aber nach lang 
geführten biutigen Kampf wurden fie des Hornwerks ganz 
mädtig und die Spanische nur der nächſten daran gelegenen 
Poſten wahrzunehmen gezwungen. In welchem Scharmügel, wie 
heiß ed beiderſeits abgelaufen, iſt leichtlich zu muthmaßen, dann 
an Staatiſcher Seiten der erfahrenſten Ingenieuren einer durch 
den Kopf geſchoſſen worden und ſamt andern Capitainen und 
Officirern todt geblieben. Die gemeinen Soldaten (weil gewiſſer 
Bericht davon nicht einkommen und ihrer ein ziemlich Anzahl 
gefallen) find mit Stillſchweigen übergangen,, von melden des 
Bubernator6 von Nimmegen Sohn törttlid verwundet, kurz 
hernach nach Nimmegen geführet worden. 

„Freitags des Morgens, welcher war ber 25. befagten 
Monats, wurde von den Belägerten ein Zeichen des Stillſtands 


gegeben, worauf beiderſeits mit Schießen innegehalten worben. 
Unterdeffen ſeynd etliche Spanifche aus den Schanzen und etliche 
Holländifche Kriegsobrifte als Geifel ‘gegen einander und durch 
beider Theile Unterhandlung der Stillſtand eingewilligt worden, 
darauf ein jebes feine Todten zu verforgen ſich emfig bearbeitet. 
Am Sonntag ben 27. ejusdem feynd die vorige Hoftilitäten 
wiederum fürgenommen worden, und haben die Belägerte felben 
Tage einen folhen Ernft mit Schießen aus Musqueten, Dop⸗ 
pelhaken und Canonen verfpüren laffen, beögleichen in währen 
der Delägerung nicht gefchehen , wobei der Oubernator folcher 
Behung ſich reſolvirt, folchen ihm anvertrauten Ort mit feinen 
Soldaten auf das Außerfie zu verfechten, befahl derowegen den 
Zraverd an ber Waal, auf welchen die Staatifhe ihr Deffein 
geriptet hatten, mit gewahrfamer Obacht zu verwahren und um 
bie Veſtung ringe herum eiferne Bußangeln auszumerfen,, um 
die andringende Holländer im Sturm damit gu retarbiren , bei 
welchem es aud alfo eine Weil verblieben und subig worden. 
Als gun Hierauf die Staatifhe mit Approdiren und Untergraben 
ie mehr und mehr der Schanz genähert, auch fo weit kommen, 
daß fie das Hornwerk vor der Schanz übermeiftert und dann 
vorbei der Spanifhen halbem Mond kommen fonnten, auch mit 
groben Stüden dermaßen graufam fchoffen, baß fie ſich nirgendg 
blos geben durften, auch die Spanifche ſahen, daß fo viel Volks 
nad den Außenwerfen marſchirte (dann Graf Wilheln von 
Raffau unter dero Obriſtleutenant Euſtachio Pichlern 22 Com⸗ 
pagnien dahin commanbdixte) , haben fie zwar verſucht, mit ge⸗ 
| dachtem Grafen von Naſſau ins Gefpräd zu fommen, berohalben 
auch zwey Deputirte heransgefandt, jedoch weil fie nichts anders 
begehrt, als nur daß fie an den Eommendanten zu @feve und 
nad Geldern ſchreiben laſſen wollten, ift es ihnen gänzlich abge⸗ 
IHlagen worden. Darauf dann endlich erfolget, daß Graf Wilhelm 
den 28, April Ordre gehen laſſen, die Belägerte in der Schanze 
mit Gewalt anzugreifen, zu welchem End Abende um 7 Uhren 
"in die Approchen unterm Commando Graf Morizens 2000 aud- 
erlefene Männer marſchiret, um bie beſtimmte Zeit das ihre zu 
hun; wurden auch 12 Chalouppen mit Matrofen und Muss . 
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quetirern an ber Brüd herabzukommen bereit gemacht, auch Ordre 
geben, daß man darneben etlihe Ehalouppen mit angehängten 
brennenden Lunten follte herabtreiben und wit allen Trommeln 
und Drommeten im ganzen Staatifhen Läger Alarm maden. 
Da nun diefed alles möglichften Fleißes zu Werf gerichtet und 
die in der Schanz ſolche mächtige und erufthafte prasparatoria 
gewahr worden, haben fie ein Zeichen bes Stillſtands gegeben 
und um einen Accord angefprochen,” welcher den 29. Aprit 1636 
abgefchloffen wurde. Den 30. April hat fih auch das Fort 
Gravenweerd den Holländern mit Accord ergeben. 

Kür den weitern Feldzug Fonnte jedoch Friedrich Heinrich 
die nöthigen Geldbewilligungen nicht erhalten, wovon eine Folge 
der Spanier Borbringen.bis Korbie in der Plearbie. Dagegen 


wurde für 1637 die Belagerung von Breda befchloffen, nachdem . 


die beabfichtigte Unternehmung auf Dünfirden an des Cardinal⸗ 
Snfanten Borfiht und widrigen Winden gefcheitert war. „Uub 
it den 22./12. Jun. durd ganz Holland ein Faſt⸗ und Bettag 
angeftellet worden, damit das vorhabende Werk mit einer glück⸗ 
fihen Endfhaft möchte gefegnet werden. Mittlerweil bat fi 
der Stantifhen Sciffarmada von etlih taufend Schiff zu Ras 
mefens und dero Orten verfammfet, wie dann den 6. Jul. vor 
Berg» op» Zoom 3 Compagnien Neuter- mit Proviant und Füt 
terung auf 10 Tag verfeben,, desgleichen den 10. dig mit vier 
andern Regimentern Englifh Bolf neben des Colonells Brede⸗ 
rode und Grafen von Solms Regimentern dahin zu Gegef 
gangen, dafeldft den 11. d. Graf Wilhelm und den 12. darnach 
des Morgens der Prinz von Uranien felbftien auf dem Flack 
anfommen. Zu welchem Ende nun feynd bis Wefel alle Schiff, 
fie feyen geladen oder ungeladen geweſen, gepreßt worden, maßen 
dann bie, fo beladen geweien, der Kaufleut Güter wiederum 
aus⸗, hergegen Staatifh Volk einladen und dahin führen müflen, 
obwol fein Menſch erfahren fönnen, worauf ee eigentlich ange⸗ 
ſehen ſeyn möchte. 

„Es hat aber hochgedachter Prinz. von Uranien immitielft 
I Fürfl. Gn. Graf Henrih Kaſimir, Statthaltern von Fried 
® fand, welcher dasmal mit einem Kleinen Laͤger bei Schenfenfchanz 
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campirt war, Ordre und Beſelch zufommen laſſen, in aller Eil 
von dorten aus aufzubrehen, worauf er den 17. Sul. mit 40 
Corneten Reuteret und 50 Fähntein zu Fuß bei der Stadt Np⸗ 
megen und des andern Tags bei dem Haus Gennep vorüber 
darch die Stadt Grave bis in das Dorf Heed ungefäumt und 
ſchleunig fortmarſchirt, allda er dann den Herzog von Bouillon 
mit etlichen Troupen -zu Roß und auch zu Fuß zur Aſſiſtenz und 
Hälf angetroffen und fi mit denfelben accompagnirt gehabt. 
Den 19. Jul. iſt er in großer Geſchwindigkeit durch Herzogen- 
bufh und bis in das Drumen fortmarfchirt und ben 21. d. die 
Rat allda ausgeruhet und fich im etwas erfrifchet. Des andern 
Tags feynd fie weiter mit Trommel» und Trompetienfhall früp 
Mergens zwifchen 2 und 3 Uhren von dar aufgebrochen und auf 
die Stadt Breda recht zugezogen , felbigen Tags ben 22. alſo⸗ 
bald die Stadt beraunt, worauf die Belägerte alarmirt, ihre 
Soden gezogen und noch etlih Vieh einzuholen fich vergeblich 
unterfianden. Die Staatifche Macht, fo Anfangs darfür fommen, 
beßund in 80 Fahnen zu Fuß und in AO Eorneten Pferd. Linter- 
deſſen war Prinz Henri Friedrich von Uranien im Werk, fig 
auch dahin zu begeben, und bat den 29. Zul, mit Trommeln 
und Trompeten verfündigen und publiciren lafien, daß alle Sol⸗ 
beten, jo aufs Laud geftiegen waren, noch felbigen Abends ſich 
bei Leibs⸗ und Lebensſtraf in die Schiff verfügen follten. Des 
andern Tags den 20. iſt hochgedachter Prinz mit den meiflen 
Shiffen von Ramefens abgefegelt, nichtsbeftoweniger aber noch 
ein guter Reſt der Holläudiichen Flotte felbiger Drten hinter⸗ 
laſſen und dem Grafen von Hauterive barüber bas Commando 
aufgetragen. Ä | 

„Den 20. kam ber Prinz mit der Schiff-Armaba vor Berg⸗ 
opeZoom, dafelbfi der Train und Gros ber Armee in folder 
Geſchwindigkeit and Land gefepet worden, baß zu verwundern, 
Der Rendezoous und Sammelplatz war im Dorf Heltern, von 
bannen das Kriegsvolk zwifchen dem 21. und 22. Jul. ausge⸗ 
zogen, flarf 230 Compagnien zu Buß und 40 Gornet zu Pferd, 
welhe ihren Marſch auf Gronhout, Rofendal und von bar recht 
auf Breda zu nahmen, darfür fie noch den 22. mit einem guten 
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Theil des Lägers, den 23. aber mit dem geſamten Troß mb 
Stüden, deren fie über 100 bei fi gehabt, fih haben ſehen 
laſſen; doch haben fie die fchwerfie Stüd, fo ganze und halbe 
Carthaunen geweſen, zu Schiff abwärts naher Gertruydenberg 
geſandt. Auch ſeynd viel Echiff mit Lebensmitteln und Ammus 
nition beladen die Bredaiſche Fahrt und Merl aufwärts gefah- 
ren, welches Revier von bar bis nach dem Revier von Seven 
bergen, genannt das Lambsgat, mit 6 Holländifchen Kriegsſchiffen 
belegt worden, um ben Strom nicht allein zu verfichern, ſondern 
auch den Spanifchen die Neberfahrt bafelb zu vermehren. Der 
Prinz von Uranien bat, fobald er für die Stadt fommen, eilich 
taufend Bauersleute aus Holland, von Dortrecht, Gouda, Deift 
und beiliegenden Dertern dahin zu fommen befeldt, aus welchen 
der fünfte Mana unverzüglich bahin gemußt und mit graben 
tapfer avaneirt worden. Die Quartiere: wurden abgezeichnet für 
den Prinzen von Uranien zu Ginnelen, für Se. Gnaden Graf 
Wilhelm von Naffau zu Terhagen, und auswendig diefen zwey 
fürnebmften Quartieren auf dem Weg naher Antwerpen an het 
Mabus der Eolonel Morgan, Se. On. Graf Henrich Kafimir zu 
Terheiden unb ber Herzog von Bouillon zu Teteringen und 
Heufenhout. Den 24. Zul. if aus Anordnung und Befelch des - 
Prinzen von Uranien recht gegen Terheiden über der Merfoyf 
durchgeſtochen und ein ganzes Polder zu Befreiung der Schiffe, 
fo bei Terheiden Tagen, unter Wafler gelegt worben. Selbige 
Naht Haben die Belägerte etlihe Häufer nahe bei ber Stadt 
gelegen in Brand gefledt, imgleichen auch die Waflermühlen zu 
Ginneken und 2—4 Häufer zwifchen dem Dorf Terhag und der 
Stadt eingeäfher,. Den 24. und 25. Jul. feynd wieder etlih 
taufend Bauren aus unterfchiedlihen Duartieren in dem Hol 
ländifchen Läger anfommen. Um felbige Zeit wurden auch ſechs 
halbe Carthaunen mit einer guten Anzapl Ammunition« Wägen 
von Gertrupbenberg ind Läger gebradt. Den 26. feyud neh 
etliche ganze und halbe Carthaunen famt vielen Marfetendern 
bem Läger gefolgt und ziemliche Provifion von Butter, Käs und 
dergleichen eßbaren Waaren dahingebracht worden. Immittelk 
Yat hochgedachter Prinz den Revier, fo bei Ginnelen dur‘ bie 
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Stadt Breda Kiefer, ſtopfen und ein Theil feines Lägers ine 
Waſſer ſetzen laſſen. Gelbigen Tags des Morgens zu 8 Uhren 
paſſirten bei Antwerpen vorüber das grobe Geſchütz, fo zu Welryf 
{ Uhr von dannen zum Feldzug fertig geftanden, benebenft vielen 
Ammunitiongs und Kriegswägen mit Bäumen, Granaten, Pulver, 
Feuerballen, unten, Bauen und Schappen, mit 22 Ponten, 
Balfen, und was zu einer Schiffbrüd nothwendig if, und mit 
feichen Kriegspräparatorien, dergleichen dieſer Orten in folcher 
Meuge nie geſehen worden, und hat der Zug von Morgens 
zwiſchen 7 und 8 Uhr an bis des Abends gewähret. 

„Den 5. Aug. ließen fih die Spanifhe in voller Schlachte 
ordnung dicht an ber Staatifchen Retranchementen bliden, aber 
aichts ausgericht. Der Prinz von Uranien Liege die dritte Grat . 
ums Läger graben. Nachdem beide Theile bishers einer auf ben 
andern fleißig Acht gehabt und die Staatifchen, uneradtet der 
Spanifchen mannfihem Widerfand und vielfältigem unfruchtbaren 
Ausfalen, mit fhanzen und vergraben gegen bie Beflung unab« 
treiblich fortfuhren, mußte mander brase fowol Officirer als 
Soldat in die Erbe beißen. Den 18. und 19. diefes Des Abende 
wurde der Staatifhen Colonel Morgan im Approdiren durch 
feine Hofen geichofien und am diden Bein gequeifcht, auch etliche 
gemeine Soldaten entweder gar niebergelegt ober verwundet, - 
worauf die Belägerte den 19. d. um den Mittag auf die Ap⸗ 
prochen vor des Prinzen von Uranien Quartier zu Ginnelen 
mit Wallonen und Deutfchen einen ſtarken Ausfall thäten,, im 
welchen ſetztgedachten Approchen damals der Graf von Solms 
mit den Engliſchen und Colonel Maifon mit den Franzoſen die 
Wacht hatten. Zwiſchen diefen und jenen nun geriethe es zu 
einem heftigen Scharmügel, daß die Belägerte endlich nad Ver⸗ 
{uf 18 oder 20 Perfonen den Fuß zurüdzieben und weichen 
mußten. Und dieweil fie unter denen Gebliebenen etlihe von 
Qualitäten und Anfehen mißten, begehrten fie zwo Stunden 
Stillſtand, welcher ihnen auch vergünfliget wurde, und befaude 
fich unter den Todten der Belägerten ein Akferes, fo fehr befchä« 
diget und wol 15 Wunden an ſich hatte. Der Staatifchen waren 
A tobt geblieben, darunter der Ceutenant des Sergeant-Major 
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Duycks, welcher in den Kopf gefchoffen worben. Währendem 
Stillſtand verehreten beide Parteien einander mit Rotterbamer 
und Bredaiſchem Bier, Selbigen Abend aber gefchahe wieder 
ein Ausfall durch die Spanier und andere Nationen , welde 
meiftentheild wol begeht und deßwegen zum Kecdten nicht aller 
dings fertig, dahero fie ohne einigen Effect und Berrichtung 
zurüdweichen mußten. 

„Den 20. und infonderheit des Nachts fchoffen die Belägerte 
ohne Aufhören mit Musqueten, gleih ob ed hagelte, worunter 
man die Stüde aud gewaltig rauſchen hörte. So wurde auf 
den 23, des Abends zwifchen 3 und A Uhren aus einem Mörfel 
von der Veſtung eine Granat bei 100 Pfund ſchwer in Feld 
marſchallen Graf Wilhelms Duartiegeim Dorf Hage vor Breda 
geworfen, wovon zween Soldaten todt blieben und gleich darauf 
noch andere 4 Soldaten von einem Canonenſchuß; felbigen Tage 
wurde ingleihem der Leutenant von den Matrofen, fo auf ber 
neuen Batterie in Sr. Exc. Quartier flunde, erfchoffen. Die 
Belägerte thäten mehrgebachten 23. mit 250 Dann einen Aus— 
fall auf Sr. Exc. Laufgraben, trieben die Staatiſche mit großer 
Kury zurüd und fochten lang gegen einander, bis fie endlich 
mit Verluft 39 Todten, worunter ein Fähnrich, ſich retiriren 
müffen. Abermals erwähnten 23. ded Morgens gegen 8 Uhren 
wurden in des Prinzen Quartier zwei Batterien nicht gar einen 
Musquetenfhuß von der Stadt fertig, deren jede vor 200 Gul⸗ 
den beflellt worden, da man noch felben Tags mit A halben Car⸗ 
thaunen auf die Belägerte angefangen zu fpielen. Den 24. wurden 
noch 8 halbe Carthaunen dahin aufgebracht und ben 25. noch 
6 andere, weil man an Staatifcher Seiten willen war, folgen- 
den 26. Aug. mit allem Ernft die Stadt zu befchiegen. Den 
24. diß nach Mittag wurde einem Staatifchen Reuter , welder 
auf der Wacht flunde, dag Pferd unter feinem Leib fonber einige 
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Wacht die Belägerte mit 200 Mann auf die Approchen Graf 
Wilhelms einen Anfall thaten, mit DMorgenfternen und andern 
Juſtrumenten verfehen, weldes Gefecht wol bei einer Stand 
währete, wurden aber leglich wieder abgetrieben, unter welchem 
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Scharmützel der Canon von der Veſtung heftig gegen bie Staa⸗ 
tiſche donnerte. Beiderſeits blieben bei 24 todt, darunter von 
den Staatiſchen Capitain Verſchueren, welcher wol 24 Wunden 
hatte, und ein Sergeant ſchwerlich gequetſcht. Nach ſolchem 
ſandten die Belägerte einen Trompeter an Graf Wilhelmen und 
begehrten, ihnen zu erlauben, daß fie unter den Todten einen 
Officirer ſuchen und abholen möchten, welches, als es zugegeben 
und felbiger gefunden, ward er mit großer Ehr in die Stadt 
getragen, und foll diefer der berühmte Obriſt Cantelmo (welcher 
vom Gardinals Infanten in Bauerskleidern in die Stadt Breba 
geichicdt worden, um, fofern der Eommendant mödte umkommen, 
alsdann das Commando anzunehmen) geweſen ſeyn. 

„Mit was großem Kervor die Belägerung der Stadt und 
Beftung Breda continufrt, deffen haben wir in obigem vermeldt. 
Demnach nun Graf Wilhelm den Graben bes Hornwerfs vor 
der Antwerpifchen Pforten gefüllet, bat man angefangen zu 
miniren, wiewol bie Minen jedesmal von ben Belägerten ents 
deckt worden, daß man alfo die dritte verfertigen müflen, welche 
dann auch gleich darauf angezündet worden. Nach ſolchem haben 
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einen ftarlen Anfall gethan, auch fo weit procedirt, daß fich bie 
Belägerte mit Berluft etlicher Todten und Verwundeten retiriren 
müflen. Als aber die Arbeiter im Pas, da fie Erden aufwerfen 
und fich verfichern follen, die Todten angefangen zu plünbern, 
ſchoſſen die Belägerte; welche hinter. einem Travers verfichert 
lagen, mit Musqueten tapfer auf die Staatifche, ſolchergeſtalt, 
daß fie fich zum andernmal retiriven mußten und 46 tobt blieben, 
welche von den Belägerten nadend ausgezogen und den Staas 
tifchen über die Bruftwehr heraus vor die Füß geworfen worden. 
Mach ſolchem machte man auf zwey Stund einen Stilfand, und 
fuchten die Holländer ihre Todten, darunter von Officirern ber 
Schottiſche Obriſt Henderfon, ein überaus braver Soldat, nebfl 
Capitain Willemons, 3 Leutenant, etliche Faͤhnrich famt 60 Vers 
wunbeten fi befunden; was aber die Spanifche dargegen vers 
Ioren, bat man nicht erfahren Fönnen, wiewol e8 an der Seiten * 
auch ziemlich hart gehalten, 
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„Dieweil die Eroberung Breda in bad Ende des Monats 
Septembris alt. Cal. gefallen, wollen wir dieſelbe gleich hier- 
unter fegen. Deren Vebergab etwas weiter zu erörtern, if zu 
wiſſen, daß der Prinz von Uranien Friderich Henrich feit feiner 
Anfunft vor Breda, den 22, Jul. gefchehen, alle Moͤglichkeit 
fowol bei Nacht als bei Tag ohne Sinken und Unterlaß anger 
wendet, um feine Belägerung alfo zu verfehen, daß er ſowol 
gegen den Entjag der Spanifhen von außen, als gegen das 
Ausfallen derer in der Stadt verfichert feyn möchte, als hat er 
in wenig Zeit fo viel zuwegen gebracht, daß der Spaniſche 
Entfag unter 3. Hochf. Durchl. Eardinal-Infanten (welcher ſich 
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von einem wolfortificirt« und in Defenfion gebrachten Räger uns 
verrichter Sachen wiederum abzichen müffen. Immittelſt bat der 
Prinz von Uranien nicht nachgelaffen,, feine Werf auswendig 
wol zu verfehen und das Täger rundum mit guter Reuterwackt 
zu befegen, um zu verhindern, daß Fein Volk oder Ammunition 
möchte darein kommen. Hierauf nun hat er angefangen , die 
Stadt feindlih anzugreifen, fowol mit Approchiren, Batterie 
machen, davon das grobe Geſchütz unaufhörlih donnerte , als 
auch mit den Galerien, felbige über die Gräben zu bringen, 
ſtreng fortgefahren, deren bereits zwey, nemblich die Franzöfıfde 
und Englifhe, vollführet waren. Zudem war man .im Werk, 
zwey Minen zu machen, welde bereits etliche Fuß tief untere 
Bollwerk gegraben waren. Deßgleichen war General Graf Wil- 
heims Galerie beinahe auch fertig, ohne allein dag man beu 
Graben vornen an der Balerie nod in etwas aufzuwerfen hatte, 
Nicht weniger beförderte Se. Gn. Graf Henrich, Statthalter 
von Friesland, feine Galerie ebenmäßig, daß fie beinahe fertig, 
wodurch die Belägerte, als fie died gewahr wurden (ob fie zwar 
ihre Schuldigfeit genugfam thäten und ſich als wackere Soldaten 
hielten), jedoch den Muth allgemach finfen ließen, der Gewalt 
an ſolchen vier, Plägen zu widerſtehen, füch viel zu ſchwach ber 
findende. Schoſſen aber gleihwol den 24. und 25. Sept. Tag 
und Nacht fo greulich, ald das Geihüg immer vertragen mochte, 
und thäten aus der Stabt einen ſolchen Widerſtand, daß er von 


ben Staatlichen ſelbſt gerühmet werben mußte. Weil fie aber 
faben, daß fie wenig Schaben damit thäten, die von außen der 
Stadt mehr und mehr nahe kamen, verfuchten endlich die Bes 
fügerte Dienflag den 26. Sept. alt. Cal. mit dem Prinzen zu 
ascordiren, welcher Accord denn am 7. Det. n. St. abgeichloffen 
wurde. Es beflagten ſich jedoch in kurzem bie Gatholifchen, 
daß ihnen allbereit der wolgetroffene Accord nicht gehalten würde, 
deun da fie am Zage der H. Jungfrauen Gatharinä im Capu⸗ 
sinerelofter ihren gewöhnlichen Gottesdienft celebriren und halten 
wollen, auch zu dem Ende, damit. fie in ihrer Andacht unper- 
turbirt verbieiben mödten,, alle Fenſter und Thore verfchloffen, 
iR eine Partei Soldaten dahin kommen und gebachtes Exercitium 
verföret. Und wiewol fie das Elofter verfchloffen befunden, 
feynd fie doch zu den Glasfenſtern in die Kicch hinein gefliegen, 
den vorm Altar lebenden Priefler gefangen genommen und alle 
Römifch-Gatholifcge Prieſter und PP. Societatis aus der Stadt 
ausgeſchafft.“ | 
Dagegen fcheiterte des Prinzen Unternehmung gegen Ants 
werpen im folgenden Jahr (1638) theilweife an dem Intereſſe 
Amferdamer Handelsleute, die, fo lange Antwerpen als feind« 
lihe Stadt durch Zeeland gewiffermaßen vom Meer getrennt 
war, fiher darauf rechnen fonnten, daß fie feine gefährliche 
Nebenbuhlerin fein würde, biefes aber fofort beforgen mußten, 
wenn fie ben vereinigten Niederlanden angehöre. Amfterdamer 
Kaufleute verfahen fie demnach mit hinlänglichem. Kriegsbedarf. 
Kalloo wurde zwar erflürmt, aber bed Marquis von Lede An 
griff auf die von dem Grafen Wilhelm befehligte Abtheilung 
wurde nur kümmerlich abgefchlagen, daß der Graf, ſtatt weitern 
Fortſchrittes, ſich genöthigt glaubte, ben Rüdzug anzutreten, 
»Ce que voulant effectuer la nuit, le d&sordre et l’&pouvante 
s’&toient tellement mis parmi ses troupes, que tout s’en 6toit 
all6 en confusion, et Kennemi arrivant lä-dessus, avoit suivi leg 
notres et tu& environ deux mille hommes, plusieurs se noyè- 
rent, et tous ceux qui s’etoient pu sauver se trouverent nuds 
et sans armes, tout le canon perdu, jusques au nombre de 
dix-huit pieces, deux pontons et deux chaloupes prises aveg 
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leur canon et €quipage, et les quatre compagnies de cavalerie 
toutes devalisees.« Der bei Calloo erlittene Unfall nöthigte 
den Prinzen, dem Angriff auf Antwerpen zu verzichten; er wen 
dete ſich oftwärts, in ber Meinung, bei Geldern durchzubrechen, 
traf aber aller Orten auf den Cardinal⸗Infanten; es ergaben 
fi noch mehre Berluße, und am 18. Det. mußte der Rüdzug 
nach dem Norden angetreteh werben. 

Gleich unerheblih ergaben fi die NRefultate der Feldzüge 
von 1639 und 1640, denn merklich fchien die Kriegsiuft in 
Holland abzunehmen, Dagegen gelang es dem Prinzen mit Hülfe 
der Generalfiaaten, die Statthafterfchaft in Groningen, nach des 
Grafen Heinrich Kaſimir von Naffau Ableben (12. Zul. 1632), 
an fih zu bringen. Auch jene von Friesland hat er belüfe, 
aber die Friefen waren ihm zuvorgefommen und hatten am 
3. Aug. den Bruder von Heinrich Kaſimir, den Brafen Wilhelm 
Friedrich, zu ihrem Statthalter erwählt. Schon früher, 1631, 
war dem Prinzen von Oranien für feinen Sohn die Nachfolge 
in den Statthalterfchaften von Holland, Zeeland, Utrecht, Gel 
dern und Overyſſel zugefichert worden, jegt geſchah das Gleiche 
in Bezug auf Öroningen. Ja Wilhelm Friedrich wurde duch 
feinen Better und die Generalflaaten fo lange angefeindet, bis 
er ebenfalls die Nachfolge in der Statthalterfchaft von Friesland 
durch die Staaten biefer Provinz dem Prinzen Withelm hatte 
zufagen laſſen. Man fieht, daß das Haus Dranien in feinen 
Beftrebungen, die Statthalterfihaft in vollſtändige Souverainiät 
zu verwandeln, das Intereſſe der nächft befreundeten Linien feines 
Geſchlechtes nicht verfchonte. 

Des Feldzugs von 1641 einziges Refultat war die Erobe⸗ 
rung von Gennep, deffen Befagung faut Capitulation am 1, Aug 
auszog. Noch unbedeutender ergaben fi die Berrichtungen ber 
beiden nächften Jahre. Dagegen hatten fich gelegentlich des 
verlängerten Aufenthaltes der Königin von England Mißhellig⸗ 
feiten zwifchen dem Prinzen und den Generalftaaten ergeben 
„Der Prinz hat Engefländifchen in Staatiſchen Dienften ſich 
befundenen Dffieirern ohne ber Herren Staaten Vorwiſſen ſich 
nach Haufe zu begeben erlaubet, ihrem König, wie feichtli zu 
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erachten, in ſchwebenden Occurentien zu dienen; babenebend war 
nicht unläugbar, daß Se, Altesse ih der Königlichen Sache mit 
allerlei Affiftenz theilhaftig gemacht hatte, und wollten noch darzu 
300 Reuter dahin gefendet werden. Der Herren Generalflanten 
merftiches Intereſſe tief hierbei diversis respectibus, zumal gegen 
Sr. Altesse Perfon diefer Sachen ſich nicht theilhaftig zu machen, 
darnach auch Ihre Superiorität zu malntentren, mit unter; da⸗ 
rum wurden bie erwähnte Officirer, fo ihren Weg ſchon fortge⸗ 
nommen hatten, allerdings cafliret, das Kortfchiden der Reuterei 
pure improbiret, and entfiunde zwifchen Ihrer Altesse und den 
Herren Generalftaaten eine folde Differenz, daß Se. Altesse 
fih mit der Hofflatt nad) Breda begabe, die Herren ber Genes 
ralität aber dieſelbe bei fih haben wollten und das Erfordern 
ergeben ließen, dabei endlich aliqua comminatio angehängt wor⸗ 
den feyn ſolle. Man wollte darauf fürgeben, als fingen die 
Herren von der Generalität auch an, fih partialifch zu machen, 
hätten die vorerwähnte 300 Reuter dem König bewilliget und 
zugleich das Schreiben, fo das Parlament an die Generalität 
abgeben laſſen und gedrudt worden, zu verkaufen verboten, wo⸗ 
mit ed zwar feine Meinung und Bedenken haben mag; dennoch 
aber iſt hernach, daß bie entfiandene Differenz zwifchen Shrer 
Altesse und der Generalität verglichen fey und dag man einen ° 
frühen Feldzug befchloffen, berichtet worben : inmaffen denn auch 
-Branfreid um dieſe Zeit fehriftlich vermahnet.und erfuchet haben 
follte, in währender Alliance zu perfitiren, fich des Herrn Car⸗ 
dinals Richelieu tödtlihen Abgang nicht irren zu laffen, fondern 
dafür zu halten, dag Ihre Königliche Mafeſtät dero theils das 
befie sine mora zu thun nicht unterlaffen werden. Noch ein 
mehrers von Diefem vermilchten Weſen zu gedenten, fo hatte die 
Königin von Engeland im Nov. ihren Abfchied im Haag mit 
einem Ballet genommen, deren Reife doch eine in Engelland 
fürgegangene ſchwere Bencontre gehemmet haben fol, von wels 
her doch berichtet worden, dag man ihrer heimlichen Machina⸗ 
tionen halber ihrer im Haag müde fey und dazu noch von 
Zranfreid einen flarten Berweis befommen habe. Endlich aber 
iR fie doch den 29. Zanuarii 1643 Nachmittags um A Uhr zu 
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Schiff gegangen, viel Geld und Munition verborgen mit ſich 
genommen, daran 50 Wägen ſamt ihrem Gut und der Ihrigen 
Bagage 3 Tag lang aus dem Haag nach Schevelingen zu führen 
gehabt, hat aber noch felbige Naht Sturmwinde befommen.” 

Wiederum ging der Prinz zu Feld den 3. Jun, 1644; in 
Klandern vorzudringen war feine Abficht Den Umftand benugend, 
daß der fpanifche General, der von Iſenburg, ſich gegen die ihn 
drängenden Franzoſen wenden mußte, unternahm der Prinz bie 
Belagerung von Sas van Bent, das nad ehrenhafter Bertheis 
digung den 7. Sept. übergeben wurde. Den Eindrud biefes 
Erfolgs wollte Friedrich Heinrich benusen, um bei den Staaten 
der Provinzen eine Vermehrung ber Armee burchzufegen; dem 
war aber Holland , die einflußreichfie Landſchaft, durchaus ent 
gegen. Gelpbewilligungen, die zwar verfpätet, ſetzten doch ben 
Prinzen in Stand, einen Berfuch auf Antwerpen zu machen, der 
indefien fehlſchlug, gleichwie deſſen Wiederholung, wobei auf bie 
Mitwirkung der Franzoſen gerechnet worden. Alſo lauten bie 
holländischen Berichte. Dagegen erzählt der Marfchall von Gras 
mont: »On agissoit cependant avec beaucoup de vivacit& au- 
‘ pres du prince d’Orange pour lui faire entreprendre quelgue 
chose de considerable, et l’on ne proposoit rien moins que le 
siege d’Anvers. Il demandoit pour cet effet qu’on detachät 
un corps d’armee pour se joindre & lui: ce qui lui fut ac- 
cord&, et on choisit le mar&chal de Gramont pour le com- 
mander. Il restoit & voir la manitre‘'dont la jonmction se 
pourroit faire; car l'armée d’Espagne se doutoit bien, par le 
poste du Sas-de-Gand, qu’avoit pris le prince d’Orange, que 
notre dessein &toit de se joindre & lui, et s’&toit postee pour 
cet effet en lieu oü il &toit impossible que cette jonction 80 
püt faire sans combattre: ce qui fit prendre la r&solution au 
duc d’Orleans et au duc d’Enghien de marcher avec toutes 
les troupes jusque sur le canal de Bruges, oü le prince 
Guillaume se devoit trouver avec la cavalerie hollandais 
pour recevoir le mar&chal de Gramont. 

»Dès l’instant que nos armées marchörent, celle d’Espagn® 
fit de möme: et comme les premiöres troupes.de l’avant-garde 














du duc d’Enghien et du mar&chal de Gramont vouloient sortir 
des defiles pour entrer dans la bruyöre qui va au canal de 
Bruges , laquelle est fort spacieuse, ils y trouverent toute 
FParméæ d’Espagne en bataille; de sorte qu’au lieu d’y entrer 
(ce qui ne se pouvoit faire que troupes sur troupes, et par ' 
cons6quent se vouloir faire battre & plaisir) ils postörent leurs 
troupes derritre des haies et des watergans qui leur &toient 
trös-favorables, attendant que le corps de bataille et l’arriere- 
garde, composes des troupes du duc d’Orleans, les pussent 
joindre; mais les ennemis croyant qu’on vouloit attaquer 
Bruges, ou ne voulant peut-tre pas hasarder un combat 
general, bien qu’il -parüt devoir &tfe avantagenx pour eux, 
nous laisserent la plaine et le passage libres et se camp£rent 
sous Bruges. Toute l’arm6e ayant passe, le prince Guillaume 
la vint joindre avec sa cavalerie, et, sans perdre de temps 
le mar6chal de Gramont et lui marchörent en diligence au 
Sas-de-Gand, oü étoit le prince d’Orange. - 

»Ce fut dans cette favorable conjon cture que si le prince 
d’Orange eüt voulu passer l’Escaut vers Dendermonde, il le 


"pouvoit faire sans aucun obstacle, car, par la retraite des 


ennemis à Bruges, il n’avoit plus un seul homme opposé & 


ui, et le mar6chal de Gramont et le prince Guillaume mar- 


chant dans le pays de Waes vers le fort de Burg, Anvers étoit 
investi des deux cötes de l’Escaut ; et les ponts au-dessus et 
au-dessous étant faits (ce qui ne se pouvoit emp&cher puisque 
le prince d’Orange en avoit un avec lui, et que l’amiral 
de Zelande étoit au fort de Lillo avec tout ce qui étoit 
necessaire pour faire l’autre),, il y avoit de l’apparence 
que cette place si regardee de l’univers, et que ce même 
prince d’Orange avoit dit tant de fois ne se pas soucier de 
mourir une heure apres l’avoir prise, 6toit certainement entre 
ses mains. Mais Dieu en ordonna autrement, et fit qu’en 
un instant la t&te tourna au plus sage de tous les hommes 
et & un des plus experimentes capitaines du siecle; car ce 
prince d’Orange en question l’emportoit encore sur tous ses 
ancötres. | 


»Le mar6&chal de Gramont l’alla trouver dans son camp, 
pour conferer avec lui de tout ce qu’il y avoit & faire pour 
une entreprise de cette importance; mais il ne fut jamais 
si surpris que, lorsque voulant entrer en matiere et recevoir 
ses ordres , il le prit par la main, et apres avoir fait deux 
tours de chambre assez vite sans proferer une parole, il lui 
demanda s’il vouloit danser une courante à l’allemande avec 
lui, et que c’etoit le temps de Ie faire ou jamais. Le mar&- 
chal de Gramont s’apercut bientöt de quoi il &toit question, 
dansa la courante du mieux qu’il put, puis fit promptement 
la r&verence et alla trourer le prince son fils pour lui dire 
qu’il ne s’attendit plus & rien de solide et de sense de la 
part de son pere, parce qu'il &toit devenu radicalement fou: 
ce qui ne se trouva que trop vrai dans la suite. C'est ce 
qui fut cause qu’on manqua de prendre Anvers, que les 
Espagnols ne pouvoient plus sauver, lesquels, ayant reconnu 
Pextr&me p£eril oü cette importante place avoit été, retour- 
nörent aussitöt avec toutes leurs forces sur l’Escaut et se 
postörent & Dendermonde, n’opposant jamais au duc d’Orl&ans 
et au duc d’Enghien, qui attaquerent Mardick et ensuite 
Dunkerque, que le seul marquis de Caracena, avec un Corps 
de cinq ou six mille hommes: tout le reste de leur arme6e, 
sous le commandement du duc de Lorraine, de Piccolomini 
et de Beck, se tenant toujours en presence des armees de 
France et de Hollande. 

»Alors le mar&chal de Gramont voyant bien qu’il n’y avoit 
plus rien de considerable à faire, tant pour l’occasion du siége 
d’Anvers qu’on venoit de perdre, que par l’&garement d’esprit 
de ce pauvre prince, qui d’ailleurs &toit fortement presse par 
sa femme et les Etats-generaux, qui vouloient la paix avec 
V’Espagne & quelque prix que ce füt, ne songea plus qu'à faire 
demeurer le prince d’Orange dans le pays de Waes, afın que 
de son sejour, et de la jalousie qu’en concevroient les enne- 
mis, les ducs d’Orleans et d’Enghien pussent r&ussir en tout 
ce qu'ils voudroient entreprendre, et particulierement le duc 
d’Enghien, qui lui avoit mand& en chiffre le dessein qu’il avoit 
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d’sssieger Dunkerque, étant rest& seul & la tete de l’armde, 
Son Altesse Royale ayant pris le parti de s’en retourner & 
la cour. | 

»Ce fut en ce temps-lä que le maréchal de Gramont lia 
une etroite amiti6 avec le prince Guillaume, qui &toit dous 
de toutes les grandes qualit&s qu’on pouvoit desirer & un 
prince de sa naissance, et dont la gloire et la r&putation 
n’eussent pas éêté moindres que celles de ses peres, si ia 
mort, à l’äge de vingt-deux ans, ne l’eüt ravi au milieu de 
tant de belles esperances qu’on concevoit de lui avec grande 
raison. 

»Ils firent donc en sorte que le prince d’Orange se ré- 
solut enfin d’aller camper & Lokeren sur la riviere de Durme 
(ce qui fortifioit le soupgon que les ennemis avoient qu’il 
vouloit tenter le passage de l’Escaut). Et apres lui avoir 
represent® que toute l’Europe le regardant comme un des 
plus experimentes capitaines du sitcle, il y alloit de sa ré- 
putation de laisser une armee de vingt-cing mille hommes de 
pied et de sept mille chevaux, telle qu’etoit la sienne, sans 
rien entreprendre ; et que c’etoit en vain qu’il avoit fait 
passer l’armee du Roi pour se joindre à la sienne, s’il n’avoit 
pas dessein de la mettre & quelque usage; que Sa Majeste 
le trouveroit tr&s-mauvais, et que cela lui causeroit indubi- 
tablement quelque chagrin; enfin on le determina, quoique 
avec peine, d’aller attaquer les forts de Calloo et de Sainte- 
Marie, oü il y avoit quelques annees qu’il avoit &t& bien battu. 
D fat resolu que le marechal de Gramont marcheroit vis-&- 
vis de Dendermonde, et feroit semblant de vouloir passer 
PEscaut pour amuser les ennemis, et qu’en möme temps 
quatre mille mousgquetaires, commandes et suivis de tout le 
reste de l’arm&e, marcheroient vers lesdits forts pour des at- 
„taquer, qu’ils seroient epaul&s par Pamiral de Zelande, lequel 
cependant attaqueroit un petit fortin proche des deux autres: 
ce que ledit amiral ex&cuta ponctuellement, ainsi que le ma- 
rechal de Gramont pour ce qui lui avoit éêté ordonne; en 
sorte que les ennemis ne douterent plus qu’on vouloit passer 
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l’Escaut. Et après avoir maintenu une longue escarmouche 
et tir& le canon de part et d’autre, la riviere entre deux, le 
mar6chal de Gramont retourna en diligence vers le prince 
d’Orange, selon le projet qui en avoit éêté fait; mais l’ayant 
joint, il trouva qu’il venoit de changer tous les premiers ordres 
donnes, et qu’au lieu d’aller attaquer les forts dont on &toit 
convenu et dont la prise eüt &t6 funeste aux Espagnols, il 
se fixa & faire le si6ge d’un chäteau nomme Tamise, qui avoit 
plus de Pair d’un pigeonnier que d’une place remparée. Et 
c’est à cette belle expedition qu’il proposa encore dans 88 
chambre une seconde courante allemande au mar&chal de 
Gramont, qui, outr& de douleur, alla dans l’instant rendre 
compte au prince Guillaume de ce qu’il venoit de voir et 
d’entendre, lequel, pour toute r&ponse, ne fit que lever les 
6paules et t&moigner un regret extreme de l’&tat pitoyable 
oü etoit son pere, ce jeune prince &tant si bien ne, qu’il ne 
se d&mentit jamais du respect qu’il lui devoit, et ayant pour 
lui dans sa folie la m&me veneration que s'il eüt &t& dans 
son bon sens, quoique son pere eüt concu pour lui une telle 
jalousie qu’il ne le pouvoit souffrir ni l’admettre dans aucune 
affaire, de quelque nature qu’elle püt &tre. 

»Enfin il fallut, malgre qu’on en eüt, achever ce fameux 
siöge de Tamise, qui dura deux fois vingt-quatre heures, et 
ne plus songer à l’entreprise de Calloo. Mais comme le maré 
chal de Gramont demeuroit toujouzs -ferme dans la resolution 
d’emp&cher le prince d’Orange de sortir encore de quelque 
temps du pays de Waes, afın que le duc d’Enghien, n’ayant 
point d’ennemis sur les bras, pfüt venir & bout du siege de 
Dunkergque, qui n’&toit pas une besogne aisée, non seulement 
vu l’arriere-saison, et la garnison d’Espagnols naturels qui étoit 
dans }a place, mais encore par rapport au marquis de Lede 
qui y commandoit, le mar&chal de Gramont ne cessoit de, 
travailler avec le prince Guillaume pour venir & bout de son 
dessein ; ils se servirent l’un et l’autre de tant de moyens, 
qu’ils retinrent plus de quinze jours le prince d’Orange, malgre 
lui et ses &garemens d’esprit, en un lieu nomme& Saint-Gilles- 
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»Ce fut pendant ce temps que les deputes des Etats- 
generaux vinrent plusieurs fois trouver le mar&chal de Gra- 
mont, pour lui representer qu’il ne leur &toit plus possible 
de pouvoir soutenir l’efiroyable d&pense que leur causoit le 
s6jour des armees dans le pays de Waes, payant tous les jours 
deux mille cing cents pistoles pour le seul louage des bateaux. 
' Le mar6chal de Gramont &ludoit autant qu’il lui 6toit possible 
toutes ces plaintes et cherchoit & gagner du temps; mais se 
trouvant enfin pouss€ & bout, il proposa aux deputes des Etats. 
et au prince d’Orange, que puisqu’ils avoient tant d’envie de 
sortir du pays de Waes, qu’il les conjuroit, au moins pour le 
bien de la cause. commune, qu’on songeät & faire quelque 
entreprise dans le Brabant ou dans la Gueldre; que l’armee 
des Etats &tant aussi forte en infanterie quelle Pétoit, il 
pouvoit aisement renvoyer la sienne par mer au duc d’Enghien, 
qui en avoit grand besoin pour le siege de Dunkerque; et 
que pour lui il demeureroit joint au prince d’Orange avec 
sa cavalerie, qui Etoit la meilleure et la plus aguerrie qu’il 
y eüt en France, de laquelle il voyoit bien qu’on ne se pou- 
voit passer, celle des Etats ne valant pas grand’chose. 

»Apres beaucoup de contestations, le siege de Lier fut 
resolu, et t@ate l’arm6e s’embarqua au Poldre-de-Name pour 
passer à Berg-op-Zoom. On ne vit jamais un si bel embarque- 
ment, ni fait avec tant d’ordre et de diligence ; car toute 
larmee, le bagage et le canon passörent le bras de mer et 
arriverent le troisiöme jour & Berg-op-Zoom : chose qu’on ne 
peut croire, & moins de Pavoir vue. C’est là oü la princesse 
d’Orange vint trouver son mari, et en fort peu de temps lui 
renversa le peu de cervelle qui lui restoit, et lui fit changer 
la resolution d’attaquer Lier. Jamais on ne vit une meil- 
leure Espagnole, ni une personne plus contraire & la France, 
ne s’&tant relächee ni de son amitie pour l’une ni de sa haine 
inveterde pour l’autre, jusques & ce que ce beau trait& de 
paix entre l’Espagne et la Hollande ait été conclu. 

»Le mar&chal de Gramont voyant qu’il n’y avoit plus rien 
& faire avec le prince d’Orange, qui &toit devenu tout-A-fait 
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imbecile, songea à repasser en France; mais le retour par 


‚ terre paroissoit impossible, cette belle armse du Roi, qui &eit 


entr6e en Hollande la premiere annde de la guerre, ne l’ayant 
osé tenter, tant il yavoit d’obstacles qui paroissoient invincibles. 

»Le mar£chal de Gramont avoit déjà recu les ordres de 
la cour et l’argent pour embarquer sa cavalerie ; mais tous 
les officiers lui ayant remontr6 qu’ils avoient fait ce voyage 


avec joie à sa seule consideration, et que, les renvoyant par » 


mer, leurs r&gimens seroient absolument detruits, cela le 
toucha, et avec raison: et comme il se confioit enti&rement 
à cette cavalerie, qu’il connoissoit pour ötre la meilleure et 
la plus aguerrie qu’il y eüt dans l’Europe, il se determina 
enfin & tenter son passage par terre. 

»Mais comme il falloit passer tout le trajet qu’il ya 
entre Berg-op-Zoom et Maestricht dans de grandes plaines 
rases et montrer le flanc & Anvers, Lier et Herendals, der- 
riere lesquelles places &toit- le prince de Ligne avec un corps 
considerable de troupes, le mar&chal de Grämont, pour par- 
venir sürement & ses fins, s’avisa de faire une nouvelle pro- 
position au prince d’Orange, qui &toit d’assiöger Venloo; & 
quoi le prince consentit. II lui fit voir aussi (&tant de con- 


cert de tout avec son fils le prince Guillaume) q@en lui don- 


nant deux mille chevaux pour l’escorter jusqu’& Maestricht, 
cette m&me cavalerie investiroit Venloo pendant que la sienne 
repasseroit en France. Le prince d’Orange, ravi d’&tre defait 
d’un diable d’homme qui tous les jours lui faisoit de nouvelles 
propositions d’agir lorsqu’il n’en avoit nulle envie, lui accorda 
avec plaisir les deux mille chevaux qu’il lui demandoit, et en 
donna le commandement au comte Maurice de Nassau ; et par 
ce moyen il arriva heureusement & Maestricht.« 

Die Klage über den unfruchtbaren Bang des Feldzugs zum 
Schweigen zu bringen, wurde im Det. die Belagerung von Hull 
Yorgenommen, und mußte bie Feſte am 4. Nov. capituliren. 
Dagegen wurden ber Franzoſen Fortfchritte einfichtsvollen Hole 
ändern immer bebenklicher, und zumal verbreitete fich Beftürzung 
über das ganze Land, als man erfuhr, der franzöfifche Hof ger 
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denke Belgien gegen Catalonien einzutaufchen. Friedrich Heinrich 
war bereits durch Efrades von biefem Plan unterrichtet, als die 
bolländifchen Bevollmächtigten in Münfter, Pauw und de Knuit 
bie wunderliche Nachricht brachten, Spanien wolle bei den Frie⸗ 
beusunterhandlungen Alles der Bermittlung und dem Ermeſſen 
der Königin von Frankreich anheimgeben. Diefe Nachricht vers 
anlaßte einen wahres Sturm gegen den Prinzen , bem die 
reihe Raufmannfchaft feit Lange Oppofition madte. In feiner 
traurigen Lage eröffnete Friedrich Heinrid am 28. Febr. 1646, 
was er von den Verbindungen und Abfichten des franzöflichen 
Sabinetd wußte; es vermehrte aber der Umfland, daß er jo lange 
biefe wichtige Communication zurüdgehalten, nur dad gegen 
ihn gefaßte Mißtrauen. Die Königin von Frankreich weigerte 
ich jedoch, das ihr angetragene Mittleramt zu übernehmen, und 
Friedrich Heinrichs Ableben im Haag, 14. März 1647, brachte 
vorläufig die Parteien zum Schweigen. Eine feiner legten Hands 
lungen war der Vertrag, am 8. Januar 1647 mit Spanien 
errichtet, wodurd er fi beflimmen ließ, unter vortbeilhaften 
Bedingungen von feinem bisherigen Widerſtand gegen den Frieden 
abzuſtehen. „Die legten zwei Jahre vor feinem Tod hat man 
ihm Schuld gegeben, daß er feinem eigenen Sohn mißgünftig 
und gegen feine Gemahlin allzu complaisant worden wäre.” 

Nicht nur von der Prinzeffin, auch von dem Prinzen yon 
Dranien handelt Tallemant des Reaur: »Pour se rendre plus 
puissant envers les gens de guerre, il laissa, contre l’ordre, 
traiter des charges. La-premiöre qui fut vendue fut une 
enseigne qu’un nomme Chenevy, fils d’un Huguenot, marchand 
drapier a Paris, acheta cing cents &cus. Le capitaine qui la 
lui avoit vendue se fit habiller d’&carlate lui et ses enfants, 
et on disoit que Chenevy l’avoit pay& en £Ecarlate. 

»Le feu cardinal de Richelieu et lui se haissoient & 
cause d’Orange; car le cardinal, pour mettre cette princi- 
paut& dans sa maison et se faire prince, fit surprendre la 
citadelle, ou, pour mieux dire, gagna Valkembourg, qui y 
commandoit. Le prince d’Orange, moyennant quarante mille 
écus que cela lui coüta, fit tuer Valkembourg, dans la ville, 
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chez sa maltresse, et remit la citedelle en sa puissance. Le 
cardinal eüt pu la lui ôter par justice, & cause de M. de 
Longueville, qui tous les ans fait un acte pour &viter pré 
scription. 1 y a de grandes pr£tentions; cela vient de la 
maison de Chälons; mais il et fallu un siege, et durant un 
giége on & le loisir de remuer bien des machines. Depuis, 
ils se firent le pis qu’ils purent l’un & Yautre. 


»Le cardinal lui donna de l’altesse pour le rendre suspect 


aux Etats. L’Angleterre lui en donna sans penser plus loin; 
lui mordit à la grappe, et fit prier Dieu pour lui dans les 
prieres publiques. 

»Les Etats voulurent qu’on declarät la guerre & l’Es- 
pagne, parce qu’encore que nous les assistassions, leur pays 
ne laissoit pas d’etre le theätre de la guerre. Puis la ba- 
taille de Nortlingue avoit fort affoibli les Suedois. On gagna 
la bataille d’Avein, et au lieu d’aller & Namur, qu’on eüt 
pris (car !’Epouvante étoit si grande, qu’on a dit que le car- 
dinal-infant faisoit tehir un vaisseau pr&t pour s’en aller), on 
g’en alla pour joindre le prince d’Orange, & qui on avoit écrit 
qu’on lui envoyoit les mar&chaux de Chätillon et de Brez& 
pour faire ce qu’il jugeroit & propos. Lui les fit languir 
long-temps dans le siege, et ne se häta point de sortir. Quand 
il fut joint, on prend Diest, qu’il fait traiter de rebelle, di- 
sant qu’il &toit baron de Diest. Après on va & Tillemont. 
D y avoit lä-dedans des vivres pour nourrir notre armée toute 
la campagne. M. de Chätillon, & cause de cela, fit tout ce 
qu’il put pour empêcher de la faire emporter d’assaut; et 
durant qu’ils disputoient, les Anglois d’un cöt&, et les Fran- 
cois, & leur exemple, de l’autre, ces derniers la prirent de 
force. On saccagea tout, on viola dans lies dglises mêmes 

»Pour affamer notre arme, le prince d’Orange la fit 
aller & Louvain. Il avoit vingt mille hommes et nous trente 
mille. On ne l’attaqua point de force, exprès, pour nous faire 
consommer nos vivres, comme il fit. 

»Tant que le cardinal de Richelieu a vécu, le prince 
d’Orange n’a rien voulu faire. I y en a qui croient qu'il ne 
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vouloit point s’exposer qu& son fils ne füt en äge de kui suc- 
ceder. Même depuis la r&gence, il n’a contribué qu’en depit 
de lui & nos conquetes. Il est vrai qu’en cela il pouvoit 
alors être d’accord avec les Etats, qui craignoient de nous 
avoir Pour voisins. 

»Quand ils envoyerent leurs vaisseaux & Gravelines, ils 
ne croyoient pas que nous la prendrions. Pour Dunkerque, 
il affoiblit notre armée en nous obligeant & lui envoyer six 
mille hommes avec le mar&chal de Gramont; et quant & Hulst’ 
il ne vouloit point passer, si le mar6chal de Gassion ne lui 
eüt fait le chemin avec deux mille hommes. Le Sas de Gand 
ne fut pris qu’& cause que dix-huit ou vingt Francais, qui, 
& la verite, etoient de leurs troupes, passerent le canal & la 
nage, tirant un pont de jonc après eux. 

»Lorsqu’il fut maitre du fort de la Perle, auprös d’An- 
vers, ceux d’Anvers se croyoient perdus. Mais les Etats, ou 
du moins la province de Hollande, ne voulurent pas qu’on 
prit cette ville & cause d’Amsterdam, dont la rade est mal 
assuree, et qu’on quitteroit volontiers pour transporter tout 
le commerce & Anvers, comme autrefois, car l’Escaut, le long 
du quai d’Anvers, a soixante brasses de profondeur, au lieu 
que les grands vaisseaux n’approchent point plus pres d’Am- 
 sterdam que de la distance qu’il y a de l& au Texel, oü il 
sen est perdu un grand nombre. 

»A sa derniere campagne, on lui proposa de donner le 
commandement & son fill. I le fit; mais il s’en repentit 
aussitöt. C’etoit un grand fourbe; mais il fit un grand pas 
de clerc de s’allier avec le roi d’Angleterre. 

Ban Goor fehildert ihn alfo: »Deez’ Prins bezat zeer 
groote deugden: hy was zeer beleeft, minzaam en gemeen, 
getrouw aan zyn väderlandt, en zeer gematigt omtrent ’t 
stuk van den Godsdienst. Van: zyne grondige kennis en be- 
kwaamheid in de Krygskunde, heeft men doorstralende blyken. 
gezien in de veelvuldige zware belegeringen door hem uit- 
gevoert. Zyn moedt was zo groot, dat die dikwils tot ver- 
metelheid ging. Hy was stantvastig en onverzaagt, waaksaam 
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en stipt in den krygsdienst. Hy was edelmoedig, sprak nooit 
kwaad van iemant, maar prees de goede daden opentiyk in 
de tegenwoordigheit van jonge lieden, om hen tot derzelver 
naavolging aan te sporen. Hy zonderde steeds eenige uuren 
van den dag af, tot oeffening der geleertheid, waar in hy 
zeer verre gevordert was, dragende de Aantekeningen van 
Cæsar in ’t Latyn gemeenlyk by zich. Hy handelde zyne 
vyanden met zachtmoedigheid, en verliet nooit zyne vrienden, 
wat ongeluk hen ook overkwam. Hy was agterhoudend, en 
stelde geen vertrouwen op niemant, voor en aleer hy hem 
verscheide malen beproeft hadt, De vleyery hat geen toe- 
gang by hem: hy was zeer oplettende op al ’t gene eenig- 
zints strekken kon tot roem en grootheid van zyn Geslagt; 
.en wat zyne innerlyke Godsvrucht asnbelangt, zyn voorbeeldig 
en stichtelyk gedrag in zyne laatste ziekte en sterven, geeft 
daar genoegsame blyken van. Hy rigtte binnen Breda ook 
op eene illustre School en Collegie, welke hy in ’t jaar 1648 
met veele beroemde Hoogleeraars verzorgt hebbende, op den 
zeventienden van Herfstmaand plegtig deed inwyden: ten 
welken einde verscheide gehoor-plaatsen vervaardigt wierden 
in de Kerk der Premonstratenser Nonnen van’ Sinte Kata- 
rinen-dal, die hy, met haare bewilliging, verplaatste te Ooster- 
hout. Prins Fredrik - Hendrik stierf, naa eene langdurige 
kwynende ziekte, in den Hage, ap den veertienden van Lente- 
maandt 1647, in den ouderdom van drie-en-zestig jaaren.« 
Die Memoires de Frederic Henri prince d’Orange, & 
Austerdam , 1733 in 4° S. 35 und 362, befchreiben feine 
Waffenthaten von 1621—1646. »La question seroit de savoir 
qui en est l’auteur: si c’est le prince lui-m&öme, ou quelque 
oflicier de son armde. Le prince &toit tr&ös-capable d’&crire 
ces memoires. On sait qu’il &toit savant; qu’il se retiroit 
tous les jours quelques heures dans son cabinet pour y étu- 
dier, et qu’il portoit ordinairement avec lui, en petit volume 
les commentaires de Cesar, en latin. C’est une lecture que 
font encore de grands capitaines. Il seroit donc trös-pos- 
sible, que se proposant Jules C6sar pour modele dans k 
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metier de la guerre otc.« Alſo Beaufobre, yon welchem die 
Borrede. 

»D faut rendre cette justice & la m&moire du prince 
d’Orange, Henri, que jamais capitaine n’a eu plus de fermett 
et d’intrepidit€ que lui dans les grandes actions, ni une plus 
grande vigilance , pour pourvoir & toutes choses. Il &toit 
exact et s&vere dans le commandement, et dans l’ex&cution 
de ses ordres. I &toit genereux, bon ami, et liberal. U 
distinguoit les gens de mörite par des familiarites, accom- 
pagnees de bienfaits. Il n’a jamais parl& mal de personne. 
D louoit hautement les bonnes actions, et les faisoit valoir 
devant les jeunes-gens, pour les exeiter à les imiter. I &toit 
cvü envers les ötrangers, et leur parloit souvent. Il se re- 
tiroit quelques heures du jour pour &tudier. I &toit savant, 
et portoit ordinairement les commentaires de Jules C£ösar, en 
petit volume, en latin. Sa conduite a 6t& admirde, pendant 
le temps de son gouvernement. U traitoit civilement ses 
ennemis, et les obligeoit par la douceur de revenir & lui, et’ 
de lui demander pardon. Il n’a jamais abandonne ses amia, 
quelque disgräce qui leur füt arrivee. I &toit fort dissimuls, 
et avant que de prendre confiauce en quelqu’un, il falloit 
qu’il Peût Aprouvé plusieurs fois. Il &toit un peu lent dans 
la conclusion des affaires, et aprös avoir r&solu un trait& il 
disoit qu’il falloit dormir dessus, avant que de le signer, pour 
voir s’il n’y auroit rien de mieux & faire Voilà quel £toit 
le prince, dont on publie les m&moires« Alſo d’Eftrades, 

Die Gräfin von Solms überlebte ihrem Herren um 18 Jahre 
und farb 8. Sept. 1675. Er hatte ihr ein Wittbum von 25,000 
bolländifchen Gulden ausgefegt; andere 25,000 Gulden gaben 
die Generalſtaaten. Aus diefer Ehe famen fieben Kinder : 

1) Wilhelm IL 

2) Louiſe Henriette, geb. 27. Rev. 1627, wurde ben 7. Der. 
1646 dem Kurfürften Friedrich Wilhelm von Brandenburg, dem 
großen Kurfürften angetraut und flarb ben 8. Jun, 1667. Ihr 
bat der Bater für den Kal, daß Prinz Wilhelm ohne männliche 
Descendenz ſterbe, ober diefe ausgehe, in feinem Teſtament die 
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Nachfolge in den Dranifchen Befigungen verheigen, im Wider⸗ 
fpruch mit des Prinzen Moriz Teftament vom 13. April 1625, 
worin für den Fall des Abgehens ber männlichen Descendenz 
von Friedrich Heinrich die friesländifche Linie zur Erbfchaft bes 
rufen. Schwere Streithändel haben fich in Folge diefer einander 
widerfprechenden Befimmungen ergeben. 

3) Henriette Emilie, geb. im Nov. 1628, gefl. 1644. 

4) Iſabella Charlotte, geb. im Mai 1632, gef. im Aprit 1642. 

5) Albertine Agnes, geb. 29. Aprif 1634, geft. 14. Mai 
1696. Sie war feit 2. Mai 1692 mit Wilhelm Friedrich Fürſt 
von NaffausDiez verheurathet. 

6) Henriette Katharina, geb. 10. Febr. 1637, heurathete 
6. Zul. 1659 den Fürften Johann Georg TI von Anhalt-Deffan. 
Mutter des berühmten Deffauer, Wittwe 17. Aug. 1693, iR fie 
den 4. Nov. 1708 geftorben, »Prineesse d’un merite fort rare, 
et d’un caractere infiniment estimable.« 

7. Maria, geb. im Det. 1642, verm. 16. Sept. 1666 mit 
dem Pfalzgrafen Ludwig Heinrich von Simmern, Witwe 24. 

. Dec. 1673. Ihr bat der Gemahl das ehemalige Kloſter St. 

Peter.bei Kreuznach zu Errichtung einer Sommerrefidenz , viels 
mehr Holländerei, gefchenkt; es beißt ſeitdem der Dranienhof. 
Die Prinzeffin hat au, fo klagt Widder, nach ihres Herren 
Ableben, fich, unter dem Vorwand der darin verwendeten Baus 
koſten, die Pfalzgräfliche Refivenz in der Neuſtadt Kreuznach zus 
geeignet und foldhe 1688 an Kurbrandendburg vermacht; darauf 
hieg fie der preufliihde Hof, Den Dranienhof vermadte die 
Prinzeffin ihrem Kammerherren Johann Kafimir Kolb von Wars 
tenberg. Sie ftarb den 20. März 1688. Durch ihre Empfeh- 
lung war der Kammerherr dem Berliner Hof eingeführt worden. 
Davon fchreibt Pöllnig: »Cependant une autre idole de la 
fortune s’eleva sur les ruines de Dankelman. Ce fut Jean- 
Casimir de Kolbe, gentilhomme originaire du Palatinat. 1 
avoit paru & la cour, sous Frederic-Guillaume le Grand, & Is 
suite de madame la princesse palatine de Simmern, soeur de 
la premiere Electrice. Elle pria l’dlecteur de donner quelque 
emploi & Kolbe: ce prince le fit conseiller d’etat, avec la 
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libert& de demeurer toujours auprès de la princesse, qui avoit 
pour lui des bontes, qu’on lui reprochoit d’avoir pour lui seul. 
DL 1a suivit dans le Palatinat, ol cette princesse &tant morte 
peu de temps apres son arrivee, Kolbe revint & la cour. I 
y etoit etranger , sans parens, SANS connoissances, SANS PTO- 
tection: il y fut longtemps, sans qu’on fit seulement attention 


. & lui. Mais apr&s la mort de Frederic-Guillaume, il s’attacha 


& Frederic son fils qui lui avoit succede, et & Dankelman son 
ministre.. Toujours humble, toujours flatteur, il gagna bien- 
töt leur amiti6 par ses assiduites, et son affectation étudiée 
de ne vouloir se m&ler d’aucune affaire. Dankelman, tout 
habile qu’il etoit, ne connut point le piége; et il contribua 
lui-möme le plus & sa faveur, croyant &lever une creature 
dont il n’avoit rien & craindre. Mais Kolbe ne s’apercut pas 
plutöt du refroidissement de l’electeur pour son ministre, qu’il 
resolut d’en profiter. Il ne changea point d’abord de batterie, 
et paroissant toujours €galement &loigne des affaires, il ne 
8’6tudia qu’& entretenir et augmenter en secret les mauvaises 
humeurs que Pelecteur avoit souvent contre son favori. Ce 
prince étoit inconstant, Soupconneux et emport&; ces trois 
passions &mues et ménagées, on conduisoit son esprit oò l’on 
vouloit, souvent mê me au-delä. Kolbe, qui depuis longtemps 
faiseit son unique 6tude du caractere de l’electeur, connut 
aisement son foible; il sut adroitement le m&nager, et dans 
la suite, s’en servir utilement pour venir & bout de ses des- 
seins. Il parvint bientöt au plus haut degr& de faveur: 
l’electeur le fit son grand-chambellan et son premier ministre : 
toute la cour se vit obligee de plier sous lui; et, ce qui 
arrive toujours dans les changements de gouvernement, le 
ministre disgracie fut regrette. Ce n’est pas, cependant, que 


“Kolbe n’efit par lui-möme des qualit6s capables de le faire 


aimer: mais elles &toient eflac&es par le foible &tonnant qu’il 
avoit pour sa femme; et ses complaisances aveugles pour elle 
le firent möpriser et hair de tous les honnötes-gens de la cour. 

»Cette femme a jou& dans le monde un röle trop extra- 


ordinaire, pour ne pas vous dire quelque chose de son origine 
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et de son caractöre. Son pere, nomme Rickers, &toit batelier 
& Emmerick, ville du duche de Clöves, et y tenoit une esp&ce 
de taverne pour pouvoir plus aisement subsister. Deux filles 
qu’il avoit, et qui passoient pour jolies, y attiroient un monde 
considerable; et dans un voyage que l’&lecteur fit à Clöves, 
Bidekan valet de chambre du prince devint amoureux de 
Paſnée, qui est celle dont je parle; il I’&ponsa, et l’emmena 
avec lui à Berlin. Elle y inspira une si forte passion & Kolbe, 
qu’aprös avoit &t& quelque temps sa maitresse du vivant de 
son mari, elle devint sa femme immediatement apr&s sa mort. 
Ce mariage se fit chez Commesser, autre valet de chambre 
de l’&lecteur. Ce prince y assista aveo sept ou huit personnes, 
et commenca d&s-lors à donner & cette femme de si grandes 
marques de complaisance, que plusieurs personnes ont cru 
qu’elle les devoit & quelque chose de plus qu’& l’amiti& qu'il 
avoit pour son favori. Je suis cependant trös persuadé qu’on 
g’est trompe, et je me souviens que lorsque j’&tois gentil- 
homme de la chambre de !’&leoteur, il me dit dans un mo 
ment de mauvaise humeur contre son favori et sa femme, 
(e’6toit ordinairement dans ces sortes de momens, qu’il étoit 
incapable de dissimuler:) Je sai la prevention oü l’on est que 
jai eu des liaisons avec la Kolbe; mais il n’en est rien, et 
on me fait plus de tort qu’& elle. En effet, sans naissance, 
sans esprit et même sans beaute, m’etoit-ce Pas assez Pour 
elle de devenir la femme du ministre, sans vouloir encore 
£tre la maitresse du souverain? Il faut cependant convenir 
que, soit bizarrerie, soit foiblesse pour le favori, l’&leeteur a 
accabl& cette femme de biens et d’honneurs, jusqu’& vouloir 
quelle füt recue au cercle de l’&lectrice, qui pour-lors le rer 
fusa avec fermete. En effet, qui n’auroit &t& choqu& du com 
- traste trop grand qu’auroit fait la fille du batelier Rickers, 
au milieu des dames qui avoient droit de se trouver au 
cercle? Cependant, longtemps après, V'electrice se trouva 
oblig6e de faire ceder les raisons de bienseance au besoin 
qu’elle eut du grand-chambellan ; et sa femme eut l’honneur 


du cercle. 
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»La m&me annde, que Kolbe eut &t& declar& premier 
ministre, l’empereur le fit comte de l’empire. I quitta alors 
80n nom, pour prendre celui de comte de Wartemberg, que 
portoit un chäteau ruine qu’il avoit dans le Palatinat. Sa 
femme, devenue comtesse, voulut que ses enfans du premier 
lit fussent barons, et ils furent appeles d’Asbach. Ces nou- 
veaux titres de comt& et de baronnie achev£erent de faire tour- 
ner la t&te & madame de Wartemberg, et elle faisoit tous les 
jours des extravagances, dont plusieurs se trouvoient choqués. 
Les plus sages prirent le parti d’en rire.« Wie hierauf des 
Grafen von Wartenberg Glüdsftern erbleicdhte, er von feiner Höhe 
berabgeftürzt wurde, habe ich, ebenfalls nach Pöllnig, gegeben 
Abth. DI Bo. 1 ©. 307— 309. 

Der Vollſtändigkeit halber will ich auch feiner Wittwe Schick⸗ 
fale, wie Ranft fie aufftellt, mittheilen. „Die verwittwete Gräfin 
Katharina von Wartenberg bat fo feltfame Fata gehabt, daß 
ih nicht umhin kann, diefelben Fürzlich zu erzählen. Sie war 
von bürgerlihem Herfommen. Ihr Bater, Namens Richers, 
war ehemals ein Schiffer geweſen, hatte fich aber nachgehends 
zu Emmerich, einer Stadt im Herzogthum Cleve, niebergelaffen, 
allwo er Wirthſchaft trieb. Seine zwei Töchter, die vor fchön 
gehalten worden, Torten viel Leute herbei. Endlich fügte ſichs, 
daß, da der Ehurfürft Friedrich von Brandenburg, nachmaliger 
erſter König in Preuffen, eine Reife durch diefe Stadt that, einer 
von feinen CammersDienern, Namens Biedefan, in die ältefle 
dergeſtalt fich verliebte, daß er fie beurathete und mit fih nad 
Derlin nahm. Allpier lernte fie der damalige Ehurfürfl. Favorit, 
Sohann Kaſimir von Kolbe, ein geborner Pfälzifcher Edelmann, 
ber nachgehends unter bem Namen eines Grafens von Warten« 
berg Premier-Minifter und Ober-CammersHerr wurde, kennen. 
Er lieg fih von ihrer Schönheit dergeftalt einnehmen, daß er 
ſich ſolche nach ihres Mannes bald erfolgtem Tode zu feiner Ges 
mahlin erwählte. Die Bermählung ward den 22. März 1695 
vollzogen, und zwar in Gegenwart des Churfürftens, der dieſer 
Frau von berfelben Zeit an fonderbare Merkmale feiner Ges 
mogenhrit gab. Er überhäufte fie mit Gütern und Ehren⸗Be⸗ 
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zeigungen und verlangte ſogar von der Churfuͤrſtin, daß fie ſolche, 
wie andere vornehme Damen, mit in ihre Geſellſchaft nehmen 
mußte. In eben dem Jahre, da ihr Gemahl zum Oberſten 
Staats⸗Miniſter ernennet worden, ward derſelbe auch von dem 
Kapſer in den Reichs⸗Grafen⸗Stand erhoben. Er veränderte da⸗ 
mals ſeinen Namen und nannte ſich von einem alten verfallenen 
Schloſſe, das er in der Pfalz hatte, Wartenberg. Die Frau von 
Kolbe hieß nunmehr eine Gräfin. Sie hatte ihren Gemahl 
mit ihrer vermeinten Schönheit fo bezaubert, daß, ob fie täglich 
viele Ausfchweifungen beginge, er fi) doc gänzlich von ihr bes 
herrfihen ließ. Sie vermochte fo viel über fein Gemüthe, daß, 
wer das Bü hatte fie in einer Sache zur Borfprecherin zu bes 
fommen, er bei Hofe alles, was er fuchte, erlangen konnte. Bel 
folhen Umftänden gelangte fie zu einem ungemein großen Reich⸗ 
thum. Sie führte babei einen anfehnlichen Staat, Tiebte alle 
Arten der Eitelkeit und wußte fi mit allen vornehmen Standes⸗ 
Perfonen befannt zu machen. Sonderlich gerieth fie mit dem das 
maligen Englifchen Gefandten, dem Lord Rabp, ber jego ber 
Graf von Strafford heißt, in eine ſolche Vertraulichkeit, dag fie 
öffentlich vor deffelben Maitreffe gehalten wurde, Sie hatte in 
ihrer erfien Ehe Rinder gezeugt. Diefe wurden nunmehro, da 
fie eine Reichs⸗⸗Gräfin worden, unter dem Namen von Asbach 
in den Freiherrn⸗Stand erhoben. Sie ließ in der Vorſtadt von 
Spandau ein prächtiges Luſthaus mit einem fchönen Garten ans 
legen, fo den Namen Monbijou empfinge. _ 

„Weil nun damals ihr Gemahi an dem Königlichen Hofe 
in dem größten Anfehen ftunde, fo gaben fih alle Königliche 
Werk⸗ und Baumeifter die größte Mühe, das Werk in einen 
recht vollfommenen Stand zu fegen. Allein fie Tonnte biefes 
Luſthaus wenig genießen. Denn da es faum fertig war, fiel 
ihr Gemahl in des Königs Ungnade, Er warb feiner hohen 
Bedienung entfegt und nad Frankfurt am Mayn relegiret, allwo 
er aus fonderbarer Königlicher Gnade annoch einen jährlichen 
Gehalt von 24,000 Thalern erhielte. Es gefchahe ſolches zu 
Anfang des 1711ten Jahre. Niemanden ging diefer Glückswechſel 
fchwerer an als der Frau Gräfin, Sie fah ſich genöthiget, einen 
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Hof mit dem Rüden anzuſehen, wo fie nicht nur zu dem höchften 
Gipfel der Ehren und einem unfäglichen Reichthum gelanget, 
fondern wo fie auch alle Arten von Ergöglichkeiten genoß. Man 
glaubt, dag ihr Hochmuth, weichem fich der Graf auf eine recht 
niederträchtige Weife gefällig erwies, famt der allzu fehr aus⸗ 
Ihweifenden Lebensart derfelben, nicht wenig zu dem Falle diefes 
großen Minifterd beigetragen. So viel iſt gewiß, daß der König 
feine Perfon niemals gehaffet, auch ihm auf dem Kayſerl. Wahls 
Tage von neuem den Antrag thun laffen, daß, wenn er feine 
Gemahlin zurüd Iaffen wollte, er in alle feine vorigen Ehren 
Gtellen wieder eingefegt werden follte. Allein er fchlug den An« 
trag unter biefer Bedingung demüthigſt aus, erlangte aber bie 
Erlaubniß, daß er nad) feinem Tode nach Berlin gebracht und 
in die neue reformirte Kirche daſelbſt begraben werben burfte. 
Das größte Glüde vor feine Gemahlin war, daß fie alle ihre 
Schaͤtze, und befonderd die vielen gefammelten Diamanten , die 
allein auf 500,000 Thaler gefchägt worden, mitnehmen durfte, 
Das einzige, was fie im Stiche laffen mußte, war ihr neuges 
bauted Monbijou, welches fie vor ihrem Abzuge aus Erkenntlich⸗ 
feit dem König ſchenkte, welcher ed darauf der damaligen Cron⸗ 
Prinzeſſin, jegigen Königin, verehrte, die ed nachgehende noch viel 
ſchöner bauen und zu derjenigen Bollfoınmenpeit , darinnen es 
ſich gegenwärtig befindet, bringen Taffen. 

„Nachdem fie mit ihrem Gemahl noch fein voͤlliges Jahr zu 
Frankfurt gelebt, Rarb derfelbe den 4. Jan. 1712. Sie empfand 
über diefen Verluſt wenig Betrübniß; vielmehr ſah fie fich mit 
Bergnügen in dem Beſitz eined ungemein großen Vermoͤgens, 
und was fie noch am meiften ſchmeichelte, war dieſes, daß fie. 
sunmehr nad ihrem Gefallen leben fonnte, wie fie nur wollte. 
Sie verließ demnach Frankfurt, als eine Stadt, die ihr viel zu 
verdrüßlich war, als daß fie ihren befländigen Aufenthalt daſelbſt 
nehmen follte. Sie erwählte vielmehr Utrecht, allwo Damals der 
befannte Friedens⸗Congreß eröffnet wurde, daher alles dafelbft 
won fremden Standes=Perfonen wimmelte. Sie war furze Zeit 
daſelbſt gewefen, und fchon hatte fie fich durch ihre Liebeshändel 
in der ganzen Stadt befannt gemacht, wiewol fie in den Assem- 
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bléen derer Geſandten wenig Zutritt fand, Ihr größter Lieb⸗ 
haber war damals der Franzoͤſiſche Ritter B., der nachgehends 
bie Ehre hatte, dem Könige die erſte Zeitung von der geſchehenen 
Unterzeichnung des Friedens zu überbringen. Sobald der Friede 
feine Richtigkeit erlangt, Lehrte der Ritter wieder zurüd nad 
Frankreich. Weil er der Gräfin zu Utrecht eine fchriftliche Heus 
raths⸗Verſprechung eingehändiget, folgte fie ihm nach Paris nad. 
Sie fand ſich zu Berfailles ein, wo fie die Gnade hatte, dem König 
Ludwig XIV aufzuwarten. Sie trug die Bildniffe dreier Könige 
bei fih, die fie dem Monarchen zeigte und dabei fagte, da, da 
fie drei Könige zu ihren Füßen gefeben, käme fie nunmehr, fi 
zu Ihrer Mai. Füßen zu werfen. Die Anrede beftürzte den 
König. Er fah fie an und antwortete ihr Fein Wort. inige 
Tage hernach fam fie in die Eomödie und war über und über 
gleichfam mit Diamanten beſäet. Dan nannte fie deshalb die 
Diamantene Dame aus Stein gehauen, weil biefelben fehr groß 
waren. Sie madte damit unter dem Volk ein großes Auffehen, 
und viele Tiederliche Burſche Eriegten Luft, fih an berfelben zu 
bereigern. Sie verlor auch wirklich einige von ihren Diamans 
ten, welches fie veranlaßte, fi künftig damit behutfamer aufzu- 
führen. Jedoch diefer VBorfichtigfeit ungeachtet fam fie auf einen 
einzigen Tag um all ihre Edelſteine. Ihr bisheriger Liebhaber, 
der Ritter B. brachte fie ſelbſt darum. Denn da weder er noch 
feine Anverwandtfhaft Luft zur Erfüllung der Heuraths⸗Ver⸗ 
fprehung hatten, die er der Oräfin unterzeichnet, wußte er fie auf 
andere Weife nicht zu bewegen, bie fhriftliche Berfprechung 
wieder zurüdzugeben, als daß er eine Liſt erfonne, fich aller ihrer 
Juwelen zu bemächtigen. Die Gräfin gerieth darüber in große 
Bekümmerniß, Triegte aber ihren Schag wieder, fobald fie dem 
Ritter, der mit ihr völlig zerfallen, die fchriftliche Heurathe-Ber« 
ſprechung zurüdgegeben. | 

a „Diejer Streich ſchmerzte fie zwar in ihrer Seele, fie wußte 
fih aber gar bald wieder mit andern Liebhabern zu tröften. Allein 
ed erwiefen fich diefelben alle fo untreu gegen fie, daß fie be⸗ 
ſchloß, den Franzofen allen Umgang zu verfagen, dargegen fie 
mit einem gewiffen wohlgefalten Deutfchen Cavalier Belannt⸗ 
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ſchaft madte. Er verſprach, fie zu heurathen, fobalb fie in einem 
Proteſtantiſchen Lande angelangt feyn würden; aber ebe fie ſichs 
verfahe, war er mit allen Juwelen entwiſchet. Er eilte, daß er 
bas Lothringiſche erreihen möchte. Aber die Gräfin, die feine 
Hüchtige Abreife bald in Erfahrung brachte, war noch fo glücklich, 
ihren Räuber dur einige Perſonen, die fie ihm nachgefchidt 
hatte, zu Meaux einzuholen. Dan brachte ihn wieder zurüd 
nach Paris, und die Gräftn war eben im Begriff, eine fchwere 
Race an ihm ausüben zu laſſen, ald durch Vermittelung eines 
vornehmen beutfchen Prinzen, der denfelben in Schus nahm, die 
Sache fo beigelegt wurde, daß die Gräftn alle ihre Juwelen wieder 
befam , der boshaftige — aber in Freiheit geſetzt wurde. 
Weil ihre Gemuͤthéart nicht zuließ, daß fie lange müßig ſeyn 
konnte, wähtte es nicht lange, fo hatte fie ſchon wieder in geheim 
mit dem Örafen von F. eine Heurath geſchloſſen. Sie befand aber 
nicht vor gut, länger in Sranfreich zu bleiben , fondern nahm 
ihren Weg nah Holland, Sie Ließ fih im Haag nieder und 
fegte ihr freies Leben beftändig fort. Sie machte aus Tag Nacht 
und aus Nacht Tag. Ihr Haus fand allen Fremden offen, und 
es wurde darinnen fehr ſtark gefpielet. 

„Einige Jahre vor ihrem Ende foll fie zwar ſich der Andacht 
beflifien, aber doch ihr Wohlgefallen an allerhand Liebeshändeln 
dicht abgelegt haben; wie fie benn felbft verfichert, daß man eher 
die Mufcheln an dem Ufer bei Schevelingen als ihre Tiebeshändel 
zählen könnte, Es foll ihr auch niemals einige Perfon männs 
lien Geſchlechts ihr Herze verfagt haben, als ber verflorbene 
Zönig Auguftus II von Polen, welchen fie zwar mit vieler Ge⸗ 
fliffenheit zu der Zeit, da er fih einftimals zu Berlin befunden, 
zu bewegen gefucht, ihre, wo nicht die völlige Liebe, doch wenig⸗ 
ſtens einen liebreichen Umgang zu fchenfen, fie fonnte aber ihren 
Zweck nicht erreihen. Denn obgleich diefer Monarch fonf fein 
Feind vom Frauenzimmer war, fo fuchte er doch zugleich bei denen 
Damen einen guten Berfland, welcher aber der Gräfin gar fehr 
fehlte. Sie hatte als eine Schifferde- und Gaſtwirths⸗Tochter 
die gehörige Erziehung nicht gehabt. Ob fie daher gleih Schöns 
heit genung befaß, fo ermangelte es ihr doch in allen Stüden 


* 
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an einer manirlihen Betragung. Inzwiſchen zog fie während 
ihres Aufenthalts im Hang befländig junge Cavaliers, die ſonſt 
nichts zu thun Hatten, an fih, worunter fie beflänbig einen 
befondern Favoriten hatte. Sie ftarb endlih den 20. März 
1734 an den Kinder» Blättern in dem fechszigften Jahre ihres 
‚Alters. So viel Auffehen fie bei ihrem Leben in der Welt 
gemacht, fo Fofbar fie gelebt, und fo reichlich fie viel hundert 
Menfchen befchenfet, fo fchlecht und armſelig waren doch bie Um⸗ 
fände bei ihrem Tode und Begräbniß. Sobald fie geflorben, 
legte man fie in dem Borgemad in einen ſchlechten Sarg, vers 
fiegelte alle ihre Effecten und begrub fie in der Stille, ohne daß 
ein einziger von ihren undankbaren Favoriten ihr die legte Ehre 
angethan hätte, fie nach ihrer Gruft zu begleiten, indem Niemand 
fi dabei weiter gegenwärtig befand, ald die Träger und einige 
Nachbarn, welche noch barzu von dem gemeinen Pöbel befhimpft 
worden.” 

Außer der Ehe hatte Prinz Friedrich Heinrich von der Tochter 
eines Bürgermeifters zu Emmerich den Sohn Friedrich, welchen er 
mit der freien Herrlichfeit Leerfum und dem Haufe Zuifefein in 
dem Oberquartier Utrecht ausflattete. In feiner Jugend war der 
Graf von NaffausZuiteftein des Erbſtatthalters Gouverneur; als 
aber defien fernere Erziehung die Provinz Holland übernommen, 
wurde er von beim Rathepenfionarius Jan de Witte, abgedanft, 
obwohl der Prinz, bei welchem Zuileflein fi. ungemein beliebt 
gemacht, unter Thränen bat, ihm denſelben zu belaffen. Niemals 
hat Zuileſtein biefes verziehen, wie er denn an der graufamen 
Ermordung der Brüder de Witte beinahe die größte Schuld tragt. 
General der Zufanterie, fand er den Tod in der ſcheußlichen 
Erpedition des nachmaligen Marfhalld von Luxembourg gegen 
Woerden: während als Schelme feine Soldaten entliefen, focht 
er bis zum Empfang der 18ten Wunde; auf das Gräßfichke 
wurde fein Leichnam zerftüdelt, 23. Det. 1672. In der Ehe 
mit Maria Killigrew aus Cornwall hatte er die Söhne Heinrich 
und Wilhelm gewonnen. Jener wurde vor Bonn erfchoffen, 
Wilhelm war einer der Vertrauten des Prinzen von Oranien, 
»who sent him to King James IL on the birth of the Prince of 
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Wales, to congratulate him thereon, and to inform himself of 
the state of the nation. Whereupon he brought him such 
positive advices, and such an assurance of the invitation he 
bad desired, that he was fully fixed in his purpose to pre- 
pgre for his intended expedition into England.« Nach voll- 
brachter Revolution dem geheimen Rath eingeführt und zum 
Master of the robes to his Majesty, den 12, Sept. 1690 zum 
General⸗Lieutenant ernannt, diente Zuifeftein in folcher Eigenfchaft 
in Irland und Niederland, Bei Landen, 29. Yul. 1693, gerieth 
er verwundet in Gefangenfchaft. Am 10. Mai 1695 verlieh ihm 
8. Wilhelm die Titel eines Baron von Eufield in Middleſexr, 
Biscount Tunbridge in Kent und Graf von Rochford. Er flarb 1708 
auf feinem Sitz Zuileflein, »leaving behind him a most amiable 
character, both in his public and private capacity; in the 
former he had given no less convincing proofs of ability, honour, 
and integrity, than he had in the latter, of his attention to 
the social duties of life, having been confessedly an indulgent 
husband, a tender father, and a compassionate superior.« 
Aus feiner Ehe mit Johanna, Tochter und Erbin von Heinrich 
Wroth auf Enfield und auf Loughton =» Hall in Effer, kamen 
vier Söhne. 0 

Der Erfigeborne, Wilhelm Heinrich, zweiter Graf von Roch⸗ 
ford, Brigadier und Obrift eined Dragonerregiments, fiel an 
defien Spige in der Schlacht bei Alınenara, 27. Jul. 1710. Es 
beerbte ihn fein Bruder Friedrich, gef. 14. Jun, 1738, nachdem 
er in der Ehe mit Beffeg Savage, Tochter und Erbin des Grafen 
Richard von Rivers, die Söhne Wilhelm Heinrich und Richard 
Savage-Naffau gewonnen hatte. Wilhelm Heinrich Graf von 
Rochford, geb. 27. Sept. 1717, war Groom of the Stole 1755— 
1760 , Lord » Lieutenant für Efier, Gefandter in Frankreich 
1766—1768, feit 19. Dec, 1776 Staatsfecretair für die aus⸗ 
wärtigen Gefchäfte, und flarb 28. Sept. 1781, ohne rechtmäßige 
Nachkommenſchaft. In dem Titel fuccedirte fein Brudersfohn, 
Wilhelm Heinrich; aber die Güter hatte der Oheim mehrentheifg 
unter feine natürlichen Kinder, Mr. Nassau, Mr. Dpre etc. vers 
theitt. »Having but a small patrimony, his lordship has a 
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Prinz über das Königlihe anfehnlihe Deputat fehr überflüffig 
fpendivet haben fol. Darauf er feinen Abfchied auch von ver 
Königin, von der Reine mere und endlich von feiner ver 
trauten Prinzefjin genommen, die er mit einem Juwel von 
20,000 Pfund Sterling verehret, hergegen er einen Degen von 
dem König, auf 15,000 .Pfund gefhäget, wie auch ein Silber« 
geſchirr, 10,000 werth, und von der Königin ebenſowol ein 
hochſchätzbar Kleinod zum Präfent befommen, der aber auch 
etliche Grafen und Herren ingleichem mit flattlichen Präfenten 
begabt. Und ift darauf Montags den 27. Mafi um 9 Uhren 
Bormittags von Hof wiederum, von vielen Grafen und Herren 
begleitet, abgereifet, hat bei dem Herzog von Lenox das Nachts 
Yäger gehalten und in abermaliger Begleitung "Dover zeitlich 
erreichet, aber um contrairen Windes willen bis andern Tags 
um 5 Uhren fill Tiegen müffen, welden Morgen er mit vorigen 
20 Kriegsfchiffen und dem Admiral Tromp nach Vlieſſingen abges 
fahren und den Beichluß der erzeigten Ehren mit fletigem Canon⸗ 
Schießen, das man etlihe Meilen hören können, empfangen.” 

Wegen dem zarten Alter der Prinzeffin inußte dag Beilager 
bis zum 3. 1644 verfhoben werden. Die Trauung erfolgte 2. 
Mai 1642. Seine erfie Waffenthat verrichtete der Prinz 1643, 
da er zwifchen Brügge und Antwerpen eine fpanifche Partei von 
etlichen taufend Mann flug und den Anführer Don Juan de 
Borgia zum Gefangenen machte, In demfelben Jahr lag er vor 
Sas van Gent; auch erhielt er das durch den Tod des General 
Lieutenants Starfenbroef erledigte Reiterregiment. Im 3. 1645 
empfing er den Hofenbandorden. Des Vaters Nachfolger in ber 
Statthalterfchaft und den übrigen Aemtern, wurde er, wie dieſes 
von feiner Jugend und. Unerfahrenheit zu erwarten, dag Haupt 
der Kriegsparteiz feinen Widerwillen für ein friedfiches Abkom⸗ 
men zu befiegen, mußte der fpanifche Hof füch bequemen, den am 
8. Jan. 1647 mit dem Prinzen Friedrich Heinrich abgeſchloſſenen 
Bertrag deutlicher zu beflimmen und weiter auszubehnen. 

Sn dem Tractat vom 27. Dec, 1647 äußert 8. Philipp IV: 
»I a été convenu et promis que pour entierement &teindre 
toutes les actions et pr&tentions que ledit sieur Prince pou- 











Prinz Wilhelm II bon Oranien, 421 


voit avoir envers nous ou & notre charge, nous c&derions 
et donnerions au profit de Dame Emilie Princesse Douairiöre 
d’Orange, mere du 5” Prince d’Orange a present vivant, la 
terre et seigneurie de Turnhout, situ&e en notre duché de 
Brabant, avec le chäteau, banc de Schoonbroek et toutes 
autres appendences, droits et jurisdictions sans rien röser- 
ver, m&me de faire suivre à icelle Dame Princesse avec la 
möme terre et seigneurie de Turnhbout les villages, hameaux 
et autres droits qui d’anciennet& ont dé pendu et appartenu 
à icelle terre et seigneurie, compris ceux qui par cidevant 
ont été vendus et d&membres de notre part, lesquels nous 
avons pris & notre charge de racheter, et d’en contenter et 
satisfaire tous ceux qui ‚pourroient avoir quelque droit, ou 
poss&doient quelques parties de ladite terre et seigneurie en 
la dechargeant de toutes rentes à rachat, deniers leves & 
interöt, engagements et autres charges, sans rien réserver, à 
Veffet que la dite Dame Princesse, ses hoirs successeurs ou ayant 
cause en puissent jouir librement, purement et pleinement, 
sans aucune controverse ou engagement. Le tout ä charge 
et condition de tenir la dite terre et seigneurie de Turnhout 
avec ses appartenances de nous en fief & cause de notredit 
duche de Brabant, et que la religion catholique sera maintenue 
ainsi qu’elle y &toit pour lors, et les Ecclesiastiques en leurs 
biens, fonctions libres, exercices, immunites, ainsi qu’il est plus 
particulitrement repris dans le trait& et accord en dress6 
sous les respectives signatures desdits plenipotentiaires en 
date que dessus, dont la teneur est telle. 

»Comme Don Gaspard de Bracamonte et Gusman comte de 
Peüaranda, gentilhomme de S. M. d’&spagne, du conseil de 
la chambre, et justice, son ambassadeur extraordinaire en 
Allemagne, et son premier pl&nipotentiaire pour le traite de la 
paix generale, et Messire Jean de Knuyt, chevalier, seigneur 
du vieux et nouveau Vosmaer et representant les nobles & 
l’assemblee des éêtats de la province de Zelande, ambassa- 
deur extraordinaire et plenipotentiaire des Etats generaux des 
Provinces Unies pour le trait6 de la paix, et premier con- 
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seiller de feu le Prince d’Orange, de la part et aunom d'icelui 
Prince, ont fait certain accord en date du 8. janvier 1647, 
touchant les pr&tentions qu’icelui Prince pretendoit avoir & 
la charge de sadite Maj. et que du depuis ledit S’ Prince est 
venu & deceder, ont les susdits contractans, & savoir le comte 
de Penaranda et le Se Knuyt convenu et accord& que l’accord 
du 8. janvier 1647 demenrera en son entiere force et vertu 
pour &tre ponctuellement observ& et exécuté en tous points, 
hormis et except& ce qui se trouve changé par ce present 
accord, à savoir que pour &teindre entidrement toutes actions 
et pretentions que ledit Prince pouvoit avoir envers Sa Majeste, 
elle donnera et cédera absolutement au Prince la terre et 
seigneurie de Montfort, située à l’entour de Ruremonde, pro- 
mettant Sa Maj. de faire augmenter les revenus de ladite 
terre par pidces ou terres d’alentour de la situdes jusques & 
trente-deux mille florins par an, donnera et c&dera outre ce 
Sa Majeste au profit de la princesse d’Orange Douairiere la 
ville et seigneurie de Sevenbergen, item cedera et donnera 
encore au profit de ladite Douairitre la seigneurie de Turn- 
hout &c. Deplus est accord& que le Prince ou ses hoirs de- 
meurergnt en possession et jouissance du marquisatde Berghes- 
op-Zoom pour autant que le Prince le possede & present, comme 
aussi ledit Prince ou ses hoirs seront mis de la part de Sa 
Majest& dans la pleine possession et jouissance de la part et 
portion restante dudit marquisat de Berghes, dont icelui 
Prinee n’est pas en possession, et ce aussitöt que le trait& de 
paix sera ratifi& ('), & Pencontre de quoi et pour satisfaire à 
Vimportance dudit ınarquisat, Sa Majeste sera mise dans la 
pleine possession et jowissance des parties suivantes des biens 
appartenants en propriet® audit Seigneur Prince, & savoir de 
la ville et baronnie de Diest, item de la terre et ville de 


⸗⸗ 


(1) Berg⸗op⸗Joom war als bes Familie von B’Heerenberg Eigenthum con⸗ 
fiöcirt oder ſequeſtrirt worden. Charalteriſtiſch iſt, daß der Prinz bag Eigenthum 
eines Verbündeten an ſich zu ziehen ſuchte. Im J. 1802 wurde ber jährliche 
Ertrag ber Markgrafichaft zu 150,000 &ulben berechnet. 
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Bichem et Montaigu, item de la franche seigneurie de Meer- 
hout et de Vorst, item de la franche seigneurie de Herstal, 
item de la baronnie de Grimbergen, item de la ville et baronnie 
de Warneton, avec toutes dependances d’icelles, item de la 
maison du Prince & Bruxelles, et ce jusques & ce que de la 
part de &. Maj. sera procuree l’effective permutation dudit 
marquisat & l’eneontre des susdits biens du Seigneur Prince, 
et ladite permutation faite, demeurera pour toujours ledit 
marquisat audit Seigneur Prince, ses hoirs, successeurs ou 
ayans cause, et les autres dits biens à Sa Majests ou & celui 
& qui ledit marquisat devroit comp6ter; promettant le comte 
de Peüaranda que de la part de S. Maj. ladite effective per- 
mutation sera procure&e dedans le terme de six mois apr&s 
la ratification du traité de paix. Seront aussi de la part de 
S. Maj. faits devoirs envers Sa Majeste Imperiale afın que la 
terre de Meurs appartenante au Prince puisse ötre augmentte 
de quelque place de l’Empire à l’entour de 1A situse, qui 
vaille par an jusques & dix mille florins, et que le tout en- 
semble &tant &rige en duché puisse dor&navant être tenu en fief 
et relever de l’Empire. Fait & Munster, ce 27. décembre 
1647, est sign& el Conde de Peharanda, A. Brun et J. de 
Knuyt .... Ainsi nous plait-il, donne en notre ville de 
Bruxelles le 26. octobre l’an de gräce 1649 et de nos rögnes 
le 29. et &toit paraphe Thuld. v* Embas &toit &crit par le Roi, 
Monseigneur l’Archiduc, Lieutenant, Gouverneur et Capitaine 
general, le Comte d’Isembourg , Chevalier de P’ordre de la 
Toison d’or, premier Chef, Messires Frangois de Kinschot, 
Chevalier de l’ordre militaire de 8. Jacques, et Philippe Le 
Roy aussi Chevalier S” de Broechem, Commis des Finances et 
autres presents, signe Verreycken, et &toient icelles lettres 
scell6es avec le grand scel de Sa MajestE en cire vermeille 
y appendant en double queue de parchemin.« Es war bie 
fes von Raifer Karls V Affenliebe für Wilhelm von Naffau die 
legte, nicht die brüdendfte, aber ſehr demüthigende Frucht. 

In der Folge rechnete die Republik der vereinigten Nieder 
lande diefen beſondern Bergleich dem Haufe Oranien zum Bere 
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brechen an, es wurbe aud zwei Jahre nad dem zu Münfer 
geichloffenen Friedensvertrag zwifchen Frankreich und Prinz Wil- 
heim II von Dranien eine Unterhandlung eröffnet, um bie 
Nepublif zu vermögen, daß fie abermals ihre Waffen gegen 
Spanien wende. Gfüdlicherweife fand der Prinz zu Haufe ber 
Beichäftigung fo viel, daß die Eroberungsgelüfte vorläufig in 
den Hintergrund treten mußten. Sofort nach dem Frieden waren 
er und die Generalftaaten mit den Staaten von Holland in harte 
Oppofition gerathen, denn jene fuchten von dem Kriegsvolf mög« 
licht viel beizubehalten, diefe fo viel zn entlaffen ale immer 
thunlich. Die Provinz Holland entließ eigenmädtig im Mai 
1650 die in ihrem Sold ftehbenden 29 Fahnen fremder Söldner. 
Die Generalftaaten erinnerten die Soldaten an ihren den Ges 
neralftaaten geleifteten Eid , befahlen ihnen zu bleiben, und 
ertheilten, hierin von Zeeland, Friesland, Overpffel und Gros 
ningen gebilligt, am 8, Jun. dem Prinzen Statthalter den Aufs 
trag, „alle Verfügungen und Anftalten zu treffen, damit Alles 
in guter Ruhe und Frieden bewahret und infonderheit die Ver⸗ 
einigung mit dem, was daraus folge oder damit verbunden, 
erhalten und beobachtet und dasjenige, fo Dawider vorgenommen 
werden möchte, verhütet und gehindert werde,” An der Spige 
einer Deputation ber Oeneralftaaten bereifete fodann der Prinz Die 
holländifhen Städte, um die Zurücknahme des fändifhen Be- 
fchluffes diefer Provinz zu bewirken. Das führte zu nichts. 
Dordrecht, Haarlem, Amfterdam, Medenblif und Schiedam er⸗ 
zeisten fi) dermaßen widerfpenflig, daß fie nur den Prinzen 
aflein und feinen der Deputirten zur Audienz ließen; ja zu 
Amfterdam wurde er nicht einmal vor dem ganzen Rath, fondern 
nur als in einer Privat » Kongregation angehört. Da eiwas 
früher de Witte von feinem ruhmlofen Zug nach Brafilien zu⸗ 
rüdgefommen war, ließ der Prinz ihn verhaften wegen verlegter 
Dienfipfliht; die Staaten von Holland befiritten aber Die 
Surisdiction der Generalftanten und verlangten, daß de Witte 
feinem ordentlihen Richter, der Admiralität auf der Mans, über⸗ 
geben werde. Der Prinz mußte nachgeben, ſuchte aber Rache in 
einem Staatsſtreich. Er ließ die ihm befonders Widerwärtigen, 
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Eorn. de Witte aus Dordrecht, Waal und Nevel aus Haarlem, 
Borfant und de Kayfer aus Hoorn, zu fi fordern und fie am 
30. Zul. gefangen nach Loeveſtein abführen. Zugleich follte 
Wilhelm Friedrich von Naffau, der Statthalter in Friesland, - 
Amfterdam, als den Herd der Dppofition,, überfallen und 
militairifh befegen. Die Regimenter befanden fi im An« 
zug gegen die Stadt, achteten aber nicht des vorüberreitenden 
Hamburger Poſtillons. Der, zur Stadt gelangt, erzählte was 
er gefeben, und der Bürgermeifter Bilfer van Zwieten ließ als« 
bald die Bürger zu den Waffen rufen und die Schleufen öffnen, 
daß die Soldaten in ihrem Borbringen gehemmt. Boll Zorn 
eilte der Prinz aus dem Haag herbei, mußte aber zufchauen, wie 
die entfeffelten Gewaͤſſer fi) über die Umgegend ausbreiteten, und 
nahm zulegt die Vermittlung der Generalftaaten an. Die Truppen 
wurden zurüdgezogen, nachdem bie Stadt, Die dem Handel hinders 
liche Einſchließung abzuwenden, die Beibehaltung ber Soldaten 
zugab und bie Gebrüder Biffer für immer von dem Magiftrat 
ausgefchloffen hatte. Jetzt Dachte der Prinz ernſtlich an die Wieder⸗ 
aufnahme des Kriegs mit Spanien, wofür Frankreich ihn nad 
Kräften unterftägen wollte. Borber befuchte er, dem Geldrifchen 
Landtag näher zu fein, das im Bau begriffene Schloß Dieren, 
defien Grundfläche fein Baier in dem Preife von 147,000 
Gulden von der Deutfchordensballei Utrecht erfauft hatte. Er 
verbrachte mit Jagen einige angenehme Tage; als er aber beim 
Billard ſich fehr erhigt hatte, darauf in vollem Schweiß etliche 
Stunden lang zu Saul faß, befand er fi übel, ließ fi daher 
des andern Tags zu Schiff nad dem Haag bringen, wo fi die 
Blattern ergaben, an welchen er unvermuthet den 2. Dct. 1650 
verfiarb. Zwölf Tage darauf, 14. Nov., wurde bie fürftliche 
Wittwe des Prinzen Wilhelm III Heinrich entbunden. | 
Wilhelm Heinrich war noch nicht geboren, und am 12. Nov, 
beantragten die Staaten von Holland eine allgemeine Verſamm⸗ 
fung der Provinzen behufs der dur die Umſtände nothwendig 
gewordenen Anordnungen. Zeeland fchaffte Titel und Stellung 
des „erfien Edlen, von dem Haufe Oranien hergebracht,“ ab. 
Die Befugniffe des Statthalters bei Vergebung der Officiere 
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ftellen und in Gnadenſachen wurben affer Drten von den Pro⸗ 
vinziafftaaten übernommen, Die Städte beftellten ihre Obrigfeiten 
ohne Rüdficht für die Gerechtfame des Statthalters. Fu der am 
18. Zanuar 1651 gefchloffenen VBerfammlung wurde von ben 
Provinzen, mit alleiniger Ausnahme von Friesland und Groningen, 
die Stattbalterfchaft befeitige, durch die Staaten yon Holland in 
dem Evict vom 4. Mat 1654 dem Prinzen die Nachfolge in 
allen von feinen Borfahren befeffenen Würden für immer unter 
fagt. Auch die Würde eines Generalcapitaing follte aufhören, die 
Armee den Generalftaaten unmittelbar untergeben fein. Dem 
fchloffen fih Berfügungen gegen die Kathofifen an; auch. wurde 
des verftorbenen Prinzen Verfahren mit Amſterdam für ein Atten⸗ 
tat gegen bie Freiheit und Souverainität der Staaten erklärt. 
Sn der Familie ſelbſt ergaben ſich widerwärtige Streitigfelten 
wegen der Bormundfchaft, abfonderlic in Hinficht auf das Fürften 
thum Dranien, welde die fürfllihe Mutter allein haben wollte, 
indefien die Großmutter und der Kurfürſt von Brandenburg „night 
rathſam fanden, die Stuartifhe Familie, die damals große Urs 
fache hatte, auf fremden Beutel zu zehren, mit dem Dranifchen 
Dermögen haufen zu laſſen. Es ward zwar die Sache enblid fo 
verglichen, daß fie alle drei zugleih die Bormundfchaft pflegen 
follten; es gab aber doch fleten Unwillen, bei weichem nothwendig 
die Angelegenheiten des Prinzen leiden mußten,“ 

- Schwierigfeiten anderer Art ergaben fi) mit dem Fortfchreiten 
der Jahre: der Knabe wurde der vornehmfle Träger des Hafles 
der dominirenden oligarchiſchen Partei; täglich wurde er von 
ihren einflußreichfien Würdenträgern beſucht, die angeblich ihre 
Aufmerkſamkeit bezeigen, eigentlich aber nur die Foriſchritte feiner 
Fähigkeiten überwachen wollten. Raum fünfzehn Jahre war der 
Prinz alt, da feine gefamten Diener gewechfelt und vornehmlich 
dDiefenigen entfernt wurden, bie fein Bertrauen zu befipen 
fihienen. Er widerſprach in Feſtigkeit, wie fein Alter fie faum 
erwarten ließ, wurde aber nicht gehört, dafür aber zum Kind 
des Staated angenommen, wie in unfern Tagen die Tochter Be 
Pelletier mit ihren zwölf Perüden. Im J. 1660 Tieß K. Lud⸗ 
wig IV das Furſtenthum Oranien occupiren, „jn welchem es 
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feit des Prinzen Geburt verwirrt zugegangen war, indem unter- 
ſchiedene Berräther bei Gelegenheit der flreitigen Vormundſchaft 
felbiges den Franzoſen in die Hände zu fpielen waren bemühet 
gewefen. Diefes Borwandes, dag nämlidy der Mutter des Prinzen 
müffe geholfen werden, bediente ſich auch jegt der franzöfifche 
Hof und befegte Drange. Wiewohl nun der Hof von England 
und der Kurfürft von Brandenburg es dahin brachten, daß Land 
und Stadt dem Prinzen bald wieder eingeräumt wurden, fö 
fchleiften die Franzoſen Doch vorher bie mit ſchweren Koften ers 
bauten Feſtungswerke. Nun bemühten ſich zwar namentlich die 
Provinzen Zeeland und Overpfſel, den Prinzen bei den von feinen 
Borfahren befleideten Würden zu erhalten, zumal bie von Crom⸗ 
weil in dem Friedensvertrag burchgefegte Ausfchliegung durch die 
Refauration Karls II unwirkfam geworben, allein in den zu 
Breda gepflogenen Unterhandlungen wurde feiner nicht gedacht, 
und Wilhelm Heinrich gewann volle Zeit, fich zu der von dem 
Geſchick ihm zugedachten Rolle zu bereiten. 

Rah dem Geiſt der Zeit nahm unter den Wiffenfchaften, 
mit welchen ex ſich befchäftigen follte, Theologie den erften 
Rang ein. Die Grundlage feines theologifchen Syſtems blieb 
die von den Vorfahren ererbte, diefen fo fruchtbare Abneigung 
für den Katholicismug; den Schlüffel dazu fand er in ber Tehre 
yon der Präpdeftination , die ihm fo werth, daß er nicht felten 
betheuerte, er würde, fie aufgebend, allen Glauben an eine Vor⸗ 
fit aufgeben müffen, um fortan Epifuräer zu fein. Dan rühmt 
son ihm, dag die Fähigfeiten, für die Leitung wichtiger Ange 
Tegenheiten erforderlich, bei ihm gereift feien in einem Alter, da 
fie bei gewöhnlichen Menſchen kaum beginnen fih Su entwickeln. 
Seit Drtavius fol die Welt Fein ähnliches Beifpiel von einem fo 
frühzeitigen Staatsmann gefehen haben. Erfahrne Diplomaten 
erflaunten über die inhaltfchweren Betrachtungen, mit welchen ber 
fiebenzehnfährige Prinz die öffentlichen Angelegenheiten beleuch- 
tete. Solchem Lobe, ſelbſt in den fpätern Jahren beizuftimmen, 
fällt mie ſchwer. Daß die ſpaniſche Monarchie einem Bourbon 
blieb, hat er wefentlich durch feine diplomatifchen Kniffe vers 
ſchuldet, und fein Lieblingsariom in Bezug auf die Stellung von 
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Sranfreich zeugt keineswegs von einer beutlihen Erkenntniß ber 
politifhen Weltlage. Er wollte Ludwig XIV auf die Stipulas 
tionen des weftphäfifchen und pprenäifchen Friedens befcpränft 
fehen, fein Dorf darüber ihm entreißen, ſah demnad nicht, daß 
fein Gegner, im Befige von Arras und Thionville, jeden Augen- 
blick Belgien und das linfe Rheinufer überziehen tönne, daß dem⸗ 
felben durch Straßburg das ſüdliche Deutſchland bie zum Jun 
geöffnet. Soll Frankreich die Macht benommen werden, nad 
Wohlgefallen die Ruhe der Nachbarn zu ftören, iſt es unerläß- 
lich, daß es aufden Befis vom Jahr 1500 rebueirt werde. Selbſt 
dann bleibt es noch immer der mädtigfte Staat in Europa. Es 
hat aber Wilhelm Heinrich niemals fein Axiom nur in der Ans 
näherung durchzufegen vermocht. 

Des Urgroßvaters vollftändigfte Wiederholung, namentlich 
in der Kunſt, ſeine Geſinnung zu verbergen, war er ihm voll⸗ 
kommen gleich in dem Ungeſchick für kriegeriſche Verrichtungen. 
Er hat das wohl ſelbſt im Kreiſe ſeiner Vertrauten anerkannt, 
beklagt, daß er niemals eine Kriegsſchule gehabt habe. Er war, ſo 
erinnerte er, ein Knabe noch an die Spitze der Armee gekommen; 
unter den ihm beigegebenen Officieren fand ſich nicht einer be⸗ 
fähigt, ſein Lehrer zu werden. Seine eigenen Fehler, verbunden 
mit ihren Folgen, mußten ihn belehren. „Wie gern,“ dies ſeine 
Worte, „würde ich einen namhaften Theil meiner Beſitzungen 
hingeben, um während einiger Feldzüge unter dem Prinzen 
von Conde, ber jegt mein Gegner, gedient zu haben.“ 
Gleichwohl fiel es ihm niemals ein, fi einer Lafl, die ihm zu 
fohwer, zu entledigen. In dem einen Punft den eigentlihen 
Eroberern vergleichbar, hat er den Menfchenverluft nie beachtet. 
»It is not improbable,« ruft Macaulay aus in feiner puritanis 
ſchen Bergötterung Wilhelms DI, »that the circumstance 
which prevented William from attaining any eminent dexterity 
in strategy may have been favourable to the general vigour 
of his intellect. If his battles were not those of a great tac- 
tician, they entitled hem to be called a great man.« In ber 
That mochte fein Mißgeſchick auch nur für einen Augenblick feine 
Seftigfeit erſchüttern oder die Befinnung ihm benehmen. Seine 
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Niederlagen wurden in folder Geſchwindigkeit ausgeglichen, daß 
er häufig, bevor die Feinde ihren Sieg durch ein Te Deum 
feiern konnten, wiederum fampffähig auftrat; widrige Erfolge 
haben ihm auch niemals der Soldaten Zutrauen entzogen. 

Großentheild verdankte er feinem perfönlihen Muth die 
Anhaͤnglichkeit der Kriegsleute. Wilhelms Unerfchrodenheit war 
der feltenften Art und in taufend Gefahren erprobt, in ber 
Schlacht, dur Wunden, durch fehmerzlihe Krankheiten, in 
Meeresnoth, in der mehrmalen fich erneuernden Beforgniß vor 
Meuchelmord. In den erften Feldzügen fchien er ganz eigent- 
lich den Tod zu fuchen: der vorberfle zum Angriff, der hinterſte 
im Rüdzug, focht er, den Degen in der Fauft, im bichteften Ge⸗ 
dräng; eine Musfetenfugel im Arm, der Harnifh von Blut 
überfirömt, behauptete er feinen Poften. Condé fand, daß der 
Prinz an dem blutigen Tag von Seneff alle Pflichten eines alten 
verfuchten Seldherren erfüllte, mit der einzigen Ausnahme, daß 
er fein Leben wagte, wie das wohl einem angehenden Krieger 
erlaubt. Als er den Armeebefehl antrat, war längft begraben bad 
von den Egmond erzogene Heldengefchlecht Geldrifcher Bauern, für 
immer gebrochen der Friefen flarrer Trog, dag nur durch Werbung 
unter dem verächtlichften Gefindel aller Länder das Heer ergänzt 
werden konnte. Es fehlte demfelben bei dem Ausbruch des Kriegs 
von 1672 an Uebung, an Disciplin, an jeglichem moralifchen 
Halt, daß es ſelbſt bei gleicher Zahl ihm unmöglich, Franzofen 
die Spige zu bieten. Solchem Bolf eine Lehre zu geben, 
war ber Anführer genöthigt, das Beifpiel von Todesverachtung 
zu zeigen, daneben die Feigen eigenhändig zu züdtigen. Bei 
Monteaffel hieb er einen weichenden DOfficier ind Angeficht, mit 
den Worten: „H....... ich zeichne dich, damit ich Dich morgen 
benfen laſſen fann.“ 

Seine firenge Gemüthsart offenbarte ſich felbit bei Zeitver- 
treib: Karten, Schachſpiel, Billard waren ihm zuwider; er liebte 
einzig die Jagd mit allen ihren Befchwerlichkeiten und Fährlich— 
feiten. In den Stunden der Muße bis 1672, auch in mandem 
folgenden Jahr, fo oft er in Niederland weilte, fuchte er 
in der Jagd feinen Zeitvertreib; über Stod und Stein ging es 
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dann, bag bie fühnften Reiter kaum zu folgen vermochten. Weil 
der Prinz niemals wußte, wohin feine Leidenfchaft ihn führen 
möge, fo war angeordnet, bag ſtets in den vier Schlöffern. . 
Hoenslaerdyk, Loo, Ryswyk und Dieren Souper und Nacht⸗ 
lager für ihn bereit. Damals verlohnte es noch der Mühe, bie 
weiten Ebnen zu durchſtreifen; Säue, Sechzehner, Wölfe gab 
ed da zur Genüge, und nicht felten fam, dem Bergnügen- eine 
Krone, aus dem preufliihen Desertum Waldow oder von der 
Weichſel Her, über alle theilweife zugefrorne Klüffe von Nord⸗ 
deutſchland, ein Bär, um von des Prinzen Hand zu fallen. Schmerz⸗ 
lich hat diefer, mit der Königöfrone geſchmückt, die jept ihm 
yerfürzten Freuden der wilden Jagd vermißt. Schreibt er doch 
an Bentinf aus Windſor, 1. April (20. März) 1698: »J’ai 
pris avant-hier un cerf dans la for&t avec les chiens du Prince 
de Dannemark, et ai fait une assez jolie chasse, autant que 
ce vilain pays le permet« 

Wilhelm Bentinf war der Sohn eines Edelmanns aus Over⸗ 
. yffel, weldyen der Prinz ald Page angenommen hatte, Es wurde 
diefer im 3. 1675 vonden Blattern befallen, dem holländiſchen Boll, 
deſſen einzige Hoffnung in dem verzweifelten Kampf mit Frank⸗ 
rei auf ihm berubte, zu namenlofem Schreden. »The phy- 
sicians, according to the long exploded doctrine of employing 
the hot regimen, pointed out the necessity of placing a healthy 
body in the same bed with the patient , for the purpose of 
forwarding the eruption. This dangerous piece of service was 
volunteered by young Bentinck, and led to his future great- 
ness and that of his family.« Nicht nur des Gebieters Gefahr 
hat der Page getheilt, fondern auch deſſen in der beſorgteſten 
Weife gepflegt. Einzig von des Lieblinge Hand nahm Wilhelm 
Speife und Arznei, wurde er im Bett erhoben und niedergelegt. 
»Whether Bentinck slept or not while I was ill,«e äußerte 
gegen Temple der hohe Patient, »I know not. But this I know, 
that, through sixteen days and nights, I never once called 
for anything but that Bentinck was instantly at my side.« 
Noch war nicht volftändig gelöfet die Aufgabe, fo der getrene 
Diener ſich gefegt hatte, und er wurbe von demſelben Uebel er⸗ 
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griffen, beſtritt aber mannhaft beffen Fortſchritte, bis bie Aerzte 
feinen Pflegling auf dem Wege der Reconvalescenz wußten, 
Jetzt endlich bat Bentink um Urlaub. Hohe Zeit war es damit, 
feine Gebeine wollten ihn nicht Hänger tragen. Er fchwebte 
in dringender Gefahr, verließ jedoch, nur eben hergeſtellt, bie 
Krankenſtube, um feinem Bebieter in den bevorfiehenden Feldzug 
zu folgen, deſſen Gefahren zu theilen. 

In folder Weife bildete fi die unwandelbare Freundſchaft 
zwifchen Herr und Diener, welche dieſem die geldnen Früchte 
tragen follte. »After the Revolution, his royal master showered 
his favours, for he nominated him Groom of the Stole, first 
Gentleman of the Bedchamber, a Privy Counsellor, Earl of 
Woodstock and Cirencester, Lieutenant-general of the forces, 
Ambassador to France, etc. That he might rival the most 
‘opulent of the English nobility, his Majesty also bestowed 
the Lordships of Denbigh, Bromfield, and Yale, etc. etc. ; but 
these and other profuse grants produced remonstrances, which, 
however, did not prove in the end detrimental to the rising 
fortunes of this noble house, as an exchange was made for 
les exceptionable revenues. The favour of the Earl of Port- 
land excited a considerable degree of jealousy, and he was 
impeached by that House of Commons which had remonstrated 
against the grants just alluded to. A more fatal enemy, 
however, appeared in the person of Arnold Joost van Keppel, 
whose star obtained the ascendant when Queen Anne mounted 
the throne; finding himself deprived of the office of Keeper 
of Windsor Great Park, he retired to Bulstrode, where he 
died November 23, 1709. Mackay makes mention of him in 
the following manner: »»William, Earl of Portland, is a 
gentleman of the name of Bentinck, in Holland, was page to 
King William, when Prince of Orange ; and by his assiduous 
fidelity came to be his chief favourite. His Majesty made 
him a Peer of England, gave him the garter, and threw away 
such grants of lands on him, as obliged the parliament to 
interpose, and put a stop to them. He gave him the absolute 
and entire government of Scotland, made him a ‘Lieutenant- 
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general, First Lord of the Bedchamber and Privy Purse. He 
was sent Ambassador to Holland against his will, being sen- 
sible of the growing favour of Lord Albemarle, (another Dutch- 
man, his enemy,) and he had reason, for that lord prevailed 
so far in his absence, as to oblige him, by several little af- 
fronts,, to lay down all his employments: and although the 
King still esteemed him, yet it cannot be said he was any 
more in favour all the King’s life. On: the Queen’s accession 
to the throne he was turned out of the post of Keeper of 
Windsor Great Park. He is supposed to be the richest sub- 
ject in Europe, very profuse in gardening, birds, and house- 
hold furniture, but mighty frugal and parsimonious in every 
thing else; of a very lofty mien, and yet not proud; of no 
deep understanding, considering his experience ; neither much 
beloved nor hated by any sort of people, English or Dutch. 
He is turned of fifty years old.«« en 
j Im Allgemeinen blieben des Prinzen Sreude und Leid, Anhäng⸗ 
Iichfeit oder Groll unter einer phlegmatifchen Haltung geborgen, 
die in ihn das fältefle aller Menfchenfinder vermuthen laſſen 
fonnte. Der Veberbringer einer guten Nachricht gewahrte an 
ihm nur felten ein Zeichen von Wohlgefallen; eben fo wenig 
ergab fich in feinen Zügen die geringfte Spur von Kummer 
um bie etwa verlorne Schlacht. Er belobte und tabelte, bes 
fohnte oder beftrafte in der flarren Gtleichgültigfeit eines Ober⸗ 
hauptes der Mohawks; diejenigen aber, denen feine Gemüths- 
art befannt, wußten, welde Glut unter Ddiefer Eisdede vers 
borgen.. Nur in feltenen Fällen benahm ihm Zorn die Herrs 
haft feiner ſelbſt. Dann aber war der erfie Ausbruch ſchreck⸗ 
lich, daß es mandmal gefährlih, ihm zu nahen. In dem 
täglihen Berkehr mit feinen wenigen Bertrauten zeigte er ſich 
hingegen offen, herzlich, fcherzhaft, brachte manche Stunden bei 
Tafel bin und fleuerte veichlich zu der freundfchaftlichen Unter 
haltung. 
Siebenzehn Fahre war Wilhelm Heinrich alt geworden, und 
bie Staaten von Holland wollten ihm 1667 eine Stelle im Staats⸗ 
rath geflatten, unter der Bedingung doch, daß die Statthalterr 
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fhaft und die Würde eines Generalcapitaind für unvereinbar 
erflärt würden. Die andern Provinzen widerfpracdhen, und de 
Witte feßte in feiner Provinz dur das am 5. Aug. 1667 ab» 
gefaßte Ewige Edict, laut deffen nie zuzugeben, daß irgend 
einmal die Statthalterfchaft und die Würde eined Generalcapis 
tains vereinigt würde, vielmehr follte jene gänzlich abgeſchafft 
fein. Diefes Edict erregte in den andern Provinzen, wo bie 
Dranifche Partei mächtiger, die entfchiedenfte Mißbilligung, und 
eö fam nah mannichfachen Unterhandlungen die Acte von 
Harmonie zu Stand, die zuerfi von Geldern, Utrecht und 
Dverpfiel, dann big 1670 von den übrigen Provinzen angenommen 
wurde. Sie gab die Statthalterfchaft zu, aber nur in ewiger 
Trennung vou Generalat und Admiralat. Der Prinz follte, 
. wie früher von wegen Holland, fo nad und nach wegen aller 
der Harmonie beitretenden Provinzen, eine Stelle im Etaatsrath 
einnehmen. Am 18. Sept. 1668 hatte er feine Marfgraffchaft 
Beere und Blieffingen von den Staaten von Zeeland zu Lehen 
empfangen; war aud von denfelben als erfter Edler von Zeelaud 
anerfannt worden. | 
Immer näher rüdte indeffen das Ungewitter, weldes von 
Frankreich und England aus die NRepublif bedrohte. Die 
Gefahr feineswegs verfennend , ſuchte de Witte fih durch 
auswärtige Bündniffe zu flärfen. Wenig war davon zu hoffen. 
In der äußerſten Erfchöpfung lag Spanien darnieder; ber Kaifer, 
wetteifernd von Türfen und Malcontenten geplagt, batte feine 
Ahnung von den ihm gebliebenen Kräften: zählen durfte dem⸗ 
nad) die Republik einzig auf den Kurfürften von Brandenburg, 
dem jedoch das im Aprif 1672 errichtete Defenfiv- Bünpnig 
zwifchen Franfreih und Schweden die äußerfie Vorſicht gebieten 
mußte. Die Armee war durch die maſſenhafte Verabfchiedung 
der franzöfifchen und englifhen Söldner gänzlich zerrüttet, em⸗ 
yfand auch in allen ihren Zweigen die Folgen ber firafbarften 
Bernadläffigung. Kaum 20,000 Dann wenig brauchbaren Volks 
waren vorhanden, Die offenbare Hüfflofigfeit der Regierung 
fhien ihren Gegnern, der Oraniſchen Partei gewonnen Spiel 
zu geben. - Alle Provinzen, außer Holland, und felbft ein Theil 
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‚ber Staaten dieſer Laubſchaft hatten das Berlangen ausgeſprochen, 
ben Prinzen zam Gereral⸗Capitain auf Lebenszeit ernannt zu 
ſehen. De Bitte wußte dieſes zu bintertreiben, erreichte, daß die 
Ernsunung nur für ben beverfichenden Feldzug unter befchränfen- 
ben Bedingungen gegchen wurde. Am 25. Gebr. 1672 erfolgte 
bie Bereidung des Prinzen unter folgenden Geremonien: 
„Der Herr Penfionarius de Witt machte dem verſammleten 
General⸗Staatsrath befannt, was geſtalt die Edel-Broßmögende 
Herren Etaaten von Holland und Weft-Friesland für ihre Pro⸗ 
vincien Hochermeidte Se. Zürft. Hoheit zum Generalcapitain 
über die Armeen und Kriegsvöller der vereinigten Niederlanden 
erwählet hätten, weiche dann alfobald ihren Secretarium Herm 
Fagel an Ge. Hoheit abfendeien , felbigem dieſe Refolution zu 
eröffnen und dabei zu erſuchen, ob es Se. Hoheit belieben mödle, 
fih din Ihrer Hohmögenden Berfammfung zu Ablegung bes 
Juramenti fidelitatis und Webernehmung der Commiſſion und 
Inſtruction geleiten zu Taffen; maflen dann nad befdehener 
Aundmahung Se. Hoheit durch befagten Hrn. Fagel bei der 
Hand in die Balerie in Ihrer Hochmögenden Gemach introdus 
eirt und eingeleitet, auch von allen aufſtehenden Herren Staaten 
ſehr freundlich bewillfommet und empfangen, hierauf aud 'gegen 
dem Präfidenten über in einen koſtlich überzogenen Seffel geſeht 
. worden. Nachdem fih Ihre Hochmögenden niebergelaflen, ge 
fchahe die Auftragung des Capitain-Generalatamts an Se. Hoheit 
in zierlicher und ernfthafter Rede, in weicher bie Heldenthaten 
feiner Boreltern herrlich berausgeflrihen wurden, und daß man 
von feiner Perſon und Dualitäten dergleichen erwarte, mit 
beigefügtem freundlichen Erfuchen, dag Sr. Hoheit belieben 
wollte, das angetragene Amt nicht zu verweigern, welche bamn, 
nachdem Ste mit gleicher Freundlichkeit und Befcheidenheit geagts 
wortet, ermeldte hohe Charge angenommen und den Eid der Treu 
abgelegt, worauf Derofelben ihre Commiſſion in einer filbernen 
Capſel überreichet und Sie durch vorgedachten Hrn. Secretarium 
Kagel wieder nach Dero Lofament begleitet und Ihro Nachmittags, 
wie auch der verwittibten Prinzeffin von Uranien , feiner Frau 
Broßmutter, durch Deputirte aus Ihrer Hochmoͤgenden Verſamm⸗ 
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ung Glück gewünfcet wurde. Des Abends erblidte man allent- 
halben Kreudenfeuer mit vielen Schüffen vergeſellſchaftet; auch 
liefen die Knaben, ja viel Weiber mit fliegenden Fähnlein auf 
den Gaſſen umher, das Bivat rufende. 
„Kurz bernad ließ hocherwähnte Se. Hoheit durch ben Hrn. 
Rothöpenfionarium de Witt Ihre Hodmögenden bie Herren 
Staaten von Holland und Weſtfriesland erfuchen, gegen den 
nächſten Dienflag mit dem ganzen Corpore fich einzufinden und - 
dem angeordneten Trartament beizumwohnen, Und waren bei 
biefem Mahl über die hundert Perfonen, welche erfilich in ihrer 
gewöhnlichen Rathscammer ſich mit einander einfanden und von 
bannen durch Sr. Hoheit Hofmeifter, mit einigen Pagen und 
Dienern vergefellfchaftet, von bannen abgeholet und von Sr. 
Hoheit ſelbſt in deu Saal eingeführt und in folgender Ordnung 
. gelegt wurden: 1. Seine Hoheit, 2. die Ritterfchaft, 3. Dords 
scht, A. Haarlem, 5. Deifft, 6. Leyden, 7. Rotterdam, 8, Am⸗ 
kerdam, 9. Ter⸗Goude, 10. Schiedam, 11, Gorichem, 12. Briel, 
13. Schoonhoven, 14. Aldmar, 15. Hoorn, 16. Endhuyfen, 
17. Edam, 18. Munnidendam, 19. Medenblick, 20. PBurmerent, 
21. Rathespenfionarius, 22. Serretarius, wobei auch die Herren 
Brafen von Naſſau⸗Odyck, von der Led, Zutleftein und andere 
Edle fih befanden. Die Tafel war mit den herrlichſten ˖ Trac⸗ 
tamenten in koͤſtlichem Silbergeſchirr aufs prächtigſte und ans 
muthigfte bereitet. Se. Hoheit fing den erfien Trunf auf der 
Herren Staaten von Holland und Weſtfriesland Gefundpeit an, 
wobei das Gefhüg das erftemal gelöfet wurde. Der zweite 
Zrunf warb auf Sr. Hoheit, der dritte auf Ihrer Hochmögen- 
ben und folgende auf aller Glieder inshefondere Gefundheit 
getruufen. Dei währender Mahlzeit wurde durch 24 Muſicanten 
eine annehmliche Harmonie von vielerlei Juſtrumenten gehöret, - 
wie dann auch nach der Mahlzeit unter großem Schall und Hall 
der Trommeln, Heerpauden und Trompeten, 32 auf dem Wein 
berg gepflangte und Sr. Hoheit zuftebende Kanonen zu dreißig- 
mal gelöfet ; auch war felbiges Dris ein herrlich und Föflich 
Beuerwerf zu präfentiren, auf einer hohen Schaubühne am 
Weyer eine Stellage aufgerichtet,, woriu bes Tages vergüldet 
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und des Abends im Feuer vier gekroͤnte Buchſtaben H.C. W.H. 
zu feben waren, wodurch Hollandia, Concordia, Wilhelm Hen- 
rich abgebildet wurde. Bon diefer Stelfage erfolgten vielerhand 
Teuerwerfe an Pfeilen, Sturmpiden, Schladtichwertern, Waffers 
fugeln ꝛc. Unter andern war auch eine befondere Säule und Caſtell 
mit fünf Thürmen aufgerichtet, welche allgglei Feuerwerk auswurfen. 
Am innern Hofe vor dem Saal brannten auf Al: geftedten Pfählen 
300 Fackeln und im Saal 200 Wachskerzen. Diefe Mahlzeit und 
Freude verzog fih bis gegen A Uhren des Morgens, und als man 
ſich allerfeits vergnüglich und herrlich ergöget, fihieden die Herren 
Säfte und der Fürſtliche Wirtbfchafter von einander.” Damit 
war jedoch Holland nicht allerdings einverftanden, wollte den 
Prinzen nicht eher, als wenn er volle 22 Jahre erreiche, im Nov, 
1672 alfo, zum General-Capitain und GeneralsAdmiral haben. 

Am 6. Aprif erftärte Frankreich den Krieg, wie fchon am - 
3. April England getban hatte; auch den Kurfürflen von Cöln 
und den Bifhof von Münfter follte die Republik zu Keinden 
haben. Man hielt dort Maaftricht zunächſt bedroht. Statt deſſen 
warf fich die franzöfifhe Hauptarmee auf die Rheinlinie, wo fie 
im Flug vom 1. Jun. ab Orfoy, Bürich, Welel, Rheinberg, 
Emmerih, Gennep, Rees, die ganze Barriere nahm, welche auf 
biefer wichtigen Grenze ohne weitere Formalitäten die Hols 
länder fi) zugeeignet hatten. „Die Stadt Wefel, fo am Rhein 
und der Lippe im Herzogthum Eleve gelegen, if von vielen vor 
einen Schlüffel des Hoch» und NiedersTeutfchlands gehalten wor 
den. Weil nun der König in Frankreich fi) vorgenommen, den 
Staat der Vereinigten Niederlande zu befriegen, fo urtheilte ex, 
diefe Stadt die vornehmfte zu feyn, fo ihm zu einem bequemen 
Kriegsfig dienlich feyn könnte, Tieß derowegen diefelbe durch ben 
Prinz von Eonde mit einer Armee von 30,000 Mann belägern, 
die aber einen ſolchen wolverbollwerften und verſchanzten Plag 
fo Teicht nicht bezwungen, vielmehr fih dafür confumiret haben 
würden, wenn bie Stadt, wie ſichs gebühret, in den Stand einer 
tapfern Gegenwehr ſich gelegt hätte. Wenig Monate vorher 
hatten bie von dem Staatsrath nach den Grenzflädten am Rhein 
committirte Herren Strid und Avila alle Heden, Bäume und 
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Gärten umbauen und lichte machen laffen; daneben wurden auch 
lie neue Außenwerke zu machen angegeben, welche, als bie 
Stadt befägert ward, noch offen und unausgemadt lagen und 
defwegen dem Feind wol zu flatten famen. Indem auch die 
Stadt an-der Randfeite fo erhoben, daß der Grund des Grabens 
höher als die obere Fläche an der Rheinfelte war, fo hat man 
don vor biefem zwerchs durch folhen Graben zween große 
feinerne Tröge geleget, um das Wafler in dem obern Graben 
aufzuhalten. Dann wurde zu Verficherung dieſer Tröge zwifchen 
dem Kloſterpforter⸗Bollwerk und dem Löwenthor ein Fleiner 
halber Mond auf der Eonirefcarpe mit einem Iüden und fans 
digen Damm, ber nur 8 oder 9 Schuh breit war, angefangen; 
old aber auch diefe bei Anfunft des Feinde mit einem trodenen 
Graben unausgemacht geblieben, entflunde bei der Burgerfchaft 
fo böfer Argmwohn, daß fie rund heraus fagen durften, fie wären 
von diefer Stund an verrathen und verfauft, aus Urfach, weit. 
der Feind, wann er biefen Kleinen und nicht genugfam befeftigten 
halben Mond übermeiftert, fih ohne befondere Mühe der ganzen 
Stadt bemächtigen Fünnte, maßen dann ber Graben auf der einen 
Seiten der Stadt ganz troden in den Hafen abzulaffen wäre, 
wann er nur diefen fandigen Damm durchſtechen thäte. 
„Außerhalb diefer neuen Yortification war die Stadt zuvor 
mit vielen alten Werfen befeftiget und in zween Theilen, näms 
ih in die Stadt und Vorſtadt, abgetheilet, fo beide in ihre 
Beten und Wälle eingezogen waren und in 3 Bollwerfen, 2 Cas 
fematten und 2 abgefonderten Bollwerfen vor der Kreuz» und 
Löwenpforten und 3 großen Hornwerfen befunden. Diefen herrs 
fihen Veſtungsbau hat man feit dem Tod des Altern Statthal« 
ters Prinz Wilhelms II wider alles inftändige Anfuchen des alten 
Commendanten von Juchen und Mafor Copes fehr verfallen und 
eingehen Taffen, daß die Bruftwehren kaum die Hälfte einer 
Manneshöhe erreichten und bei Ankunft des Feindes erk fo weit 
ed möglich ausgebeffert und erhöhet wurden ; die Bollwerke hatten 
meiſt ganz trodene oder doch fehr ſeichte Gräben, an welden 
zugleich die Bruſtwehr und Paliffaden verfallen waren. In 
gleicher Baufaͤlligkeit befand fih auch das Geſchütz, fo meiſtens 
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ſechs⸗ und zwölfpfündig war , befiunde in 29 metafinen und 18 
eifernen, gutentheils auf ihren Lafetten verfallenen Stücken. 
In dem Magazin waren bis 90,000 Pfund Yulver, Kugeln und 
Lunten na Proportien, 1000 meiftentheils verdorbene Hand- 
granaten, ein wenig Bictualien, deren doch bei der Burgerfchaft 
ein Ueberfluß war, welche hernach des Feindes bereits in Mangel 
fehende Armee auf eine Zeitlang unterhalten fonnten. Der 
Eommendant und Major, nicht weniger der Magiftrat ſelbſt hats 
ten zum öftern gebeten, daß die Buarnifon auf 6000 Mam 
verfärfet werden möchte, dem zugegen aber wurden 13 alte 
Compagnien zu Pferd und 12 zu Fuß herausgenommen und an 
die AIſſel verleget, alfo daß nur 7 alte und 20 neue Gompagnien 
bei Ankunft des Feindes (jebod von jeder A Mann zu Berftärs 
fung Bürid auscommandirt, desgleichen 2 völlige Compagnien, 
davon zu Befegung der Lipper Schanz gebraudt waren) nebfl 
Rittmeiſter Balverih mit 25 Pferden darin fich fanden. Der 
Committirten Abfehen war zu Bewahrung des Yſſelſtromes und 
zu Secondirung der belägerten Städte eine gute Armee im Feld 
zu haben und daß die Bürgerfcaften das Ihrige zu Walle auf 
mit hun follten und würden, als in ſolchen Fällen gebührlich. 
Sie fand fih aber fehr unmillig und mürrifch, die Doch famt de 
jungen Burf über 1200 Dann flarf war und nebſt den Sol⸗ 
daten dem Keind einen ernfllichen Widerſtand hätte thun und 
lange aufhalten können. Die Lipper Schanz , welche zu Beſchir⸗ 
mung der Stadt und der Mheinfeite an einem Fleinen Yluß, die 
Lippe genannt, vor einigen Jahren aufgeworfen ift und, wie 
oben erwähnt, mit 2 Compagnien, fo der Capitain Wanroy 
und Keppel commandirte, befeget war, beflunde in A Bollwerken, 
von welchen 2 auf den Rhein und 2 anf die Stadt gingen 
und in ihre Wälle und Bruſtwehren zu flattlicher Vefigfeit 
doch nicht gar vollfommen wiederum ausgeführet worden, hatte 
ganz trodne Gräben, war aber mit Pallifaden und Sturm 
pfählen übel umfeget, hatten überall vier Stück Geſchütz auf 
verfallenen Laffeten, deshalb ganz unbrauchbar, dahin ſedoch 
bei Annahung bes Feindes zwei andere von der Stabt herbei⸗ 
geführt wurden. 
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„In diefem Stande mußte Wefel und die Lipper Schanz 
ber Gewalt eines mächtigen Yeindd erwarten, welder 6000 
Reuter, meiſtens Dragoner, vorausgefaubt hatte, die den 28. 
May zwo Siund von der Stadt anfamen, auf welche Zeitung 
der oberwähnte Committirte Strid den Rhein hinab nad Rees 
fuhr, nachdem er zuvor dem Commendanten verſprochen, daß ex 
Sorge tragen wollte, daß die Stadt, fobald möglich wäre, mit 
einem Succurs von 3000 Maun ober mehr verflärfet werben 
ſollie, welches aber, weil bie Stadt fo bald übergangen, nicht 
erfolgen Fönnen. Den 1. Sun. rüdte die Armee herbei zwifchen 
das Hofmeifterholz und zum Theil auf beiden Seiten der Lippe; 
Jingegen in der Stadt unterließ man nichts, was zur Rettung 
des Orts und Abwehr eines folchen flarfen Feindes nad moͤg⸗ 
lichten Kräften verfchaffer werden fonnte. Den 2, Jun. mit 
aufgebendem Tag wurde die Stabi an der Landſeite mit einer 
großen Menge Gezelte umringet und der Keind mit Aufwerfung 
eines Retranchements, ungeachtet aller gegen ihn unaufhörlich 


' aus der Stadt erfolgten Canonſchuüſſen, fehr befchäftigt geſehen: 


die in der Nähe aus alten Schiffen auferbaute Häufer, die dem 
Seind zum Bortheil gereichen Eonnten, legte man felbigen Tags 
in die Aſchen; die Schiffmuͤhlen aber wurden durchlöchert und 
serienfet. Als nun der Feind die Ripper Schanz übel befeget . 
zu feyn aus dem Schweigen bed Geſchützes und alfo feinen Widers 
Band außer dem von der Stadt in feinen Approchen vermerfte, 
boten ſich ihrer 400 freiwillig an, daß, da es ihnen bie Officirer 
vergönnen würden, fie einen Sprung auf die Schanz wagen 
wollten, fie vermerkten forglofe Schildwachten und verhofften 
bahero einen guten Succeß. Diefes wurbe ſobald dem Prinzen 
von Conde zu wiffen gemacht, der von Stund an darein wilfigte 
und ihnen noch 600 Dann zur Hülfe, falls fie etwa wider Ver⸗ 
hoffen großen Widerſtand finden foliten, zugab, jedoch daß obs 
gemeldte 400 Mann als Urheber ben Borzug haben follten, 
Ad um Mitternacht alle diefe Stürmer fich in Bereitſchaft hiel⸗ 
ten, erfühnten fich ihrer zwanzig, an der Seite der verfallenen 
Spige, da die Schanz noch offen war und Feine Pallifaden noch 
Sturmpfähle Haste, einen Durchgang aufzufuchen, unter denen 
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einer den Wall hinaufgeftiegen, die Schildwacht hinterſchlichen 
und biefelbe. den Wal binuntergefioßen. Hierdurch befam ber 
Feind Gelegenheit, ohne einige Bermerfung hinauf zu fommen, 
fih zu färfen und die Hauptwacht mit einer guten Anzahl an- 
zufallen. Geftalt denn auch geſchahe und biejelbe unter bem 
Sapitain Wanroy alfobald um Quartier riefen, weldes ihnen 
aud gegeben ward, 

„als e8 den Franzofen fo weit gelungen, verliefen fi die 
ausgejegten Wachen von ihren Polen und famen über die trod« 
nen Gräben in die Stadt 5 Gapitain Keppel trachtete zwar dies - 
jelden aufzuhalten und zu Wiederabtreibung des Feindes anzus 
führen, fand fi aber bis auf A Mann verlaffen, fo daß fie in 
der Franzoſen Gefangenfchaft geriethen; der fchleunige und 
unvermutbhete Berluf diefer vortrefflihen Schanz machte die ganze 
Bürgerfchaft dergeftalt beſtürzt, daß fie allen Muth finfen lieg, 
ſonderlich alg fie fah, daß der Feind, auf derſelben die Koͤnigliche 
Fahne aufſteckte und die verdorbene Stücke, welche lange Jahr 
geruhet, wieder wachend machte (dann ſie ſolche wieder hurtig 
auszubeſſern wußten), damit auf die Stadt und ſonderlich auf 
das Loͤwenbollwerk donnerte und etliche Häuſer beſchädigte, daher 
- ihrer wenig das Gewehr wider die Franzoſen mehr gebrauchen 
wollten, wobei ihre Weiber mit unaufhörlichen Wehfchreien und 
Klagen fie dergeflalten ängftigten, dag fie mit feiner Gegenwehr 
‘den Feind weiter erbittern, fondern, weil noch Zeit der Gnade, 
aber feine Hoffnung zum Entfag wäre, fich ihrer und ber uns 
ſchuldigen Kinder jammern laffen und Frieden bitten follten; an 
der treulofen Berlaffung der Lipper Schanz wäre abzunehmen, 
was Hülfe ode Gegenwehr man fi) von der ganzen Gnarnifon 
zu verfehen. Aus diefem Weibergefchrei erfolgten endlich gar 
Nottirungen derfelben wider den Commendanten, an den fie, da 
er nicht bald capituliren und fie aus der Gefahr erlöfen wolle, 
Hand anzulegen droheten, geftalt ſich denn zutrug, bag der Com⸗ 
mendant, ale er einfimals um den Wall reiten wollte, von den 
Weibern gewälttbätig angerennet, vom Pferd geriffen, mit Füßen 
geireten wurbe, fo daß er mit guten Worten und Verheißungen 
fi) von ihnen zu retten hoch Noth hatte. Zu welchem Aufruhr 
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bie Sapitaine Alexander d’Himyeffa und Mangerd mit ihrem 
Anhang treulofer Weife geholfen und das gemeine Bolf um 
Accord zu rufen angereizet haben, wovon auch dieſer Capitain 
nachgehends feine gebührende Straf empfangen und feinen Kopf, 
den er durch folchen Betrug und Berlaffung feines Poftens zu 
erhalten vermeinet, verloren hat. 

„Der Magiftrat indeffen beriethe ſich mit ber Gemeine nad 
reifer Meberlegung aller um fie lebenden Sachen dahin, daß fie 
ald Bürger, deren Herr noch in feinem Krieg mit Frankreich 
begriffen, nur die Stadt mit Wachten befegen und die Wälle der 
Guarnifon zu befchügen allein überlaffen wollten. Diefe aber 
beſchloß, weil fie zu den weitläuftigen Außenwerfen zu ſchwach, 
diefelde auch zu verlaffen und die innerliche Wälle zu bewahren, 


dazu fie der Bürger Beiftand erſucheten; dieſe aber verblieben 


bei vorher gefaßter Refolution und machten denen Deputirten 
ferners zu wiffen, daß fie als nöthig geichloffen hätten, einige 
Deputive ins Täger zu fenden, um mit dem Prinzen von Condé 
wegen Neutralität der Bürgerfchaft ald Ehurf. Unterthanen zu 
reden und zu vernehmen, ob man nicht gefinnet wäre, diefelbe 
auf allen Fall dabei zu conſerviren. Diefes trachtete der Com⸗ 
mendant Anfangs dem Magiftrat auszureden, gefluttete aber doch 
balden ein Thor einem ‚an hochermeldeten Prinzen abgefertigten 
Boten zu öffnen, dem er noch einen Trommelfchläger zuordnete, 
um für die Dfficirersweiber einen Paß zu erhalten, Als diefe 
beide wiederfommen, brachten fie einen Trompeter von gemeldtem 
Prinzen und dieſe Antwort zurüd, daß die Deputirten des 
Magiftrats unter freiem Geleit diefes Trompeters überfommen 
möchten, die Dfficirersweiber aber mit ihren Männern zugleich 
ausziehen follten. Ehe nun bie vom Rath nach dem Läger ab⸗ 
reifeten, begaben fie fih zum Eommendanten, die Nothdurft noch 
eines mit ihm zu überlegen, denen er dann die Steinpforte zu 
Öffnen befahl; ehe fie aber noch hinausfamen, wurde ein Troms 
peter vom Prinzen von Eonde vorm Thor angemeldet, der be= 
gzehrte, die Herren vor ihrer Hinausfunft zu ſprechen, welcher, 
nachdem er eingelaffen worden, feine Botfchaft fo furz machte, 
daß er nach einer halben Stund mit benen Deputirten wieder 
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‚der Staaten diefer Landſchaft hatten das Verlangen ausgefproden, 

den Prinzen zum General-Capitain auf Lebenszeit ernannt zu 
ſehen. De Witte wußte diefes zu hintertreiben, erreichte, daß die 
Ernennung nur für den bevorftehenden Feldzug unter befchränfen- 
ben Bedingungen gegeben wurde, Am 25. Febr. 1672 erfolgte 
bie Bereidung bes Prinzen unter folgenden Ceremonien: 

„Der Herr Penfionarius de Witt machte dem verfammleten 
General⸗Staatsrath befannt, was geftalt die Edel-Grogmögende 
Herren Staaten von Holland und Weſt⸗Friesland für ihre Pro- 
vincien Hochermeldte Se, Fürſtl. Hoheit zum Generalcapitain 
über die Armeen und Kriegsvölker der vereinigten Niederlanden 
erwählet hätten, welche dann alfobald ihren Secretarium Herm 
Fagel an Se, Hoheit abfendeten , felbigem diefe Refolution zu 
eröffnen und dabei zu erſuchen, ob es Se. Hoheit belichen möchte, 
fi Yin Ihrer Hochmögenden Berfammlung zu Ablegung bes 
Juramenti fidelitatis und Uebernehmung der Commiflion und 
Suftruction geleiten zu laſſen; maffen dann nach befchehener 
Kundmahung Se. Hoheit durch befagten Hrn. Fagel bei der 
Hand in die Galerie in Ihrer Hochmögenden Gemach introdu- 
eirt und eingeleitet, auch von allen aufflebenden Herren Staaten 
fehr freundlich bewillfommet und empfangen, hierauf auch "gegen 
dem Präfidenten über in einen köſtlich überzogenen Seflel gefegt 
‚ worden. Nachdem fih Ihre Hochmögenden niedergelaflen, ges 
ſchahe die Auftragung des Sapitain-Generalatamts an Se. Hoheit 
in zierlicher und ernfthafter Rede, in welcher die Heldenthaten 
feiner Boreltern herrlich herausgeftrichen wurden, und dag man 
von feiner Perfon und Qualitäten dergleichen erwarte, wit 
beigefügtem freundlihen Erfuhen, daß Sr. Hoheit belieben 
wollte, das angetragene Amt nicht zu verweigern, melde dann, 
nachdem Sie mit gleicher Freundlichkeit und Beſcheidenheit geant⸗ 
wortet, ermeldte hohe Charge angenommen und den Eid der Treue 
abgelegt, worauf Derofelben ihre Commiſſion in einer filbernen 
apfel überreichet und Sie durch vorgedachten Hrn. Serretarium 
Kagel wieder nad) Dero Tofament begleitet und Ihro Nachmittags, 
wie auch der verwittibten Prinzeffin von Uranien, feiner Frau 
Großmutter, durch Deputirte aus Ihrer Hochmögenden Berfamms 
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Sung Glück gewünfcet wurde. Des Abends erblidte man allents 
halben Freudenfeuer mit vielen Schüffen vergeſellſchaftet; auch 
liefen die Knaben, fa viel Weiber mit fliegenden Fähnlein auf 
den Gaſſen umher, das Vivat rufenbe. 

„Kurz bernady ließ hocherwähnte Se, Hoheit durch den Hrn. 
Rathspenfionarium de Mitt Ihre Hochmögenden bie Herren 
Staaten von Holland und Weſtfriesland erfuchen, gegen den 
nächſten Dienflag mit dem ganzen Corpore fich einzufinden und - 
dem angeordneten Trartament beizumohnen, Und waren bei 
biefem Mahl über die hundert Perfonen, welche erftlich in ihrer 
gewöhnlichen Rathscammer ſich mit einander einfanden und von 
bannen durch Sr. Hoheit Hofmeifter, mit einigen Pagen und 
Dienern vergefellihaftet, von dannen abgeholet und von St. 
Hoheit ſelbſt in den Saal eingeführt und in folgender Ordnung 


geſetzt wurden : 1. Seine Hoheit, 2. die Ritterfchaft, 3. Dord⸗ 


recht, 4. Haarlem, 5. Deifft, 6. Leyden, 7. Rotterdam, 8. Am⸗ 
fterdam, 9. TersGoude, 10. Schiedam, 11. Gorichem, 12. Briel, 
13. Schoonhoven, 14. Admar, 15. Hoorn, 16. Endhuyfen, 
17. Edam, 18. Munnidendam, 19. Medenblick, 20. Purmerent, 
21. Rathepenfionarius, 22, Seeretarius, wobei auch die Herren 
Grafen von Naſſau⸗Odyck, von der Led, Zuileftein und andere 
Edle ſich befanden. Die Tafel war mit den herrlichſten ˖Trac⸗ 
tamenten in föftlihem Silbergefhirr aufs prächtigſte und ans 
muthigſte bereitet, Se. Hoheit fing den erſten Trunf auf der 
Herren Staaten von Holland und Weſtfriesland Gefundheit an, 
wobei das Gefhüg das erflemal gelöfet wurde. Der zweite 
Trunf ward auf Sr. Hoheit, der dritte auf Ihrer Hochmoögen⸗ 
den und folgende auf aller Glieder inshefondere Geſundheit 
getrunfen. Bei währender Mahlzeit wurde durch 24 Muficanten 
eine annehmliche Harmonie von vielerlei Inſtrumenten gehöret, - 
wie dann auch nad ber Mahlzeit unter großem Schall und Hall 
der Trommeln, Heerpauden und Trompeten, 32 auf dem Wein 
berg gepflanzte und Sr. Hoheit zufiebende Canonen zu dreißig- 
mal gelöfet 5; auch war felbiges Orts ein herrlich und koͤſtlich 
Feuerwerk zu präfentiven, auf einer hohen Schaubühne am 
Weyer eine Siellage aufgerichtet, worin bed Tages vergüldet 
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und des Abends im Feuer vier gefrönte Buchflaben H.C. W. H. 
zu fehen waren, wodurch Hollandia, Concordia, Wilhelm Hen- 
rich abgebildet wurde. Bon dieſer Stellage erfolgten vielerhand 
Feuerwerke an Pfeilen, Sturmpiden, Schlachtſchwertern, Waſſer⸗ 
fugeln ze. Unter andern war auch eine befondere Säule und Caſtell 
mit fünf Thürmen aufgerichtet, welche alfgglei Feuerwerk audwurfen. 
Am innern Hofe vor dem Saal brannten auf AL: gefledten Pfählen 
300 Fadeln und im Saal 200 Wachsferzgen. Diefe Mahlzeit und 
freude verzog fi bis gegen A Uhren des Morgens, und ald man 
ſich allerfeits vergnüglich und herrlich ergöget, fehieden die Herren 
Säfte und der Fürſtliche Wirthfchafter von einander.” Damit 
war jedoch Holland nicht allerdings einverflanden, wollte den 
Prinzen nicht eher, als wenn er volle 22 Jahre erreiche, im Nov. 
1672 alfo, zum General-Capitain und General⸗Admiral haben. 

Am 6. April erklärte Frankreich den Krieg, wie fhon am - 
3. April England getban hatte; auch den Kurfürflen von Eöln 
und den Bifhof von Deünfter follte die Republik zu Feinden 
haben. Man hielt dort Maaftricht zunächft bedroht. Statt beffen 
warf fich die franzöfifhe Hauptarmee auf die Rheinlinie, wo fie 
im Flug vom 1. Jun. ab Orſoy, Bürich, Wefel, Rheinberg, 
Emmerih, Gennep, Rees, die ganze Barriere nahın, welche auf 
biefer wichtigen Grenze ohne weitere Formalitäten die Hol 
länder fidy zugeeignet hatten. „Die Stadt Wefel, fo am Rhein 
und der Rippe im Herzogthum Cleve gelegen, ift von vielen vor 
einen Schlüffel des Hochs und Nieder-Teutfchlande gehalten wors 
den. Weil nun der König in Frankreich fi vorgenommen, den 
Staat der Vereinigten Niederlande zu befriegen, fo urtheilte er, 
diefe Stadt die vornehmfte zu feyn, fo ihm zu einem bequemen 
Kriegsfig dienlich feyn könnte, ließ deromegen diefelbe durch dem 
Prinz von Eonde mit einer Armee von 30,000 Mann belägern, 
die aber einen ſolchen wolverbollwerften und verfchanzten Plag 
fo Teicht nicht beziwungen, vielmehr fi dafür conjumiret haben 
würden, wenn die Stadt, wie ſichs gebühret, in den Stand einer 
tapfern Gegenwehr fih geſetzt hätte. Wenig Mouate vorher 
hatten bie von dem Staatsrath nach den Grenzſtädten am Rhein 
eommittirte Herren Strid und Avila alle Heden, Bäume und 
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Gärten umbauen und lichte machen laſſen; daneben wurden auch 
etliche neue Außenwerke zu machen angegeben , welche, ale die 
Stadt belägert warb, noch offen und unausgemacht Tagen und 
depwegen dem Feind wol zu flatten kamen. Indem auch die 
Stadt an der Landfeite fo erhoben, daß der Grund des Grabens 
böber als die obere Fläche an der Rheinfelte war, fo hat man 
fhon vor diefem zwerchs durch folhen Graben zween große 
fteinerne Tröge geleget, um das Wafler in dem obern Graben 
aufzuhalten. Dann wurde zu Berficherung dieſer Tröge zwifchen 
dem SKiofterpforter« Bollwerf und dem Löwenthor ein Feiner 
halber Mond auf der Conirefcarpe mit einem Tüden und fans 
digen Damm, der nur 8 oder I Schuh breit war, angefangen; 
als aber auch diefe bei Ankunft des Feinde mit einem trodenen 
Graben unausgemadt geblieben, entflunde bei der Burgerfchaft 
fo böfer Argwohn, daß fie rund heraus fagen durften, fie wären 
von diefer Stund an verrathen und verfauft, aus Urfach, weil. 
der Feind, warn er diefen Fleinen und nicht genugfam befeftigten 
halben Mond übermeiftert, fh ohne befondere Mühe der ganzen 
Stadt bemädhtigen fönnte, maßen dann der Graben auf der einen 
Seiten der Stabt ganz troden in den Hafen abzulaffen wäre, 
wann er nur diefen fandigen Damm durchflechen thäte. 
„Außerhalb diefer neuen Fortification war die Stadt zuvor 
mit vielen alten Werfen befeftiget und in zween Theilen, näms 
ih in die Stadt und Borfladt, abgetheilet, fo beide in ihre 
Beften und Wälle eingezogen waren und in 3 Bollwerfen, 2 Ca⸗ 
fematten und 2 abgefonderten Bollwerken vor der Kreuz» und 
Föwenpforten und 3 großen Hornwerfen beftunden. Diefen herr⸗ 
lichen Beftungsbau bat man feit dem Tod des Altern Statthals 
ters Prinz Wilhelms II wider alles inffändige Aufuchen des alten 
Eommendanten von Juchen und Mafor Copes fehr verfallen und 
eingeben laſſen, daß die Bruftwehren faum die Hälfte einer 
Manneshöhe erreichten und bei Ankunft des Feindes erk fo weit 
es möglich ausgebeſſert und erhöhet wurden ; die Bollwerfe hatten 
meift ganz trodene oder doch fehr feichte Gräben, an welchen 
zugleich die Bruftwehr und Paliffaden verfallen waren. In 
gleicher Baufälligkeit befand ſich auch das Geſchutz, fo meiſtens 
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ſechs⸗ und zwölfpfündig war, beſtunde in 29 metallnen und 18 
eiſernen, gutentheils auf ihren Lafetten verfallenen Stücken. 
In dem Magazin waren bis 90,000 Pfund Pulver, Kugeln und 
Lunten nach Proportion, 1000 meiſtentheils verdorbene Hand⸗ 
granaten, ein wenig Victualien, deren doch bei der Burgerſchaft 
ein Ueberfluß war, welche hernach des Feindes bereits in Mangel 
fiebende Armee anf eine Zeitlang unterhalten Fonnten. Der 
Commendant und Major, nicht weniger der Magiftrat felbft hat» 
ten zum öftern gebeten, daß die Buarnifon auf 6000 Mam 
verftärket werden möchte, dem zugegen aber wurden 13 alte 
Compagnien zu Pferd und 12 zu Fuß herausgenommen und au 
die AIſſel verleget, alfo dag nur 7 alte. und 20 neue Compagnien 
bei Ankunft des Feindes Cjebod von jeder A Mann zu Berftärs 
fung Bürih auscommandirt, deögleichen 2 völlige Compagnien, 
davon zu Befegung der Kipper Schanz gebraudt waren) nebf 
Rittmeiſter Balderih mit 25 Pferden darin fih fanden. Der 
Committirten Abfehen war zu Bewahrung des Yſſelſtromes und 
zu Secondirung der belägerten Städte eine gute Armee im Feld 
zu haben und daß die Bürgerfchaften das Ihrige zu Walle au 
mit thun follten und würden, als in ſolchen Fällen gebührlich. 
Sie fand ſich aber fehr unmwillig und mürrifch, die doch famt de 
jungen Burf über 1200 Dann flarf war und nebſt den Sol- 
baten dem Feind einen ernfllichen Widerſtand hätte thun und 
lange aufhalten fönnen. Die Lipper Schanz , welche zu Befchirs 
mung der Stadt und der Rheinfeite an einem Fleinen Fluß, die 
Lippe genannt, vor einigen Jahren aufgeworfen iſt und, wie 
oben erwähnt, mit 2 Compagnien, fo der Capitain Wanroy 
und Keppel commandirte, befeget war, beflunde in A Bollwerfen, 
von welchen 2 auf den Rhein und 2 auf die Stadt gingen 
und in ihre Wälle und Bruſtwehren zu flattlicher Veſtigkeit 
doch nicht gar vollfommen wiederum ausgeführet worden, hatte 
gang trodne Gräben, war aber mit Pallifaden und Sturm⸗ 
pfählen übel umfeget, hatten überall vier Städ Gefhüs auf 
verfallenen Laffeten, deshalb ganz unbrauchbar, dahin jedoch 
bei Annahung des Feindes zwei andere von ber Stadt herbei⸗ 
geführt wurden, | 
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„In diefem Stande mußte Weſel und die Lipper Schanz 
ber Gewalt eines mächtigen Feinds erwarten, welcher 6000 
Reuter, meiſtens Dragoner, vorausgeſaudt hatte, die den 28, 
May zwo Stund von der Stadt anfamen,, auf welche Zeitung 
der oberwähnte Committirte Strid den Rhein hinab nad Need 
fuhr, nachdem er zuvor dem Commendanten verſprochen, daß ex 
Sorge tragen wollte, daß die Stadt, fobald möglich wäre, mit 
einem Succurs von 3000 Mann ober mehr verflärfes werben 
follte, welches aber, weil bie Stadt fo bald übergangen, nicht 
erfolgen fönnen, Den 1. Sun, rüdte die Armee herbei zwifchen 
bas Hofmeiſterholz und zum Theil auf beiden Seiten der Lippe; 
hingegen in der Stadt unterließ man nidts, was zur Rettung 
Des Dris und Abwehr eines foldhen ſtarken Feindes nad mög» 
lichſten Kräften verfchaffet werden konnte. Den 2. Jun. mit 
aufgehendem Tag wurde die Stabi an der LTandfeite mit einer 
großen Menge Gezelte umringet und der Feind mit Aufwerfung 
eines Retranchements, ungeachtet aller gegen ihn unaufhörlich 
aus der Stadt erfolgten Canonſchuſſen, fehr befchäftigt geſehen: 
die in der Nähe aus alten Schiffen auferbaute Häufer, die dem 
Feind zum Bortheil gereichen Ffonnten, legte man felbigen Tags 
in die Aſchen; die Sciffnühlen aber wurden durchläcdert und 
verfenfet. Als nun der Feind die Lipper Schanz übel befeget . 
zu ſeyn aus dem Schweigen bed Geſchützes und alfo feinen Widers 
Band außer dem von der Stadt in feinen Approchen vermerfte, 
boten fich ihrer 400 freiwillig an, daß, da es ihnen bie Officirer 
vergönnen würden, fie einen Sprung auf die Schanz wagen 
wollten, fie vermerkten forglofe Schildwachten und verhofften 
dahero einen guten Sutceß. Diefes wurbe fobald dem Prinzen 
von Condé zu wiffen gemacht, der von Stund an darein willigte 
und ihnen ned 600 Dann zur Hülfe, falls fie etwa wider Ver⸗ 
hoffen großen Widerſtand finden follten, zugab, ſedoch daß ob» 
gemeldte 400 Dann als Urheber den Borzug haben follten, 
As um Mitternacht alle diefe Stürmer ſich in Bereitfchaft hiel⸗ 
ten, erfühnten fich ihrer ziwanzig, an der Seite der verfallenen 
Spige, da die Schanz unoch offen war und Feine Pallifaden noch 
Sturmpfähle hatte, einen Durchgang aufzuſuchen, unter denen 
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einer den Wall hinaufgeſtiegen, die Schildwacht hinterſchlichen 
und dieſelbe ven Wall hinuntergeſtoßen. Hierdurch bekam der 
Feind Gelegenheit, ohne einige Vermerkung hinauf zu kommen, 
ſich zu ſtärken und die Hauptwacht mit einer guten Anzahl an⸗ 
zufallen. Geſtalt denn auch geſchahe und dieſelbe unter dem 
Capitain Wanroy alſobald um Quartier riefen, welches ihnen 
auch gegeben ward. 

„Als es den Franzoſen ſo weit gelungen, verliefen ſich die 
ausgeſetzten Wachen von ihren Poſten und kamen über die trock⸗ 
nen Gräben in die Stadt; Capitain Keppel trachtete zwar dies 
felben aufzuhalten und zu Wiederabtreibung des Feindes anzus 
führen, fand fi aber bis auf A Mann verlaffen, fo dag fie in 
der Franzoſen Gefangenfchaft geriethen; der fchleunige und 
unvermuthete Berluft diefer vortrefflicden Schanz machte die ganze 
Bürgerfchaft dergeftalt beſtürzt, daß fie allen Muth finfen ließ, 
ſonderlich als fie fah, daß der Feind, auf derſelben die Koͤnigliche 
Fahne aufſteckte und die verdorbene Stücke, welche lange Jahr 
geruhet, wieder wachend machte (dann fie ſolche wieder hurtig 
auszubeſſern wußten), damit auf die Stadt und ſonderlich auf 
das Loͤwenbollwerk donnerte und etliche Häuſer beſchädigte, Daher 

- ihrer wenig das Gewehr wider die Franzoſen mehr gebrauchen 
wollten, wobei ihre Weiber mit unaufhörlichen Wehfchreien und 
Klagen fie dergeftalten ängftigten, dag fie mit feiner Gegenwehr 
‘den Feind weiter erbittern, fondern, weil noch Zeit der Gnade, 
aber feine Hoffnung zum Entfag wäre, fich ihrer und der uns 
fhuldigen Kinder jammern laffen und Frieden bitten follten; an 
der treulofen Berlaffung der Lipper Schanz wäre abzunehmen, 
was Hülfe oder Gegenwehr man fih von der ganzen Guaruiſon 
zu verfeben. Aus diefem Weibergefchrei erfolgten endlich gat 
Rottirungen derfelben wider den Sommendanten, an den fie, da 
er nicht bald capituliren und fie aus der Gefahr erlöfen wolle, 
Hand anzulegen droheten, geftalt fih denn zutrug, dag der Com⸗ 
mendant, ale er einftimald um den Wall reiten wollte, von den 
Weibern gewältthätig angerennet, vom Pferd geriffen, mit Züpen 
getreten wurde, fo daß er mit guten Worten und Berpeifungen 
fi von ihnen zu retten hoch Noth hatte. Zu welchem Aufruhr 
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bie Capitaine Alexander d'Himyeſſa und Mangers mit ihrem 
Anhang treuloſer Weiſe geholfen und das gemeine Volk um 
Accord zu rufen angereizet haben, wovon auch dieſer Capitain 
nachgehends ſeine gebührende Straf empfangen und ſeinen Kopf, 
den er durch ſolchen Betrug und Verlaſſung ſeines Poſtens zu 
erhalten vermeinet, verloren hat. 

„Der Magiſtrat indeſſen beriethe ſich mit der Gemeine nach 
reifer Ueberlegung aller um ſie ſtehenden Sachen dahin, daß ſie 
als Bürger, deren Herr noch in feinem Krieg mit Frankreich 
begriffen, nur die Stadt mit Wachten befegen und die Wälle der 
Guaruiſon zu befchügen allein überlaffen wollten. Diefe aber 
befchloß, weil fie zu den weitläuftigen Außenwerfen zu fchwach, 
Diefelbe auch zu verlaffen und die innerliche Wälle zu bewahren, 
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bei vorher gefaßter Refolution und machten denen Deputirten 
ferners zu wiffen, daß fie als nöthig gefchloffen hätten, einige 
Deputire ind Läger zu fenden, um mit dem Prinzen von Condé 
wegen Neutralität der Burgerſchaft ald Churf. Unterthanen zu 
reden und zu vernehmen, pb man nicht gefinnet wäre, dieſelbe 
auf allen Fall dabei zu conſerviren. Diefes tracdhtete der Com⸗ 
mendant Anfangs dem Magiftrat auszureden, gefinttete aber doch 
bafden ein Thor einem ‚an hochermeldeten Prinzen abgefertigten 
Boten zu Öffnen, dem er noch einen Trommelfchläger zuordnete, 
um für die Officirersweiber einen Pag zu erhalten. Als diefe 
beide wiederfommen, brachten fie einen Trompeter von gemeldtem 
Prinzen und diefe Antwort zurüd, daß die Deputirten des 
Magiftrats unter freiem Geleit dieſes Trompeters überfommen 
möchten, die Officirerdweiber aber mit ihren Männern zugleich 
ausziehen ſollten. Ehe nun die vom Rath nach dem Läger ab» 
reifeten, begaben fie fich zum Eommendanten, bie Nothdurft noch 
eines mit ihm zu überlegen, denen ex dann die Gteinpforte zu 
öffnen befahl; ehe fie aber noch hinausfamen, wurde ein Troms 
peter vom Prinzen von Condé vorm Thor angemeldet, ber bes 
gehrte, die Herren vor ihrer Hinauskunft zu ſprechen, welcher, 
nachdem er eingelaffen worden, feine Botfchaft fo kurz machte, 
dag er nach einer halben Stund mit denen Deputitten wieder 
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zur Stadt hinaus ritte. Nachdem ſie nun vor den Prinz Conde, 
ber ſich auf zwei Perſonen damals lehnte, bracht wurden, bes 
Samen fie auf ihr Anbringen nach ber Länge zur Antwort, daß 
man den Mogiftrat und die Dürgerfchaft bei allen ihren Rechten 
und Privilegien fügen und handhaben und die Buarnifon nad 
Kriegsgebrauch ausziehen laſſen wollte, wenn man die Stabi 
Nachmittags übergeben würde, mit Borftellung des Königs großer 
Macht, und was im Fall längern Berweigernsd die Stadt vor 
erbärmlichen Drud und Todesſtreich von derfelben gewärtig 
feyn müßte. 

„Unterbeffen ging nun der Commendant mit etlichen feinen 
Capitains zu Rathe und befchloffen für fi eine befondere Abs 
ordnung nach dem Räger, wozu fie nornehmlich durch einen von 
der Soldatedca erregten Tumult, die nämlich ihre Poften verlieh 
und den Öfficirern mit Niederfioßen brobete, veranlaflet wurden. 
Jedoch als der Stadt Abgeordnete aus dem Läger wieber zuräd 
famen und fo dem Rath als dem Commendanten von ihrer Ber 
rihtung Rapport gethan, begaben fie fich in eine Conferenz zw 
fammen aufs Rathhaus und fertigten darauf den Obriffeutenant 
Nieuland und Capitain Mengers zu Geißeln hinaus. Inmittelk- 
fuhr der Feind mit graben nach dem Kiofterpfortifchen Bollwerk 
gewaltig fort, ermangelte auch nicht, Bafchinen und was mehr 
zum Sturm nöthig war, herbeizubringen,, vorgebend, daß der» 
gleichen Arbeit, ehe noch die Geißel ausgewechſelt worden, zw 
gelaffen wäre, und daß man in der Stadt folches gleichfalls hun 
möchte. Als die obgedachte Geißel vor den Prinz Condẽé gebracht 
wurden, führte der Obriſt Nieuland das Wort und begann, um 
deſto vortbeilhaftere Conditionen zu bedingen, in einem hohen 
Ton der Niederländer hohe Macht zu erheben ; weit der Capi⸗ 
tain Menger aber and des Prinzen Miene wol abnehmen konnis, 
dag ihm ſolches unannehmlich, gab er ben Kauf näher und ge 
brauchte fih Schmeichiens, um beffelben Gehör zu gewinnen 
und fi) angenehm zu machen, weldes ihm auch in fo weit ger 
ang, daß hingegen der Obriſt Nieuland hinaus vor die Tpär 
gewiefen ward, welches auf jenen einen großen Verdacht, daß 
er mehr ein Bersäther als getvener Soldat gewefen, gebracht 








Prinz; Wilhelm III bon Ormien. 443 


hat. Geſtalt es denn auch die unehrliche Kapitulation, fo er 
getroffen und der Commendant zu ebenmäßigem feinem Mißklaug 
unterzeichnet, an Tag gegeben.” 

Auch des Bifhofs von Münfler Armee, welcher der nad» 
malige Marſchall von Ruremburg 6000 Franzofen zugeführt hatte, 
fegte fih, 19,000 Mann Sinfanterie, 8000 Reiter, 1000 Dras 
goner ſtark, den 4. Jun. in Bewegung, wirkte auf ihrem linken 
Klügel zu der Einnahme von Wefel, erzwang die Uebergabe von 
&rol und Bredevorbe, indeffen am 12. Jun. der NRheinübergang 
beim Zollhaus erfolgte. »Les Francois passent le Rhin & la 
nage, le 12. juin, en presence du roi vers Tolilhuys; le comte 
de Guiche passe d’abord & la t£&te des cuirassiers conduits 
par le comte de Revel Le comte de Nogent aussi bien que 
le sieur du Bourg furent noyés dans le passage: les plus 
considerables qui perdirent la vie, soit dans le passage, soit 
dans le combat qui suivit, furent le duc de Longuewville, le 
marquis de Guitry, le chevalier de Salart, les comtes de 
Theobon, d’Aubusson, et le marquis de Tasse, neveu du ma- 
rechal de la Force. Les blesses furent monsieur le prince 
(de Conde), monsieur de Vivonne, le duc de Coislin etc. Ce 
passage au bout duquel on trouvoit une armee & combattre 
est une des plus hardies actions qui se liss dans l’histoire. 
On y fit 4000 prisonniers.« Alfo pere Daniel, Eigentlih war 
es eine ganz überflüffige Bravade, da die wenigen holländijchen 
Regimenter unmöglich die Betuwe behaupten fonnten. Sie 
nöthigte jedod den Priuzen von Oranien, die Stellung, fo er 
die Iſſel entlang gehabt, aufzugeben, um fi mit Paulus Wirz 
dem Feldmarfhall zu conjungiren und wenigſtens Amfterdam zu 
beden. Den 15. Jun. Abends traf er bei Utrecht ein, gefolgt \ 
von 14 NRegimentern Reiter und 7 NRegimentern Infanterie. 
Bon dem Augenblick an »le roi ne fait plus que voyager 
et prendre la Hollande, en chemin faisant.« In der Rich⸗ 
tung von Dordrecht und dem Biesbos widerflanden einzig das 
Eaftell Loeveſtein, Gorcum und Worcum, weniger vielleicht ihre 
Rettung verdanfend den Anftalten des Feldmarſchalls Wirz, 
als geheimen Stipulationen zwifchen ben beiden verbündeten 
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Monarden , laut deffen die Franzoſen bie Seefüfte nicht bes 
rühren durften. 

Reichte Arbeit fanden fie hingegen zu Utrecht. Dort war 
der Prinz von Oranien der Gegenftand der Tebhafteflen Theil: 
nahme geworden. Freudiger Zuruf empfing ihn, dba er am 
16./6. Zun. der Stadt einritt, begleitet von den Deputirten zu 
Feld und einem zahlreichen Gefolge. Er begab fich fofort, in 
die Verſammlung der Staaten, Als fie den Erben fo vielen 
Ruhms, den Züngling vor fi fahen, das glühende Auge, die 
geiftreihen Züge, die gebietende, dem Schnabel eines Adlers 
vergleichbare Nafe, ergab fi unter ihnen eine Aufwallung, die 
mannbafte Entfchliegungen zu verfündigen ſchien. Am 17. Jun. 
trat der Prinz nochmals in die Berfammlung, „fragte, 05 
man, und fonderlich die Herren der Stadt, noch der Meinung 
und des Schluffes wären, deffen fie vorigen Abends gewefen ? 
worauf man mit Ja antwortete, und daß ſolches durch ber 
Bürger Herzhaftigfeit und geneigten Willen noch mehr befefliget 
worden, weldes Se. Hoheit Ihm wol gefallen ließ und ferner 
proponirte: ınan müßte alsbald die Hand ans Werk fihlagen, 
auh dem Feind allen Zugang benehmen und der Stadt ein 
freies Ausfehen machen, den bemauerten Werder und die vier 
Borftädte um die Stadt her abbrennen laffen, und müßten die 
RegierungssHerren noch an demfelben Tage nöthige Ordre barzu 
machen. Darauf die Regenten antworteten: Solches würde eine 
harte und hoͤchſt gefährliche Refolution ſeyn, aud viele Schwies 
rigkeiten nad fi ziehen. Se. Hoheit aber replicirte hierauf: 
Er wollte fih nad dem Läger begeben und daſelbſt mit den 
Gevollmädtigten zu Felde und Generalen der Miliz, ob dieſem 
“ vorzufommen wäre, berathfchlagen und noch felbigen Wormittag 
oder alebald nah der Mahlzeit in ihrer Edelmoͤg. Verſammlung 
wieder erfcheinen, Welches die Herren Deputirten der Stadt 
auch annahmen, ihren Herren Principalen alles, was gefagt 
war, zu hinterbringen und fernern Ausſchlag von Ihr. Edelmoͤg. 
zu erwarten. Zeit währender Berathſchlagung aber, und ehe 
Se. Hoheit wieder aus der Berfammlung zurüdfem, waren bie 
Herten Hop, von Sevender und Slingeland, der General⸗Staaten 
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Deputirten, fo am Mittwoch, war der 5./15. diefes, zuvor von 
Utrecht nach dem Haag gereifet, wieder gefommen und bradten 
den Schluß , welchen die Herren General-Staaten auf ihr An⸗ 
bringen gefaflet, mit fi, daß die Miliz nach der Provinz Hol« 
land follte geführet werden. „Dem zufolge zog darauf den 8./18, 
dito des Sonnabends in der Nacht, noch vor Aufgang der Sonne, 
die ganze Armee von der Stadt ab, nachdem drey Tage vorher 
die ſämtliche Artillerie und Ammunition aus der Stadt und 
Provinz Utrecht abgeführet worden, dabei man nod eine merk⸗ 
lihe Summe Pulverd, welches Ihr. Edelmög. auf der Pulver- 
mühle außer Utrecht gekauft und bezahlt hatten, mitnahm und 
alfo die Provinz Utrecht gänzlich verließ. Und vermochten Ihr. 
Edelmög. mit ihrem infländigen Erſuchen nicht fo viel erhalten, 
dag ihnen die vier Negimenter, die zu ihrer Bezahlung flunden 
und auf ihren Grenzen um und bei der Stadt lagen, wären 


hineingefandt und zu ihrer Beichügung gelaffen worden.” 


Sofort wurden Unterhandlungen eröffnet, deren Ergebniß bie 
Sapitulation der Stadt am 26./16. Jun. und der Einzug ber 
Stanzofen,, unterdeflen der Prinz, die Stadt Amflerdam vor 
einem Handftreih zu bewahren mit fünf Regimentern fich bei 
Bodegrave lagerte. „Er vecommendirte Muyden dem Herrn 
Feldmarſchalk Prinz Moritz von Naffau, daß er baflelde mit 
3 Regimentern zu Pferde, unter dem Fürſten von Solms und 
den Herren von Obdam und Almelo, und mit einem Regiment 
zu Fuß, unter Aquila, befhirmen follte; Gorcum wurde dem 
Heren Feldmarſchalk Würg mit 2 Negimentern zu Pferde, unter 
s'Gravemoer und Jofeph, und mit 2 Regimentern zu Fuß, unter 
gedachtem Feldmarſchall ſelbſt und unter Goltſtein, anvertraut; 
Gouverwelle⸗Sluys dem Grafen von Horn, General über die 
Artillerie, mit A Regimentern zu Pferde, unter bem General 
Graf von Waldel und von Merode und unter dem Freiherrn 
bergen und dem Herren Harfolte, nebenft einem Regiment zu 
Fuß unter dem Grafen von Horn ſelbſt; Schonhoven blieb dem 
Markgrafen de Louvigny mit 2 Negimentern zu Pferd, unter den 
Herren Ginfel und Don Sarmiento , und mit einem Regiment 
zu Fuß, unter dem Marfgrafen von Wefterlo, anbefohlen.” 


446 Mieshaden. 


Die Uebereilung, in welcher auch Woerden, Monfoort, 
Oudewater ihre Thore öffneten, „dieſes unerhörte Glück und 
ber unvermuthete Heranmarſch der Feinde brachte ganz Holland 
und Seeland in die größte Beſtürzung und ungemeinen Schreden. 
Der Himmel, welcher lange feinen Regen fallen laffen und nun 
mit einer größern Hige und hangenden Wolfen bededet war, 
fchien das Elend zu vergrößern; ein jeder Hund Reif und ſtumm; 
einem jeden war fein Haus zu klein, weßwegen er für Forcht 
auf die Straße ging, woſelbſt ihm nichts Anderes zu feinem 
Troft begegnete, ald Heulen und Wehellagen; Jedermann ließ 
fein Haupt hangen wie das Schilf; es hatte mit einem jeden 
dad Anfehen, als hätte er den Todesſpruch empfangen; die 
Bandwerfe flunden fill; die Winfel und Krämersladen waren 
zugethan, die Gerichtsbänke gefchloffen 5; die Afademien und 
Schulen feierten ; die Kirchen bergegen waren zu klein für alle 
geängftigte Seelen, welde für Bangigfeit mehr feufzeten, als 
fie beten konnten; ein jeder war hälf⸗ und rathlos, um fich für 
dem Blitz des Franzöſiſchen Yupiters, der mit feinen Trabanten 
alles zu verwäflen fchien, zu verbergen. Ihrer viele fandten 
ihre Weiber und Kinder mit ihren beften Schägen nach England, 
Brabant, Dänemark, Hamburg, Bremen, Emden, ja felbft nad 
Frankreich; ihrer viele vergruben ihre Schäge in ben Kellern, 
Brunnen und Gärtenz; andere vermauerten fie, damit fie dies 
felben für den Klauen der anfommenden Raubvögel bewahren 
möchten ; ihrer viele wünſchten, daß man bereits entweder mit 
England oder mit Frankreich, aus Forcht eines Blutbads und 
anderer Trübfale, die man beforgte, möchte accordiret haben. 
Die Obligationes, welche auf dem Lande Tagen, kamen auf 30 
pro Cento, fa auf eine geringere Summe; die Oſt⸗Indiſche 
Brieffhaften, welche zuvor für 572 Gulden verkauft waren, 
wurden feil geboten für 250 Gulden oder 100 Reichethafer ; das 
Bank⸗Geld, welches zuvor 5 pro Cento, oft mehr, galt als dad 
Caſſa⸗Geld, wurde nun A—5 pro Cento geringer verfauft ale 
das Caſſa⸗Geld, weil die Kaufleute in folcher Menge ihre Gelder 
aus der Banco fichteten, daß ihnen zugleich nicht konnte geholfen 
werben, unerachtet fie alle vor der Hand ihre Bezahlung erhiel⸗ 
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ten, die fih am erſten angaben, welches eine ſolche Forcht in 
den übrigen erwedte, daß fie ihre Bank⸗Gelder lieber für 95—96 
pro Cento Caſſa⸗Gelder verlaufen, als der Gefahr einer gänze 
lichen Beränderung und Verluſtes abwarten wollten. Unter dies 
fen Umftänden berubte die Hoffnung des Landes mehrentheild 
auf Eröffnung der Schleufen und Durchſtechung der Deiche und 
Damme, wodurch das Waffer das ganze Land dergefialt über- 
ſtrömte, dag die Kranzofen zurüdgehaften. wurden, tiefer in Hols 
Iand. einzubringen, aus Fort, fie möchten mit all ihren Sol- 
Daten erfäuft oder fo eingefchloffen werben, baß fie weder hinter 
noch vor fich weichen könnten.” 

Schon vorber hatten ſich zu Dordrecht bie erflen Zeichen 
einer bevorftebenden Ummwälzung ergeben. „Sobald die Bürger 
in der Englifchen Kriege-Declaration, fo den 7. April publiciret 
ward, lafen, daß die auf ihrem Rathhauſe hangende Scilderei, 
worin der Anfall der Niederländer auf Ehattam, unter dem Lands 
Droften von Pütten oder ihrem Bürgermeifter Cornelius de Witt, 
abgebildet, und die feltfame Verwaltung der Staaten-Regierung 
auch ein Borwand wäre, worauf ber König von England feinen 
Krieg gründete: da entftand unter ihnen zuerfl ein Getümmel, 
welches von Tag zu Tag, nebenft vielen Bedräuungen, fo groß 
wurde, daß einige unter ihnen, von dem gemeinen Pöbel fecune 
biret, am 13. May 1672 das gedachte Gemälde vom Rathhaufe 
berabholten und zerriffen, ja fie nagelten Die Stüde davon rund 
um die Hauptwadht an und das ausgefchnittene Haupt des de 
Witt an den Galgen, und nachdem fie zugleich des Bürger 
meifters Halling Haus geplündert hatten, riffen fie daffelbe unter 
die Füße, wovon fie auch bereits an des Swyndrechts Haufe 
einen Anfang machten, ‚wurden aber noch vorfichtig daran ver⸗ 
hindert. Diefe Handlungen waren nur ein Anfang größerer 
Empörungen, maßen nach der Zeit die Gemeinde wie ein unge» 
Rümmes Meer durch die Stadt fhwärmte ; dann nachdem etliche 
der beſten Bürger den 24. und 25. Jun. auf Begehr einiger 
ihrer Mitbürger die Herren Bürgermeiftere und Bürger-Haupt- 
leute hatten -augerebet und mit aller Ehrerbietigfeit einige Punkte, 
fo zur Wolfahrt der Stadt gereichten, angezeiget, mit Bitte, daß 
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man doch dieſelben ohne Aufſchub möchte werkſtellig maden, 
worauf ihnen auch hinwieder aufs freundlichfie geantwortet und 
von allen Sachen Nachricht gegeben war, fo daß fie an beiden 
Seiten bis auf fernern Befcheid in Freundfchaft von einander 
ſchieden, fo kam dennod der gemeine Pöbel auf ein Geruͤcht in 
Lärm, daß nämlich die Schlüffel des Zeughaufes von dem Magifirat 
hinterhalten würden, damit die Bürgerey den fchlechten Zufland 
des Magafins nicht erfahren und die Regenten dadurch einen 
- Borwand behalten möchten, um ihre Stadt, wie an fo yielen 
andern Städten zu ſehen, auch fo verzagter, wo nicht verrätheri« 
ſcher Weife zu übergeben. " Bei diefem Tumult war eine gewille 
Perſon, welche verfchiedenen Bürgern insbefondere proponirte, 
wie zur Erhaltung der Stadt und bed Staats ein einziges Mittel 
nur noch übrig wäre, nämlich daß man das Ewige Edict ver 
tilgen, Seine Hoheit den Herrn Prinzen von Orange zum Statt 
halter machen und alle Regenten abfegen müßte, welde ſich 
demfelben vorher widerfeget und noch widerfegen würden. Dieſer 
Bortrag wurde von den Meiften angenommen und als heiliger 
Anfer in der Testen Noth gepriefen, worauf alsbald die ganze 
Gemeinde auf die Beine fam, und wurde beinahe die ganze Stadt 
mit einem Viva Orange beweget, um mit völliger Stimme zu 
rufen: Viva Orange, Viva le Prince d’Orange ! Range lebe der 
Prinz von Orange, und der Teufel hole die de Witten mit ihrem 
Anhang! Hierauf begaben fi einige Bürger nach den Häufern 
der vefpectiven Bürgermeifter und Negenten, begehrende, daß 
man Se. Hoheit zum Statthalter ihrer Stadt machen follte, oder 
man wollte ihnen allen die Hälſe brechen, fo fie folches zu thun 
fih weigern und der ſämtlichen Bürgerſchaft Fein Genügen leiſten 
würden. Diefe Regenten mußten alsbald den Bürgern hierin 
zu Willen ſeyn und deßwegen nad dem Rathhaufe gehen, um 
alles dasjenige zu widerrufen, was einer dem andern insbeſondere 
verheißen hatte. Im Hingehen mußten fie zuweilen ihre Ber 
beißungen erneuern und denjenigen, die ihnen begegneten, Zu 
fage thun. Man forderte auch ein Gleiches von dem Bürger 
meiiter Halling, als er von hinten auf das Rathhaus zu gehen 
vermeinte, mit Bedräuung, daß ihm fonften dag Haupt follte 
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zerfpalten werden von . . . . ., ber ſich mit einer großen Art 
darzu fertig gemachet hätte, weßwegen man bie ungemeldte Pers 
fon hernach insgemein den Beil-Mann nannte. 

„In der Berfammlung hielt die Bürgerey eifrig an, daß 
bie Regenten vor und hinter dem Rathhaufe mit dem Trommeten- 
Klang müßten verfündigen laffen, wie fie gefinnet wären, als⸗ 
bald Eommittirte zu dem Herrn Prinz von Orange abzufertigen, 
um denfelben im Namen der Stadt gräßen zu laſſen und zugleich 
zu erfuchen, daß Se. Hoheit in Perfon in ihre Stadt zu fommen 
Ihm gefallen Laffen möchte, um den. Zufland des Staats zu 
befeben. Zu diefer Befendung wurden aus den Bürgermeiftern 
erwählt die Herren Johann Halling und van der Burg, nebenfl 
dem Secretario Muys, aus den Acht⸗Männern die Herren Graaf 
und van der Velden, aus den Capitainen Hoogerwerf und Paff 
und ans der Gemeinde N. und N. (welche beide Bürger für Se. 
Hoheit jeder Zeit mit Leib und Seel hatten geftritten), die den 
26. dito des Abende um 6 Uhr, von vielen tanfend Menfchen 
unter dem ftetigen Gefchrei : Lang febe der Prinz! es muß fterben 
die böfe Regierung ! zur Stadt hinaus begleitet wurden. In⸗ 
zwifchen fledten einige Bürger aus den Thürmen eine orange- 
farbige und eine weiße Fahne darunter, worauf diefe Reime 
Runden : 


Orange boven, en Witt onder, 
Die ’t anders meent, sla de Donder. 


derer Verſtand auf Hochdeutſch alfo Tautet : 
Orange jteig empor, als Niederlands Crretter, - 
De Witt muß untergehn, als Niederlande Zertretter, 
Wem dieſes ‚nicht gefällt, ben treff ber Donner-Blitz 
Und ftürze ihn hinab in Pluto Höllen-Sik. 

„Als gemeldte Deputirte bei Seiner Hoheit im Läger vor 
Bodegrave anfamen, trugen fie demfelben ihre Commission für, 
weicher Se. Hoheit nicht zu Willen feyn wollte, fagende, daß 
die hochdringliche Noth feine fletige Gegenwart an diefem Drt 
erforderte, der feinen Augenblid vor des Feindes Anfall verfichert 
wäre. Weil aber die Deputirte hierauf ernfllih proponirten, 
daß die tobende Gemeinde durch Fein ander Mittel als durch 
Sr. Hoheit Gegenwart zu befriedigen wäre, und daß man ihnen 
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Deputirten als Berräthern unfehlbar vie Hälfe brechen würde, 
fofern fie allein wieder zurückkommen follten, da verhieß ihnen 
Se. Hoheit, daß er bes folgenden Tages ſich einfinden wollte. 
Mit diefer Antwort kehrten die Deputirte wieder zurück und 
fandten Jemand voraus, der ihre Berrihtung in der Stadt 
befannt machen ſollte; fie felbft aber dorften fich nicht vor dem 
gemeinen Poͤbel fehen laſſen, weßwegen fie vor der Stadt blieben 
und der Anfunft Sr. Hoheit daſelbſt erwarteten, ber benn auch 
ben 29. Jun. ungefähr um 11 Uhr zu Papendredt mit feiner 
Qutſche ankam, von dannen er durch die reitende Yürgerey, 
welche mit mannichfaltigen orangefarbigen Bändern gezieret und 
mit ihrem Viva-Orange-Rufen ihre herzliche Affection bezeigete, 
begleitet und von den Herren AltsBürgermeiftern Naaltwych, de 
Schomerd, von Meerdervoort, Herrn Johann van der Burg und 
dem Herrn Pompe, Droflen von Süd⸗Holland, Ricolaus Stoop, 
Sohann de Witt und den beiden Secretarien mit einer allges 
meinen-Glädwünfcung der fämtlichen Bürgerey, unter dem Loss 
fhießen des Canons und der Musfeten, empfangen wurde. 
„Auf ſolche Weife brachte man Se. Hoheit, bloßen Haupte, 
zu Fuß nach dem Rathhaufe, wofelbft man Ihm in dem Altens 
Rath einen Plag prasentirte und mit allen zuvor abpefaßten 
Worten die allgemeine Gewogenheit fowol ber Regierung ald 
der Gemeinde zu Dordredt gegen Ihn eröffnete, und daß fie 
Negenten allen Fleiß anwenden wollten, was zu feinem und des 
Batterlande Beften fönnte erfordert werden, herbei zu fchaffen, 
Ihm danfende, daß Er ihnen die Ehre erweifen und zu ihnen 
in ihre Stabt fommen wollen; doch wurde der Statthalterfdaft 
mit feinem Wort gedacht. Nachdem Se. Hoheit diefes Compli⸗ 
ment mit dergleichen allgemeinen, doc deutlichen Worten beant- 
woriet batte, wurde Er wieder von dem Rathhauſe auf bie 
Staats⸗Veſtung begleitet, um dieſelbe zu befehen, und von bannen 
nach der Herberge, im Pfauen genannt, gebracht, um dafeibſt bie 
Mittags Mahlzeit zu halten. Und weil die Bürger der Regenien 
Berrichten verbädtig hielten, fagende, daß fie noch bispero fein 
eiugiged Wort von ber Statihalterfchaft geredet hätten, da fragit 
eine gewiffe Perfon aus den Bürgern einen Rathepern: Bad 
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hat man nun Gr. Hoheit eingewilliget? worauf berfelbe ant⸗ 
worteie: Mehr, als Er bat begehrt. Der Bürger replicitte: 
Se. Hoheit hat nichts begehrt, darum habt ihr Ihm auch nichtig 
eingewilliget. Worauf alöbald einige Bürger auf die Kutfche bei 
ber neuen Brüde Tauerten, und griffen den Pferden in die 
Zäume, fällten ihre Piken und legten ihre Musketen, fo doppelt 
geladen waren, in bie Kutſche und fragten Se, Hoheit, ob Ihm 
die Stattbalterfchaft aufgetragen wäre ? Er fagte, daß Er feine 
Bergnügung hätte. Sie antwortetens Wir nicht, es ſey denn, 
dag Em. Hoheit zum Statthalter gemacdet worden. Ein gewiffer 
Herr, der im Aushang faß, rief: Vivat Orange! worauf einer 
aus den Bürgern ſagte: Diefes ift An Judaskuß; wir fragen, 
ob Se. Hoheit bereits zum Statthalter gemachet fey, im widrigen 
wollen wir Ihn aus der Kutſche in unfere Befhirmung nehmen 
und den übrigen ald Schelmen die Hälfe brechen. 

„Weil nun die gegenwärtige Herren fih in der größten 
Lebensgefahr befunden, verhießen fie ungeſäumt, daß fie der 
ganzen Bürgerey und Sr. Hoheit Satisfaction geben wollten, 
ſobald fie in die Herberge würden kommen feyn, worauf fie von 
den Bürgern wieder frei gelaffen wurden, die bereits zuvor vers 
glichen hatten, weder Se, Hoheit noch Jemand anders aus ber 
Herberge zu laſſen, ehe und bevor man ihr Begehren fchriftlich 
abgefaflet, von allen Regenten unterzeichnet und publiciret worden 
wäre, Hierauf verfammlete fih der Alte-Rath in der Herberge, 


. des dem Secretarius Muys van Holy Befehl gab, die begehrte 


Schrift zu entwerfen, welde von den Bürgern oftmals gelefen 
und corrigiret, endlich Sr. Hoheit vorgelefen wurde, der die 
angetragene Gtatthalterfhaft anzunehmen ſich entfihuldigte , ehe 
und bevor er feines wegen des Ewigen Edict6 gethanen Eids 
erlaffen wäre, weiches denn auch alsbald in Gegenwart der zwey 
Prediger Debits und Berchem geſchahe und der gemeldten fhrift« 
lichen Urkunde zugleich einverleibt wurbe. Dierauf erfolgte ein allge⸗ 
meines Jauchzen, und gab ſich Die ganze Bürgerey wieder zufrieden, 
des feſten Furnehmens, ihre Stadt mit dem legten Blutstropfen 
zu defendiren. Se. Hoheit aber zog bes Nahmitkägs gegen 4 
Uhr, unter viel tauſend Glücwünfchen, wieder nad Bodegrave. 
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„Der Herr Cornelius de Witt, Landdroſt von Putten und 
Alt⸗Burgermeiſter, war krauk von der Flott kommen, weßwegen 
er ſich noch zu Haus hielt und bei dieſem Handel nicht gegen⸗ 
wärtig war: dahero wurden zwey Herren aus dem Rath, nebenſt 
dem gemeldten Secretario, zu ihm geſandt, damit es ihm gefallen 
möge, dieſe Acte mit zu unterſchreiben; weil er aber betrach⸗ 
tete, dag er mit diefer Unterzeichnung in einem Augenblid vers 
nichtigen würde alles dasjenige, was er und fein Bruder, ber 
Raths⸗Pensionarius, durch große Mühe und Gefahr 19 Jahre 
ber hatten audgewirfet, darum weigerte er feinen Namen zu 
unterzeichnen, und ob ihm gleich die gegenwärtige Gefahr zu 
Gemüth geführet wurde, Worin er ſich flürzen dörfte, fofern er 
daſſelbe nicht unterzeichnen jollte, maßen einige gewaflnete Bürger 
fein Haus umzingelt und befeget hätten, fo bebarrete er gleid« 
wol in feinem Sinn, fagendes es wären ihm fo viel Kugelu 
über dem Haupt in dem legten Seetreffen hingeflogen, daß er 
fih nicht mehr förchtete und Lieber einer Kugel erwarten, ale 
daß er diefe Acte unterzeichnen wollte. Bei diefer Besolution 
blieb ex befländig, was man ihm auch mochte fürhalten, weß⸗ 
wegen man foldes feiner Ehefrauen zu verfiehen gab, daß fie 
ihren Mann darzu bewegen follte, oder fie würden mit allen 
lebendigen Seelen, die im Haufe wären, aldbald ermordet werben. 
Als die Frau Landdroftin fahe, daß fie durch ihr ſämmerliches 
Geſchrei und Winfeln ihren Mann von der gefaßten Halsſtarrig⸗ 
feit nicht abzubringen vermochte, kam fie zum zweytenmal wieder 
mit ihrem jüngften Kindlein, welches fie bei der Hand hatte, und 
bat ihn mit weinenden Augen, daß er doch aus ber Noth eine 
Tugend machen und fi über fie und ihre Kinder erbarmen 
wollte, fofern er fein Mitleiden mit fich ſelbſt hätte, Als fe 
aber bei feiner unveränderlichen Haleftarrigfeit endlich zu ihm 
fagte, daß fie ihn wegen ihrer Kinder willen verfaffen wollte, 
da entfchuldigte er ſich anfänglich, daß er feiner Krankheit halber 
nicht fihreiben koͤnnte; er forderte aber auf ferneres Anpalten 
feines Eheweibs Feder und Dinte, womit er feinen Namen 
unterzeichnete, worauf bie Bürger, als es ihnen gezeiget worben 
war, in guter Ordnung wieder nad Haus gingen ohne ferner 
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Gewaltthätigfeit, welche fie nach 14 Tagen abermals anfingen zu 
verüben, indem fie aus ihrer Mitte einige Perfonen committirten, 
um bei Sr, Hoheit anzuhalten, daß die Herren Bürgermeiftere 
Swyndrecht, Halling und Cornelius und Johann de Witt, Oude⸗ 
water und van der Duffen möchten abgefchaffet werden ; es famen 
aber gemeldte Deputirte unverrichter Sache wieder zurück mit einer 
ſchriftlichen Ordre Sr. Hoheit, wonad fie ſich richten follten.”“ 

Zu Haarlem begann die Unruhe mit dem 25. Jun. „Diefe 
Empörung welche fih noch endlich von fi felbft legte, wurde 
den 30. dito von den Bürgern wieder angefangen: dann nach⸗ 
dem biefelben in die Waffen fommen waren, committirten fie 
einige aus ihrer Mitte, um den Herren StabtsRegenten anzus 
deuten, daß bie fämtliche Bürgerfchaft geneigt wäre, Se. Hoheit 
zum Statthalter. zu machen und in alle Ehrenämter, welche feine 
bochlöbliche Voreltern fo wol verdienet und verwaltet hatten, 
einzufegen , bittende derohalben, daß fie Regenten darin zu re- 
solviren ihnen gefallen laſſen und den fäntlihen Bürgern Satis- 
fection geben wollten. Worauf denn auch gefolget ift, daß bie 
Herren von ber Regierung alsbald durch offentlichen Trommeten- 
Klang vom Rathhauſe abblafen und publiciven ließen, wie fie 
ſich reſolviret hätten, Se. Hoheit zum Statthalter über ihre Stadt 
zu machen, liegen auch zugleich eine orangefarbige Sahne von 
dem Ratbhaufe und hernady von ber großen Kirche herabmehen, 
worüber man ſolche Freude und Jauchzen unter den gemwaffneten 
Bürgern und dem gemeinen Pöbel verfpürte, wie zuvor der Uns 
wille und das Mißvergnügen groß geweſen waren, Diefe Freude 
wurde noch vergrößert durch die Commiſſion, welche einigen 
gewiflen Regierungsräthen und vier Bürgern aufgetragen ward, 
fraft welcher fie im Namen des Raths und der Bürger in Haarlem 
zu Sr. Hoheit ind Läger vor Bodegrave reifen, denfelben grüßen 
und Ihm die gefaßte Refolution befannt machen, auch daneben 
Ihn erfuchen follten, daß Se. Hoheit fie mit feiner Gegenwart 
beehren und die Statthalterfchaft, welche Ihm die Stadt deferiret 
hätte, annehmen wollte. 

„Diefe Committirte ritten gegen Abend zum Thore hinaus; 
weit aber daſſelbe verfchloffen und fie auf bie Schlüffel warten 
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mußten, trat eine gewiſſe Perfon hinzu und 309 einen ber Com⸗ 
mittirten bei dem Mantel, mit gnugfamer Bedräuung ihm alfe 
juredende: hr reitet nun wol zu Sr. Hoheit; ich rathe Eu 
aber, daß Ihr nicht ohne Se. Hoheit wieder fommet, oder es 


wird Euch feltfam ergeben. — Als dieſe Gommittirte bei Er. 


Hoheit Audienz erhalten hatten, hielten fie eifrig an, daß ſich 
Se. Hoheit auf eine kurze Zeit entmäßigen und perfönlid is 
ihre Stadt kommen wollte; meil fie e6 aber wegen ber augen« 
ſcheinlichen Gefahr des Feindes und Sr. Hoheit Hetigen Geſchaͤften 
nicht erhalten fonnten, wurde für gut befunden, daß einer von 
Sr. Hoheit Trommetern mit einem Rod von der Sauvegarde bie 
Committirte wieder zurüdbringen follte, welches denn auch gefchahe. 
Das Berlangen der Bürger nah Sr. Hoheit Befcheid war “ 
zwifchen fo groß, daß ihrer viele außer den Pfotyen 
mittirien mit Schmerzen entgegenſahen. In Viper: {. 
fam der Wagen mit den vier committirten Biggerd Ba 
worauf diefe hisige Bürger den Wagen hießen ftiff baften, fra 
gende, ob fie Se. Hoheit auch mit fi brächten ? Als fie aber 
ein Wibriges vernahmen, und dag an Gr. Hoheit Statt ein 
Trommeter fäme, der mit dem Rathswagen folge, da waren fe 
aufs Neue rebeltifch, welches fich aber ganz legte, ſobald fie den 
Trommeter vom Rathhaufe abblafen und ausrufen hörten, daf 
Se. Hoheit fih gegen die ſämtliche Bürgerſchaft für bie gegen 
ihn tragende Affeetion bedankte und fi entſchuldigen ließ, daß 
Er durch feine hochwichtige Gefchäfte wegen der Lanbesnsth an 
feinem Fürnehmen verhindert würde, daß Er aber gefinnet wäre, 
zu gelegener Zeit perſönlich in die Stadt zu fommen, und daß Er 
inzwifchen der Bürgerfchaft die Einmüthigfeit und Ruhe nebenß 
bem gehörigen Gehorſam gegen Ihre Oberfeit recommanbirte.” 

Delft wurde durch die Banern des Maaslandes revolntionirt. 
Leyden prockamirte die Wiederherfiellung der Statthalterfchaft ben 
3. Jul., Rotterdam ſchon den 29. Yun. Am 3. Jul. wurde ber 
Prinz durch die Staaten von Holland zum Statthalter, General 
Capitain und Admiral erwählt, wie das fhon am 2. die General 
faaten gethan hatten. „Am 7. dito des Nachmittags fuhr der 
Herr van Maasdam und noch fieben andere Herren mit zweer 
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Rutfihen zu Ihr. Hoheit der Frau Wittiben Princeſſe von Orange, 
um berfelben Glück zu wünfchen wegen des Avancement Seiner 
Hoheit des Herren Prinz von Orange, wie denn aud imgleichen 
Ihre Hoheit ben 9. dito wegen dieſer Urfache durch ben Herrn 
Brafel und andere General» Staats » Deputirte complimentiret 
wurde, deren Erempel die Committirte aus allen hoben Collegiis 
folgten. Man hörte zu diefer Zeit untex Auderm, daß der Rath⸗ 
Denfionarius Johann de Witt bei dieſer wunderfeltfamen Revo 
Intion dergeftalt den Fuchs gefpielt und gejagt haben fol, daß 
Seine Hoheit die rechte Perfon wäre, woran Gott und Dienfchen 
ein Wolgefallen hätten, umd daß feine Seele fi herzlich erfreue 
über die Beförberung Sr. Hoheit, in Beratung, daß dadurch 
die bürgerlide Empörungen, welde noeh nicht allerdings. in 
Holland gefiillet waren, fih nunmehr deſto eher legen würden. 
„Nachdem nun Se. Hoheit mit allen ehrerbietigen Ceremo⸗ 
nien von den Herren Staaten gratuliret worden, ging Er nad 
feinem befoudern Togiment, woſelbſt Er von den Herren Ripperda 
gu Bürfe und Kant, der Herren General» Staaten Deputirten, 
empfangen und zwiſchen beiden mit, einer Menge Edelleute, welche 
sorbergingen, über bie Gallerie nach der Herren General-Staaten 
Berfammlungs-Rammer begleitet wurde, worin Ihm gleichfalls 
die Admiral» und Gapitains Generalfchaft über die Miliz des 
vereinigten Niederlande fowol zu Waller als zu Lande aufges 
tragen und feine Infiruction mit folder freien Macht und Autor 
sität über die Austheilung der Patenten eingerichtet wurde, wie 
bie vorige Prinzen von Orange, feine Löblihe Voreltern, als 
Gapitains@enerale der gemeldten Miliz geübet hatten. Diefe 
Ehrenämter wurden von Sr. Hoh. kraft eines Eids angensınmen, 
nachdem Er des getbanen Eids wegen des Ewigen Edicts zuvor 
von den Herren General» Staaten erlaffen worden war. Bon 
dannen wurde Se. Hoheit wieber nad ſeiner Kammer begleitet, 
wie Er abgebolet war, kurz hernach aber um halb 1 Uhr von 
zween Hofländifhen Herren nach dem RandgerichtssHofe geführt, 
woſelbſi Er oben an ber Treppe von dem Herrn Rath Nierop, 
nebenfi den Herren Fannius und Lier, fehr freundlich empfangen 
und bem zufolge in die Raths⸗Kammer gebracht wurbe (worin 
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man zuvor, wie auch in dem offentlichen Gericht⸗Platz, anfett 
ber alten Statthalterlihen Stühle, welche vermöge des Ewigen 
Edicts abgebroden und weggeworfen waren, zwey neue mit 
grünem Sammt überzogene Stattbalterlihe Stühle mit dee 
Prinzen von Orange Wappen verfertiget hatte), und als Er ih 
in dem neuen’ Statthalterlihen Stuhl niedergefepet hatte, thaͤt 
der Herr Vivien eine Rede, welde in gleichen Worten beant- 
wortet wurde, Als diefes gefcheben, führte man Se. Hoheit aus 
ber Raths⸗Kammer und nahm an dem öffentlichen Gerichts-Plag 
in dem neuen Statthalterlichen Stuhl. nebenft den Herren Gerichts⸗ 
Näthen feinen Sig. Hierauf bradten die Herren Advocaten 
Moleſchot, Snevens und Goes eine Qusstionem Juris de Fidei- 
Commisso auf die Bahn, welche auch bei währender Berfamur 
fung erörtert und entfchieden wurde ; als dieſes gefchehen, funden 
Die Räthe auf und begleiteten Se, Hoheit in ihren langen Ger 
rihtsröden , nebenft einer fehr großen Menge Edelleuten, nad 
feinem Hofe, und hatten fi fo viele froblodende Menfchen vers 
fammlet, daß 15 bie 16 Reuter mit ihren Sarabinern und bloßen 
Degen Raum machen mußten. Nahdem Se. Hoheit bei feiner 
Frau Großmutter, Wittiben und Princeffe von Orange, das 
Mittagmahl gehalten, zog Er des Nachmittags wieder nad dem 
Läger, wofelbft an demfelben Tage die Deputirte aus allen hoher 
Collegiis und der ausländischen Potentaten Ministri anfamen und 
Sr. Hoheit congratulirten.” 

Es ift nit zu verfennen, daß von dem an regered Leben 
in die Bertheidigungsanftalten Fam. Dudewater und Woerden 
wurden von den Franzofen verlaffen, und namhaftes Verdieuſt 
um die vereinigten Provinzen erwarb fich der Graf von Now 
terey, der Generafgouverneur der fpanifchen Niederlande. Er 
war der erfie, den Holländern in ihrer Noth beizuftehen , bevor 
er noch von feinem Hofe die Ermächtigung dafür erhalten hatte 
Er ſchickte den Nachbarn ein Hülfscorps von ungefähr 10,000 
Mann, „und diefer wichtige Suceurs trug bas meifte bei, fie 
von ihrem nahen gänzlichen Verderben zu retten.” Inzwiſchen 
führte der Haß gegen die Brüder de Witte zu einer Kataſtrophe, 
welche für alle Zeit der Stasthalterfchaft des Prinzen eine uns 
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ausloͤſchliche Makel anheftet. Alle Berfuhe, durch Berläumdung 
und Klagen. über des Rathepenfionarius Verwaltung unterflügt, 
reichten nicht aus, in eine Tage ihn zu verfegen, die ihn vor 
Gericht Arafbar erfcheinen Iaffen lonnte. Es wurde ein Schlum⸗ 
Rreich erdadht, den Mann zu verberben. „Ein Wundarzt Namens 
Wilhelm Tichelaar, aus Pierthil im Lande Pütten, berichtete Seiner 
Hoheit Hofmeiftern, dem von Albranswaart, und hernach auch dem 
von Zuileflein, wie daß er zu Rath worden, fich den 8. Jul. 1672 
an den Hrn. Eornelind de Witt, Altbürgermeiftern der Stabt 
Dordrecht und Ruart von Pürten, zu adreſſiren und ihn um 
Hülfe wider die Ueberlaft des Schultheißen vorgemeldten Dorfes 
anzulangen , bei welcher Gelegenheit dann der Hr. Ruart ihn 
zu überreden getrachtet hätte, ihm mit einem Eide zu verfprechen, 
daß er Se. Hoheit, den neuerwählten Statthalter, vom Leben 
zum Tod binrichten helfen wollte, wofür er eine Belohnung von 
30,000 Gulden genießen und daneben mit dem Schultheißenamt 
son Beveland verfehen und alle feine Freunde befördert werden 
foßiten, mit Bermelden, daß es jego beugen oder brechen und ber 
Prinz, weil er des Lands Verderben wäre, von Brod gethan 
werben müßte; weil er aber ihn Tichelaar über ſolchem Ans 
bringen etwas alterirt vermerket, hatte er ihn einen Muth ein- 
gefprochen und gefagt, daß noch mehr ald dreißig der vornehmften 
Herren im Lande wären, die gleichfalld jemand fuchten, der dem 
Prinzen den Ref geben möchte, welche ihn dann wol befchirmen 
würden , weßwegen er unverzagt feyn, die Sache aufs eifrigfle 
ausführen und ſich zum Befiger der angebotenen Beneficien und 
Gelder machen ſollte; wozu er biefes noch gefüget hätte: er 
wärde fich im geringften nichts zu fürchten haben, wo er nur 
Sorge tragen würde, auf frifher That die Flucht zu nehmen, 
As fih nun er, Tichelaar endlich willig erzeiget, hätte ihm ber 
Ruart unterfchiedfiche Mittel vorgefchlagen, diefe Morpthat werk⸗ 
ſtellig zu machen, ihn auch gefraget: Weil er ein Barbirer wäre 
und alfo einige Wiftenfchaft und Erfahrung in ber Arznei haben 
würde, ob er auch wol einem Bund in einem Augenblid mit 
Gift das Leben zu nehmen wüßte * Welches er bejahet ; darauf 
er ihm den Rath gegeben, er ſollte nad dem Läger gehen, allda 
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Freund» und Kundſchaft mit den Aufwärtern und Tafeldienern 
machen, die Gelegenheit in acht nehmen und’ zu aller Behendig⸗ 
keit Gift in ein Glas Bier oder Wein, das dem Prinzen mu 
trinken gereicht werden würde, mengen; und mo biefes nicht 
angehen möchte, follte er des Prinzen wahrnehmen, wenn er mit 
wenig Leuten irgendwa nad einem Drt ritte und alsdann feine 
Gelegenheit erfehen und ihn mit einer Musquete oder Pifolen 
vom Pferde heben ; und wofern auch diefes nicht gelingen wollte, 
follte er um den fpäten Abend bei des Prinzen Gezelt aufpafien 
und im Aus⸗ und Eingehen mit einem Stilet, Degen ober Piel 
das Werk ausführen, dad Gewehr von ſich werfen und fi unter 
die Menge Volks verbergen, ald ob er nirgends von wüßte und 
die Nacht zum Bortheil nehmen und ſich unfihtbar machen; 
oder er follte den Prinzen in feiner Rutfche oder fonften auf eine 


andere ihın bequeme Weife, wie ſichs am füglichften ſchicken 


würde, in Obacht nehmen. * Worauf er Tichelaar dem Ruart 
zu Gemüth geführet, daß folches einem allein auszuführen zu 
fhwer fiele und er derohalben noch eines Beiſtandes vonnoͤthen 
babe, welches ihm aber der Ruart gänzlich abgeichlagen umd 
vorgewendet: man Fönnte barinnen niemand trauen, weil bie 
Sache dadurch Teichtlih ausfommen dürfte, Worauf bann er 
Tichelaar zu feiner Berfiherung eine Handſchrift wegen ber ver 
fprocpenen Belohnung vom Ruart begehrt hätte, welche er ihm 
aber geweigert, jedoch zur Berfiherung aus feinem Sad ſechs 
filberne Ducaten gereichet, mit Entfchuldigung, daß er nicht mehr 
bei fih hätte, auch zu Vermeidung alles Argwohns feiner Frau 
nicht mehr Geld abfordern wollte, wobei er mit einem hohen 
Eide betheuret, alles, was er verfprochen, ihm zu halten, um 
im Fall es mit ihm nicht nach Wunſch anfchlagen möchte, ſollie 
alsdann feinen Freunden alle verſprochene Belohnung zu Ratten 
kommen, zweifelte auch gar nicht, er würde, in Anfehung fowel 
fein des Ruarts als feines Bruders, des Rathspenſionarius 
yon Holland, und anderer Freunde, das Werk getroſt und unter 
zagt ausführen; worauf er von ihm feinen Abſchied genommen 
und von des Ruarts Hausfrauen zur Thür heraus gelaffen wor 
den. Diefes Wert machte der befagte Hofmeikter unverzüglich 
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Sr. Hoheit fund, der ſolches weiter dem Hof von Holland zu 
wiſſen that und zugleich bie ganze Sache in bie Hände ber 
Yuftizräthe befagten Hofe übergab, welche noch denfelben Tag 
‚ermeldten Tichelaarn zu zweyen unterjchiedlichen malen hörten, 
ſcharf eraminirten und nad) feiner gethanen befländigen Ausfage 
und Belanntnuß einen folennen Eid von ihm abnahmen und nad 
reifer Ueberlegung der Sache und Erwägung aller Umflände gut⸗ 
fanden und Befehl ertheilten, bemeldten Ruart durch den Fiscal 
des Hofes von Holland von Dordredt nad dem Haag zu bringen, 
geftalten er dann den 24. Jul. von bannen abgeholet, in ein 
Caſtell felbigen Hofs gefeßet und folgenden Tags darauf von den 
Richtern erfilich abfonderlich ift gehöret und eraminirt worden, 
weicher in erſter Inſtanz öffentlich leugnete, diefen Tichelaar zu 
fennen ; als er aber nachgehends durch Confrontirung überzeugt 
worden, mußte ex das Gegentheil gefleben, und nachdem beide 
Parteien zum öftern abſonderlich gehört und examinirt worden, 
hat obgebarhter Hof für gut angefehen, fie alle beide ben 6. Aug. 
auf der Borpforte des Hofs zu verſichern, allwo diefelbe aber- 
mals zu unterfchieblichen malen abgehöret, ſcharf befragen und 
eraminirt worden find.” 

Ueber das Gerücht, Corn. de Witte fei aus dem Gefängniß 
entkommen, wurde es im Haag ſehr unruhig. „Bald kam die 
Buürgerſchaft gar ind Gewehr, woraus ein Yähnlein gemacht. 
ward, deren etlihe Se. Hoheit um bie Berwahrung des Ruarts 
baten, um wegen feiner Berfiherung nöthige Vorſorge zu tragen, 
worauf der Prinz antwortete, es wäre der Ruart nicht in feinen, 
fondern in der Juſtiz Händen, derſelben er die ganze Sache an« 
heimgefellt hätte. Ob nun zwar ber Juſtizhof Vacanz hatte, 
ließ er fih Doc bie Sache ernfllich angelegen ſeyn, und nachdem 
man diefelbe nach allen ihren Umfländen durch Abfragung und 
Eonfrontationen unterfucht hatte, auch die offenherzige und ſtand⸗ 
hafte Belanninuß des Klägers und Anbringers ba war, fo warb 
endlich geihloffen, daß man den Ruart an bie Folter fpannen 
follte. Wie es aber damit zugangen, hat man nicht ‚erfahren ; 
biejeg aber iſt gewiß, daß der Ruart im geringften nichts bes 
fennet , fondern bei feiner Berneinung Randhaft geblieben if. 
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Worauf erfolget, daß Tichelaar vom Gericht koſt⸗ und ſchadlos 
erfläret und auf freien Fuß geftellet ward, mit Andeutung, daß 
er feine dieſes Prozeffes wegen erlittiene Koften und Schaden 
dem Gericht einliefern follte; der Ruart aber ward vermög Urs 
theild aus dem Land bannifirt.” Un demfelben Tage ließ Core 
nelius feinen Bruder zu fih in das Gefängnig bitten. Die 
Brüder waren nicht fobald zufammen, und es ergab fich unter 
dem Bolf ein Aufruhr, dem niemand feuern wollte. Die beiden 
de Witte wurden ergriffen und auf das graufamfte ermordet 
(20. Aug. 1672). 

Tags darauf zogen bie Münfleriihen und Coͤlniſchen 
von Groningen ab, wo alle ihre Angriffe abgefhlagen worden. 
Dagegen verunglüdten die Holländer in dem Unternehmen auf 
die Swarte Sluis, auf Naarden und Woerden, was indeflen 
den Prinzen von Dranien nicht abhielt, feine Hauptmadt die 
Maas aufwärts zu führen, in der Abficht, den Feinden Diver 
fion zu machen. Bei Maaftriht zog er die Spanier unter 
Marſin und dem Prinzen von Baudemont an fih ; er befagerte 
Eharferoi, mußte aber ſchon am 22. Dec. abziehen und wegen 
der firengen Kälte die Armee auseinander gehen Taffen. Den 
26. Der. unternahm der duc de Luxembourg die ſchredliche, 
bie fcheußliche Expedition gegen ber Holländer befefligte Stel 
fung bei Bodegrave und Zwammerdam und gegen die wehrlofen 
Einwohner. Den 27./17. Dec. nahm Karl von Rabenhaupt, 
ber eiferne Böhme, dem auch die Erhaltung von Groningen 
zuzufchreiben, die gewaltige Feſtung Coevorden. 

Mittlerweile hatte der Kater für Holland Partei ges 
nommen , ohne doch bei den Feindfeligfeiten ſich zu betheifigen, 
bis die Franzofen dur die Wegnahme von Trier die Integrität 
des Reiche antafteten. „Der Marquis de Nochefort, mit feinen 
Trouppen aus des Königs Läger bei Maaftricht geſchieden, reijete 
fehr langſam durdy das Hispanifche Gebiet nach dem Trieriſchen 
Lande, deffen Urfacd eines Theild die böfe Wege und andern 
Theile fih mit feinen Völkern wiederum zu erholen waren. Er 
fandte den Ritter de Fourilles mit einigen Trouppen fürab, nad 
dem Amt Wittlich , die daffelbe nicht allein, fondern and bie 
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dabei gelegene Derter fehr jämmerlich verwuſteten. Bon einer 
andern Seite kam der Marquis de la Trouſſe in das Trieriſche 
Sand und machte es nicht beſſer. Der Marquis de Rocefort 
folgte mit dem Reſt auf Saarburg, welden Drt er ſamt den 
meiften kleinen Städten und Dörfern im Ehurfürftenthum eins 
nahm ; auch wurden die Landleute durch feine Trouppen gänzr 
ki ruiniret und ins äußerſte Verderben geſtürzet. Der Marguie 
de fa Trouſſe ließ viel Dörfer zerfiören und forderte von denen 
dregen Aemtern Münſter, Mayen und Bergpfleg 11,000 
Reichsthaler Contribution, worüber viel Leute in das Stäbdtlein 
Mayen geflüchtet waren, diejer großen Gewalt und Graufamfeit 
zu entgehen, konnte fie aber wenig helfen: denn ber gedachte 
Marquis: Fam mit 1500 Pferden und zweyen Regimentern zu . 
Fuß dafür und belägerte daſſelbe vollfommentlich, Tieß auch zwo 
Minen. fpringen; doch die darinnen liegende Soldaten, Bürger 
und Bauren unter dem Hauptmann Kop hielten fih im Aus⸗ 
fallen und tapferer Gegenwehr dergeftalt, daß er feinen Bortheil 
erreichen Fonnte. Der Churfürft von Trier fandte überdies dem _ 
Städilein noch 200 Soldaten und A400 Bauren zu Hülfe, wo⸗ 
dur der Marquis dermaßen erbittert wurde, daß er den Bes 
lögerten anfündigen lieg, daß, wofern fie fich nicht ergeben 
würden, er weder Soldaten noch Bürger und Bauren, ja dag 
Kind im Wutterleibe nicht, verfchonen wollte; jedoch wirkten 
biefe Dräuungen anders nichts aus, als daß fich die Belägerte 
dadurch deſto tapferer erzeigien. Der Ehurfürft aber, weil er 
fih bedünfen ließ, daß die Kranzofen mit einer größern Macht 
möchten ankommen, ließ die Belägerte mit gedachtem Marquis 
accordiren, aljo, daß fie 11,000 Reichsthaler erlegen follten, bie 
er von den dreyen oben ermeldten Aemtern geheifchet hatte, wos 
burch ſie der Belägerung befreiet wurden. Weilen aber ber. 
Marquis feine Duittanz zeichnen wollte, vielleicht aus Inſicht, 
ed möchte foldhe der Ehurfürf von Trier auf dem Reichstag zu 
Regensburg aufweifen laffen, ging der Accord wiederum zurüd, 
. und der Marquis mußte gleihwol durch die Tapferkeit der Bes 
lügerten den Ort verlaffen, weßwegen er auch aus vergiftetem 
Gemuth unterfchiedliche Dörfer im Trierifhen Lande einäfcpern 
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ließ und von dem ganzen Lande eine Summe von 0, 000 Reiche⸗ 
thalern zur Brandſchatzung forderte. 

„Der Maréchal-de-camp Chevalier de Fourllles berenate 
die Stadt Trier mit 5000 Mann und forderte Yon bderfelben 
32,000 Duplonen, hernach 150 Reuter einzunehmen und drittend 
alle Setöbtete und Berwundete zu bezahlen; wo fie füch aber deſſen 
weigerte, follte fie aufs äußerfte ruinirt werden. Den 28. Aug. fam 
auch der Marquis de Rochefort in das Läger und recognoseirte die 
Stadt des Abende, und als er gar bis an die Pillepforten lom⸗ 
men, gaben die Bürger fo ſtark Feuer, daß er ſich retiriren 
mußte, Hierauf beorderte er feine Infanterie, welde in 6000 
Mann ftarf zu Sird geblieben war, nach dem Läger zu mars 
ſchiren, welche den 29. mit 7 Stüden vor der Stadt ankamen. 


Den 30, dito fingen die Frangofen an, die Stadt mit 10 Stüden 


an der alten Pforten zu beſchießen. Die Belägerten hingegen 
legten felbigen Tag einen Branzöfifhen Commiffarius, einen 
Conftabel und mehr andere mit ihrem Gefhüg nieder und cons 
tinuirten das Schießen ſowol in⸗ als außerhalb der Stadt Tag 
und Nacht. Nachdem aber die Belägerten vernommen, daß ihren 
Feinden noch 2000 Mann zu Fuß aus Maafricht und noch ſechs 
grobe Stück Geſchütz zu Half gefommen, worauf auch die Stadt 
heftiger als vormals befhoffen und beffürmet, auch mit ben hal⸗ 
ben Earthaunen etlihe Thürme übern Haufen geworfen und ein 
grog Stück Mauer gefället worden, daß dannenhero, in Er 
manglang eines verhofften und eingenommenen Succurfes, ſich 


Nlänger zu balten unmöglich gefcdienen , ſo haben die Bürger, 


Studenten und Handwerfsburfhe nach ansgeftandener vierzehns 
tägiger Belägerung das Gewehr miedergelegt , die Domherren 
aber neben dem Magiftrat zu capituliren angefangen und fi 
auf des Königs Gnad und Ungnad ergeben. Die darin liegende 
Ehurtrieriſche Befapung, fo die Brefche ſchon wieder verbaut 
hatte und von ſolchem Aeeord nichts hören, fondern des Siurms 
erwarten wollen, hat darüber freien Abzug erhalten und- if den 
12, Sept. mit Ober» und Untergewehr, brennenden Runten, fir 
genden Fahnen und Hingendem Spiel famt dein Kommandanten, 
Obsiften Grondeur ausgezogen und zu Waſſer nach Koblenz gefahren, 
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dagegen bie Branzofen, wiewol nit one Empfindung Ihres davor 
ertittenen Verluſis, ihren Einzug genommen haben: denn ber 
Marquis de Rochefort wurde mit einer Musquetenlugel an ber 
Schulter verletzt; 3 Obriften und viel Hauptleute neben 5 bie 
600 &emeinen blieben tobt. Hierauf ging der Mar&chal-de-camp 
de Fourilles auf das feſte Haus Schöned mit etlich taufend Dann 
und einigen Stüden los, ein anderer Theil aber marfchirte gen 
Berncaftel, felbige Derter auch einzunehmen. Die Etadt Trier 
mußte ihre Bloden mit 8000 Rthlr. Töfen, viel Wein und anderer 
Borrarh wurde nah Meg geführet, dann felbige mit 2000 zu 
Fuß und 400 Reutern befegt. Bor der Stadt waren in einer 
Nacht 15 Dfficirer, darunter 5 Capitains von des Königs Leib⸗ 
zegiment, und 53 Soldaten, ohne die Berwundeten, todt geblie« 
ben. Wie nun der König über ſolchen Berluft fi etwas unwillig 
ergeiget, haben fie an denjelben berichtet, daß fie fonften die © 
Stadt nicht hätten erobern können. Rad diefem war fchier Fein 
Amt, welches nicht auf 600 Malter Habern, 10 bis’ 12,000 
Gebund Heu und eben fo viel Stroh herzugeben tarirt worden. 
Ueber vorgemeldte Beſatzung Famen noch 20 Eompagnien in die 
Stadt, die Mauern wurden reparirt ımd einige Schanzen aufs 
geworfen, wozu die Bürger und Einwohner ſtark frohnen mußten. 

„Gleichermaßen hauſeten die Kranzefen im Stift Mainz 
ſehr übel und verderbien, wider ihre Sr. Ehurf. Gn. gethane 
Zufage, das Land jämmerlich. Seligenfladt machte auf ihr Droben 
bie Thore auf; Großoſtheim aber, fo fich nicht ergeben wollte, 
pländerten fie vein aus und trieben anf dem Wefterwatd 800 Städ 
Vieh weg. Unterbeffen ging die Kayferlihe Macht nah Nuͤrn⸗ 
berg, weil man von der Franzoſen großem Muthwillen, Ratıs 
ben, Brennen, Schänden und Plündern bei Frankfurt hörte; 
em Theil des Kayſerl. Bolks nahm den Marſch durch Rothen⸗ 
burg und Heilbronn und furhte fih des Paffes bei Miktenberg 
zu verfihern, ehe die Sranzofen ihnen vorfämen, denen ber 
Sächſiſche Epurprinz mit 3000 Mann meben dem Pearfgrafen 
von Baireuth, welcher als Generalmajor Aber zwey Kapferliche 
Regimenter commandirte, gegen Ende dieſes Jahres folgete. 
Tusenne hingegen, nachdem er. durch die Ehurcöfnifche Truppen 
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gerftärfet worben, begab fi über den Mayn und nahm feinen 
Weg nach Rothenburg an der Tauber, bemächtigte fih auch 
unterdeffen durch 2000 Engelländer der Stadt Frikdberg in ber 
Wetterau und zwang dag Schloß oder die Burg zur Webergab, 
befegte es auch mit 100 Franzoſen; Afchaffenburg mußte fih 
gleichfalls unter feinen Gehorfam beugen, welches er Rarf befepte, 
den Paß allda zu verfihern. Hierauf ging er fort nad Phi 
fippsburg und furz hernach mit 9000 Pferden und Fußgängern 
neben einiger Artollerie über bie Afchaffenburger Bräde nad 
Wertheim und fo fort nah dem Taubergrund, zu den andern 
Truppen zu flogen und ben SKapferlichen den Kopf zu bieten. 
Immittelſt ließ er das Schloß zu Afhaffenburg mit 100 Dra- 
gonern befegen. Er hatte auch einen Anfchlag auf Frankfurt, 
wurde aber durch der Bürger fleißige Wacht zu Wafler.” 

0 Aus dem Nürnbergifchen zogen die Kayſerlichen dem Mayn 
zu, „wie fie dann bald im Anfang des Sept, bei Ochfenfurt nur 
auf eine Stund Weges von ben Zurennifchen zu ftehen kommen, 
da indeffen die Parteien unterfchiedlich aneinander gerathen und 
die Kayferlihe ohne AO Gefangne, fo fie eingebracht, 30 Frans 
zofen chargirt, darunter ein junger Herzog von Bouillon, fo bed 
Seldmarfchallen Turenne Leibeompagnie commanbirt hatte, ges 
bfieben ik. Den 2. und 12. Sept. famen darauf 8 Kayferlide 
Regimenter Reuterei zu Schweinfurt an, auf welche Turenne 
180 Reuter auscommanbdirte , felbige zu vecognosciren , die auf 
200 Croaten fließen und mit Hinterlaffung 30 Gefangner und 
60 Todten die Recognition hinterbringen mußten. Das Haupt 
quartier hatten diefelbe zu Mergentheim, dem die Kapferlichen 
fi gleichfalls näherten und den Commendanten daſelbſt, der ben 
Ort um Geld verkauft und bereits 80,000 Rthlr. in Abſchlag 
empfangen hatte, gefangen nahmen, bei weldem Pag viel Schar⸗ 
mügel mit der Sranzofen Schaden vorgingen 5; geftalten dann der 
Dbrift Harant bei Dchfenfurt auf 500 Franzöſiſche Pferde ges 
ftoßen, wovon er 300 niedergehauen. Es vermeinte zwar Ta 
renne, fi des Pafles zu Ochfenfurt zu verfihern ; geflalten er 
dann, als er vernommen, daß die 500 Mann Eichftaͤdiiſche 
Crayßvoͤlker aus Orhfenfurt gezogen, alfobald an den Obriſten 
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be Avila, fo barin commanbirte, Abfchidlung getan und ben Pag 
über die Brüde begehren laſſen, welcher ihm aber ſolchen gänz- 
lich abgeihlagen, mit Vermelden, dag der Ort dem Bifchof zu 
Würzburg zugehörig und er Befehl hätte, weder Kapferliche noch 
Franzoſen paffiren, fondern jeden um das Geld Brod und Wein - 
folgen zu laffen. Als aber dem Turenne hinterbracht worden, 
daß indeſſen 1400 Dann Erayfvölfer, aud 50 Kapferliche Dras . 
goner bineingezogen, bat er abermals zween Officirer an bie 
"Stadt gefhidt, mit Befehl, daß, wofern fie auch Feine Kayfers 
lie pafliren laffen würden, er den Ort verſchonen wollte, ließ 
jedoch alſobald ſeine Armee gegen die Stadt avanciren: ſie aber 
reſolvirte ſich zu äußerſter Defenſion; allermaßen dann der Ge⸗ 
neral Montecuccoli ihr Verſicherung thun ließ, fie gewiß zu 
ſecundiren, wie er denn auch dem Turenne zuvorkam und eine 
ſtarke Beſatzung hineinließ, auch ihm, ob er wol mit 2000 Mann 
von Philippsburg war verflärft worden, eine Feldſchlacht anbot, 
er aber bielt fih in feinem Vortheil, ohne daß bisweilen Heine 
Scharmügel, doch meift zu der Kaylerlichen Ausbeute, ausöftelen. 
Zu den Kapferlihen fließen noch 3000 Lothringer, alfo dag die 
ganze Armee eflective in 36,000 Mann auf einem Berg bei 


Dcfenfurt auf der Maynbrück campirt Tag, und hatte an der . 


rechten den Mayn und an der finfen Seiten ein Thal vor ſich; 
die Franzofen lagen nur eine Stund davon und hatten den Mayn 
an der linfen und auf der rechten Seiten einen Bad, zwiſchen 
beiden aber war die Stadt Ochfenfurt. 

„Den 8. Sept. überfielen die Kayſerlichen des Turenne 
Hauptwadt und ſchlugen fie ganz in die Flucht, und weit fie 
ibm fonft nicht beifonnten,, trachteten fie ihm von hinten alles 
Proviant abzufchneiden. Zu dem Ende nahmen fie die Stadt 
Wertheim mit Kriegsliſt ein, fanden barin viel- Haber, Stroß, 
Bictualien und Ammunition, welches die Franzoſen dahin zu- 
ſammengeſchleppt, und nahınen die Franzöfifche Befagung ge⸗ 
fangen. Ueber diefer Eroberung geriethen ber Kayferliche linke 
und des Turenne rechter Flügel aneinander, welcher Tegtere mit 
Hinterlaffung 1700 Todter und 800 Gefangener den Kürzern 
zogen, und blieben der Kapſerlichen nicht über 300; darauf bie 
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Franzoſen wieder in ihre Werke wichen, von ben Kapferligen 
aber dergeflalt befegt wurden, baß fie nun aus Mangel Proviants 
nicht lange ſubſiſtiren konnten. Indeſſen ging der Obriſt Düne 
wald mit 1500 Pferden ſant 300 Musquetirern Mitternachts 
bei Würzburg über die Brücke und in aller Stille nad Röt- 
tingen, von dort aus aber nah Wertheim, woſelbſt er fi für 
Franzoͤfiſch andgegeben, weil er verkundſchaftet hatte, daß neun 
Shiff den Rhein herauf mit allerhand Munition, Provlant, 
Stiefeln, Röden ıc. reichlih beladen bis nacher Wertheim kom⸗ 
men wären. Wie nun der Schiffer nicht andere vermeinet, ald 
wäre der Obriſt Dünewald von der Turennifchen Armee, um 
ſolche Schiff in Sicherheit bis in das Franzoͤſiſche Läger zu com 
voyiren, fo bat er ihm erfreufich angedeutet, daß er nunmehr 
mit fünf Schiffen fo weit aus der Gefahr fommen wäre, dieſelbe 
Könnte nunmehr der Obriſt zur Armee fernerweit abliefern; biefer 
hieß ihn fobald die Schiffe über den Mayn hinüber, nämlich auf 
die Kayſerliche Seite führen, welches der Schiffmann aud that, 
- Hierbei deutete derfelbe an, dag nod 51 vierfpännige Karten, 
von 200 Mann convoyirt, in der Nähe wären und hoffentlih 
mit Sicherheit zur Armee floßen würden. Denen commandirie 
der Obriſt Dünewald alfobald fo viel dagegen, welche dann 100 
Dragoner davon gefangen genommen und 60 niebergehauen, Dit 
übrigen aber ſich mit der Flucht faloirt ‚haben. Nun daun dielt 
Beuten den Kapferlichen und theils ben Bauren, fo in 400 Rarf 
mitgeloffen, preis worden, welche die in Schiffen befundene Sol⸗ 
Daten niedergemacht, die Ladung ausgepadt und was nicht in 
Sicherheit zu bringen war, dem Feuer und Wafler aufgeopferl, 
fand fih dadurch die Turennifche Armee aufs höchfte incomme⸗ 
Dirt, daher diefelbe den 21. des Nachts aufbrach, derofelben bes 
Morgens einige Kayferlihen zwar tapfer nachſetzten, konnten 
aber doc den Uebergang bei Wertheim über die Tauber nit 
hindern. Es war aber befagter Feldmarſchall Turenne auf des 
Bifchof von Würzburg fehr ergrimmet, weil ex den Kapſerlichen 
feinen Widerſtand that, fondern benfelben noch dazu förberfiä 
war, eine Brüde über den Mayn zu bauen und feine Deſſeins 
zu hindern, weßwegen er dann das ganze Bifhöfliche Gebiet 
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feinen Soldaten zu plündern übergab, welche auch einige Dörfes 
in Brand geſteckt; 3. Zürft. Sn. hingegen erflärte die Frans 
zofen vogelfrei, alfo daß mander Soldat von benen Fränfifchen 
Bauten todt geſchlagen und auf eine Zeit in 40 Franzöfifche 
Proviantmeiſter famt einer gleichen Anzahl ihrer Diener von 
gedachten Bauten niedergemadt wurden, 

„Nachdem aun bie Kapferlihe Armee durch bes Turenne 
Retirade nach der Tauber einen bequemen Durchzug nad Lohr 
auf dem Mayn befommen, fing fie den 1. Oct. an, ohnfern 
Bellingen, drey Stund von Würzburg, nach ziemlich genoflener 
Nuhe und Ausraſtung aufzubrechen, worüber die Franzofen, un« 
wiſſend, wohin biefer Zug gerichtet ſeyn möchte, ſich in Form 
einer Schlachtordnung ftelleten ; dennoch zog denfelben Tag no 
General Sport mit 6000 Kayferlihen zu Lohr über den Mayn 
grad auf Hanau zu, worauf Turenne bis auf Wertheim mars 
fehirte und den Grafen de Guiche mit A000 Pferden und 2000 
Fußlknechten naher Alchaffenburg fandte, welche dieſen Paß ber 
fyirmen follten. Den 4. dito waren von den Kapſerlichen Bors 
trouppen allbereits 60 Reuter dicht unter Frankfurt; 400 Dras 
goner übermeißerten die Burg zu ihrer Berficherung; 40 andere 
brachen die Lamboyiſche Brüde bei Hanau ab, und fam biefen 
Tag der Graf von Hohenlohe als Generalcommiflarius der 
Kayferliden Armee dahin, mit Bericht, daß die völlige Armee 
im Anzug wäre, welche nur etliche wenig Regimenter im Franken⸗ 
fand binterlaffen und den 3. und A, dito auf zwo Schiffbrüäden 
bei Lohr über den Mayn paflirt wäre, wovon ſich ber Bortrab 
von 2000 Reutern den 8. bei Hanau fehen ließ, der General 
Montecuccoli aber fein Hanptapartier zu Gelnhauſen nahm. Sp 
fam aucd ber Marquis de Grana den 10. dito mit 60 Reutern 
nach Frankfurt, allwo alle nothwendige Anftalt für bie herans 
nahende Kapferlihe Armee von dem Magiftrat gemacht wurde. 
Worauf fih das ganze Corpo der Armee ben 11. dito nahe bei 
felbiger Stadt nieberlieg, und Fam noch felbige Nacht eine Kay⸗ 
fertige Partei unter des Marggrafen von Baden Durchl. mit 
neun Städen Geſchütz und zween Keuermörfeln verfehben vor 
Friedberg, darin die Sranzofen einige Beſatzung gelaffen hatten, 
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und ward hierauf die Burg durch einen Trompeter aufgeforberts 
weit fi aber der Sranzöfifhe Eommendant Bandilet zu wehren 
anſtellte, als iſt den Tag über ſtark gegen einander gefchoffen, 
daber etliche Franzoſen getöbtet und verwundet worden. In⸗ 
zwifchen bat man in der Stadt ohnweit der Burg eine Schanz 
verfertigen, die Stüde gegen Abend pflanzen und ſolche zweymal 
löfen Taffen, da denn vom erfien Schuß das Dach auf der Münz 
in Brand gerathen, welches verurfacht, daß fich der Commendant 


auf Gnad und Ungnab ergeben. Seynd alfo die Kapferlihe in- 


bie Burg gezogen, hingegen ber Franzöſiſche Capitain mit feiner 
Bagage herausgeführet , die Soldaten aber als Gefangne ohne 
Ober⸗ und Untergewehr mitgenommen worden, davon die meiften 
als Deutfche unter den Kapierlihen neue Dienfle angenommen. 

„Indeſſen bat die Kayferliche Armee unterhalb Franffurt 
zwifchen der Windmühl und Butleuthof eine Sciffbrüde ger 
fhlagen und einige Trouppen hinüber, den Feind zu recognos⸗ 
eiren, fegen laſſen; als aber derfelbe bereits nach der Bergitraße 
gewichen, find fie wieder zurud fommen und hat man die Brüd 
hinter ihnen wieber abgenommen, darauf die ganze Arınee nach 
dem Rheingau ihren March fortfegte und Graf Montecuccoli 
fein Hauptquartier den 21. dito zu Wißbaden nahm; den 23. 
ritte Se. Excell. mit dem Marggrafen von Baden nah Mainz 
und pflogen mit 3. Churf. Gn. bafelbft Unterredung ; des fols 
genden Tage warb für gut befunden, eine Brüd unterhalb ſel⸗ 
biger Stadt über den Rhein zu fihlagen , da indeflen im Gegen⸗ 
theil die Franzoſen ihre Brüde, fo fie zu-Andernac über denfelben 
gemacht, aflbereits nad Bonn abgeführet hatten. Die in Frauken 
gelegene Kayſerliche Miliz Fam den 23. Det. in 14 Schiffen 
nahe der Stadt Mainz vorbei, ferner mit 22 Proviantſchiffen 
nach Coblenz; die ganze Armee. aber fing bes folgenden Tages 
an aus dem Rheingau aufzubrechen , und wurde die Brücke, fo 
über den Rhein. zu ſchlagen ſchon fertig Runde, den 27. bito 
binweggenommen , bernady die Artollerie nebens ber Jnfauterie 
allda zu Schiff gebracht und den Rhein hinunter geführet, und 
309 die Gavalerie durch den Wefterwald grad auf Audernach zu, 
allda und zu Linz fie genugfame Beſatzung ließen und ſich feruer 
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hinunter begaben, um mit denen herannahenden Trouppen des 
Prinzen von Uranien fih zu conjungiren : welder Zug zu Bonn 
fo große Alteration verurfachte, daß alles in höher Eil, was 
nur fortfommen konnte, nah Eöln flüchtete; 3. Ehurf. Durchl. 
felbft retirirte Rich von da nad Eöln in das Cloſter Pantaleon; 
der Biſchoſ von Straßburg und Prinz Wilhelm von Fürftenberg 
aber führten ihre Bagage hinweg. Den 22. dito kamen 200 
Frauen mit ihren Kindern in Cöln an, und wurde die Stadt 
Donn, fo viel als der verwirrte Zuſtand zulaſſen wollte, vers 
. forget, um eine Belägerung auf affen Fall auszuhalten. 

„Der Marſchall Turenne, nachdem er den Grafen von Guiche, 
wie gedacht, nad Afchaffenburg gefandt und fich ſelbſt an ber 
Tauber niedergelaffen hatte, paſſirte Iängs deinfelden Fluß von 
Biſchofsheim ab nach Wertheim zu; fobald er aber vernahm, 
daß Die Kayferifchen bei Lohr den Mayn pafliret waren und dabet 
ihren Marſch durch den Speßhart⸗Wald nach der Wetterau und 
Franffürt genommen hatten, verließ er bie ganze Zauber und 
lägerte fi längs den Mayn bis an Afchaffenburg, blieb auch 
unterdefjen in fletiger Erwartung eines considerablen Succurfeg, 
worzu Monsieur de Vaubrun im Anzug nad Philippsburg war 
und Sr. de St. Clair mit einiger Reuterei alibereit bei Speyer 
Runde ; weil fi) aber Turenne zu ſchwach befande, der Kayſer⸗ 
lichen Marſch zu verhindern, als brach er den 20. Det. von dem 
Mayn auf, und weil er dem Erzbifchof von Maynz, ber fid 
dennoch neutral flellete, ebenfo wenig als dem Bifchof von Wuͤrz⸗ 
burg trauete und berobalben nicht durch feine Landſchaft nad 
dem Stift Trier oder nach Lothringen durfte, fo wurde er nad 
der Pfalz zu marfchiren gezwungen, allwo er den 23. dito über 
eine bei Ladenburg gefchlagene Brüde den Nedar paſſirte und 
feinen Weg nad Philippsburg nahm, daſelbſt er den Rhein hin 
auf zog und, nachdem er mit einigen Trouppen von des Monsieur 
de Vaubrun Regimentern verftärfet worden, in allem in bie 
26,000 Mann ſtark, fonder ſich allda in etwas aufzuhalten, 
wieder längs den Rhein hinab und den 27. dito Speyer vorbeis 
marfchirte und feinen Weg nach Neuſtadt an ber Hardt fortfegte, 
da er dann in biefem Zug die ganze untere Pfalz dermaßen 
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| fämmerlich verwüftet, daß Ihre Ehurfürftl. Durchl. zu Pfalz ſich 


darüber zum äußerfien beflagte. 

„Wie nun die Kapferlihen in voͤlligem Abzug den Rhein 
hinab begriffen waren, fo brach der Prinz von Uranien , nach⸗ 
dem er. ſich bei Herenthals mit einigen Spaniſchen Reutern und 
Fußknechten conjungirt hatte, mit feiner ganzen Armee, beſtehend 
{n 11,000 Daun Eavalerle und 14,000 Infanterie, den 16. Det. 
von dar auf und marfhirte durch Eyndhoven nach Venlo, allwo 
eine Brüde über die Mans gefchlagen wurde, worüber Seine 
Hoheit den 22. und 23. dito paffirte, ben Weg nach dem Gülder 
Land nahm und den 24. Ihr Hauptquartier zu Dalem und Kalten⸗ 
kirchen auffchlug. Den 25. dito fam Seine Hoheit nad Caſter, 
und hatten einige Bortrouppen das Städtlein Bedburg einger 
nommen, allwo die Spanier ihr Quartier hielten. Ein Theil 
der Armee Tägerte ſich den 26. dito dicht unter Neuß, weldee 
denen Franzoſen Fein geringes Nachdenken verurfachte,, dag es 
wol ſolchem Plag gelten möchte; allein gedachter Theil der Armee 
zog etwas höher hinauf, und ftellten ſich die Bortrouppen nahe 
vor Cöln, Se. Hoheit aber nahm das Hauptquartier den 27, 
dito in der Abtei Brauweiler, zwo Meilen von gebachter Stadt. 
Den 30. dito campirte die Armee zu Brühl, zwifchen Eöln und 
Bonn. Die Stadt und der Magiſtrat daſelbſt submittirten ſich 
alſobald, allein die Schloß-Befagung feute fi zur Gegenwehr, 
wiewol Se. Hoheit bazumal folches zu bezwingen nicht Willens 
war, fondern zog höher hinauf und Bonn vorbei, um mit denen 
anfommenden Kayferlihen Trouppen fih zu conjungiren, fand 
aber einige Begenwehr durch bie von Rheinbach , allwo die 
Burgerfhaft, mit Bauren und Soldaten verflärfer , ſich heftig 
widerfegte und zween Capitain unter der Armee niederſchoß. 
Dannenhero Se. Hoheit zwey Regimenter Dragoner commandirte, 
biefen Plag zu beflürmen, weldes auch mit ſolchem Suctes 
geichahe, daß felbiger bald übermeiftert wurde, da man denn 
nad Kriegsgebrauch alles, was die Waffen führte, niedermachte. 


Ein alter Greis, fo vor diefem Bürgermeiſter daſelbſt gewefen, 


jego aber eines Wachtmeiſters Stelle beffeidete, ward zur Straf, 
baß er die Bürger zur Gegenwehr angehepet, mit ben Schläffeln 
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am Bald und dem Degen in der Hand an einen Baum gehangen 
und das Gouvernement darüber dem Herrn von Falckenburg, 
welcher den Angriff gethan und in etwas verwundet worden, 
anvertrauet, mit Ordre, dieſen Ort fo viel möglich zu befeſtigen. 

„Ingleichen lamen den 3. November auch einige von denen 
Kapſerlichen Vortrouppen in aller Frühe nach Deutz, grad gegen 
Coln Aber; es hatten aber die Bürger daſelbſt die Ketten ge⸗ 
ſchloſſen und gaben gewaltig auf bie Kayſerlichen Feuer, zogen 
euch dabei die Sturmglode an, wodurch der Obrifi- Lieutenant 
- Schade, der mit feiner Eompagnie zu Pferde von Deventer ge⸗ 
lommen und damals zu Kalferhof lag, den Grafen von Fürſten⸗ 
berg nad Weſtphalen zu convoyiren, ſich alfobald einfand, um 
bie von Deus zu secundiren ; er warb aber fo empfangen, daß 
fein Volk bid auf 5 Mann niebergehauen und gefaugen, ward ; 
es ſelbſt farb hernach an feinen empfangenen Wunden in Cola 
mit großer Bereuung, baß er dem Kayfer feinem Herren fo 
lange Zeit treulich gedienet und fih nun leglih zu ſoſchem Ab⸗ 
fall bewegen laſſen. 

„Ray Rheinbach Eroberung hatten Se. Hoheit den Bors 
zug, deme der Spaniſche General- Warhtmeifter Monsieur de 
Louvigni mit der Cavallerie und der_Graf Affentar mit der 
Spauiſchen Infanterie über den Ahrſtro 1 bei Linz folgte, allwo 
fie ſich zwiſchen Linz und Andernach mit einem Theil der Kapyſer⸗ 
kihen Armee ſetzten. Es waren auch eben felbigen Tages 80 
Schiffe unter dem Prinzen Mo und dem Grafen von Starhem« 
berg bei Bonn angelanget ; das meiſte Volk aber lag nod um 
Cobſenz, und zog bie conjungirte Macht ferner etwas beſſer 
hinunter, ließ fih auch endlich den A, dito vor ber Stadt Bonn 
nieder. Se. Hoheit nahm daſelbſt Quartier unter der Stabi im 
Elofter Orau-Rheindorf, der Graf Monteruccoli aber Tägerte fi 
hinaufwärte in das Cloſter zum Kreuzberg und der Graf 
son Aflentar in einem adelichen Haus oberhalb ber Stadt, worauf 
die Delägerte den 3, bito das fchöne Cloſter Dietfirchen und 
andere treffliche Bebäne, die ihnen zu uahe fchienen, in Brand 
fiedten und alles in ſolche Pofitur zu fielen trachteten, fi .de- _ 
fendiren zu Fönnen: dann neben der Hoffnung eines Entſatzes 
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war daſelbſt eine gute Fortification, ein Magazin von allerlei 
trefflicher Bereitfchaft, eine Guarnifon von 3000 Mann, welde 
den tapfern Franzoſen Gevillon zum Eommendanten hatte, wos 
felbft auch von des Herrn Erzbifchofs wegen der Generalmajor von 
Landsberg commandirte, an welchen legten der Graf Montecucs 
eoli nach feiner Anfunft alfobald einen Trompeter fandte, mit 
Begehren, er follte bie Franzoͤſiſche Guarniſon ausichaffen und 
dargegen bie Sayferliche einnehmen; er befame aber zur Ants 
wort, es hätte fein Herr, der Churfürft , ihme befohlen,, die 
Sranzöfifhe Guarnifon zu ber Stabt Defension bei fi zu bes 
balten, dem er billig Gehorſam Ieiften müfle. Gleichermaßen 
wurden wegen Ihrer Kayferl. Maf. dem Ehurfürften 4 Punfte 
vorgefchlagen, daß, wo er 1) bie Franzöſiſche Partei verlaflen, 
2) zu Bonn und Neuß Kayferlicde DBefagung einnehmen, 3) die 
Gebrüder von Fürftenberg abſchaffen und 4) eine neue Huldigung 
prestiren würde, Ihre Kayferl. Maj. ihme verfprocden haben 
wollte, das Erzftift in Dero Beichirmung zu nehmen und ihm 
wegen Rheinberg Satisfaction zu verfchaffen. Se. Ehurfürft. 
Durchl. aber gab diefe Antwort, fie fönnte feine andere Resolution 
von fi geben, als bag ihr Volk Ordre hätte, ſich zu wehren. 
„Sobald nun das Läger vor Bonn niedergefchlagen worden, 
bat man unangefehen des flarfen Herausfchießens aus der Stadt 
altobatd die Tranchementen beginnen zu öffnen und furz hernach 
die Batterien aufzuwerfen. Unterbeffen hatten die Belägerte den 
7. dito einen Ausfall gethan, welcher aber zu ihrem Schaden 
ausgeichlagen ; nichtsdeſtoweniger bfieben fie in vollfländiger 
Gegenwehr, aus Hoffnung, entweder durch den General Turenne 
oder den Herzog von Luxemburg entfegt zu werden ; allein feiner 
unter Ddiefen beiden wollte fi) presentiren. Es fchiene zwar, 
als wollte fih der Marfchall von Humieres etwas unterfangen, als 
welcher den 1. dito durch Maaftricht und den 2, dito nach Weiler 
und Efch gekommen war, woſelbſt noch 2000 Pferde zu ihme 
gefoßen, mit denen ex den 3. bito zu Gülch anfam und daſelbſt 
einen Expreffen an den Herzog von Chaulnes nah Edln fandte - 
mit Bericht feiner ehiſten Ankunft, und wie er noch einen Suc⸗ 
eurs von des Herzogs von Luxemburg Zrouppen erwartete, mit - 
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denen er in Kurzem Willens wäre, über zu fommen. Gobalb 
er nun folchen Succurs erhalten, fam er mit 9—10,000 Pferden 
den 6. dito nach Bergheim. Inzwiſchen hatte Se, Hoheit Dero 
ganze Reuterei des Nachts zu Pferde figen lafien, um ihm auf 
den Dienft zu warten; wie er aber zur Benüge fahe, dag alida 
nichts auszurichten, fo 309 er die zufammengebradhte Mannfchaft 
noch Neuß und von bannen nah Maaftricht zurück; er ſelbſt 
aber ging mit 3 Esquadronen nad ben eroberten Hollänbifchen 
Plätzen, um daſelbſt ale General anflatt des Herzogs von Luxem⸗ 
burg zu commandiren. 

„Bor Bonn nun wurde bie Sache ernſtlich angegriffen, unb 
"waren bie Batterien fertig gemacht, von welchen man den 9. 
dito des Abends erfilich mit dem groben Geſchütz auf die Stadt 
zu fpielen und bes folgenden Tags die Öranaten zu werfen 
begunnte, welches Werk nachgehends mit großer Furie continuirte 
und unterdefien mit approchiren fo fehr fortgefeget wurde, daß 
Se. Hoheit den 10. dito allbereit auf wenig Schritt und die 
Rayferlihen dicht an die Beftung ſich genähert hatten, alfo, daß 
die Stüde der Stadt wenig Schaden mehr thun konnten. Deffen 
unerachtet blieben bie Burger und Soldaten doch hartnädig, 
thaten auch einen Ausfall, wurden aber mit Schaden wieder 
zurüdgetrieben. Hundert Sranzofen, die fi vor Rothringer aus⸗ 
gaben und durch das Kayferliche Läger in die Stadt zu fommen 
getrachtet, wurden entbedet, zerfireuet und zwanzig darvon ges 
fangen und erfchoffen ; gleichermagen blieben 250 Mann, welche 
durchs Spanifche Quartier durch wollten, ganz im Stich; auch 
ward ein Bürger, welcher mit einigen in feinem Neife-Stab 
verborgenen Briefen in die Stadt zu kommen gedachte, ertappet 
und aufgefnüpfet. Der Herr Graf Monteruccoli forderte end⸗ 
lich durch Briefe die Stadt auf, mit ernfllicher Bedrohung, daß 
man fie im Weigerungsfal mit Keuer und Schwert verfolgen 
würde; bie Belägerte aber, weil fie durch einen verfprochenen 
Entfag geſtärket worden, gaben abfchlägige Antwort. 

Den 11. dito ließ Se. Hoheit aus Ihro Quartier einen 
hälden Mond vor dem Thor flürmen und erobern, darauf fie 
N in den Graben legen, Minirer an ber trodenen Seite arbeiten, 
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zwey Minen verfertigen und durch die Reuter Reißwerk zubringen 
liege, damit des andern Tags ein Beneral-Sturm möchte gethan 
werden. Als aber die Belägerte folche Anfalt gemerfet und nicht 
viel Mittel geliehen, die äußerfie Bewalt auszuhalten, boten fie 
einen Accord an, welcher den 12, dito gefchloffen und alfo die 
Stadt nach adttägiger Belägerung den Kapferlichen eingeraume 
wurde , in welder Belägerung ungefähr 100 Dann, und dar 
unter etfihe vornehme Dfficiver , figen ließen, unter denen ber 
Herr Graf Koͤnigsmark, Obriſt⸗Lieutenant Hilmerseck und ber 
junge Graf von Schellart waren; der Belägerten aber feyad 
bis 5000 geblieben. Den 13. dito z0g bie darin gelegene Guar⸗ 
nifon des Morgens frühe, in 1500 Daun ſtark, mit Riller 
Trommel , mit aufgewidelten Fahnen und ausgelöfchten Lunten, 
neben zweyen Stüdlein und Bagage, unter Begleitung 400 
Reuter aus; bie Bagage aber, unerachtet man ihnen felbige 
bewilliget,, blieb im Stich und ward von ben Spanilchen Dra 
gonern geplündert, weil fie meinten, fie wärde ben Franzofen 
{im marfchiren nur hinderlich fallen, welche nad Magfrricht, die 
Ehurcölnifche aber nach Coln begleitet wurden. 

„Rad geſchehener Evacuation begab fich die Kayſerl. Gnar⸗ 
nifon, darein und fand in die 80 metallene Stüde, eine große 
Duantität Ammunition, Korn, Hafer, Wein und 10,000 fertige 
Röcke, welde denen nadenden Soldaten für den Winter nicht 
übel befommen. Der Marquis de Grana nahm feine Einfehr 
in des Biſchofs von Straßburg Loſament, allwo er den Herm 
Prinzen von Uranien und den Herrn Grafen Montecuccoli treffe 
lich tractirte und ferner auf das fleifigfke anorbuete, was zur 
Reparirung der Fortification diefer Stadt behörig ſchien; er ließ 
auch .alfobald allda die Brüde über den Rhein verfertigen und 
felbige von oben her alfo bevefligen, daß die Kayſerlichen dafelbf 
einen freien Ueberzug haben Eonnten, und damit er felbige ned 
befier verfichern möchte, fo lich er die von dem Herzog zu Rate 
burg abgeworfene FortificationssWerfe zu Siegburg wieberum 
durch die Kapſerliche aufrihien und in vorigen Stand bringen, 
das man alfo an der Oberfeite des Rheins einen veflen Fuß 
haben und ſich deſſen in allen vorfallenden Begebenheiten ſtatilich 
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bedienen konnte. Der Ehurfürfilihe Hof und Kanzlei wurden 
verfiegelt und mit einer Wacht verwahret. Die Ehurfüärftliche 
Dferde und andere Mobilien ſchickte bemeldter Marquis nad Cöln 
Sr. Ehurfärfl, Durchl. zn; was aber dem Biſchof von Straß⸗ 
burg augebörte, behielt er für ſich. Diernächft zog alsbald ein 
großer Theil der Armee übern Rhein und marſchirte nad dem 
Bergiihen Land, davon dann eine Kayferliche Partei den 15. 
Nov. abgefertiget wurde, das Schloß Brühl zu übermeifßtern, 
welches ſich auch fonder einige Gegenwehr ergabe und Kayferl. 
Befagung einnahm. Gelbigen Tags nahmen die Holländifche 
Gevollmaͤchtigte die Kapferlihe Armee in Augenſchein, welde 
37,000 Mann ſtark gehalten ward. Immittelſt ſchlug ber Kayſ. 
Generals»Lientenant Spord mit einer Squadron Reuterei um 
Neuß 1500 Franzöfifhe Reuter, Eben um felbige Zeit über- 
meiſterte eine andere Kayſerl. Partei die Churfürft. Gierbruͤcke 
bei Bonn und führte fie mit ſich in biefe Stadt, allwo ein Theil 
der Kayſerl. Armee an ber Oberfeite langes den Rhein marſchirte, 
wodurch die Städte am Rhein in großen Alarm gerietben und 
ſich nichts anders einbildeien, ald würde ed nunmehr Aber fie 
geben ; weil aber dieſer Bölfer Borhaben nicht weiter ging, als 
fih des Oberſtifts zu bemächtigen, fo kehrten bie Trouppen wieder 
nacher Bonn. Der Prinz von Uranien zog nad der Maas und 
logirte den 17. dito zu Brauweiler, da dann bie Kayferlichen 
fih bes folgenden Tags vor Lechenich und bie Prinzifchen vor 
Rerpen begaben. Weil nun die zu Lechenich furz norhero noch 
200 Sranzofen in ihre Veſtung befommen batten, als flellten fie 
fih in Defension ; wie fie aber noch vor Abende die gefchoffene 
Breſchen im Wall vor dem Schloß beobadhteten , fo ergaben fie 
fid auf Discretion. Gleicher Weife verführen auch des folgenden 
Tags die zu Kerpen und ergaben fih dem Prinzen von 
Uranien, Sobald diefe beide Veſtungen und Schlöffer mit 
beböriger Suarnifon verfeben waren, ginge der Mari nad 
Düren, und ale man fih au ſolches Orts bemädtiget hatte, 
erquidte fi die Armee einige Täge in dem Gülder Lande, 
worauf den letzten Nov. die Kayſerlichen wieder zurüd nad 
dem Stift Coͤln, die Spaniſchen aber mit dem Prinzen von 
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ſich in Schlachtordnung ſtellete; die Franzoſen aber blieben in 
ihrem verſchanzten Läger ſtill liegen. Unterdeſſen wurden 12,000 
Mann zuſammengefuͤhret, welche des Feindes Convoyen und Zu⸗ 
fuhren in Acht nehmen ſollten; die Armeen aber blieben nahe 
aneinander, und zwar Se. Hoheit über Nivelles und ein wenig 
höher hinauf der Graf von Souches. Den 8. ward ein Corps 
von ungefähr 10,000 Mann ausgeſendet, des Feindes Läͤger zu 
recognogciren, und wendeten die Alliirten fich zu beiden Seiten, 
ob fie den Franzoſen einen Bortheil abgewinnen oder fie herfür 
loden Eönnten, maflen denn endlich ed zur folgenden Action 
foınmen. 

„Den 11. ditg brachen Se. Hoheit fehr frühe von Senef 
auf und lieg die Armeen nah Nimbs ziehen. Die Kapſerlichen 
hatten den Borzug, die Staatifche Armee die Mittelordnung 
und die Spaniſche den Nachzug. Die engen Wege verurfacten, 
baß die Armee in drey mußte vertheilet werden, und ging die 
Neuterey an der linfen Hand des Feindes, dag Fußvolk in der 
Mitten und die Artillerie famt der Bagage auf der Seiten. 
Die Spanifche nahmen ihren Weg etwas befjer nach der rechten 
zu. Der Prinz Baudemont ward mit A000 Pferden, den Mari 
an der linfen Seiten zu bededen, commandirt, weßwegen er fih 
an einem engen Weg, ungefähr eine halbe Stund auf des Feine 
"des Seiten, pofirte. Nachdem nun der Prinz von Condé von 
diefem Marſch Nachricht erhalten und wußte, daß die Allirte 
einen fehr böfen und mühfamen Weg durchzuziehben hatten, fo 
unterließ er nicht, fein Fußvolk in Schlachtordnung zu flellen, 
ließ auch einen Theil von der Bataille ſamt dem Vorzug etliche 
Stunden vorausgehen, damit die Allürte ihm in feinem Mari 
defto weniger binderlich ſeyn Fönnten ; unterdeffen befam er von 
feinen auscommandirten Trouppen flets Kundſchaft, wie weit dieſe 
avanciret. Als er nun davor hielte, daß ihre Avantgarde und 
Mittelordnung weit genug wären, daß fie fo geſchwind nicht 
wieder zurückkommen können, hielt er für nothwendig, feine 
längere Zeit zu verfäumen, . um die Arrieregarde anzugreifen, 
Solchem nach begab er ſich nebenft feinem Sohn , dem Herzog 
von Enghien, dem Herzog von Luxemburg, dem Herzog von 
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Trieriſcher Gouverneur, den Durchzug verfichert hatte; feine 
Trouppen ließ er länge der Saar und die übrigen im Elfaß in 
ven zehn Städten und in Burgund Quartier nehmen, er felbfl 
aber zog zu Anfang des Decembrid mit dem Ref. nad Meg 
und von dannen nach Paris.” 

Für den Prinzen von Oranien hatte das Jahr 1673 noch 
bie befondere Wichtigkeit, Daß, nachdem die Kranzofen gendthigt 
worden, alle ihre Eroberungen, bis auf Maaflricht und Grave, 
zu räumen, auch die hiermit befreiten Provinzen Utrecht, Gel- 
dern und Overyſſel ihn als Statthalter aufnahmen. Zugleich 
erhielt er von den Generalfinaten Vollmacht, die Regierung in 
diefen Landichaften nach feinem Gefallen anzuordnen. (ine 
Partei in Utrecht verlangte von ihm eine ganz neue Berfaffung, 
und er flipulirte fi) damit ungleich ausgedehntere Befugniffe als 
in Holland. In Geldern wollte man ihn zum Herzog machen; 
darauf einzugehen, widerriethen aber feine einflußreichfien Ans 
hänger in Holland und Zeeland fo nachdrücklich, daß er, ungern. 
zwar, ablehnend fid ausſprach. Hingegen verlangte die Stabt 
Haarlem am 23. Januar 1674 bie Erblichkeit der Statthalters 
fhaft, welde ſodann die Staaten der Provinz Holland proclas 
mirten, doch die Erblichfeit auf die männliche Nachkommenſchaft 
befchränfend. . Die andern vier Provinzen folgten dem Beifpiel, 
and den 23. April 1674 wurde die Erneunung durch bie Ges 
neralftaaten befräftigt. 

Schier zu derfelben Zeit, daß Rabenhaupt die Belagerung 
von Grave vornahm, überfchritt der Faiferlihe General Graf 
von Souches die Maas und langte den 2. Jul. 1674 vor Has 
nuye an, „wofelbii er" vom Prinzen von Uranien und Grafen 
von Monterey herrlich in offenem Feld empfangen worden. Nach 
gebaltener Conferenz verehrte ihm gemeldter Graf Monterey 
neben andern Geſchenken auch ein Föflich Pferd mit einem ſchö⸗ 
nen Sattel und Zeug, worauf fie wieder von einander gefchieden 
und jebweder nach feinem Läger, der Graf von Monterey aber 
nach DBrüffel gegangen. Der General von Souches ließ hierauf 
alfobald die über die Mans gelegte Brüde abwerfen und nahm 
feinen Weg durch Andennes nad Namur und endlic bis Dinant 
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und Givet hinauf, kehrte aber ploͤglich wieder um und kam 
vor Dinant, wohinein er ſich mit einigen Ofſicirern und einer 
guten Anzahl Soldaten begeben. Hierauf flellete ex ein kleines 
Gaſtmahl an, wozu er auch den Gouverneur im Schloß nebeuf 
den zween DBurgermeiflern und einigen Rathsherren einladen 
ließ. Nah vollbrachter Mahlzeit nahm Se, Excel. die zween 
Burgermeifter nebenft befagtem Gouverneur mit ſich In ein ander 
Gemach und hielte ihnen vor, daß fie zu Dienft Ihr. Kayferl. 
Maj. und des Reichs 3000 Mann von feinen Truppen in das 
Schloß und Stadt nehmen follten, welches fie Daun, weil alls 
bereits fehr viel Kayſeriſche in der Stadt geweſen, nicht abs 
fhlagen können. 

„Den 16. Zul, brach der Prinz von Uranien mit feiner 
Armee auf und ging nad Leuwen, allda er einen Tag ſtill lag. 
Unterdeffen wurden aus Brüffel und Antwerpen Lebensmittel 
überflüffig zugeführt. Den 22, dito confungirten fih 12,000 
Spanifche unter dem Prinzen von Vaudemont mit Sr. Hoheit, 
worauf fie in der Nacht aufbrahen und auf Namur zu Mars 
fihirten, allda zum General Souches zu ſtoßen. Die Artillerie 
beflunde in 72 Stüden, welde der Armee folgeten. Den 24. 
brach die Kayſerliche Savalerie in aller Frühe von Mofelte auf, 
paflirte über die Brüde durd Namur, rudte auch noch felbigen 
Tag auf Bonnefur. Den 25. aber flellte fe fih eine Stund 
davon mit 82 Schwabronen in Bataille, fo von Gr. Hoheit 
befichtiget worden ; die Fronte war gegeu Charleroy zu, allıwo 
“der Prinz von Condé flunde. Ingleichem flellte -der Prinz von 
Uranien feine Gavalerie mit 64 Schwabronen den Kapſerlichen 
ins Geſicht, fo ebenfalls von felbiger Beheralität befichtigt wurde. 
Richt lang hernach kam auch die Holländiſche Infanterie, 25,000 
Dann ſtark, nebenft der Spanifchen Armee. unter dem Grafen 
von Monterey im Läger an. So war auch das Kayferliche 
Fußvolk über die unterhalb Namur gefhlagene Brüde yafliret, 
daß alfo ein fehr großes Volk zufammen fam, und war die In⸗ 
fanterie über 50- und die Cavalerie in die 30,000 Mann flarf. 
Den 28. dito movirten fih dieſe Macten nah Gemblours, und 
hatten die Kayſerlichen den Borzug, der Prinz yon Uranien Die 
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Bataille und die Spanifhe den Nachzug. Als nun der Prinz 
von Condé der Alliirten Aufzug vernommen, brach er gleichfalls 
von Binch auf und begab fih nach Mardienne an den Sambres 
Aug, allwo er aus Frankreich mit 10,000 Diann verflärkt wurde, 
womit er ſich an die andere Seiten des Fluſſes Pieton, fo in 
die Sambre lauft, verfügte und ſich zu Anderlee und Lierne 
hinter Fontaine⸗lEvéêque feste und ſtark verfhanzte, zog darauf 
bes Herzogs von Ruremburg Trouppen, welcher unter dem Gefchüg 
bei Philippeville lag, an fich und befam aus Charleroy und 
andern Orten nöthige Zufuhr. Nach gehaltenem Kriegsrath bes 
fhloß er, der Alliirten zu warten, zu welchem Ende er fechs 
oder fieben Brüden über Die Sambre ſchlagen ließ, damit, wann 
ihm etwa die Macht zu groß werben follte, er fich retiriren 
fönnte, erhielt auch noch mehr Völker aus Frankreich, alſo daß 
er fih über 50,000 Dann ſtark befand. 

„Unterdeſſen fuchten die Spanifche unter bein Herzog von 
Aremberg mit 10,000 Dann um St. Dmer eine Diverfion zu 
machen, dahin auch der Beneralleutenant de Aguerro mit 1500 
Pferden Fam. Damit aud) unter der Alliirten hohen Offieirern 
feine Uneinigfeit wegen des Vorgangs entflehen möchte, fo wurde 
zu Peruwez Ordre gemadt, daß Se. Hoheit der Prinz von 
Uranien als Generaliſſimus follte erfannt werden und der Graf von 
Souches mit den Kapferlichen Trouppen ben rechten, der Graf 
Monterey hingegen den linfen Klügel führen. Worauf man den 
31. diefes wieder fortzumarfchiren und den Weg höher hinauf 
nad Nivelles und Braine, damit man nicht über den Fluß Pieton 
geben dürfte, nahm, um zu fehen, ob fie den Prinzen von Condé 
ans feinem Bortheil Ioden könnten, welcher aber ſich in feinen 
Werten unbeweglich hielte. Den 3. Aug. befand fich der General 
von Souches zwilchen den Abteyen Aywiers und Ohain, Se. 
Hoheit aber zu Gerival, nicht weit von bannen. Endlich brachen 
fie wieder auf, und nahm Souches feinen Weg nach der Seiten 
von Mons in Hennegau. Als nun die Armeen daſelbſt zu⸗ 
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in einen Wald begeben, entvedet. Den 7. hörte man die Trom⸗ 
peten und Trommeln im Franzöfifchen Läger, worauf Se. Hoheit 
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ſich in Schlachtordnung ſtellete; die Franzoſen aber blieben in 
ihrem verſchanzten Laͤger fill liegen. Unterdeſſen wurden 12,000 
Mann zuſammengefuͤhret, welche des Feindes Convoyen und Zu⸗ 
fuhren in Acht nehmen ſollten; bie Armeen aber blieben nahe 
aneinander, und zwar Se, Hoheit über Nivelled und ein wenig 
höher hinauf der Graf von Souches. Den 8. ward ein Corps 
von ungefähr 10,000 Mann ausgefeudet, des Feinde Läger zu 
recognosciren, und wendeten die Alliirten fi) zu beiden Seiten, 
ob fie den Franzoſen einen Bortheil abgewinnen oder fie herfür 
Ioden Eönnten, maſſen denn endlich es zur folgenden Action 
kommen. 

„Den 11. dito brachen Se. Hoheit ſehr frühe von Senef 
auf und ließ die Armeen nah Nimbs ziehen. Die Kapſerlichen 
hatten den Borzug, die Staatifche Armee die Mittelordnung 
und die Spanifche den Nachzug. Die engen Wege verurfachten, 
bag die Urmee in drey mußte vertheilet werden, und ging Die 
Neuterey an der linfen Hand des Feindes, das Fußvolk in der 
Mitten und die Artillerie famt der Bagage auf der Seiten, 
Die Spanifche nahmen ihren Weg etwas beffer nach der rechten 
zu. Der Prinz Baudemont ward mit 4000 Pferden, den Marfch 
an der linfen Seiten zu bededen, commandirt, weßwegen er fich 
an einem engen Weg, ungefähr eine halbe Stund auf des Fein⸗ 
"des Seiten, poftirte. Nachdem nun der Prinz von Conde von 
diefem Marſch Nachricht erhalten und wußte, dag die Alliirte 
einen fehr böfen und mühfamen Weg durchzuziehen hatten, fo 
unterließ er nicht, fein Fußvolk in Schlachtordnung zu flellen, 
ließ auch einen Theil von der Bataille famt dem Vorzug etliche 
Stunden vorausgehen, damit die Allürte ihm in feinem Marfch 
befto weniger binderlich ſeyn Fönnten ; unterdeflen befam er von 
feinen auscommanbirten Trouppen flets Kundfchaft, wie weit Diefe 
avanciret. Als er nun davor hielte, daß ihre Avantgarde und 
Mittelordnung weit genug wären, daß fie fo geſchwind nicht 
wieder zurädfommen können, hielt er für nothwendig, feine 
längere Zeit zu verfäumen, . um die Arrieregarde anzugreifen, 
Solchem nach begab er ſich nebenft feinem Sohn, dem Herzog 
von Enghien, dem Herzog von Quremburg, dem Herzog von 
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Navailles, dem Marquis von Rochefort, dem Ritter von Fou⸗ 
rilles und dem Grafen von Montal mit 25,000 Mann aus 
ſeinem Läger nach den Truppen, über welche der Prinz von 
Baudemont commandirte; alldieweiln aber dieſer in einem ſehr 
engen Weg und auf einem gebrochenen Land ſtunde, da man die 
Truppen nicht, fo leicht wenden konnte, fo ließ beſagter Prinz 
von Stund an Sr, Hoheit, indeffen feine Reuterey mit der Frans 
zöfifchen ſcharmutzirte, zwey Baraillonen Fußvolk begehren, wels 
ches von ihme aljobald verwilliget, und für nöthig gehalten 
wurde, anftatt zweyen ihme drey zuzufchiden, fo daß Se. Hoheit 
dem jungen Prinz Morig von Naffau befahl, fein Regiment, 
benebenft feines Bettern des Prinz Morigen feinem, aus dem 
Hinterzug zu nehmen und fi) darmit nad dem Prinzen von 
Bandemont zu verfügen, und wurden biefelbe von Stund an auf 
der andern Seiten bei Senef in ein Wälblein vor die Reuterey 
geftellet ; alldieweiln nun alle Armeen aus dem Tägerplag gezogen 
waren, fo wurben die jenfeit des Fluſſes auscommandirte Bölfer 
wieder herüber beordert und hierauf die drey Bataillonen Fuß⸗ 
volks, fo zuvor im Wald geflanden, an die Brüde bei Senef, 
über welche die Franzoſen mußten, geftellet. Sie waren aber 
nicht lang allda geftanden, als die Franzoſen fie mit der Neuterey, 
Dragonern und Fußvolk anfielen; was für Gewalt fie aber 
brauchten , konnten fie doch diefe Völfer nicht davon abbringen, 
weßwegen die Franzoſen von ihnen weggingen, eine Brüde etwas 
höher am Fluß hinauf fohlugen und darüber paffirten,, fo daß 
damals, als fie ihre ganze Macht darüber gebracht, die Staatifche 
Reuterey ganz dicht hinter das Fußvolf geftellet wurde, bemfelben 
zu Hülf zu fommen. 

„Mittlerweil gab das Fußvolk tapfer Feuer auf die Fran⸗ 
ofen, fo über die befagte Brüde gegangen waren, fo daß beren 
viel umfamen ; weiln aber Die Reuterey, von 'wegen Mangel des 
Platzes, fehr eng ſtunde, und die Franzofen von allen Seiten 
aus dem Wald anfamen, fo ließ man das Fußvolf zurüdziehen, 
bei welcher Gelegenheit dann ſichs begab, daß baffelbe durch bie 
groſſe Anzahl der Franzoſen überwältiget wurde, feine vornehmfle 
Officirer verloren, und der {unge Prinz Morig, fo darüber com⸗ 
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mandirte, nebenſt etlichen andern Befelchshabern gefangen, der 


Obriſtlieutenant Machwits aber todt geſchoſſen wurde. Sobald 


nun daſſelbe abgezogen, gingen die Franzoſen ſtark auf die 
Neuterey, worüber der Prinz von Vaudemoñt commandirte, (06. 
Uuterdeffen begunnte der Prinz von Conde die Seinige in Schlacht⸗ 
ordnung zu ſtellen und das Fußvolk in die Hecken zu verlegen, 
alſo daß die Reuterey Ordre bekame, auf die Franzoſen los zu 
rennen; als man aber ſolches thun wollen, ward es für unmoͤg⸗ 
lich befunden, weiln zwifchen beiden ein holer Weg war. Dero⸗ 
wegen wurde diefelbe, aus Furcht, daß fie der Feind gar abs 
fehneiden oder auf der Seiten anf fie Fener geben möchte, beor⸗ 
dert, Daß fie fi) auf die rechte Seiten wenden und fich folgende 
zu ber übrigen Armee begeben follte, welches als es bie Frans 
zofen geſehen, gingen fie, um biefen holen Weg zu vermeiden, 
die Finke Hand hinum und Famen der Reuterey fo geſchwind auf 
den Hals, daß ber Prinz von Vaudemont kaum fo viel Zei 
hatte, drey Squadronen, welche er anführte, fich wenden zu 
laffen. Diefes erſte Treffen war für die Aliirten fo unglädlid, 
daß diefe drey Officirer nebeuft vielen Niedrigen gefangen ober 
getödtet wurden, Man bemühete fi) zwar, noch vier andere 


Squadronen fi) wenden zu Iaffen, man konnte aber foldes nicht 


mehr als von zweyen zuwegen bringen, welche doch, ehe fie ein 
mal einen Schuß getban, mit allen den übrigen die Flucht ger 
nommen, wie fehr fid) auch der Prinz von Vaudemont bemüht, 
fie aufzuhalten, bei welcher Decafion dann dieſer Prinz eine 
ausbündige Tapferkeit von fich fpüren laſſen und alles gethan, 
was der älteſte, erfahrenfte und tapferfie Feldherr hätte thun 
fönnen, indem er fih mit dem Degen in der Hand vor die 
flüchtige Squadronen geftellet und diefelbe durch fein Erempel 
aufzuhalten fi bemühet, auch fi) hierdurch ſelbſt etlichemal in 
groffe Gefahr begeben. Es fonnten aber diefe Flüchtige zu feinem 
Stand gebracht werben, bis dag fie zu einem Theil dev Spanie 
ſchen Reuterey, welche unter einem Eleinen Berg zwifchen ihnen 
und dem Dorf frei geflanden, kommen. Allhier flieg ein Theil 
zu den 16 Squadronen Reutern, welde der Herzog von Villas 
bermofa, General der Spanifchen Reuterey, commandirte, welder 
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nachgefeget, den Kopf gebotten und alles getban, was you einer 

Perſon feines Gleichen in fothaner Unorbnumg gefcheben fünnen. 
Die übrige von bdiefen flüchtigen Reutern confjungirten fid) mit 
dem Holländifchen Fußvolk, welches auf befagten Berg hielte und 
in den Regimentern der Brigade des Dbriſten Web befinden. 

„Unterdeſſen griffe dev Bring von Coudé beides die Reuterep, 
als diejenige, fo füch in ber Flucht zu ihnen begeben hatten, an, 
weßwegen der Marquis d'Aſſentar, fo fih Damals darbei befun⸗ 
den, vier Bataillonen vom Fußvolk, fo anf dem Berg geftanden, 
erfuchen ließ, der Reuterey zu Hülf zu kommen. Diefes wurde 
ihm bewilliget, und die Negimenter des Obriſten Aylva uud des 
Grafen von Schwarzburg mit einer Bataillon des Obriſteu 
Covars dahin commanbdirt, welche zwiſchen die befagte Reuterey 
und den Berg gelegt wurden, fo daß der Prinz von Conde, als 
er diefes gefeben,, 5 ober 6 ſtarke Bataillonen Fußvolls durch 
Herden und Stauden, uebenft noch einer ftarfen Esquadron Reu⸗ 
terey hinter ihnen her commanubdirte, und nachdem er feine übrige 
Renterey und Fußvolk in den rechten und linken Flägel vertheiler, 
ließ er diefe Reuterey von vornen angreifen und brachte fie nad 
einiger Gegenwehr in Unordnung. In diefem Streit bemühete 
ſich zwar der Marquis B’Affentar, die Esquadronen, fo zurüde 
gewicen, durch fein Erempel aufzuhalten und wieder zum Staud 
zu bringen, es war aber. foldes nicht möglich, dergeflalt , dag 
diefer tapfere Marquis, fo mit unfäglicher Tapferkeit gefochten, 
von 7 Wunden vor dem Fußvoll feinen Geiſt aufgegeben. Nach⸗ 
Dem reterirte ſich dieſe Reuterey nad den 4 Bataillonen Fuge 
volle, fo ipnen zu Hülf geichicdt worden, und madte, daß ſich 
dieſelbe gleichfalls zerfivenete, was für Mühe und Fleiß auch der 
Herzog von Villahermoſa und Prinz von Vaudemont angewendet, 
fie aufzuhalten. Diefe machten folgende, daß ſich das Fußvolk, 
welches auf dem Berg geblichen und dafelbit Stand gehalten 
hatte, ebenmäßig verlaufen. Der Here Graf von Waldeck, fo 
ich dabei auch befande, wendete allen möglichen Fleiß au, dieſes 
Weinen des Fußvolks zur verhindern ; weil er aber folches nicht 
zumwegen bringen Tonnte, fo begab er ſich mit einer Esquadron 
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von der Reuterey, fo fi Furz zuvor mit ihm conjungirt gehabt, 
nach dem Feind, um demfelben, ehe er fi in Drbnung fielen 
fönnte, in die Flanque zu gehen, und hätte man gewißlich einen 
glücklichen Ausgang durch fo groffen Muth diefes tapfern Helden 
verhoffen fönuen, wann berjelbe, wie es die Notturft erfordert, 
wäre fecundirt worden; weiln fich aber derfelbe allein unter dem 
Feind befunden, bekame er drey Wunden und gelangte endlich, 
nachdem er zwey vom Feind, fo ihn bereits angepadt gehabt, 
niedergemadt, ganz frafilos aus dem Streit. Bei diefer Orca 
fion ließ auch der Generalmajor Aylva teeffliche Proben "feiner 
Tapferfeit ſehen. 

„Unterdeffen hatten einige Franzoͤſiſche Esquabronen bie 
Holländifhe Bagage angegriffen und einen Theil davon geplüns 
dert. Die Fuhrleute ſchnitten aus Furcht die Stränge ihrer 
Pferde los und renneten ohne einiges Umfehen nach Brüffel und 
die umliegende Pläge, allwo fie überall ausſtreueten, daß alles 
verloren wäre. Und zwar fo würde ber Prinz von Eonde einen 
groffen Bortheil erfiritten haben, wann er damit hätte zufrieden 
feyn wollen : er wollte aber entweder den ganzen Sieg oder gar _ 
nichts haben ; dann nachdem er die Gardes, Cüraffirer und feine 
noch übrige Trouppen, fo noch zurüdgeblieben waren, bei ein⸗ 
ander verfammlet, begab er fi) mit benfelben nach dem übrigen 
Theil der Mittelordnung Sr. Hoheit, die. auf der andern Seite 
bes Dorfs Fey poftirt war. Allhier befanden fi Prinz Morip, 
Feldmarſchall, der Rheingraf und der Herr Generalmajor Bane, 
und fame auch der General de Soudes, der mit den Kapfer 
lichen ſchon etlihe Stunden vorausgezogen war, auf erhaltenen 
Beriht, daß die Franzoſen die Arrieregarde angegriffen, zu 
Mittag um 1 Uhr darzu, alfo dag Se. Hoheit die Kapſerliche 
und Spanifche an einen vortheilhaften Poften auf der Linfen 
Seiten fiellete, den Seinigen aber den rechten Flügel gab. Es 
war eben Mittag, ale der Prinz von Condé mit feiner Armee 
die Staatifche anzugreifen begunnte, und führte der Herzog voR 
Luxemburg den rechten, ber Herzog von Navailled ben linfen 
Flügel, weil der Marquis de Rocefort; der Ritter de Fourilles 
und ber Graf von Montal bereits verwundet worden. 
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„Auf den erſten Angriff der Franzoſen entſtunde ein ſo 
hitziges Gefecht, als jemals mag geſehen worden feyn; dann 
man ſtritte um Ehr, aus Rachgier, mit groſſer Grimmigkeit, mit 
Hoffnung und aus Verzweiflung, und ſchiene, als ob man bei⸗ 
derſeits lieber ſterben, als ſich überwinden laſſen wollte. Der 
Prinz von Uranien führte feine Regimenter perſoͤnlich an, ſprach 
ihnen einen Muth ein und verrichtete alles, was ein heroiſcher 
Helpobrifter immerhin thun und verrichten koͤnnen, und war zum 
zweytenmal mit dem Degen in ber Fauſt fo tief unter bie Keinde 
gerathen, daß einig und allein Gottes wunderbare Borforge ihn 
bewahret und bei Leben erhalten, durch deſſen Exempel dann 
feine Soldaten bergeftalt aufgemuntert worden, daß fie gleihfam 
mit einander um bie Wette geflritten. Der Prinz von Eonde 
trachtete erſtlich mit feinen Völkern ſich auf die Tinfe Hand hinum 
zu ziehen und den Prinzen von Uranien von ben Kapferifchen _ 
abzuſchneiden; es wurde aber der Hr. Generalmajor Kariaur 
mit etlichen Bataillonen dahin commandiret, welcher mit Hülfe 
des Grafen von Ehavagnas, der mit einem Trupp Kayf. Reuter 
Dafelb gehalten, ven Franzoſen fo tapfern Widerfiand gethan, 
daß fie ab» und zurüdweichen müflen, geflalten dann ermeldter 
Graf von Chavagnac 4 Stüde dahin pflanzen laſſen, woburd 
denen Franzoſen fehr groffer Schade geſchehen. "Der linke Flügel, 
fo meift in Kayferl. Völkern befanden und non ben Schweizern 
angegriffen wurde, bezeugte ſolche Tapferkeit, daß, der Gefang⸗ 
nen Ausfage nach, wol die Hälfte von den Schweizern umkom⸗ 
men. Ihr General, der Graf von Souches, begab ſich alfent« 
halben bin, wo der Streit am higigflen war, und ließ unge, 
meine Proben eines unverzagten Heldenmuths von fi fehen. 
Der Drinz von Lothringen that nicht weniger und befande ſich 
zum öftern zuvörberfi in den Bliedern ; er wurde aber gefähr- 
lich am Haupte verwundet, daß er ſich aus dem Gefecht begeben 
mußte. Ingleichen wurde der Prinz Pio, fo ſich mit feiner Ba⸗ 
taillon, nebenft des Marquis de Grana und des Grafen von 
Starhemberg feiner vor dem Dorf befunden, von einer Kugel in 
die Seite getroffen. So hielte fi) auch befagter Marquis de 
Srana , wie auch des General Souches Sohn fo wol, baß bie 


486 Witrsbuden. 

Schweizer nicht eines Fußes breit Erbe gewinnen konnten, wos 
durch fie dann nicht wenig zu dem glüdlichen Erfolg dieſes 
Streits geholfen. . 

„Unterdeſſen verſuchte der Prinz von Eonde mit feinem 
linken Ktügel, fo in Cüraflirern und andern Tronppen vom 
Königl. Haufe beftanden,, ob er unter dem Favor des heftigen 
Schießene feiner Infanterie den Staatifhen rechten Flügel zurüds 
treiben fünnte, geftalten ex dann des Abende durch 2 Bataillonen, 
fo in einem weit abgelegenen Feld gelegen, durchgebrochen und 
die Esquadronen, fo ihnen zu Hälf lamen, wankend gemacht; 
es hat aber der Hr. Graf von Naffau des Keindes feruern Eins 
bruch mit foldyer Vorſichtig- und. Tapferkeit aufgehalten, day er 
die Unordnung verhindert und den Feind tapfer wieder zurück⸗ 
gefchlagen. Prinz Morig bielte fi dabei fehr trefflich, und wie⸗ 
wol er wegen hoben Alters und einer erſt kuͤrzlich ausgeſtandenen 
Krankpeit fehr geſchwächet war, fo. unterließ er doch nicht, im 
währenden Treffen mit einer ſolchen Tapferkeit zu fechten , bie 
den allerherzbafteften im geringen nichts nachgegeben. Der Hr. 
Rheingraf, General» Bientenam über das Staatiſche Fußvolk, 
vertrat indeſſen manılid des Grafen von Waldeck Stelle und 
verhalf nicht wenig zum glücklichen Ansgang biefer Schlacht, 
maßen drep Pferde unter ihm erfchoffen, er aber, wiewol nic 
gefährlid, verwundet worden, Ingleichen hat der Hr. Graf von 
Erbach nicht geringe Ehre eingelegt, bis daß cr endlich durch 
eine Wunde in die Hüfte genöthiger worden, fi) aus dem Streit 
zu begeben. Gleichſalls haben der Generalinaſor Bane und der 
Hr. de la Billaumaire füch ſehr trefflich gehalten, find aber beide 
tödtlih verwundet worden und nachgehende an ihren Wunden 
gefiorben. Infonderpeit aber ließ Se. Hoheit der Prinz von 
Uranien feinen unerfchrodenen Heldeumuth und fih überall vorn 
an der Spigen ſehen; er hatte neben fi einen Prinzen von 
Sriesiand, von 20 Jahr alt, der fih nimmer von feiner Seiten 
und mit ihme in das hitzigſte Gefecht begabe. 

„Nachdem man nun alfo beiderfeits fehr hitzig gefochten, 
und zu beiden Theilen eine gute Anzahl geblieben, begunnten 
die Franzoſen Nachts gegen 10 Uhr den Muth allgemach finfen 
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zu Taffen, und fahe man ihre Fußvolker fein Fener ale von ferne 
geben, wie fehr ſich auch der Prinz von Eonde bemühete, fie 
wieder an den Streit zu bringen, alfo daß er, aus Beiforge, es 
möchte mit feiner ganzen Armee übel ablaufen, feiner Reuterey 
Drdre gab, gleichfalls abzuziehen; jedoch ließ er noch etliche 
Esquadronen Drayoner im Feld halten, um den Abzug zu bes 
decken. Nachdem aber allc hinterbliebene Aranzöfifhe Trouppen 
völlig in Sicherheit abgeführer worden, fo Tieß ex diefe Dragoner 
zugleich aus den Feld -abziehen und überließ damit daflelbe ſamt 
dem Sieg den hohen Alliirten, deren Armec ebenmäßig eine 
Bierteltund von bannen abmarfdirte und bie des Morgens um 
9 Uhr auf der Wahſſtatt in voller Schlachtordnung ſtehen bliebe, 
zu ſehen, ob der Feind noc eine Schanz wagen wollte, welcher 
aber in fein altes Läger bei Pieton gewichen war. Sn biefer 
Schlacht find auf Franzöjifcher Seiten bis 7000, ohne die groffe 
Anzahl Verwundeter, auf dem Pag geblieben, und auf der Allür⸗ 
ten Seiten wurden nicht viel minder gemiffet, wovon fi) doch 
nachgehends noch viele, fo hier und da verſtreuet waren, wieder 
einge funden. 

Sranzöflfhe Berichte geben 27,000 Todte an, »dont präs 
de la moiti6 Francois. Les Alli6s oserent s’attribuer la vic- 
toire, parce qu’ils avoient conserv& une partie de leur poste; 
mais les troph6es consistants en un nombre prodigieux de - 
prisonniers, de drapeaux et d’6tendards, d&poserent contr’eux, 
et apprirent & toute l’Europe quel &toit le veritable vainquear. 
Le prince d’Orauge, quoique vaincu, acquii dans cette célèbre 
journee uue gloire &gale à celle de Condé. On fut persuade 
dans les deux armees, que sans le gönie, l’activit6 et le cou- 
rage heroique du Stadhouder, les Allies auroient &t6 eutiöre- 
ment defaits.« Die Belagerung von Dudenarde mußten indeffen, 
Angeſichts des Entfages, die Alliirten aufpeben, und es blieben 
ihnen, als jo vieler Anſtrengungen einzige Früchte, Grave, fo 
am 26. Det. capitulirte, dann bie unbedentenden Poſten Dinant 
und Huy. 

Gleich im Begiun des nächften Feldzugs gingen die fpärlichen 
Eroberungen im Luyler Lande, die Eitadelle von Luttich ſelbſt, 
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Limburg verloren , wofür die Einnahme von Binch, das buch 
300 Mann vertheidigt, ein gar unvollfommener Erfag. In dem 
Feldzug von 1676 mußte der Prinz von Dranien die Belagerung 
von Maaftriht aufheben, ed ging auch Gonde verloren, 26. - 
April, und den 12. Mat Boudain, obgleich der Prinz von 
Dranien den Entjag unternommen hatte. Ungleich berber nod 
waren die Einbußen des 3. 1677, da im März und. Aprif 
Dalencienned, Cambray, S. Dmer den Franzofen in die Hände 
fielen. Spanier und Holländer wußten ſich nie zu einigen, wo 
es Noth that, und in dem Hauptquartier herrſchte wahre Rath⸗ 
Iofigfeit. In der Abficht, S. Dmer zu entfegen, lieferte Oranien 
die Schlacht bei Mont-Eaffel, 11. April 1677. Bier fein Ber 
richt an die Generalflaaten: „Eure Hochmög. Unferer Schuldig⸗ 
feit nach, umfländli von demjenigen Nahricht zu geben, was 
in dem füngften Treffen bei Caſſel vorgegangen, fo beliebe denen⸗ 
felben zu wiffen, daß, nachdem Wir Unfern Marſch aufs eiligfe, 
fo viel Uns müglich geweſen, befchleuniget, um St. Omer zu 
entfegen, Wir den 9. April bes Abends in ein Dorf, genannt 
MariasCapel, eine halbe Stund von vorgemeldtem Caſſel cams 
piret, allda Wir vernahmen, daß der Feind fi anderthalb Stund 
von dannen, gerad an einem Weg, den Wir pafliren mußten, 
gefeget. Nichtsdeftoweniger resolvirten Wir Und, den Marfch, 
welder durch viel enge Päfle fehr mühfam war, fortzufegen, 
alfo dag wir des folgenden Tags weiter nicht als bis an einen 
fleinen Fluß, die Peere genannt, avanciren fonnten, allda Wir 
den Feind oberhalb, auf einem Grund, welcher frei und offen 
und wenig bededt zu ſeyn fehiene, in Bataille fliehen fahen, und 
nachdem Wir von alten Wegweifern und Leuten, benen bie Ges 
legenheit ded Landes befannt war, Kundſchaft eingenoumen, 
verfiherten Uns dieſelbe einhellig, dag allda fein anderer Weg 
zum Marſch, als nah einem Ort, le Bao genennet, Fönnte 
genommen werden, ald welcher nach jedermänniglihe Meinung 
der einige war, wodurch St. Dmer könnte entfeget werben. Hiers 
auf faffeten Wir den Entfhluß, über den obgebachten Fleinen 
Fluß zu gehen und den Feind anzugreifen, und nachdem Wir 
eine Brüde darüber fchlagen und bie von dem Feind abgeworfene 
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repariren laflen, gingen Wir geſtern Morgen mit anbrehendem 
Tag über vorgemeldten Fluß, und zwar fo gefchwind, dag alles 
hinüber , ehe.der Feind foldhes gewahr wurde ; jedoch wurben 
Wir fehr befürzet, ald Wir vernahmen, daß noch ein ander 
Waſſer, mit vielen Heden und Abfägen durchſchnitten, zwiſchen 
Une und dem Feind wäre, da Uns doch alle Leute, die des 
Landes kundig waren, das Wiberfpiel verfichert gehabt, und daß, 
wann man über ben erfien Klug kommen, Fein einiger Ort 
zwifchen Und und dem Feind übrig, alfo dag Wir Uns fehr 
befümmert befanden, ſolchen Fluß im Geſicht des Feindes, welder 
nicht weit davon in voller Schlachtordnung hielte, zu passiren, 
befegte derohalben mit meinem Dragoner Regiment die Abtei 
Deene an der Oberjeite des Fluſſes, um alfo an ber rechten 
Geite durchzukommen. Als ich aber recognoseiren laffen, warb 
das Land dermaffen gebrochen befunden, dag dadurch hinzukom⸗ 
men unmüglic war; nichtsdefloweniger find wir kurz hernach 
mit dem Feind in Action gerathen, indem berfelbe bie Abtei, 
darein Wir Unfere Dragoner gelegt, angegriffen, welche ſehr 
lang tapfern Widerfland thaten, bis dag Wir etlige Bataillone 
zu Zuß dahin ſchickten, welche ben Feind von bannen abgetrieben. 
Darauf liefen Wir die Dragoner fidy reteriren und zugleich die 
befagte Abtei in Brand fieden, um den Feind folche einzunehs 
men zu verhindern, weil Ung derſelbe hierdurch fehr hätte in- 
commodiren fönnen. Faſt einen Augenblid hernach ließ ber 
Feind feinen rechten Flügel herabmarſchiren, um Ung auf Unferer 
Iinfen Seiten, welche mit vielen Heden bebedt war und barein 
Wir zwo Bataillone zu Fuß verleget hatten, in die Ylanque zu 
fallen. Als Wir aber denfelben fehr ſiark ankommen fahen, ließen 
Wir no drey Bataillone avanciren, auch einige Squadronen 
fih wenden, um bei der Flanque Front zu maden und biefen 
Anfall, weil eine Fläche hinter ven Heden war, aufzuhalten. 
Es verließen aber die zwey erſten Regimenter -ihren Poften 
fchändficherweife , fobald der Feind an fie Fame, alfo daß Wir 
feine ‚Zeit hatten, die ihnen zu Hülf gefchidte drey Negimenter 
zu pofliren. Weil nun bdiefelbe nicht pofliset waren und felbige 
bie zwey erſte Bataillone Taufen ſehen, begaben fie fich gleiche 
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falls anf die Flucht nnd fielen zuſammen in die E6quadronen, 
die fie secundiren follten, welches fehr groffe Confusion verur- 
fachte, worauf die Cavalerie des Feindes, fo ba avancirte und 
von der Infanterie, welde unaufhörlid euer gab, bedeckt war, 
gemeldte Squadronen zurädgetricben, aber nicht weit, weit fie 
fih aliofort verfammiet und ben Feind repoussirt. Wie aber 
des Feindes Fußvolk avancirte und die Heden, barinnen Unſer 
Volk geſtanden, eingenommen, funnte daffelbe nicht länger Wider⸗ 
ſtand than, noch verwehren, daß dev Keind in die Kfanque Unſerer 
Infanterie einfiel und fie zugleidy von vornen attaquirte, dic fidh 
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als vorwärts angegriffen wurde und Seinen Widerſtand thun 
funnte, quittirte fie ihren Polen. Hierauf giugen Wir wieder 
Aber den Fluß und reterivten Und nach Steinvord und von da 
nad Poperingen. Heute haben Wir die Trouppen durch biefe 
Stadt passiven laflen. Der Feind bar in dieſem Gefecht virf 
wehr Volk beiſammen gehabt, ale Wir Ing deſſen verfeyen, in« 


dem er die Nacht vorher aus dem Lager vor Cambray einen 


ftarfen Succurs befommtn, wodurch derielbe, nad Ausſag aller 
gefangenen: Dffieirev, 39 Bataillonen uud 100 Esquadrouen 
Narf geweſen. Wir haben hierbei gethan alles, was Uns milgs 
lich zu thun war und Uuſere Pflicht erfordert bat, und if Uns 
ſehr leid, daß Wir Ew. Hochmoöͤg. advisiren müflen, daß GO 
dem Herru des Staats Waffen unter Ilnferer Conduite für dies⸗ 
mal nicht gefallen Dat zu fegnen.” - 

„Nachdeme nun des Herrn von Walenburg Negimens (wel⸗ 
ner in währender Bataille fi) in Des Staats Dieuflen zu Graue 
befunden) ſich pflichtvergeſſen gehalten, iſt daſſelbe, als es nad 
Slnis in Flandern kommen, in bie Sir geſperret und eine 
Loſung unter demjchben vorgenommen , dann ferners die nenn 
Perfonen, auf die das Schlimmße gefallen, nah dem Läger Er. 
Hoheit, welches zu Echo war, gefübret und allda folgende» 
aufgefnüpft, über die übrige aber zu befagten Efnis die Fahne 
wiederum gefchivungen worden.” Bon allen Seiten famen dem 
Prinzen Berflärfungen zu, daß er glaubte, die Belngeruug von 
Charleroi vornehmen zu Zönuen, bie ex indeſſen genöthigt nad 
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Iurzen Tagen wieder aufzuheben. »La levee du siöge de Charle- 
roi &tonna et deconcerta beaucoup plus les Allies, que les 
desastres qu’ils avoient essuy&s au commencement de la cam- 
pagne. Ce revers imprevu fut la cause et l’origine de la 
dissension qui 6elata parmi les chefs. Le duc de Villa-Her- 
mosa seo plaignit avec aigreur de la conduite du Stadhouder 
toujours surpris, toujours battu. Celui-ci de son edté, invec- 
tivoit sans cesse contre la lenteur, la negligeuce, l’incapacit6 
des géuéraux espagnols.. D’apres une division plus fineste 
que leg revers qu’ils avoient &prouv6s, les geng sages pre&virent 
que les Allids, malgr& toutes leurs ressources et leur fierts, 
se trouveroient bientöt heureux d’accepter la paix aux con- 
ditions que Louis XIV offroit, conditions qu'ĩils aroient deja 
rejet6es deux fois avec autant de mepris que d’imprudence. 
Cepeudant le duc de Lorraine, qui avoit p&nötr6 jusqu’a Metz, 
„m’eät pas plutöt appris que le prince d’Orange 6toit devant 
Charleroi, qu’il avoit descendu la Meuse, pour favoriser ses 
operstions. Arrive & Florenville, on lui annonce que le Prince 
avoit non-seulement 6choud dans son entreprise, mais qu’il 
&toit all& cacher sa honte en Hollande, abandonnant la cam- 
pagne aux Francois. Cette nouvelle jeta le Duc dans la plus 
grande perplexite. Il se häta de regagner l’Alsace, pour ne 
pas se trouver enveloppe par les arımdes de Cr&qui et de 
Luxembourg, qui 6toient postees devant et derriere lui.« 
„Den 17. Dctober, nachdem Se. Hoheit von ben Herren 
Beneral»-Staaten Abſchied genommen, reifete Diefelbe aud dem 
Haag nad Honndslanrdyf, und den 18. langete Sie in dem Briel 
an, von dar ritte Sie fort nad) Helvoetsluis, allwo vier Königl. 
ZJachten, die der König von England mit dem Hrn, Sylvius 
abgefendet, um Se. Hoheit überzuholen , aufwarteten; als nun 
Diefelbe fi allda zu Schiff begeben, gingen Sie mit denenfelben 
und zween Englifchen Kriegsfchiffen zu Segel. Desgleichen waren 
Die Schiffe, fo unter dem Hrn. Cornelius Everts bei. der Flaͤ 
mifchen Küſte freuzeten, und einige fo im Texel fertig lagen, von 
dem Staat befelcht, Se. Hoheit zu vergefellfchaften. Den 19. 
Det, Iangte Sie zu Harwich an, allwo der Herzog von Albe⸗ 
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marle und ber Ceremonienmeiſter Corterel in einer Chalonpe 
Ihro entgegenfuhren, weil das ungeſtüme Wetter nicht zuließ, 
dag bei Deroſelben die Complimenten am Bord abgelegt wurden. 
Nachdem aber der Prinz diefelbe zu Land empfangen, faß er in 
die Königl. Caroſſe und fuhr damit nach Ipswich; allda ward 
er von dem Lönig und dem Herzog von York mit groffen Freund» 
fhhaftzeihen empfangen. Diefen Abend hielte er die Mahlzeit mit 
dem König; den folgenden Tag erluftigten fie ſich mit eine 
Jagd und fahen einigen Wettläufen zu. Den 24; waren ber 
König, Se. Königl. Hoheit und der Prinz bei dem Grafen von 
Arlington zu Gaf, und fam Sonnabend den 23. auf Wpitehall, 
allwo das Gemach des Herzogs von York für Se. Hoheit beftellet 
war, welder unterdefien zu St. James fein Lofament allda 
Sonntags den 21, fein Geburtötag gefeyret wurde, wobei unter 
andern Sr. Königl. Hoheit Ältefte Tochter, die Prinzeffin Maria, 
in einer ungemein koſtlichen Kleidung erfchienen. Den folgenden 
Mitiwoch legte der Lord»Mayor, nebenft denen Aelterleuten und 
Skheffen der Stadt London in ihren ſcharlachenen Röden us 
vor ihnen gebendem Schwerttrager die Ehr-Beweifungen bei 
St. Hoheit ab und complimentirten Diefelbe ihrer Aufunft wegen 
in England. 

„Unterbeffen waren faſt alle Groſſen bes Englifhen Hofes, 
nebenft denen aus Holland, mit Sr. Königl. Hoheit umd dem 
Heren Prinzen von Uranien zu Windfor gewefen und unterwegs 
von dem Hrn. Sroffanzler auf Wimbleton⸗Houſe trefflid trac⸗ 
tirt worben, beögleichen auch im Rudweg einen ‚ganzen Tag in 
des Herzogs von Albemarle Haus gefcheben. Den 17. werd 
Se. Hoheit nebenft feiner Suite herrlich bei dem Spaniſchen 
Ambafladeur tractiret, wobei fich zugleich) unterfchiebfiche fremde 
Ambaffadeurs und Envoyes befunden. Am 8. diefes wurde I. 
Königl. Hoheit famt Dero zwo Prinzefiinen Maria und Aum 
und der Prinz von Uranien mit den meiften Groſſen, fo Enge 
liſche als Holländifche Herren, von der Stadt London auf ben 
Einführungstag des Lord⸗Mapyors, welcher für dieſes Jahr der 
Hr. Franziscus Cappelan war, eingeladen. Hierauf geſchahe 
eine trefflihe Cavalcade in der Stadt London, bei welcher fi) 
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viel Caroſſen des Königs mit 6 Pferden, nebenft denen von. der 
Königin und. Sr. Königl. Hoheit, befanden. Se. Hoheit der _ 
Prinz von Uranien faß in einer mit der Herzogin von York und 
der Prinzeffin Anna ; deren des Königs feine folgete, weicher in 
derfelben neben ber Königin und gegenüber der Herzog von York 
mit der Prinzeffin Maria gefeffen. Die Zünfte, welche in ihrer 
Kleidung zugleid mit bei diefem Einzug erfchienen, ihaten vor 
Er. Mai. in Cheapſide verfchiedene Berthbönungen und Scaus 
fpiels-Borflellungen , wobei alles dagjenige angewendet worden, 
was folche hohe Perfonen einigerlei Weife erfreuen und beluſtigen 
fonnte. Als der König nad Guildhall kommen, präfentirte der 
Lord-Mayor St. Maj. das Schwert und die Schlüffel der Stadt; 
der Penfionarius von London aber hielte eine zierliche Rede, 
worauf der Lord-Mayor und die Aelterleute des Könige Hand 
füffeten und denfelben uebenfl der Königin, Herzog und Herzogin 
von York, dem Prinzen von Uranien und den übrigen vom Kön. 
Haufe, wie auch folgende alle adelige Gäſte willfommen hießen. 
Aus folches verrichtet, ward von dem Wappen-Herold ein Zeichen 
gegeben, ftille zu fchweigen. Hieranf führte der Lord⸗Mapyor 
Ihre Majeſtaͤten den König und die Königin an die Tafel, die 
an dem hohen Ende des Saals geflellet war, an welder der 
König, die Königin, der Herzog und die Herzogin von York, der 
Prinz von Uranien mit feiner Braut und andere vom Königl. 
Gebtäte fi feßeten, und wurden von dem befagten Lord-Mayor 
und Aelterleuten, denen die Dfficirer von des Königs Haufe 
Beihand leiſteten, bedienet. Kerner waren andere Tifche, an 
denen die ausländifhen Minifter und die Edelleute des Prinzen 
yon Uranien faßen, wie auch eine für des Königs geheime Räthe, 
eine andere für die Richter und noch verfchiedene andere für bie 
Dffieirer von des Königs Haufe. Die Speifen waren fehr koͤſt⸗ 
lich und überreichlich aufgetragen, und fehlete es an feiner Muſik, 
Trompeten und Heerpaufen, die bei den Gefundheits- Trünfen 
fih jedesmal hören ließen. Unterdeſſen wurden oben auf ben 
Sälen von des Lord» Mayor Frau viele Damen von hohem 
Stande bewirthet; unten auf dem Play war ein Springbrunn, 
welder die ganze Zeit über mit Wein flo, Der König blieb 
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daſelbſt bis um 4 Uhr Nachmittags, da er, nachdem er ein 
Gegen⸗Compliment wegen dieſer guten Bewirthung am den Lord⸗ 
Mayor abgelegt, wiederum nach Wpitehall gekehret. 

„Den 14. dieſes, ald am Geburtstag Er. Hoheit, warb bie 
Heurath mit der Prinzeffin, nachdem die Heurathsartifel vorhero 
unterzeichnet worden, zu St. James in ber Prinzeffin Sclaſ⸗ 
kammer bes Nachts um 11 Uhr vollzogen. Der Bifchof von 
London verrichtete Die Geremonien der Trauung, und ale ders 
felbe nach Gewohnheit der Englifhen Kirche fragte, wer die 
Braut zur Ehe präfentire, antwortete der König, daß er der⸗ 
fenige wäre,” 

Dereits im Jahr 1674 war die Heuratb auf dem Tape 
gewefen. Der Graf von Danby fühlte die Nothwendigfet, 
feinen finfenden Credit dur einen Dienf von Wichtigkeit, deu 
König geleiflet, aufrecht zu erhalten. „In dieſer Abficht ſchlug 
er ihm vor, eine ebeliche Verbindung zwiſchen dem Prinzen Wil 
beim von Dranien und der Prinzeflin Darin, älteflen Tochter 
und prüfumtiveu Erbin des Herzogs von York, unterhandeln zu 
laſſen. Diefe Idee zu empfehlen, fleflte ex dem Koͤnig vor: 
Prinz Wilhelm jei Proteſtant; die Heurath werde ſchon in Diele 
Bezieyung dazu beitragen, die Neligionsbeforgniffe des Volls zu 
fänftigen ; fie werde aber aud dem Prinzen ſelbſt die Ausſicht 
: anf die Theonuachfolge eröffnen und in fo fern ihn gewiß ver⸗ 
mögen, feine politiſche Verbindung mit der Oppoſition anfzu⸗ 
geben und den König in feinem Beſtreben, einen allgemeinen 
Srieden zu vermitteln, zu unterfiügen. Bergebeus erhob der 
Herzog von York Einwendungen: wmathte ev felne Rechte gelr 
tend, jo mußte ex hören, feine Finder gehörten ber Nation an; 
berührte er, wie unzart ed ſeyn wuͤrde, feine Tochter anzutragen, 
fo ward verfegt,, es fei Sache deo Unterhäudlers, den Prinzen 
durch Winke und Andeutungen dahin zu bringen, Daß er fehl 
den Borfchlag mache. Karl ging bereitwillig auf das Project 
ein; die Grafen Arlington und -Dffory begaben ſich mit ihren 
Familien nad) den Haag und nahmen zum Vorwand, fie wollten 
die Berwandten ihrer Frauen, zweier Schweſtern aus dem Hauf 
Deverwaart, beſuchen. Aber Wilhelm hatte ſchon feinen Gut 
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ſchluß gefaßt. Arlington war ihm entſchieden zuwider; als er 
in Karls Namen klagte, daß der Prinz feine Bermittlung. abs 
lehne und in England gegen das Anfehen der Krone heimliche 
Umsriebe beförbere, antwortete er: ber Friede hänge von der Zus 
fiınmung dev Bundeögenoflen ab, die jo cdelmüthig dahin gewirkt, 
die Repubtif aus den Händen ihrer Feinde zu retten; in Exröff- 
nungen einzugeben, welche die Sicherheit deiner Freunde in 
England gefährden könnten, verbiete ihm feine Ehre. Der Graf 
Dfforp, deu der Prinz, feined Rufed als Seeheld wegen mit 
mehr Achtung behaudelte, follte die profectirte Heurath zuerſt in 
Anregung bringen ; aber fo wie er den Gegenſtand zu berühren 
fuchte, unterbrach ihn Wilhelm mit der lakoniſchen Bemerkung : 
wie die Diuge dermalen flünden, dürfe er gar nicht Daran benfen, 
eine Frau zu nehmen. Was dem Prinzen diefe Stimmung ein« 
ffößte, wur, daß feine Anhänger in England ihm ihre Unzuhe nicht 
verborgen heiten. Sie mahnten ihn, fi vor Arlingtons Ränfen 
und Sophiſtereien in Acht zu nehmen, und befihivoren ihn, ben 
Heurathovorſchlag abzuweifen , indem feine Feinde dabei nichts 
auders im Schilde führten, als feine Beliebtheit bei dem Volk 
za untergraben , indem fie den Glauben verbreiten wollten, ex 
habe ſich mit dem König und dem Herzog gegen des Landes 
Freipeit und Religion verbündet. Der Prinz folgte dieſem Rath 
in jeder Beziehung ; die Gefandten aber, nachdem fie ihre Ver⸗ 
wandten auf furze Zeit befucht hatten, kehrten nach Baus zurück. 
Arlington mußte bald finden, wie das Mißlingen feiner Sen⸗ 
dung nicht dazu beigetragen, in feines Herrn Schägung ihn 
höher zu ſtellen, Danby feine Abwefeuheit benugt hatte, wm 
ſich überwiegenden Einfluß zu verfhaffen. ‚Der Prinz war dem 
Arlington abgeneigt, feit diefer verſucht hatte, den Plan zu 
Monmouths Legitimation durchzuſetzen. Als der Heurathsvor⸗ 
ſchlag geſchah, wußte er, daß die Herzogin von York in ſchon 
vorgerüdter Schwangerfchaft war, ein Umftand, der den Werth 
deflelben fehr minderte, , 

Spätere Ereigniffe lehrten den Prinzen bie Unklugheit bes 
seuen, daß er die ihın augetragene VBermählung zurückgewieſen habe. 
non den ſchmeichleriſchen Borausfagunigen feiner Rathgeber ging 
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nicht eine in Erfüllung, und er mußte erfennen, daß er ben ein⸗ 
zigen Fürſten befeidigt habe, der ihın zu einem ehrenvollen Frieden 
verhelfen oder die Kortfegung bes Kriegs mit einiger Ausſicht 
auf Erfolg möglich machen konnte. Veberzeugt , baß- er, feine, 
Angelegenheiten zu ‚fördern, den König Karl zu verföhnen ſuchen 
müffe, fing er damit an, fih um die Sreundfchaft Danbys, des 
Gunſtling⸗Miniſters, zu bewerben ; dann bequemte er fid, die 
früher abgelehnte Verbindung fegt feinerfeits nachzuſuchen, und 
als diefe Eröffnung eine Falte Aufnahme fand, bat er um Er⸗ 
laubniß, nah England zu fommen, um fein vergangened Bes 
nehmen zu entfchuldigen und feine Plane für die Zukunft offen 

darzulegen. Karl, der wohl einigen Groll hegte, auch des 
Prinzen Berührungen mit den Häuptern der Bolfspartei fürde 
tete, ftellte fich, als falle ihm ſchwer, einen Entfchluß zu faflen, 
und machte, als er zulegt feine Einwilligung gab, die ausbrüds 
liche Bedingung, dag Wilhelm nod vor Eröffnung des Parla- 
ments England wieder verlaffen müſſe. Nach beendigtem Feld 
zug traf der Prinz mit feinen beiden Oheimen zu Newmarlket 
zuſammen. Der Lord»-Schagmeifter und Temple, der von feiner 
Sendung zurüdgefommen war, beförderten feine Abfichten 5; ges 
meinſchaftlich in den König dringend, erlangten fie von dem 
leicht zu beredenden Monarchen die Zufimmung zur unmittels 
baren Trauung des fungen Paares. Zwar hatte Karl mit ſei⸗ 
nem Bruder verabredet, daß die Verbindung erft nach der Ein 
willigung des Prinzen zu ihren Planen in Bezug auf den Eon 
tinental-Frieden Statt finden folle, und Jacob war daher durch 
die unerwartete Eile überrafcht und gefränft. Aber er hielt ed 
für feine Pflicht, fih dem Willen feines Souveraind zu fügen, 
und begleitete den Bruder in den Geheimrath, wo dann Karl 
den Lords anfündigte, er habe eine eheliche Verbindung zwiſchen 
feinem Neffen, dem Prinzen von Oranien, und feiner Nidte, 
Prinzeffin Maria, abgefchloffen, um auf diefe Weife die vers 
fhievenen Zweige feiner Familie wieder zu einen, ber Nation 
aber zu beweiſen, wie ihm die Sicherftellung der proteſtantiſchen 
Religion ſtets am Herzen liege. Der Herzog von York fügte 
bei: Ich, als Bater. der Braut, habe eingewilligt und damit 
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wohl gezeigt, wie falfch die oft gegen mid vorgebracdte Ans 
ſchuldigung if, als dächte ich auf Aenderungen in Kirche und 
Staat. Die einzige Aenderung , wonach Ach firebe, if, daß in 
Zufunft niemand mehr wegen feiner Neligionsmeinungen in 
bürgerliden Brziehungen Ungelegenheit erfahren müffe. — Dieſe 
Heurath ward allgemein gerne. gefehen. Während der Feſtlich⸗ 
feiten,, wozu fie bei Hof Anlaß gab, wurden öfters geheime 
Berathungen über die Bedingungen gepflogen, welche man ale 
Grundlage zu einem allgemeinen Frieden aufftellen müffe. Dabei 
fonnte es jedoch nicht fehlen, dag Dnfel und Neffe mit faum 
verhaltenen Gefühlen von Eiferfucht und Groll fi gegenüber- 
Randen : der Prinz fchrieb die Uebergewalt Frankreichs der apas 
thifhen Gleichgültigkeit des Könige zu, und der König meinte, 
die wahre Urſache läge in der unbeugfamen Hartuädigfeit bes 
Prinzen; der eine befand mit Heftigfeit darauf, daß bie 
Franche⸗Comté an Spanien zurüdgegeben werde, und der andere 
behauptete mit gleicher Wärme, eine folche Korderung würde 
den Frieden unmöglich machen. Zulegt gab Wilhelm nad; er 
opferte die ntereffen feines Verbändeten auf, um eine zureis 
chende Schugwehr zwifchen Frankreich und den vereinten Nieders 
landen zu erhalten.” 

Macaulay , in feiner befländigen Anbetung bes Prinzen, . 
faun nicht umbin, auch deflen Eheglüd zu preifen, wie er 
denn fchreibt: »William was nut less fortunate in marriage 
than in friendship. Yet his marriage had not at first pro- 
mised much domestic happiness. His choice had been de- 
termined chiefly by political considerations: nor did it seem 
likely that any strong affection would grow up between a 
handsome girl of sixteen, well disposed indeed, and naturally 
intelligent, but ignorant and simple, and a bridegroom who, 
though he had not completed his twenty-eighth year, was in 
constitution older than her father, whose manner was chil- 
ling, and whose head was constantly occupied by public 
business or by field sports. For a time William was a negli- 
gent husband. He was indeed drawı away from his wife by 
other women, particularly by one of her ladies, Elizabeth 
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Villiere, who, though destitute of personal attractions, and 
disfigured by a hideous squint, possessed talents which well 
fitted ber to partake his cares, He was indeed ashamed of 
his errors, and spared no pains to conceal them: but, in spite 
of all his precautions, Mary well knew that he was not strietly 
faithful to her. Spies and tale-bearors, encouraged by her 
father, did their best to inflame her resentment. A man of 
a very different character, the excellent Ken, who was her 
chaplain at the Hague during some months, was so much 
incensed by her wrougs that he, with more zeal than discre- 
tiou, threatued to reprimand her husband severely. She, 
however, bore her injuries with a meekness and patieuce 
which deservod, aud gradually obtained William’s estecem 
and gratitude. Yet there still remained one cause of estrange- 
ınent. A time would probably come when the Princess, who 
had been educated only to work embroidery, to play on the 
spinet, and to read the Bible and the Wliole. Duty of Mau, 
would be the chief of a great monarchy, and would hold 
the balance of Europe, while her lord, ambitious, versed in 
affairs, and bent on great enterprises, would find in the British 
government no place marked out for him, and would hold 
power only from her bounty and during her pleasure. It is 
not strange that a man so fond of authority as William, and 
80 conscious of a genius for command, should have strongly 
felt that jealousy which, during a few hours of royalty, put 
dissension between Guildford Dudley and the Lady Jane, and 
which produced a rupture still more tragical between Darnley 
and the Queen of Scots. The Princess af Orange had not 
the faintest suspicion of her husband’s feelings. Her pre- 
ceptor, Bishop Compton, had instructed her carefully in re 
ligion, and had especially guarded her mind against the arts 
of Roman Catholic divines, but had left her profoundly igno- 
rant of the English constitution and of her own position. 
She kuew that her marriage vow bound her to obey her 
husband : and it had never occurred to her that the relation 
in which thoy stood to each other might one day be inverted. 
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She had been nine years married before she discovereäd the 
cause of William’s discoutent; nor would she ever have 
learned it from himself. In general his temper inclined him 
rather to brood over his griefs than to give utterance to 
them ; and in this particular case his lips were sealed by a 
very natural delicacy. At length a complete explanation and 
reconciliation were brought about by the agency of Gilbert 
Burnet. 

»All the peculiarities of his character fitted him to ba 
the peacemaker between William and Mary. When persons 
who ought to esteem and love each other are kept asunder, 
as often happens, by some cause which three words of frank 
explanation would remove, they are fortunate if they possess 
an indiscret friend who blurts out the whole truth. Burnet 
plaintly told the Princess what the feeling was which preyed 
upon her husband’s mind. She learned for the first time, 
with no small astonishment, that, when she became Queen of 
England, William would not share her throne. She warmly 
declared that there was no proof of cunjugal submission and 
affection which she was not ready to give. Burnet, with ımany 
apologies and with solemn protestations that no human being 
had put words into his mouth, informed her that the remedy 
was in her own hands. She might easily, when the crown 
devolved on ber, induce her Parliament not only to give the 
regal title to her husband, but even to transfer to him by & 
legislative act the administration of the goverument. »»But,«« 
he added, »»your Royal Highness ought to consider well 
before you announce any such resolution. For it is a resolu- 
tion which, having once been anuouuced, cannot safely or 
easily be retracted.«« — »»] want no time for consideration,«« 
answered Mary. >»»It is enough that I have an opportunity of 
showing my regard for the Prince. Tell him what I say; and 
bring. him to me that he may hear it from my own lips.«« 
Burnet went in quest of William; but William was many 
miles off after a stag. It was not till the next day that the 
decisive interview took place. »»I did not know till yester- 
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day,«« said Mary, »»that there was such a difference between 
the laws of England and the laws of God. But I now promise 
you that you shall always bear rule: and, in return, I ask only 
this, that, as I shall observe the precept which enjoins wives 
to obey their husbands, you will observe that which enjeins 
husbands to love their wives.«« Her generous affection com- 
pletely gained the heart of William. From that time till 
the sad day when he was carried away in fits from her dying 
bed, there was entire friendship and confidence between them. 
Many of her letters to him, are extant; and they contain 
abundant evidence that his man, unamiable as he was in 
the ‘eyes of the multitude, had succeeded in inspiring & 
beautiful and virtuous woman, born his superior, with a pas 
sion fond even to idolatry.« 

Immittelſt bereitete fich der Prinz zur Rüdreife nad Holland, 
„ward aber theils durch der Herzogin von York Leibes⸗Entbin⸗ 
dung , fo den 17. Nov. eines jungen Prinzen genefen, ber zwar 
den 22. Dec. wieder geftorben, theils weiln die Prinzeffin Anna 
an den Kindeblattern Frank Tage, noch in etwas abgehalten. 
Nachdem find Diefelbe mit Dero Gemahlin den 29. Nov. von . 
London gefchieden ; weiln aber der Wind contrar, haben Sie ſich 
nach. Gantelberg begeben, den 7. Dec. zu Margate zum andern 
mal zu Schiff gegangen und, nachdem Sie glücklich die See 
pafliret, am 9. diefes um 12 Uhr vor der Heyde angelangt.” 
Denn bereits wurde zu Nimmegen um den Frieden gehandelt. 
Sn der Abfiht vielleiht, den Ausgang des Gefchäftes zu ber 
fehleunigen, feste Tudwig XIV im Febr. 1678 feine Heert 
in Bewegung; an einem und demfelben Tage wurden Lurem 
burg, Mons, Namur, Ypern berennt. Die Belagerung von 
Bent führte der König in Perfon, und capitufirte die Stadt ben 
9., die Eitadelle den 11., Ypern nad tapferer Vertheidigung 
den 25. März. Am 10. Aug. 1678 in der Frühe wurde im Haag 
der Frieden der Republik der vereinigten Niederlande mit Frank 
reich unterzeichnet. Ihren Separatfrieden gingen die Holländer 
ein aus Rüdficht für die verheißene Barriere und einen Handel 
vertrag. „Diefe Todipeife verbiendete bie Holländer und madle, 
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daß fie die Pflichten der Dankbarkeit aus den Augen festen. 
Sie waren dem großmüthigen Succurs des Haufes Deftreich 
alles, felbß ihr Daſeyn ſchuldig, ung doch kehrten fie demfelben 
den Rüden.” Das verlaffene Spanien mußte die Graffchaft 
Burgund, Balenciennes, Bouchain, Conde, Maubeuge, Cams 
brap, Airg, St. Omer, Mont-Caffel, Ypern abtreten. 
‚Bevor ed noch dazu gekommen, immer noch zu Nimmegen 
unterhbandelt wurde, traf der Prinz von Dranien im Rager bei 
Soignies ein, und „nachdem ſich die Holländifche Armee unter, . 
dem Prinzen von Uranien mit den Spanifchen, Rüneburgifchen, 
Celliſchen und etlihen Englifgen, auch bold hernach mit dem 
General Spaen conjungirt, trachteten fie die Stadt Mond, welde 
ber Herzog von Luxemburg belägert hatte, zu entſetzen. Hier⸗ 
über geriethe es den 14. Aug. zu einem fehr ſcharfen und blu⸗ 
tigen Treffen ; dann es hatte befagter Herzog fig an zwepen 
Hohen, denen nicht wol beizufommen war, nämlich unit dem 
vechten Flügel, wobei er felber war, bei der Abtei St. Denis 
und mis dem linfen bei Caſteau ſehr vortheilhaftig geſetzet. Wie 
nun ber Prinz von Uranien mit der Armee an diefelbe kommen, - 
fand er an der Geite des Feldes, da man durchgehen mußte, 
eine Höhe, welde bie Franzoſen mit Stüden befeget hatten; 
derowegen lieh er gleichfalls einige Stücke herbeiführen und 
durch etlihe Megimenter zu Fuß vom linken Flügel dieſe Höhe 
mis Gewalt angreifen. Das Gefecht ging um 2 Uhr und der 
Angriff mis folder Zapferfeit an, daß die Franzoſen dieſelbe 
in kurzer Zeit verlaffen und fi auf eine andere daneben liegende 
Höhe begeben müffen, von dannen fie fi mit Stüden und Mus» 
queien dapfer wehreten.. Unterdeffen zogen fie ihre Trouppen 
aus ihrem Zeldläger und flelleten fie an einen Aberaug tiefen 
und verfihanzten Pag, der zwifchen beiden Armeen lage, Dazauf 
wurde von benen Alliirten für gut befunden, Die Höhe, fo dabei 
war, durch ihren rechten Flügel einnehmen zu laflen, damit man 
ihnen von diefer Seite nicht einfallen möchte, welches mehren» 
weils durch die Guarde verrichtet wurde, welche die Sranzofen 
dur einen fähen Weg bis an ihre Rinien jagte. Die Eng⸗ 
länder und Stagtifgen nahmen babsi auch einen Poften ein; bie 
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Dragoner aber bemädhtigten fih mit Hüffe des Fußvolks mit 
großer Tapferfeit der Abtei St. Denis, welche mit 600 Frans 
zoien befeget war, weil hier die vornehmfte und bequemſte Straße 
nach Mons, fo nur nod anderthalb Meilen davon lage, war. 
Solchergeſtalt nun geriethe dieſer Poſten nach einem harten ſechs⸗ 
ſtuͤndigen Gefecht in der Alliirten Gewalt, und fehlete wenig, 
daß die Dragoner nicht des Herzogs von Luremburg Bagage, 
welche er noch zu rechter Zeit feinem eigenen Volk Preis gegeben, 
ertappet. Die andern Poften wurden zwar aud bis gegen Abend 
behauptet; weil man aber denen barinnen liegenden Völkern 
wegen des unbequemen Landes nicht zu Hälfe kommen fonnte, 
wußte man fie endlich wieder verlaffen. 

„Mittlerweil nun dieſes allhier vorginge, ritte Se. Hoheit 
sach Gafteau, allwo die Spanier mit dem rechten Flügel das 
Werk daſelbſt verrichten follten. Sr. Hoheit Guarde hatte da⸗ 
feien den Vorzug, welche fich unter Dem Orafen von Solins 
überaus wol bielte, indem fle den Keind und einem unüberwind⸗ 
lich geſchätzten Bortheil heraustrieb, dem die Spanifche folgeten, 
und van den Regimentern Roperville, Holflein und Engländifchen 
entfeget wurden. Das Gefechte war daſelbſt fehe heftig, und 
Runde der Prinz von Uranien, welder fi) darbei mit eingelaffen, 
in nicht geringer Gefahr. Endlich mußte auch hier nad etfichen 
- Stunden der Feind weichen und begab fich bei Nacht ohne Troms 
melfchlag, mit Hinterlaffung vieler Todten und Bermundeten wie 
auch aller Geräthſchaft nnd Zeiten, nach feinem Feldlager in 
das Monatlihe Quartier, allda er mit Gehölz und Waſſer nod 
bedeckt war. Der Verluſt war Franzöoſiſcher Seite: an Bers 
wundeten 79 Capitaine, 88 Lientenante, 36 Lnterlieutenante, 
11 Fähndriche, 88 Sergeanten, 1445 Gemeine; an Todten 14 
Capitaine, 15 Lieutenante, 10 Unterlientenante, 13 Fähndriche, 
69 Sergeanten, 1082 Gemeine. Don den Allürten waren vers 
wundert 4 Obriften, 3 Öbriftfientenante, 5 Majorn, 23 Capi⸗ 
taine, 29 Lieutenante, 19 Fähntride, 2 Adjutanten, 1 Quartier 
meiſter und 1757 Gemeine, todt 1 Obrifter, 3 Obriſtlieutenante, 
1: Major, 17 Sapitaine, 5 Lieutenante, 3 Fähndriche, I Oxars 
tiermeifter, 1432 Gemeine. Bon ber Englifpen Brigade waren 
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19 Offieirer verwundet und 17 todt. Diefe letztere hatten bag 
Lob, daß der Graf von Oſſory Wunder mit ihnen gethan hätte, 
wiewol den andern Negimentern nicht viel geringere Tupferfeit 
Rachyerühmet wurde, 

„Den 17. Aug. ſchrieb Se. Hoheit der Prinz an die Herren 
Staaten, daß, nachdem der Feind gezwungen, den Poften zu 
St. Denis zu verlaffen, er im Verf begriffen geweſen, ferner 
fortzufahren, die Stadt Mons zu entfegen, ſey aber durch einen 
Drief des Heren Penfionarii Fagels Cin welchem er die Nach⸗ 
sit erhalten, daß der Friede zwifchen diefem Eſtat und der Eron 
Sranfreih den 11. dieſes zur Nichtigkeit gebracht) daran ver- 
hindert worden. So hat er aud mit groffer Verwunderung 
 efchen, dag in gedachten Brief feine Vorſchläge benenuet” 
worden, wouach er fih wegen Aufhebung der Feindſeligkeiten 
wie auch Berforgung der Stadt Mond hätte richten Fönnen, 
wüßte derowegen nicht, was hierinuen zu thun oder zu Lauffen, 
hätte demnad den Herrn Dydvelt dahin beredet, daß bderfelbe 
fh zu dem Herzog von Luxemburg begeben, mit felbigem wegen 
der Stadt Mond zu reden, weldyes er audy gethan, und von. 
ihme Antwors erhalten, daß er kurz vor dem Gefecht zivar 
Briefe von Nimmegen erhalten, worinnen ihme gemeldet worden, 
daß der Friede zwilchen Frankreich und Holland unterfchrieben, 
hätte aber von Hofe darbei Feine Nachricht erhalten, könnte alfo 
bie Proviantirung Mond, weil er feine Ordre hätte, nicht zu⸗ 
geben, wollte jedoch darüber an feinen König Ichreiben und unters 
deſſen einen Stiliftand von zweymal 24 Stunden bewilligen, um 
in folder Zeit von feinem König eine Antwort abzuwarten, 
welches dann Se. Hoheit mit Einwilligung des Herzogs von 
Billahermofa zugelaffen. So habe auch der Herzog von Luxem⸗ 
burg bewilliget, daß der Spanifche Gefaudte, Herr Graf von 
Pontumongau. (?) fih nah Mond begeben möge, allva biefen 
Bergleich anzubeuten. 

„Nachdem nun befagter Stilffiand ben 9. dieſes zu Ende 
gegaugen, fo thät der Herzog von Luxemburg dem Prinzen von 
Uranien durch einen Expreffen zu wiffen, daß er von feinem 
König Ordre erhalten, bie Bloquade von Mons aufzuheben, 
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jeboch mit dem Beding, dag Se. Hoheit zuerfi mit feiner Armee 
aufbrechen follte, worüber es einige Disputen gab; in Betrach⸗ 
tung aber, daß der Herzog von Rusemburg von einem König 
dependirte, hat er felbigem die Ehre gegeben und iſt zuerfi mit 
feiner Armee aufgebrochen, feinen Marſch nad Roeulx bei Nivelles 
uehmend , worauf dann ber Derzog von Luxemburg nad ber 
Sambre marſchirt und ſolchergeſtalt die Belägerung Mons aufs 
gehoben, in welcher Stadt der Herzog von Villahermoſa ſamt 
allen Spaniſchen Generalen Dienſtags den 23. dito ein groſſes 
frendenfeft beim Herzog von Aremberg gehalten und felbiger 
Bürgerſchaft nur 2Djährige Freiheit von allen Auflagen einge, 
williget, auch fender Säumnig alle Gutſchen⸗ und andere Pferde 
aufgeboten, Lebensmittel nad befagtem Mong zu führen, damit 
Die Deutfchen Bölfer, fo in 16,000 Mann flarf den Entfag leiften 
heifen, wierer aus dieſen Landen weiter gehen föunten,” _ 

An Franfreic zwar wird der Hergang in ganz anderer Weiſe 
Dargefellt. »Tant que le prince d’Orange se flatta que la 
negoeiation de paix £choueroit, il jugea qu’il y auroit de la 

témérité & vouloir forcer l’arm6e frangoise dans des postes 
aussi avantageux; mais il n’eut pas plutöt appris que le 
traite étoit sign& entre la France et la Hollande, qu’il se 
determina & tout hasarder pour detruire un ouvrage si funeste 
A son ambition, Le marquis de Grana et le duc de Villa 
‘ hermosa, qui, comme lui, fr&missoient d’indignation de voir 
Louis XIV & la veille d’imposer des eonditions de paix à 
presque toute l’Europe, enflammoient eneore le d&sir extr&me 
qu’il avoit de se signaler par une action &clatante. Mais ce 
qui exeitoit encore davantage le Prince, c’est qu’il esperoit 
surprendre le mar&chal. Il le supposait avec raison, instruit 
de l’&v&nement qui le desesperoit, et par cons@quent livre & 
la securite. II n’en falloit pas davantage, pour se flatter 
d’une vietoire complette, Eh qu'elles snites n’anreit pas un 
si grand avantage ? Ses anciennes defaites vengéâes avec &clat; 
sa réputation retablie aux depens d’un general qui Pavoit 
toujours battu; sa nation partageant avec lui les honneurs 
du triomphe, et cherchant à s’en rendre digne, en rompant 
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le trait& qu’elle avoit honteusement signe. Mais si son au- 
dace n’6toit pas justifiee par’ le succes; si enfin Luxembourg 
6toit assez heureux pour &viter une defaite, il comptoit jeter 
un puissant renfort dans Mons, et rendre ainsi, avant que 
de quitter les armes, un service signale à l’Espagne. C’est 
avec ces magnifiques projets, que la nuit du 13. au 14. aoüt, 
il partit de Soignies, oh il &toit campe. Ses conjectures au 
sujet de la securit& de l’armee francoise, n’etoient que trop 
vraies. Luxembourg avoit en effet recu un courrier du ma- 
rechal d’Estrades, qui lui annoncoit la paix; la nouvelle en 
&toit publique dans son camp. Qu’on juge de sa surprise et 
de son inquiétude, lorsqu’on lui annonca le 14. au matin, 
que l’armee des Alli6s d&bouchoit dans la plaine qui est entre 
le moulin de Roeux et l’abbaye de Saint-Denis.« Es folgte, 
was man die Schladht von S. Denys zu nennen pflegt. 

»D y avoit d&jä huit heures qu’on combattoit avec cette 
alternative de revers et de succès, lorsque le mar£&chal fixa 
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marais, chassa l’ennemi de dessus une hauteur qu’il occupoit 
et tailla en piöces deux bataillons allemands. Enfin les t&- 
nebres de la nuit (il &toit dix heures du soir), terminerent ' 
cet assemblage de longs et furieux combats. Les Allies 
chasses de leurs principaux postes, &toient tellement &branles, 
qu’ils eussent &t& entierement defaits, si le jour n’eüt mangque. 
Des que le mar&chal eüt vu le prince d’Orange rentrer dans 
son eamp, il rassembla son armée sur la bruydre de Saint- 
Denis; il porta la droite devant la Haine, et la gauche au- 
dela de cette riviere, pour couyrir le camp retranche de 
Gleing: par ce mouvement ex&cut& avec autant d’ordre que 
de precision, tous les passages de Mons 6toient fermes, et il 
n’y avoit pas lieu de craindre que le prince d’Orange pro- 
fität de la nuit pour ravitailler cette place. La prevoyance . 
du maréchal &toit d’autant plus sage, qu’il n’en auroit pas 
fallu davantage au Stadhouder pour s’attribuer la victoire. 
Le Stadhouder &toit agit& de pensées bien differentes: hon- 
teux et confus de l’action barbare qu’il venoit de commettre, 
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sans en recueillir d’autre fruit que la douleur d’avoir &£ 
repousse par-tout; appr&hendant lui-m&me d’etre attaque le 
lendemain jusques dans son camp, et d’&prouver, dans la 
consternation oü il voyoit ses troupes, un revers encore plus 
terrible ; il n’&toit occupe qu'à re&parer les suites fächeuses 
de son audace et de sa mauvaise fo. Dès de lendemain & 
la pointe du jour, il envoya M. Dycvelt, depute& des Etats 
Generaux, au mar&chal’ de Luxembourg, pour s’excuser au- 
pres de luj de lP’&v&nement de la veille. Dycvelt protesta au 
general francois que le Stadhouder n’avoit recu la nouvelle 
de la paix qu’& minuit; il le pria eu m&me temps de lui 
accorder le jour mèê me une entrevue pour coucerter enseinble 
les moyens de terminer les hostilit6es. Luxembourg, sans 
ajouter foi aux protestations du prince, accepta l’entrevue, & 
laquelle l’un et l’autre general se rendit, suivi de tout co 
qu’il y avoit de plus considerable dans leurs armees. La 
conference dura deux heures; ils convinrent facilement de 
tout ce qu’il y avoit & faire pour la retraite et la séparatiou 
.des troupes. Ils s’entretinrent ensuite des details du combat, 
et ne se retirerent qu’aprös s’ötre donne l’un & l’autre de 
grandes marques d’estime et d’amitie. Ainsi ge passa la me 
morable journee de Saint-Denis., On ne l’a sans doute ap- 
pell6e bataille, que parce que les deux arme&es &toient rangees 
vis-äA-vis Pune de l’autre, et peut-Etre aussi & cause de l’hor- 
. rible effusion de sang qui y fut verse. Mais ce ne fut que 
de longs et sanglants combats 6&galement funestes aux Frangois 
et aux Allies. Les premiers y perdirent cing mille hommes, 
et les autres environ sept mille, saus compter une prodigieuse 
quantit& de blesses, qui furent conduits & Bruxelles. Les 
Francois firent six cents prisonniers, et prirent cing drapeaur« 

In dem Art. 18 der ſpaniſch⸗holläudiſchen Allianz von 1673 
hatten die Generalftaaten ſich verpflichtet, „dem katholiſchen König 
die Stadt Daaftriht nebft der Grafſchaft Vroenhove abzuireten, 
im Fall dag durd die Theilnehmung Sr. Majefät an dieſem 
Krieg und durch das Glück der gemeinfchaftlichen Waffen, oder 
auf andere Art, die Sachen dahin könnten gebracht werden, ba) 
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gedachte Generals Staaten nicht gezwungen würden, die Stadt 
Maaftricht oder eine andere ihrer Staaten, die ihnen in diefem 
Krieg bereits abgenommen worben, oder noch möchte abgenommen 
werden, aufzuopfern, um mit gemeinſchaftlicher Vewilligung den 
Frieden zu erhalten. Kurz nach dem Nimmeger Frieden im J. 
1678 verlangte der König von den Holländern die Vollziehung 
fened Artikels. Es entftund darüber in dem Hang eine fehr 
lebhafte Unterhandfung. Die Oeneral-Staaten feugneten weder 
ihre Pflicht noch die Rechte des Könige; allein fie festen ſolchen 
die Anſprüche des Prinzen von Dranien entgegen, bie ſich auf 
die Tractate vom 8. Jänner und 27. Dec. 1647, auf den 45. 
Artikel des Müuflerifhen und anf den 12. Artifel des Tractats 
von 1651 gründeten. Sie behanpteten, ber Prinz von Dranien 
ſey berechtiget, fh der in dem Tractat von 1673 verfprochenen 
Ceſſion fo lange zu vwoiderfegen, bis ihn der König wegen 
feiner Forderungen, die zu fieben Millionen Gulden angegeben, 
befriediget hätte; fie machten auch ihrerſeits einige Präten« 
fionen ihrer Admiralitäts »Eollegien wegen verichiedener Schiffe» 
munition,, die bdiefelben 1677 geliefert Hätten. Durch dieſe 
Unterhandlung , fo higig dieſelbe auch von Seiten Spaniens 
getrieben wurde, konnte nichts ausgerichtet werden. Die Ans 
ſprüche ded Prinzen von Dranien wurden durch einen Trartas 
som 26. Dec. 1687 ins Reine gebracht und beſtimmt, wo es 
im 10. Artikel heißt: daß der Prinz von Dranien fehlechterdinge 
barein willige, daß die Stadt Maaftricht nebft der Grafſchaft 
Broenhoven und ihre Dependenzen Ihro Majeſtät, dem 18. 
Artikel des Tractats vom 30. Aug. 1673 gemäß, zurüdgegeben 
werden follten, nud daß defwegen gebachter Prinz von dem auf 
fein Berlangen auf diefen Pag geſchlagenen Arreft abſtehen und 
ſeibſt alles nur mögliche anwenden würde, die Gencral-Staaten 
zu bewegen, dem gedachten Tractat ein volllommenes Genügen 
zu leiſten. — Dan fiebet hieraus, daß durch die wegen. ber 
Anſprüche des Haufes Oranien getroffene Einrichtung die Hanpt⸗ 
hinderniß, welche die Holländer der Rüdgabe von Maaftricht 
entgegenfegten , gehoben worden. Es iſt auch außerdem Far, 
daß der Aufwand der Seeräftung vom Jahr 1677, für den fie 
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ebenfalls die Bezahlung noch forderten, vergütet worden ſey; 
denn vor dem Tode König Karts II hat man verſchiedentlich mit 
ihnen Tiquidirt, und es feheinet nicht, daß fie noch eine Prüs 
tenfion von diefer Art an der Kapferin zu machen haben.“ 
Gleichwohl iR Maaſtricht den Holländern geblieben. 
Ungeachtet der Rathspenſionarius von Holland ganz mit 
dem Prinzen Statthalter harmonirte, hatten Doch bie legten 
Zriedensverhandlungen gezeigt, wie mächtig wieder die Staatiſche 
Partet in Holland geworden fei. Männer, wie Beverningf und 
van Beuningen, wie Hooft und Balfenier, überhaupt die Magiſtrate 
von Amfterdam, ftanden an der Spige dieſer politifchen Richtung, 
Auch die Streitigkeiten der Remonftranten und Gontraremons 
Aranten gingen unter den neuern Parteinamen der Coccejaner 
und Voetianer fort, und diefe Firchlichen Richtungen allüirten ſich 
fortwährend mit den entfprechenden politifhen. Der Prinz Statte 
halter griff vornehmlich zu Gunſten der Voetianer, dann aber 
überhaupt zu Gunſten feiner eigenen politifhen Beitrebungen 
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Berfaffungsangelegenheiten beitand er mit Härte auf feinem 
Intereſſe und zeigte, daß oranifches Blut in feinen Adern floß. 
Bei Gelegenheit erneuerter Streitigfeiten zwiſchen der Stadt 
Groningen und den Ommelanden, wobei die Stadt an ihrem 
Statthalter Heinrich Kaſimir von Naffau« Diez einen Rüdhalt 
fand, griff der Prinz von Dranien fogar gegen dieſen burd und 
wurde dabei zufegt aud von den Staaten von Holland, an 
welche ſich die Stadt Groningen gewendet hatte, unterfügt (bie 
zum Sanuar 1678). 

In Gefolge der franzöfifiyen Reunionen follte ber Prinz 
dem König von Franfreih wegen Bianden und St. Bit huldigen; 
ald er beffen fi) weigerte, wurden die beſagten Befigungen ihm 
abgefprochen und dem Marſchall von Humieres verliehen. Bald 
darauf wurde auch das Fürftenthum Drange eingezogen und dem 
Herzog von Longueville, als Erben des Haufes Chalons, verliehen. 
Wunderlich flicht gegen diefe Erpropriationen ab, daß Ludwig xIV 
dem vertrauteften Gefchäftsführer des Prinzen, Hagel, zwei Mile 
lionen Gulden bieten ließ, wofern er den Prinzen von Oranien 
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bewegen würde, einmüthig mit Sranfreich zu handeln. Er follte 
zu diefem Ende dem Prinzen die Stellung eines Orafen von 
Holland, die Würde eines Generaliffimug der franzöfiichen Armeen 
und bedeutende Geldfpenden zufagen. Dan fieht, daß Ludwig XIV 
bei allem Unglüd des Prinzen im Felde recht wohl erfannte, daß 
diefer allein den fortwährend ſich erneuernden Widerfland gegen 
feine ehrgeizigen Abſichten hervorrufe und leite. Diefed war 
abfonderlich der Fall mit der am 6. Febr. 1683 vollftändig abs 
gefchloffenen Defenfivallianzg zwifhen dem Kaifer, Spanien, 
Schweden und Holland. 

Aber Franfreih hatte fih bei Zeiten durch Avaux in ber 
fortwährend lebendigen Oppofition der Remonftranten gegen das 
Haus DOranien in den Niederlanden ſelbſt eine Partei gefchaffen 
und durch diefe Einfluß auf die Provinzen Friesland und Gros 
ningen, wo Heinrich Kaſimir II Statthalter, und auf Amfterdam, 
wo der Bürgermeifter Balfenier an der Spige ber antioranifchen 
Partei ſtand, gewonnen. Als nun die Franzoſen mit neuen 
Korderungen an Spanien auftraten, Humieres Courtray und 
Dirmugden nahm, Quremburg bombardirt wurde, Spanien am 
11. Dec. 1683 den Krieg erklärte, konnte Holland nicht umbin, 
dem Generalgouverneur zu Brüffel, Marchefe von Orana , bie 
rertragsmäßige Hülfe zu feiften. Dafür waren 8000 Mann 
beftimmt; es find aber nur 2000 ausgezogen. Ruremburg mußte 
den 7. Jun, 1684 capituliren, Bereits zu Ausgang September 
hatte der Prinz eine Vermehrung der Armee um 16,000 Dann 
beantragt. Dem war aber die Stadt Amfterdam entgegen; eine 
Deputation der Staaten, den Prinz an der Spige, vermochte 
nichts bei ihr auszurichten. Die darum geführten Unterhands 
fungen zogen fi bis in das Jahr 1684 hinein; während dem 
äußerte Frankreich verföhnlichere Gefinnungen und bemilligte tem 
Eabinet von Madrid Zeit bis zum Ausgang Januars, darüber 
fi zu erflären. Die Staaten von Holland decretirten aud, 
unbefchadet dem Widerfprud von Amfterdam und Sciedam, die 
Truppenvermehrung, zumal die im Fehr. von den fpanifchen 
Behörden aufgefangene, nad dem Haag geſchickte Correſpondenz 
des franzoͤſiſchen Geſandten alle Intriguen deffelden mit der. anti» 
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oranifchen Partei offen darlegte. Nichtsdeſtoweniger glaubte die 
Republik bei der entfchiedenen Ohnmacht Spaniens, und während 
der Kaifer in den verzweifelten Kampf mit den Türken verwidelt, 
die Laſt eines Kriegs nicht auf ihre Schultern allein nehmen zu 
Können, fie fhloß am 29. Jun. 1684 den zwanzigjährigen Waffen 
ſtillſtand mit Frankreich, dem in Kurzem auch Spanien und das 
Deich beitreten mußten. 

„Demuach nun der Monfteur de Saint Didier mit der Ratis | 
fication des Stillſtands aus Frankreich in dem Haag angelanget, 
ift diefelbe in des Kranzöfifhen Ambaffadeurs Wohnung denen 
Hercen General Staaten communiciret worden 5; die Provinz 
Over⸗Uſſel aber nebſt Geldern, Utrecht und Seeland haben ohne 
Wiedeveinfegung des Prinzen von Uranien in feine Güter darein 
anfänglich nicht willigen wollen. Nachdem aber felbige verfpüret, 
daß ſolche Proteflation das Friedenswerk nur verhindern würde, 
haben fie dahin gezielet, daß eine Ambaffade deßhalb nad Paris 
abgehen follte. Dieweil aber auch ſolche Hoffnung fruchtlos, hat 
man Er. Hoheit vor Kaffirung der Trouppen wegen des Fürſien⸗ 
thums Uranien 60,000 und wegen Burgund fowie des Landes 
Luxemburg 135,000 Gulden zu geben antragen laffen. Darauf 
Se. Hoheit aber geantwortet: Sie wären nicht gemeinet, daf 
Ihrentwegen dag Land beſchweret werben follte, und weil Ihre 
an: ber Ehre mehr als am Geld gelegen wäre, wollten Sie 
lieber der Zeit und Gelegenheit erwarten, um von Franfreig 
auf eine andere Manier Satisfastion zu erhalten. — Dannes⸗ 
bero als der Prinz von Ifenghien hochgedachten Prinzen vor 
das Parlament nach Paris zu erfcheinen eitiet, fein Necht, welches 
er an Uranien, die burgundifchen Güter und andere Derter zu haben 
vermeinte, zu erweiſen und auszuführen; follte doch in der Sage 
erkannt werden, was Recht wäre, fo blichb Se. Hoheit befäudiz 
darauf befichen, dap Sie vor dem Parlament zu Paris zu er 
fheinen nicht ſchuldig wären, fondern ſolche Sache vielmehr vor 
feinem eigenen Parlament in-Uramien abgehandelt werden müßte, 
jedocdy aber haben Diefelbe einen Gevollmäctigten nach Paris 
geſchickt, Dero Gerechtſame anzuzeigen und, im Fall der Ausſpruch 
des Parlaments wider Sie fallen follte, darwider zu protefiren. 
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„Im Uebrigen war zu verwundern, daß, da die Stadt 
Amſterdam, da Frankreichs ganze Macht dieſen Provinzen drohete, 
in die Werbung der 16,000 Daun, fo ihres Theils doch nicht 
ſehr hoch würde gefommen feyn, durchaus nicht habe cimwilligen 
wollen, diefelbe anjego, da nichts zu beforgen, eine ungemeine 
Furcht aufam, indem fie ihre Bürgerfchaft, die ſich auf 36,000 
freitbare Daun flark befunden, aufgezeicyuet, wobei fie noch im 
die 6000 Mann, fo wirklich ihre Dienfte thun müſſen, anges 
nommen. Diefen ift indgefamt aubefohlen worden, ſolche Muss 
queten ſich zur Hand zu fchaffen, daraus man zwölf Kugeln auf 
ein Pfund fehießen könnte, Nachdem fie auch einen fogenannten 
groffen Kriegsrath gehalten, haben dic Herren Bürgermeifter 
einmäthig darinnen gefchloffen, einen gewiflen Tag anzufegen, 
an welchem unter allen Bürgern und Einwohnern das Gewehr 
follte vintirt werden, und folte von den dreyen Compagnien, 
fo die Wacht haben würden, eine jede vor ihres Fähndrichs Haus 
fommen, von bannen vor dad Stadthaus gehen und, wann allda 
einmal Salve gegeben, eine jede füh nad ihren Poſten verfügen, 
Man hat auch die Dämme und Schleuffen aufferbalb der Stadt 
befichtiget und dem Direrteur über das Waffer Ordre ertheilet, 
nichts zu unterlaffen, was feines Amts wäre. Dahingegen triebe 
dDiefe Stadt gar flarf auf die Caſſirung der 16 Maun von jeder 
Compagnie zu Fuß und 22 zu Pferde, welde 12,000 Mann 
austrugen, ließe auch vorfichen, daß des Prinzen von Uranien 
Leibregiment zu Pferde mit blauen Röden, wie auch deſſen Leibs 
Guarde nebeuf der Compagnie Schweizer, welche Se. Hoheit in 
Dieufen hätte, abgedanfet werden möchten, inmaffen dad Land 
ein Grofles dadurch erfparen Fönnte. cher das hat man au 
dahin getrachtet, die Stadt Naarden mit Amfterbamifchen Bölfern 
zu befegen ; allein der Commendant iſt ſolches in Zeiten gewahr 
worden, hat Sr. Hoheit ſolches hinterbracht und stricte Ordre 
befommen, niemand hinein zu laffen und auf diejenige, fo etwas 
mit Gewalt teutiren würden, euer zu geben. Hingegen hat 
der Prinz einige Negimenter in Naarden, Urrecht, Amerofort und 
andere Städte gelegt und überdiß bei Diesen und felbiger. Gegend 
eine Macht von 15 — 16,000 Maun verſammlet, um zwiſchen 
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Naarden und Helverſum auf der Heiden eine Muſterung anzu⸗ 
ſtellen, welches den Amſterdamern eine groſſe Ombrage verurſachte. 

„Dannenhero beklagten ihrer viel, daß die Parteien ſo 
wider einander wären, da man doch allzuwol verſpürte, daß 
Frankreich auf allerhand Weiſe dahin ſtrebte, entweder den 
Prinzen oder der Staaten Partei über einen Haufen zu werfen 
und dann dem Schwädften beizufteben, um durch folche Belegen» 
beit fih des ganzen Landes zu bemächtigen. Allein deffen unges 
achtet fchiene es doch zu Amftervam, daß man auf allerhand 
Weife des Prinzen Autorität und Anſehen zu vermindern bedacht 
wäre, auch wol das ewige Ediet von Unterbruds und Aufhebung 
der Staithalterfchaft wollte wieder aufs Tapet kommen laffen, 
ob ed auch ſchon noch fo groſſes Unheil nad fich ziehen möchte; 
dann e8 vermehrte fich die innerliche Unruhe je länger je mehr, 
und wuchs die Verbitterung zwifchen dem Prinzen und ber de 
Wittifhen Partei täglich, fo dag man mit Hülfe der Kriesländer 
und anderer dahin tradhtete, wie man von Sr. Hoheit wegen 
der empfangenen Contributionen, welche Zeit währenden Kriegs 
auf 10 Millionen geftiegen, Rechnung fordern wollte. Sonder⸗ 
fich aber erflärten fih die Deputirten der Provinz Friesland bei 
Ihr. Hochmög. Verſammlung, daß fie feine Ordre hätten, dem 
Prinzen von Uranien eine folhe Autorität, wie Ihre Hochmög. 
bemfelben als Capitain-General der Union bei Caflirung der j 
Refruten gegeben, einzuraumen, fintemalen ihre Principaten und 
Herren eine folhe Charge niemals erfannt und gebilliget hätten, 
weßwegen fie auch hiermit solennissime. Darwider proteflirten, 
und zwar aus der Urſach, weil fie fhon 1678 jegtgebachter 
Autorität, ald Se. Hoheit zu felbiger Zeit eben damit belehnt 
worden, befländig widerfprochen hätten. Ueber das fam ein 
Tractätlein in Drudf, De Oude Mode van den nieuwen Staat 
van Orlogh genannt, worinnen der. Autor ausführte, auf was 
Art und Weife die Miliz vor diefen unterhalten worden, und 
dadurch Sr. Hoheit Autorität ‚ziemlich hart angriff, welches aber 
Se. Hoheit und den Hof der Zuftiz dahin bewogen, daß fie ein 
Placat, in welchem obgedachtes Buch zu verfaufen oder zu Dis 
vulgiven bei hoher Straf verboten ward, druden ließen und 
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nach Amfterdam, damit es allda publicirt werben möchte, ſchickten. 
Nachdem aber die Herren Amfterbamer ihre Sachen durchfahen 
und befunden., daß ed wider der Städte Recht fey, dergleichen 
Placaten auf Befehl des Hofes und der Juſtiz (wovon der Prinz 
son Uranien das Haupt) zu publiciven, fo ließen fie es bei ſich 
liegen, droheten aud wol gar deßwegen Satisfaction zu fuchen. 
Summa, man merkte genugfam, daf die Stadt Amflerdam neben 
denen Provinzen Friedland, Groeningen und Ommelanden auf 
allerhand Mittel fich befliffen , den Prinzen von Uranien zu 
kränken. So eifrig aber als fie waren, ihre Privilegien hands 
zuhaben, fo ließ hingegen Se. Hoheit fiche nicht minder angelegen 
feyn, feine Gerechtigfeiten und Prärogativen, fo man Ihro zus 
geſtanden, und weiche fo lange Zeit mit feiner Charge ale Gous 
‚verneur verfnüpfet geweſen, zu behaupten, und wollte er deß⸗ 
falls nicht das Beringfie nachgeben. Dannenhero Ihre Hochmög. 
um fo viel deſto mehr Mittel und Wege fuchten, folche obſchwe⸗ 
bende Strittigfeiten Sr. Hoheit mit denen Städten zu vergleichen 
und zwifchen allen Gliedern des Staats eine vollfommene und 
aufrichtige Bereinigung wiederum aufzurichten.” 

Auch der Abſchluß des Waffenſtillſtandes blieb ohne Einfluß 
auf die dem Statthalter entgegengefeste Partei; fie verbarrte in 
ihrer Oppoſition. Friesland verabfchiedete die von ihm bis das 
hin befoldeten Truppen. Amferdam wollte die Landmacht vers 
mindert, mehr auf die Seemacht verwendet wiffen, was aud in 
diefer legten Hinficht theilweife gelang. Dagegen fuchte ber 
Prinz fih durch genauere Verbindung mit deutſchen Fürften zu 
Härten, wie er denn unter dem Borwand der Jagdluſt einen großen 
Theil feiner Zeit in Deutſchland, zu Berlin insbefondere, zus 
brachte. Diefe Reifen verichlangen ein gutes Theil von ber 
Erbſchaft, fo die alte fogenannte Prinzefiin von Portugal ihm 
hinterlaſſen, „ſechs Tonnen Goldes ohne die 120,000 Gulden 
an Gold und Kleinodien, nebft zweien Caroſſen, davon eine fehr 
köſtlich mit 6 Pferden. Hingegen hat dieſe Prinzeffin ihre beiden 
Nichten ganz enterbet, fonderlih aus der Urſach, weil die eine 
wider ihren Willen mit dein Herren Baron von Gent fich gehei- 
zathet und die andere füch bei der Schwefler jo ang aufgehalten.“ 
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Sof aufgenommen und ber Herzog von York feinerfeits nad 
Slandern oder Schottland verbannt werben folle.“ 

Die von feinem Schwiegerfohn dem gemeinfamen Widerfager 
bereitete Aufnahme war für 8. Jacob IE eine nicht Leicht zu 
vergefiende Beleidigung. Schwerlich aber hat er die Thätigfelt 
biefes Schwiegerfohng, ihm in feinen Königreichen Feinde zu er⸗ 
weden, nach ihrem ganzen Umfang erkannt. Nicht nur in Eng 
Land, auch in Schottland 'entwidelten deſſen Agenten, insbefondere 
ber Rathöpenfionair Fagel im Berborgenen bie größte Thaͤtig⸗ 
feit, um bie Gemüther zu entfchiedenem Widerfiand gegen bie 
Abdfichten Jacobs zu ermuthigen. Dazu war die fcheinbare Ausföhr 
nung, welcde ber Prinz nad dem Tod Karls II gefucht und erpalten 
hatte, fehr bald durch deſſen ſeltſames und zweideutiges Benehmen 
in Beziehung auf die Expeditionen unter dem Grafen von Argyle 
und dem Herzog von Monmouth wieder erfchättert worden. 
Aus allen Umfänden ergiebt fih Kar, daß, wenn er Anfang 
von dem Plane nichts gewußt, dies nur um deßwillen ber Fall 
gewefen, weil er nichts wiffen wollte; daß, wenn feine Befehle 
zu Berbinderung ihrer Abfahrt nach einander unbeachtet blieben, 
dies nur geſchah, weil es nicht feine Abfiht war, daß fie voll 
zogen werden follten. Jacob fand es jedoch klüger, ſich nit 
merfen zu laffen. Das Borgeben des Prinzen, daß es um nicht 
gewußt habe, wurde angenommen, wenn auch nicht geglaubt, und 
fein Exbieten, zu fommen und perfönlich gegen den Ufurpator 
zu febten, unter dem Borwand abgelehnt, feine Gegenwart im 
Haag fei nothwendig, um zu verhindern, daß dem Zeinde feinerlei 
Hülfe gefchickt werde, Des Königs Sieg bei Sedgemoor mathte 
dieſer Unficherheit ein Ende. Wilhelm fattete dem Oheim feine 
Glückwünſche ab; Jacob dankte mit vieler Huld und Zärtligfeit; 
es entftand ein lebhafter Briefwechſel, in welchem biefe nahen 
Berivandten ihr wechfelfeitiges Mißtrauen unter den Ausbrüden 
der wärmſten Zuneigung einander zu verbergen fuchten. 

Bereits war Holland die gemeinfame Zuflucht aller beret 
geworden, die während der vorigen oder ber gegenwärtigen 
Regierung der Berfolgung wegen politifcher Verbrechen durch 
die Flucht entgangen waren. Hier fanden fie ſich zufammes, 


Prinz Wilfelm ILL bon Orunim. 517 


um über ihre wirflihen ober vorgeblichen Leiden zu fprechen, 
entwarfen Plane, die Regierung in England zu verderben, und 
Inäpften Berbindungen an mit den Gleichgeſinnten in ihrem 
Baterlande, Daß Jacob auf ihre Entfernung antrug, war fehr 
natürlich ; er fuche nicht, fagte er, fie eines Aſyls zu berauben, 
fondern nur durch die Nöthigung zur Wahl eines andern, von 
ber Seefüfle entferntern Aufenthalts ihnen den Teichten Berfehr 
mit England abzufchneiden. Er befchwerte fich bei den Generals 
ſtaaten; allein feine Befchwerden blieben dem Einfluß des Prinzen 
gegenüber unbeachtet. Er remonftrirte in ernfteren Ausdrüden und 
erhielt die Antwort, der Aufihub habe in der Menge von Bes 
hoͤrden, welde angegangen werben müßten, und in ben lang⸗ 
famen verzögerlihden Formen der Proceduren in den Staaten 
feinen Grund. Zulegt nahm er feine Zuflucht zur Einſchüch⸗ 
terung : man bemerkte, daß er auf einmal der Seemadt mehr 
Aufmerkſamkeit fchenfte als der Armee; daß eine große Anzahl 
von Schiffen war ausgeräftet worden, und daß die Werkleute 
Tag und Nacht auf den Werften und in dem Arſenal befchäftigt 
waren. Als van Citters, der holländifche Befandte, fih nad 
den Urfachen diefer Rüftungen erfundigte, erwiederte Jacob bloß, 
er denfe nicht daran, den Frieden von Europa zu flören; einer 
feiner Miniſter aber gab ihn zu verfiehen, daß, wenn die Generals 
flaaten den Krieg zu vermeiden fuchten, es nöthig fein werde, 
dem Berlangen des Könige zu willfahren. Diefer Winf wirkte: 
den Berbannten wurde durch eine Proclamation geboten, fi) von 
den Küftenländern der Nepublif wegzuziehen. Der Befehl blieb 
indeffen ein todter Buchflabe, ausgenommen im Haag; ber Prinz, 
weislich bedacht, Männer, deren Dienfte er dereinſt in Anfpruch zu 
nehmen in ben Fall kommen Fönnte, ja nicht zu beleidigen, ents 
hielt ſich zwar alles öffentlichen Verkehrs mit denfelben, befuchte 
fie aber gelegentlich insgeheim und unterhielt eine Verbindung 
mit ihren Häuptern durch feine vertrauten Raͤthe, Fagel, Ben⸗ 
tinf unb Halewyn. 

Bedrohlicher noch für den König ergab fi die Stimmung in 
den ſechs den Generalſtaaten überlaffenen Regimentern Engländer. 
Diefe Einrichtung follte den Vorteil gewähren, daß der König 
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in einem augenblidiiden unvorbergefehenen Nothfall ein wohl⸗ 
discipfinirtes Heer von Eingebornen zu Gebot habe, ohne in 
Sriedengzeiten für ihren Unterhalt forgen zu müflen. Während 
des Unternehmeus Monmouths wurde der Berfuh zum Theil 
gemacht ; es ergab fih, dag bie nah England gebrachten 
Regimenter geneigter waren, für die Sache des Ufurpatore zu 
fechten, al8 für den rechtmäßigen Herricher. Dies warb eine 
andere Duelle der Erbitterung. Jacob wünfdte bie Brigade 
zu reorganiſiren, die Offiriere, deren Treue ihm verbädhtig 
geworden , zu entlaflen und fie durch Männer von entſchieden 
sopaliftifchen Sefinnungen und Berbindungen zu erfegen. Wil⸗ 
helm hingegen, der Commandant en Chef, war mit der beſtehen⸗ 
den Einrihtung der Regimenter fehr zufrieden. Er beiradhteie 
fie als feine Stüge im Kal eines Fünftigen Kampfes um bie 
englifhe Krone; ihm war deshalb alles daran gelegen, daß fie 
unter der Führung von Dffieieren blieben, deren Wünſche und 
Intereffen mit den feinigen übereinfiimmien. Dem Berlangen 
bes Königs begegnete er mit Zögerungen und Einwendungen, 
welche Beſchwerden und Remonftrationen erzeugten. Durch De 
harrlichkeit erreichte Jacob fo viel, dag diejenigen, welde ex 
als feine Feinde bezeichnete, entfernt wurden; in Beziehung auf 
die Anſtellung anderer an ihren Platz wurde jebocdh feine Eine 
pfehlung nicht fonderlih beachtet. Wilhelm verfagte entſchieden 
allen ſolchen die Beſtallung, welche er den König oder dem far 
tholifhen Glauben ergeben bielt, während er Männer wählte, 
bie ihm ſelbſt anhingen, und insbefondere die Offieiere, welche 
Tyreonnel von ber irländifchen Armee entlaſſen hatte. Die Folge 
davon war, daß im nächſten Jahr diefe Negimenter ſich nicht 
befannen, dad Schwert gegen ihren natürlichen Heren zu zieben, 
und den Prinzen bei feiner Erpedition mit Bergnügen nad 
England begleiteten, 

In dieſer Lage der Dinge trat der Prinz anf mit dem 
Verlangen, daß feiner Gemahlin als der nächſten Throwerbin 
ein jährlihes Kinfommen angemiefen werde. Einige ber Tatho- 
lifchen Räthe, die ſich gern bei ihm in Gunſt gefegt hätten, baten 
den König, dem Geſuch zu wellfahren: allein Jacob war nidt 
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ber Fürft, ber fein Gelb hingehen mochte, wenn er beforgte, daß 
es gegen ihn felbft verwendet werben bürfte; er wid dem Geſuch 
mit der Erwiederung aus, daß der Kronerbe feine Apanage in 
Anfprucd zu nehmen babe, es fet denn, daß bdiefelbe im Reich 
verzehrt werde, Da ihm biefes Profect fehlgefchlagen war, ent- 
‚warf Wilhelm den Plan, die wahrfcheinlihe Mitbewerberin feiner 
Bemahlin in feine Gewalt zu befommen. Prinz Georg war zu 
sinem Beſuch bei feinem Bruder, dem König, nad Dänemark 
gegangen, und Anna beredet worden, den Wunfch auszufprechen, 
daß fie die Zeit feiner Abmwefenheit in der Gefellfchaft ihrer 
Schweſter Maria zubringen möchte Jacob hatte das. gerne 
erlaubt; allein wenige Tage darauf bereuete er feine übereilte 
Bereitwilligfeit und nahm fein Wort unter Dem Vorwand zurüd, 
daß es ber gefunden Politik zuwider fei, beide Schweſtern, die 
nächſten Thronerbinen , zu gleicher Zeit unter dem Bereich und 
- der Gewalt eines fremden Staates leben zu laſſen. 
Draagegen war der König nicht glüdlicher in dem Berſuch 
einer Ausföhnung mit dem Schwiegerfohn. Seinen Gefandten 
im Haag, Sfelton, mußte er abrufen, indem biefer ven General⸗ 
Baaten ſowohl ald dem Prinzen unbeliebt geworden, jenen durch 
bean Berfuh, mit Hülfe einiger englifhen Dfficiere, einen Ges 
ädhteten, ben Sir Robert Peyton zu greifen, dem Prinzen durch 
die Ermittlung eines Liebeshandeld, den Se. Durchl. freilih 
nur pro forma wnterhielt. Das Geheimniß der unmwürdigen 
Behandlung der Prinzeſſin wurbe durch ein Schreiben ihres 
@aplans, des D. Covell, dem Gefandten mitgetheiltl. Den 
Schwäher hat ber Prinz fofort verabfchiedetz der Geſandte 
mußte ſich empfehlen und wurde durch White Marquis von 
Albeville erfegt. Leberbringer eines Königlichen Schreibens zu 
Gunſten der in die Angelegenheit von Peyton verwideiten Of⸗ 
ſiciere, founte biefer die Caſſation der Officiere nicht abwenden, 
doch gelang es ihm, fie in Sicherheit nach England zu ſchaffen. 
Auch glüdte es ihm, wenngleich nicht ohne Schwierigkeiten, bie 
Entfernung YBurnets vom Hofe des Prinzen zu erwirken: allein 
es verbiente bies nicht wiel mehr als ben Namen einer Entfers 
nung; denn Wilhelm, obgleich er ihn nicht ferner perſoͤnlich 
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ſprach, hörte deſſenungeachtet nicht auf, ihn durch Vermittlung 
ſeiner vertrauten Rathgeber über die engliſchen Angelegenheiten 
zu Rath zu ziehen. In Beziehung auf die beiden Hauptgegen⸗ 
ſtände ſeiner Sendung war Albeville noch viel weniger glück⸗ 
lich: vergebens betheuerte er dem Prinzen, daß der König die 
geſetzliche Kronfolge zu bewahren entſchloſſen, daß ihm ein fo 
verworfener und ungerechter Gedanfe, feine eigene Tochter ihres 
Erbrechts zu berauben, niemals in den Sinn gefommen fei, noch 
auch jemals in den Sinn fommen fönne ; die Betheuerung wurde 
mit äußerlicher Erfenutlichfeit, jedoch mit innerlidem Mißtrauen 
aufgenommen. Ebenfo wenig war Wilhelm geneigt, den Gründen 
des Borfchafters zu Gunften einer volfommenen Gewiffenefreibeit 
Gehör zu Ichenfen. Er fei, erklärte er, ein Freund religiöfer 
Duldung, jedoch in deſchränktem Sinn ; er wünſche den Kathes 
Iifen Englands den Genuß aller der Freiheiten, deren ſich bie 
Ratholifen der vereinigten Provinzen zu erfreuen hätten: allein 
zu der Abrufung der Teflacte dürfe er feine Zuſtimmung nicht 
geben, weil biefe Acte unter einem Fatholifchen Monarchen das 
einzige Sicherungsmittel der Hochkirche fei. 

Bon der andern Seite famen immer häufiger, immer dring⸗ 
licher die Botfchaften aus England, den Prinzen zu gewaltfamer 
Intervention aufzuforbern. Nicht unbedingtes Zutranen den Ver⸗ 
heißungen feiner dortigen Anhänger fchenfend , entfendete er, 
it. Febr. 1687, feinen Getreuen Dyckvelt nah London, und 
follte diefer, zum Schein von den Generalſtaaten mit einer außer⸗ 
ordentlichen Sendung befleidet, um die Befimmung der in den 
englifhen Häfen betriebenen Rüftungen anfragen. Der König 
zeigte fich fehr verlegt durch Diele Aeußerung von Mißtrauen. 
»Le prince d’Orange, disait-il, juge des autres par lui-möme. 
D croit, parce qu’il a éêté d’avis de m’exclure, que le m&me 
dessein pourrait me venir dans l’esprit. Cependant ceux qui 
me connaissent me croiront fort &loigne d’une pensee si in- 
juste et si impraticable.... Il prend la resolution de faire 
envoyer ici par les Etats un homme qui lui est enti&rement 
affide, par le moyen duquel il espere fortifier et encourager 
tous ceux qui sont de son parti.... D juge de moi par lui- 
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mötme. Mais il se trompe fort. C’est Dieu qui donne les 
couronnes, et mon intention est bien loin de rien faire contre 
la justice et le droit.« 

Seinen eigentlihen Auftrag zu erfüllen, ſtellte Dydvelt 
Uuterfuhungen an über bie Stärfe der Eöniglichen Armee, den 
Betrag des öffentlihen Einfommend, über die Stimmung und 
Drittel der verfhiebenen Parteien. Er unterhielt perſoͤnlichen 
oder brieflihen Berfehr mit den geheimen Anhängern Wilhelms, 
verficherte die Mißvergnugten, daß der Prinz fi niemals zu 
irgend einer Maßregel, -weldye den Borrang ber Hochlicche ge» 
fährden könnte, verſtehen werde, rieth den Diffenters, ſich dem 
Kampf fern zu halten und von dem Nachfolger Jacobs eine 
geſetzlichere und bauerhaftere Toleranz zu erwarten, gab den 
Katholiken das Berfprechen, daß, wenn fie es durch ihr Verhalten 
zu verdienen fuchten, fie in Wilhelm einen Befhüger gegen bie 
fünftige Rache ihrer Feinde finden würden. Diefe Intriguen 
fonnten inzwifchen dem König nicht verborgen bleiben, und er 
Außerte feinen Unwillen dem Agenten fowohl als dem, der bens 
ſelben befellt hatte. Dydvelt kehrte nach Holland zurüd und 
überbracdhte Wilhelm Schreiben voll von Ausdrüden der Anhäng- 
Kichfeit und Dienflanerbietungen von dem Marquis von Halifax, 
den Grafen Shrewebury, Bedford, Devonihire, Clarenbon, 
Sunderland, Danby , Nottingham und Nochefter, dem Biſchof 
von London, den Lords Lumley und Churchill, dem Admiral 
Ruſſel und mehren andern Perfonen von hohem Rang und aus⸗ 
gedehnten Einfluß. So entzüdt wurde der Prinz über Dyde 
velts Berichte, daß er in einer Conferenz mit demfelben aus⸗ 
rief: »aut nunc, aut nunquam,« wie fein Großvater, dem duc 
de Gramont die courante & l’allemande vorfchlagend, Außerte: 
»que c’etait le temps de le faire ou jamais« (S. 398). 

Dog Dydvelts Berichte eine auffallende Veränderung in 
dem Benehmen des Prinzen bervorriefen, entging Teineswege 
dem König. Bisher war in dem Briefwechfel mit feinem Oheim 
deffen Sprache zurüdhaltend, aber ehrfurchtsvoll, mehr der Aus⸗ 
druck edes Zweifel als der Entfchiedenheit gewefen ; jetzt nahm 
er einen beflimmtern Ton an und gab auf eine ausführliche und 
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motivirte Mittheilung Jacobs die Antwort, weder er noch bie 
Prinzeffin würden unter was Immer für einer Bedingung, ſelbſt 
nit um die Erbfchaft der englifchen Krone oder aller Kronen 
von Europa, in Aufhebung der Gefege willigen, welche fie zum 
Schutze der proteflantiichen Religion nothwendig erfennten. Die 
Sache weiter zu verfolgen, wurde Zuyleſtein abgefertigt, um die 
Condolenz wegen bes Sterbfalld der Herzogin von Modena ab- 
zuftatten, eigentlih aber um den Eifer der Freunde in England 
durch die wiederholte Zuficherung zu ermuthigen und anzufpornen, 
dag, wenn Jacob den Berfuh machen follte, mit Hülfe „eines 
unterwürfigen Parlamente” die Teſtacte und bie Strafgefege abzu⸗ 
zufen, er mit einer bewaffneten Macht zu ihnen floßen und mit 
ihnen das Schwert zur Bertheibigung ihrer gemeinfanen Religion 
ziehen werde. Endbli mußte au Hagel das berühmte Pamppiet 
seröffentlihen, das, in 45,000 Exemplaren nach England vers 
fendet, die Bährung in den Gemüthern fortwäßrend fleigerte, 
Daneben aber durch feine gemäßigte Haltung den Papſt, den 
Kaiſer, die katholiſchen Fürſten überhaupt in ber Anſicht beſtärken 
konnte, dag Wilhelm den eugliigen Katholiken jede Begünſtigung, 
gu welcher fie berechtigt, angebrihen laflen werde. Indem bie 
Schrift den Prinzen und bie Prinzeffin als die Bertheibiger der 


berüchtigten Tefacte begrüßte, wilderte fie auf der einen Seite 


die DBeforgniffe der Alliirten, ermuthigte fie zugleich die Furcht⸗ 
famen unser feinen Anhängern, befefligte bie Schwanfenden, 
fpornte Ale zu Widerftand und Ausdauer. 

Wie fehr aber durch die allgemeine Stimmung ber Eng⸗ 
länder des Prinzen Abfichten begünfligt, er wollte es nicht wagen 
gleich Monmouth, mit einem Haufen verzweifelter Abenteurer iu 
See zu gehen und demnächſt auf die allgemeine Erhebung bes 
Volks zu bauen. »It was nepessary, and it was pranoumced 
mecessary by all those who invited him over, that he should 
carry an arımy with him.« Diefe Armee ſich zu verfchaffen, 
war vielleicht von allen Aufgaben des Pringen die ſchwierigſte; 
die Streitkräfte der vereinigten Provinzen Banden nicht zu feiner 
Verfügung. Wohl mocht er, vermöge einer ihm ergebenen Mejos 
rität,. auf den guten Willen der Generaffisaten zählen ; allein 
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der reichte leineswegs aus, bad Volk der Piederlande für groß- 
artige Anfirengungen zu entflammen., Das zu erreichen, hegte 
oder zeigte wenigſtens Wilhelm die lebhafteſten Beforgniffe um 
die Sicherheit des Proteftantismus. Ludwig und Zacob feien, fo 
wurde verfibert, im engften Kreundfchaftsverfehr und hätten einen 
gottlofen Bund zur Ausrottung des Proteftantismus geichloffen. 
Der König von Frankreich babe bereitd das Seinige gethan 
durch Widerrufung des Edicts von Nantes; der Zweite werde, 
fobald es die Umftände nur erlaubten, feinen Fußſtapfen folgen. 
Bon England und Franfreih würden fie ihre Blide nad ben 
vereinigten Provinzen wenden, deren Religion und Unabhängig« 
feit auf dem Spiel ſtehe. Und diefe Meinung befchränfte ſich 
nicht bloß auf politifche Cirkel, Fe ertönte mit allem Nachdruck 
auf den Kanzeln. Es erfhien eine imtergefchobene Correſpon⸗ 
Den; zwifchen den beiden Jeſuiten Petre und la Ehaife, welche 
Diefe Projecte beflätigte. Schilderungen der Leiden der franz 
aöftfchen Proteflanten und zahlreiche Schmähſchriften wurden ver» 
breitet, alle berechnet, die religioͤſe Erbitterung zu entſlammen. 
Am den Eindrud auf den Geiſt des Volks zu erhöhen, begaben 
Fi die Prediger in corpore zum Prinzen, danften ihm für feine 
ber Sache des Proteftantismus geleifteten Dienſte und erhielten 
Dagegen von ihm als Antwort die Verfiherung , daß niemals 
eine Zeit geweien, die ihre Gebete und Anftrengungen dringender 
in Anfpruch genommen , bdieweil es niemals eine Zeit gegeben 
habe, wo. die wahre VBerfündigung des Evangellums von mäd- 
tigern und entfchiedenern Feinden bedroht geweſen fei. Durch 
dieſe Künfte wurden bie Leidenſchaften des Volls zu einer fo 
fieberhaften Höhe gefeigert, daß die Gemäßigtern ſich zum 
Schweigen verurtheilt fahen und befürchten mußten, von bem 
Zeloteneifer eines zur Wuth geftachelten Poͤbels in Stüden ger . 
ziffen zu werden. In der gleichen Gewandtheit wußte ber Prinz 
die mancherlei Streitigfeiten der Republif mit dem eiferfächtigen 
ogland, 3. B. daß Jacob feine ſechs Negimenter aus dem hol⸗ 
Eändifchen Dienſt zurädfgernfen hatte, zu benugen, um eine voll- 
Hänbige gegenfeitige Mißſtimmung der beiden Regierungen zu 
veranlaffen. Der Erfolg biefer Reibungen erwies fi aͤußerſt 
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vortheifhaft für Wilhelm, indem diefelben unter ben einflußreid- 
fien Männern der Generalfiaaten einen Grad von Abneigung 
und Groff erzeugten, ber fie geneigt machte, auf Maßregeln eins 
zugeben, ‚durch welche einem von ihnen gleich fehr gefürdieten 
und gehaßten Fürſten Ungemach bereitet werben follte. 

Die Hauptforge bes Prinzen war jedoch , fih- Mannfhaft, 
Schiffe und Geld zu verfhaffen, ohne fon jegt feine eigent- 
lichen Zwede offenbaren zu müflen. Seine Anhänger begannen 
damit, ein Gerücht auszufteeuen, daß Ludwig und Jacob ein 
geheimes Bundniß geſchloſſen hätten, die vereinigten Provinzen 
im nähften Frühjahr zu befriegen. Diefe Erbichtung, gelegent- 
li deren Avaux anmerft: »le prince et ses cr&atures ont, 
au supreme degre, le talent des Autrichiens de debiter ef- 
front&ment une menterie qu’ils savent bien devoir &tre d& 
truite trois jours apres,« dieſe Erbichtung würde indeffen ihren 
Zwed verfehlt haben, wäre fie nicht durch die Nänbereien der 
algierifchen Corſaren und die Furcht vor einem zweiten Befuch 
berfelben während des fommenten Sommers unterflügt worden, 
Zum Schup ihres Handels votirten die Generalſtaaten eine 
Aushebung von 9000 Seeleuten. Der Prinz beflellte nit au 
20 Kriegefhiffe, fondern Tieg überdies, ohne Ermächtigung, 
20 andere fo ſchleunig ausbeſſern, daß fte in wenigen Tagen 
in See zu gehen bereit fein fönnten. Es gelang feiner Ger 
wanbdtheit au, einen Befehl der Staaten zu erwirten, daß 
die Schiffe nicht, wie es gewöhnlich geſchah, in ben Häfen 
der verfdhiedenen Admiralitäien flationirt, fondern entweder zu 
Blieffingen oder Willemſtad verfammelt werden follten, zwei 
Häfen, die fein Eigentbum waren, wo er, ohne beauffichtigt zu 
fein, befehlen konnte. Die Armee wagte er zwar nicht burg 
nene Aushebungen zu verflärfen, er ſchloß aber geheime Verträge 
mit verfchiedenen Fürften Deutſchlands, welche ſich anheildig 
machten, auf feine Requifition mehre taufend Mann zur Dedung 
der füdnlichen Grenzen zu ftellen, im Ball die holländiſchen Truppen 
von dem Prinzen zu einer entfernten Expedition verwendet würden. 
Kurbrandenburg allein überließ ihm 6377 Mann. Um ſich für die 
Ausräftung der Flotte Geld zu verfehaffen, wurden bie Zollein⸗ 
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fünfte durch neue und irengere Einrichtungen faſt aufs Doppelte 
erhöht. Auf feine dringendſten Borftelungen, dag mehre Feſtungen 
in gänzlihen Verfall geriethen, wurde eine Anleihe von 4 Mils 
Iionen Gulden zur Ausbeſſerung derfelben votirt. Diefe Anleihe 
follte zwar in vier aufeinander folgenden Jahren zu gleichen 
Raten erhoben werden ; allein unter dem Einfluß und ber Pros 
tertion des Prinzen erhielt der Schagmeifter die ganze Summe 
auf einmal und hielt fie zur Dispofition feines Goönners. 

In diefer Tage bedurfte es nur eines Funkens, um den 
gehäuften Zündſtoff zur Entladung zu bringen. Am 21. Jun. 
1688 wurde die Königin von England nad fünfzehnjähriger 
Unfrudtbarkeit von dem Prinzen Jacob Eduard entbunden. Als⸗ 
bald erhob fih das Geſchrei um ein untergefchobenes Kind, das 
yon der Parteimuth’begierig aufgenommen, body bei dem Prinzen 
yon Dranien, deſſen Ausſichten auf die Thronfolge hiermit vers 
nichtet, feinen Eingang fand. »He had not taken advantage 
of the opinion which the great body of the English people 
had formed respecting the late bird. He had, on the con- 
trary, sent congratulations to Whitehall, and had thus seemed 
to acknowledge that the child who was called Prince of Wales 
was rightful heir of the throne. This was a grave error, and 
had damped the zeal of many. Not one person in a thousand 
doubted that the boy was suppositious; and the Prince would 
be wanting to his own interest if the suspicious circumstances 
which had attended the Queen’s confinement were not put pro- 
minently forward among his reasons for taking arms. This paper 
(die Aufforderung zu den Waffen) was signed in cipher by the 
seven chiefs of the conspiracy, Shrewsbury, Devonshire, Danby, 
Lumley, Compton, Russel and Sidney. Herbert undertook to be 
their messenger. His errand was one of no ordinary peril. He 
assumed the garb of a common sailor, and in this disguise 
resched the Dutch coast in safety, on the friday after the trial 
of the Bishops. He instantly hastened to the Prince. Bentinck 
and Dykvelt were summoned, and several days were passed 
in deliberation. The first result of this deliberation was that 
the prayer for the Prince of Wales ceased to be read in the 
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Princess’s chapeL« Der Sieben Schrift, vom 30. Jun. 1688, 
beſchaͤftigt fich nicht Lediglich mit der Geburt des angeblich unächten 
Kindes, es wird darin aud dem Prinzen verfihert, „daß neun⸗ 
zehn Zwanzigtheile des gemeinen Bolfes mit der größten Sehn⸗ 
fucht einer Ummwälzung entgegenharrten, und daß Adel und 
Gentry, wenn fie fih auch nicht mit dem gleichen Freimuth 
ausſprächen, von denfelben Gefinnungen befeelt feien; dag, 
. wenn der Prinz mit einer Truppenmacht zu landen vermöge, die 
feinen Freunden binreichenden Schuß ſichere, er fich in wenigen 
Tagen. an ber Spige einer Armee, boppelt fo ſtark ale bie 
königliche, erbliden und Officiere und Soldaten fcharenweil 
die Föniglichen Fahnen verlaffen würden, um fich umter jene ber 
Religion und Freiheit zu flellen; daß, in Erwägung aller 
Umfände, der gegenwärtige Augenblid ein für bad Unternehmen 
äugerft günfiger fei, und daß, wenn er ſich anheifchig maden 
wolle, noch vor Ablauf des Jahres zu landen, die Unterzeich⸗ 
neten nicht nur felbit zu ihm ſtoßen, fondern auch Andere ber 
ſtimmen würden, fie zu begleiten oder Doch ihnen. bald zu folgen. 
Eines möchten fie ihn jedoch ernſtlich zu erwägen bitten, ob et 
die nöthige Truppenmacht zufammenziehen Eöune, ohne Verdacht 
zu erweden ; denn follte der Plan ruchbar werden, fo würde bie 
alebaldige Verhaftung und Einfperrung feiner Freunde in Eng 
faud ihn der Hülfe und Mitwirkung berauben, von welcher ber 
glüdlihe Erfolg des Unternehmens großentheils abhänge. 
Ganz beſonders begünfiigt wurde bes Prinzen geheimnißs 
volles Treiben durch ben Umftand, daß eben Ludwigs XIV volle 
Aufmerkfamfeit dem Beftreben zugewendet, dem Prinzen von 
Fürftenberg entgegen Joſeph Clemens von Bayern bie erledigte 
Gölnifche Inful zu verfchaffen. Zu dem Ende wurden alle Steil 
kräfte von Franfreih in Bewegung gefeßt ; als das gefamte Erz⸗ 
Rift. Eöln, ald Bonn, Neuß, Kaiferswerth, Rheinberg von ihnen 
befegt, mußte der Kurgfichtigfte die Gefahr erfennen, mit welder 
durch dieſe neue Nachbarſchaft das vereinigte Niederland bedroht. 
Demzufolge wurde befohlen, zwifchen Nimmegen und Grave ein 
Lager für 20,000 Dann zu errichten, 7000 Dann für ben Ger 
bienft, 9000 für die Landarmee auszuheben, die Flotte, bereit 
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44.Segel Hark, mit 27 Kriegsfihiffen zu vermehren, bas in dei 
Süvderfee Rationirte Gefhwader nach dem Texel Ju führen, damit 
es jeden Augenbiid zu der Flotte vor Helvoeisluis flogen koͤnne. 

Bom 1. Dct. 1688 find batirt bes Prinzen Erflärungen an 
die Bölker von England und von Schotland. Bon dem Borderfag 
ausgehend, daß feine Theilnahme an der Engländer Wohlfahrt es 
ihm zur Pflicht mache, ihre bürgerlichen und religiöfen Freiheiten 
zu beſchützen, fihildert er ben Despotismus, unter welchem -fie 
fewfzten, die der protefantifchen Kirche zugefügten Unbilden und 
feinen Verdacht in Beziehung auf die Geburt des Prinzen. Den 
Schotten erHlärt er, wie er gefonnen fei, ihre Rerhte und ihre 
Religion durch ein Parlament auf einer fo feſten Brunblage 
ficher zu ftellen, daß fie für immer unantafibar fein würden; 
wen Engländern, daß, wenn er mit einer bewaffneten Macht 
exfcheine, dies bloß zur Sicherheit feiner eigenen Perfon gefchebe, 
Daß er feinen andern Zwed babe, ald durch Zuräderfattung dev 
alten Freibriefe und Wiederanſtellung der frühern Magiftrate ein 
freies Parlament zu ſchaffen und diefem Parlament alddann bie 
Unterfuhnng über die Legitimität des Prinzen, ‚die Abflellung 
ber Beſchwerden, die Sicherheit der proteftantifchen Religion, bie 
Aufnahme der Diffenters in den Schoos der Kirche und den 
ungeförten Schuß aller andern Religionsbefenner, die als gute 
Unterthbanen leben und dem Gefeg ben fohuldigen Gehorſam 
leiten wollten, zu übertragen. Dem Kaiſer fchrieb er, 16. Oct., 
er unternehme die Reife nad England auf Erſuchen des eng⸗ 
lifchen Adel, um eine Ausföhnung zwifchen dem König und. 
feinen Unterthanen zu bewirken; er werde eine Feine aus In⸗ 
fanterie und Cavalerie beftehende Truppenmacht mitnehmen, jedoch 
nur zur Sicherheit feiner eigenen Perfon; er habe durchaus 
nicht die Abficht, dem König oder dem rechtmäßigen Thronerben 
zu nahe zu treten, noch weniger irgend einen Anfpruch auf. den 
Thron zu erheben, oder gar denfelben an fich zu reißen ; er hoffe, 
durch Begründung der Rechte und der Religion des Volks auf 
der frühern Bafis Die Ruhe wieberherzufiellen, auch die englifche 
Nation in Stand zu fegen, zu der gemeinfamen Sade ber 
Eprifienheit mitzuwirken, und werbe in feinem Verſuche, dies 
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Ziel zu erreichen, ſein ganzes Anſehen und allen feinen Einfſuß 
aufbieten, um ben englifhen Katholifen ®ewiflensfreiheit und 
Schuß gegen Berfolgung zu ſichern. 

Dei allem dem empfand der Prinz fchwere Sorgen um das 
fo weit vorgerüdte Werk, dem er feine Erfparniffe, einen Schag 
von beinahe drei Millionen Gulden hatte opfern müflen. Den 
29.,19. Aug. fchrieb er an Bentinf: „Schrediih if mein Leiden, 
meine Unruhe. Ich fehe Saum einen Weg vor mir. Niemals 
in meinem Leben empfand ich fo lebhaft die Nothwendigfeit, auf 
Gottes Führung zu vertrauen.” Er hatte befimmt, daß bie 
Flotte mit dem Bollmond nah dem NHerbfläquinoctium uuter 
Segel gehen folle. Nachdem er fein Heer in der Nähe von 
Nimmegen gemuftert hatte, befahl er, dag ein Theil deffelben zu 
Waſſer nad Rotterdam gehen, der andere längs der Iſſel zum 
Campen eintreffen folle. Alsbald waren Candle und Ströme 
bededt mit Barfen feglicher Art; aus allen Winkeln wimmelte es 
von Booten, die Truppen, Pferde, Waffen und Munition führten 
„und nad) den beiden großen Abtheilungen der Flotie in Der Sübder- 
fee und an der Mündung ber Maas hineilten, Bereinigt bildeten _ 
“diefe eine Kriegsflotte, würdig des herrlichen Preifes, ben der 
Abenteurer heimlih im Auge hatte. Unter dem Schuge von 
60 Kriegsſchiffen erblidte man 700 Transportfciffe; die Trup⸗ 
penmacht, welche er „bloß zur Sicherheit feiner Perſon“ zufams 
mengebradht hatte, beitrug 4500 Mann Gavalerie und 11,000 
M. Infanterie ; eine unermeßlihe Menge Waffenvorrath zeigte, 
dag er zahlreiche Berftärfungen erwarte. In feinem Gefolge 
befanden fi überdies der Marſchall Schomberg, der Graf von 
Naffau, der Graf von Solms, der General Ginfel und die beften 
Dfficiere der holländischen Armee, der Graf von Macclesfield, 
Burnet, Peyton, Wildman, Ferguſon und die übrigen britifchen 
Berbannten, 800 franzöfifce Flüchtlinge und alle Engländer, die 
in ber neueften Zeit fi bei ihm in Holland eingefunden hatten. 
Unter diefen waren die augsgezeichnetfien der Graf von Shrews⸗ 
burp, welcher 40,000 Pfd. Sterl. auf Hypotheken aufgenommen 
und fie nebft feinem guten Degen dem Prinzen zu bieten gekom⸗ 
men war, Lord. Wiltfhire und fein Bruber, Söhne. des Marauis 
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von Wincheſter, Lord Eland, Sohn des Marquis von Halifax, 
Lord Dunblain, Sohn des Grafen von Danby, die Lords Lorn 
und Mordaunt und die beiden Seeofficiere Herbert und Ruffel. 

Der Zufgl wollte indeſſen, daB vor der beſtimmten Zeit 
ſich ein firenger Wind erhob, von Süden nah Wehen umfprang 
and mit folder Heftigfeit wehte, daß die unter Herberts Com⸗ 
mands in See gegaugene Flotte bei Helvoetsluys Schuß zu fuchen 
genöthigt wurde. Die Generalfianten verorbneten öffentliche 
Gebete um günfligern Wind; allein obgleih die Kirchen mit 
Bittenden vollgefült waren, fihien der Himmel taub für ihr 
Wehen : länger ale 14 Tage wüthete der Sturm, einige furze 
- Unterbredungen aasgenommen, unaufbörlic fort; Soldaten und 
Matrofen hielten diefe lange Dauer deflelben für ein Zeichen 
göttlichen Unwillens; man fand ed nöthig, der Berbreitung 
diefer abergläubifchen, aber Gefahr drohenden Furcht durch das 
Gebot Einhalt zu thun, daß Jedermann ſich unter Rrenger Strafe 
aller Unheil weiffagenden oder niederfchlagenden Aeußerungen zu 
euthalten habe. Endlich lieg die Heftigfeit des Windes nad, 
und Wilhelm nahın in einer feierlichen und öffentlichen Audienz 
von den Generalflaaten Abſchied. Er dankte ihnen für bie 
ihm von Kindheit an bewiefene Güte und verficherte fie feiner 
Dankbarkeit. Sie ſchenkten ihm in dem gegenwärtigen Augen» 
biid ein unbegreuztes Bertrauen. Er bitte Gott, alle feine 
Entwürfe zu ‚vereiteln, wenn er ed ihnen nicht vergelte; er 
unternehme eine auswärtige Expedition, nit um Andere ihrer 
Rechte zu berauben , fondern um der Religion eine fichere und 
Dauernde Grundlage zu verfchaffenz; was auch fein Loos fein 
möge, er empfehle bie Prinzeflin ihrem Schug, er bitte fie, die 
Meberzeugung zu bewahren, daß, wenn er falle, er als ihr 
Diener Rerben,, und wenn er am Leben bleibe, Zeitlebengs ihre 
Freund fein werde, Seinem alten bewährten Anhänger, dem 
Penfionair Fagel, durch Alter und Schwächen bereits an ben 
Hand des Grabes gebracht, wurde bie Aufgabe, ihm zu ant⸗ 
worten,, er erwiederte: bie Generalſtaaten, ein folches Ver⸗ 
trauen festen fe in die Weisheit und den Patriotisinus des 
Prinzen, hätten ihre Land» und Seemacht nebſt ihrem Schag 
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exclaimed to Burnet. »»You may go to prayers, Doctor. All 
is over.«« At that moment the wind changed ; a saft breeze 
sprang up from the south: the mist dispersed ; the sun shons 
forth; and, under the mild light of an autumnal noon, the 
fleet turned back; passed round the lofty cape of Berry 
Head, and rode safe in the harbour of Torbay. 

»As soon as the Prince had planted his foot on dry 
ground be called for horses. Two beasts, such as the small 
. yeomen of that time were in the habit of riding, were pre- 
cured from the neighbouring village. William and Schom- 
berg mounted and preceeded to examine the country. As 
soon as Burnet was on shore he hastened to the Prince 
An amusing dialogue took place between them. Burnet 
poured forth his congratuistions with gemuine delight, and 
then eagerly asked what were His Highness’s plans. Military 
men are seldom disposed to take counsel with gownsmen on 
military matters; and William regarded the interference of 
unprofessional advisers, in questions relating to war, with 
even more than the disgust ordinarily felt by-soldiers on such 
occasions. But he was at that moment in an excellent humoar, 
and, instead of signifying his displeasure by a short and cut- 
ting reprimand, graciously extended his hand, and answered 
his chaplain’s question by another question: »»Well, Doctor, 
what do you think of predestination now ?«« The reproof was 
so delicate that Burnet, whose perceptions were not very fine, 
did not perceive it. He answered with great fervour that he 
should never forget the signal manner in which Providence 
had favoured their undertaking.«« 

Die Anfer wurden vor Torbay geworfen den 15./5. Ren. 
Den folgenden Tag festen die Landtruppen fi in Bewegung, 
und nahm der Prinz fein Quartier zu Ford, dem Sig der 5% 
milie Courtenay, unweit ber Abtei Newton. Feſtlich aufgenom- 
men in den Praihtgemächern, feftlich bewirthet ganzer zwei Tage, 
mußte ihn doch unangenehm berühren, baß ber Hausherr, dt 
eifrige Whig, Feine Miene machte, fih ihm anfchließen zu wel 
len, Aus Exeter flüchteten Bifchof und Dechant bei des Prinzen 
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Annäherung ; die Geiſtlichkeit und die Lorporationen blieben 
ruhige Zufchauer feines Einzugs; wenn auch das Volk jubelte, 
die achtbaren Bürger brachten weder Glückwünſchungs⸗Adreſſen, 
noch veranfalteten fie irgend eine öffentliche Freudenbezeigung; 
bie Einwohner der Graſſchaft, eingeben? der fchrediichen Lehre, 
welche Jeffreys ihnen gegeben, blieben ruhig in ihren Häufern; 
“ Sein Kanoneldonner begleitete das in der Cathedrale zu fingen 
verordnete Te Deum, und als D. Burnet die Declaration des 
Prinzen abzulefen begann , verliehen ſelbſt die Ehorfänger die 
Kirche. Höclich bewundert wurbe gleichwohl zu Exeter der Einzug 
der fremden Böller. »For the Dutch army, composed of men 
who had been born in various elimates, and had served under 
various standards, presented an aspect at once grotesque, 
gorgeous, and terrible to islanders who had, in general, a 
very indistinet notion of foreign countries. First rode Mac- 
clesfield at the head of two hundred gentlemen, mostly of 
English blood, glittering in helmets aud euirasses, and 
mounted on Flemish war horbes. Each was attended by a 
negro, brought. from the sugar plantations on the coast of 
Guiana. The citizens of Exeter, who had never geen #0 
many speeimens of the African race, gazed with wonder on 
those black faces set off by embroidered turbans and white 
feathers. Then with drawn broad swords came a squadron 
of Swedish horsemen in black armour and fur cloaks. They 
were regarded with a strange interest ; for it was rumeured 
that they were natives of a land where the ocean was frozen 
and where the night lasted' through half the year, and that 
they had themselves slain the huge bears whose- skins thoy 
wore. Next, surrounded by a goodly company of gentiemen 
and pages, was borme aloft the Prince’s banner. On itg 
broad folds the crowd.which covered the roofs and filled the 
windows read with delight that memorable inscription: »»The 
Protestant religion and the liberties of England.«« But the 
acclamations redoubled when, attended by forty running 
footmen, the Prince himself appeared, armed on back and 
. breast, wearing a white plume and mounted on a white 
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charger. With how martial an air he curbed his horse, how 
thoughtful and commanding was the expression of his ample 
forehead and falcon eye, may still be seen on the canvass of 
Kneller.. Once those grave features relaxed into a smila 
It was when an ancient woman, perhaps one of the zealous 
Puritans who through twenty-eight years of persecution had 
waited with firm faith for tke comsolation of Israel, perhaps 
the mother of some rebel who had perished in the carnage of 
Sedgemoor,, or in the more fearful camage of the Bloody 
Circuit, broke from the crowd, rashed through the draw 
swords and curvetting horses, touched the hand of the de 
liverer, and cried out that now she was happy. Near to the 
Prince was one who divided with him the gaze of the multi- 
tuda That, men said, was the great Count Schomberg, 

the first soldier in. Europe, since Turenne and Conds were 
' gone, the man whose genius and valour had saved the Por- 
tuguese monarchy on the field of Montes Claros, the man who 
had carıed a still higher glory*by resigning the truncheon of a 
Marshal of Frauce for the sake of the true religion. It was 
not forgotten that the two heroes who, indissolubiy united by 
their common Protestautism , were entering Exeter together, 
had twelve years before beeu opposed to each other under tbe 
walls of Maestrieht, and that the energy of the young Prince 
had not then been found a match for the cuol seience of the 
veteran who now rode in friemdship by his side. Then came 
a long column of the whiskered infantry of Switzerland, dis 
tinguished in all the contineutal wars of two centuriea by pre 
eminent valour and diseipline, but never till that week seen M 
English ground. And then marched a succeasion of bands 
designated, as was the fashien of that age, after their leaders, 
Bentinck, Solms and Ginkel, Talması and Mackay. With 
- peculiar pleasure Englishmen might look on one gallant, re 
giment which still bore the name of the konoured and 
lamented Ossory. The ‘effert of the speutacle was heightened 
by the recollection of the renowned events in which many d 
the warriors now pouring through the West Gate had borne 3 
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"share. For they had seen service very different from that of 
the Devonshire militia or of the camp at Hounslow. Some 
ofthem had repeiled the fiery onset of the French on the field 
of Senefl; and other had crossed swords with the infidels in 
the cause of Christendom on that great day when the siege 
of Vienna was raised. The very senses of the multitude were 
fooled by imagination. Newsletters conveyed to every part of 
the kingdom fabulous accounts of the size and strength of 
.the invaders. It was affirmed that they were, with scarcely 
an exception, above six feet high, and that they wielded such 
huge pikes, swords, and muskets, as had never before been 
seen in England. Nor did the wonder of the population 
diminish wben the artillery arrived, twenty-one huge pieces 
of brass cannon, which were with difficulty tugged along by 
sixteen cart horses to each. Much curiosity was excited by a 
strange structure mounted on wheels. It proved to be a move- 
able smithy, furnished with all tools and materials necessary 
for repairing arms and carriages. But nothing raised so much 
admiration as the bridge of boats, which was laid with great 
speed on the Exe for the convoyance of waggons, and after- 
wards as speedily taken to pieces and carried away. It wag 
made, if report said true, after a pattern contrived by the 
Christians who :were warring against the Great Turk on the 
Danube. The foreigners inspired as much good will as ad- 
miration. Their politic leader took care to distribute the 
quarters im such a manner as to cause the smallest possible 
inconvenience to the inhabitants of.Exeter and of the neigh- 
bouring villages.. The most rigid diseipline was maintained. 
Not only were pillege and outrage effectually prevented, but 
the troops were required to demean themselves with civility 
towards all classes. Those who had formed their notions of 
an army from the conduct of Kirke and his Lambs were 
amazed to see soldiers who never swore at a landlady or took . 
an egg without paying for it In return for this moderation 
the people furnished the troops with provisions in great ° 
abundance and at reasonable prices. A fow months later 


536 Micshuben. 


a bad poet wrote a play, entitled: »»The late Revolution««. 
One scene is laid at Exeter. »»Enter battalions of the 
Prince’s army, on their march into the city, with colours fiying) 
drums beating, and the citizens morting- «« A nobleman 
named Misopapas says, 

»»Can you guess, mi lord, 

* How dreadful guilt and fear has represented 

Your army to the conrt? Your number and your stature 

Are both advanced; all six foot high at least, 

In bearskins clad, Swiss, Swedes, and Brandenburghers.«« 

»In a song which appeared just after the entrance into 
Exeter, the Irish are described as mere dwarfs in comparison 
of the giants whom William commanded: 

»»Poor Berwick, how will thy dear joys 
Oppose this famed viaggio ? 

Thy tallest sparks will be mere toys 

To Brandenburgh and Swedish boys, 
Coraggio! Coraggio !«« 

Lord Lovelace, der den Prinzen in Holland befuchte und 
sor ihm nah England zurüdgegangen war , hatte einen Trapp 
von 60 oder 100 Berittenen zufammengebracht, mit benen er 
zu der Urmee bei Exeter zu floßen gedachte, war aber in der 
Nähe von Cirencheſter von der Miliz angegriffen, gefhlagen 
und zum Gefangenen gemadt worden. Wilhelm ſah fich getäufgt; 
er Flagte, daß man ihn betrogen und verrathen habe, und drobte, 
fih wieder einzufchiffen und feine feigen Verbündeten der Rache 
ihres Königs preidzugeben. Doch wurden feine Hoffnungen 
wieder belebt durch das allmälige Eintreffen einiger Streifzägler 
aus der Ferne und in furzer Zeit faR zur Zuverſicht glücklichen 
Erfolgs gefteigert durch die Zreulofigfeit des Lord Gornbury, 
Sohn des Grafen Clarendon. 

Bald nach Abfendung der Einladung an den Prinzen Hatte 
fi eine geheime Berbindung zu feinen Bunften unter ben Oft 
eieren der Armee im Lager von Hounslowsheath und eine Com 
munication zwifchen diefen und dem Club in der Rofen-Taverst 
" in Covent-Garden, deffen Präfident Lord Colcheſter war, gebildet, 
Daß der Benerallieutenant Lord Churchill mit ipren Planen 
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Befannt war, Läßt fih kaum bezweifeln. Bei ber Ankunft. des 

” Srinzen zu Torbay flellte ex drei Cavalerieregimenter bei Salis⸗ 
bury auf, die in Abwefenheit ihrer Obriften unter dem Com⸗ 
mando von drei ber „verbündeten” Dfficiere flanden. Inter 
ihnen war Cornbury der Älteres; er verabrebete mit feinen Mit⸗ 
verſchwornen den Plan, Tief die ganze Divifion früh Morgens 
aufbrechen und führte fie anf ungebahnten Umwegen nad Ars 
minfter in die Nähe der feindlichen Borpoflen. Rah einem Raft- 
tag erhielt die Kolonne Befehl, aufzufigen, um während der ' 
Nacht die feindliden Standquartiere bei Honiton zu überfallen. 
Der Plan war jedoch laut geworden: man verlangte, Cornbury 
ſolle feine Befehle vorzeigen; als er ſich weigerte, drohten ihm 
die treu gebliebenen Dfficiere fo ernſtlich, daß er fi wegſtahl 
und zum Feind entwid, während fein Regiment und das des 
Herzogs von Berwid, mit Ausnahme von dreißig Reitern, nad 
Salisbury zurädmarfhirten. Das dritte Negiment, das dem 
Herzog von Gt. Albans gehörte, hatte fih in einiger Entfernung 
aufgefteflt, und die Mannſchaft, unbelannt mit der Berrätheret, 
folgte dem Obriſt Langston nad Honiton, wo fie von dem Ge⸗ 
neral Talmafh an der Spige einer bedeutenden Truppenmadt 
als Freunde empfangen und aufgefordert wurden, in Dienft bes 
Prinzen zu treten. - Die meiften Officiere und 150 Gemeine 
nahmen den Borfchlag an; die übrigen wurden zu Gefangenen 
gemacht, jedoch fpäter wieder frei gegeben. 

Das Beilpiel von Berratb war. nicht verloren. Dem 
Ausreißen von Grafton und Churchill (Marlborough) folgte 
jenes des Föniglihen Schwiegerfohne , des Prinzen Georg von 
Daänemark. »What ,« fprad der Monarch, »is Est-il-possible 
gone too. After all, a good.trooper would have been a greater 
loss.« In ernflerm Ton fpricht Middleton, 24. Nov., von allen 
dieſen Schändlichkeiten: »Villany upon villany, the last still 
greater than the former.« Sobald die Prinzeffin Anna die Ents 
weihung des Prinzen erfuhr, fandte fie nach dem Biſchof von 
London, um mit ihm den Plan zu ihrer eigenen Flucht zu vers 
abreden. Nachdem die Familie fih zur Ruhe begeben, verließ 
fie mit Lady Churchill und Mre. Berkeley ihr Schlafgemad, 
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ging eine Hinteriteppe hinunter, die kürzlich zu biefem Zwei 
angebracht worden, und fand am Thor einen Wagen, in 
welchem fi ber Bifchof und der Graf von Dorſet befanden. 
Sie brachte die Nacht in Des Prälaten Wohnung in der Alderögater 
Straße zu, eilte in der Frühe nach Copthall, dem Sig des Brafen, 
und begab fid) von da zu einer Berfammlung von Auhängern des 
Prinzen nad Northampton. »Danger amd comflict had rekindled 
in him (Bifhof Compton) all the military ardour which he 
had felt twenty-eight years before, when be rode in the Life 
Guards. He preceded the Princess’s carriage in a bufl coat 
and 'jackboots, with a sword at his side and pistols in his 
holstere. Long before she reached Nottingham, she was sur 
rounded by a body guard af gentlemen who volunteered to 
escort her. They invited the Bishop to act as their colone; 
and he consented with an alacrity which gave great scandal 
to rigid Churchmen, and did not much raise his character 
even in the. opinion of Whigs.« Die Flucht feiner Todter 
veruehmend, feufzte der unglückliche Vater: »God help me, @y 
own children have forsaken 'me.« Bereits in der Frage um 
die Entbindung der Königin hatte Anna in unverantwortlicher 
Weife fi benommen, Bon Allen verlaffen, dachte Jacob vorder⸗ 
famft auf die Sicperpeit feines Sohns und feiner Königin, die 
auch glüdlich nad Frankreich gelangten, Nebenbei entfendeie er 
Halifar, Nottingham und Godolphin, mit dem Prinzen zu unit 
handeln, der aber unter mancherlei Borwand der von ihnen er⸗ 
betenen Audienz auswich und zugleich unaufhaltſam gegen dit 
Daupiflads vordrang. Am ſechſten Tag nach ihrem Aufbruch vor 
London, den 8. Der. erreichten die Deputirtem Hungerford, we 
fie ſofort dem Prinzen vorgefellt wurden. 

»They found him surrounded by.a crowd of noblemen 
and gentlemen. Halifax, whose rank, age, and abilities em 
titled him to precedence, was spokesman. The propositiel 
wbich the Commissioners had heen instructed to make W238 
that the points in dispute should be referred to the Parlir 
ment, for which the writs were already sealing, and that in the 
mean time the Prince’s army would not come within thirty of 
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forty miles of London. Halifex, having explained that this was 
the basis on which he and his colleagues were prepared to treat, 
put into William’s hands a letter from the King, and retired. 
William opened the letter and seemed unusually moved. It 
was the first letter which he had received from his father- 
in-law since they had become avowed enemies. Once they had 
been on good terms and had written to each other familiarly; 
nor had they, even when they had begun to regard each 
other with suspicion and aversion, banished from their cor- 
respondence those forms of kindness which persons nearly 
related by blood and marriage commonily use. The letter 
which the Commissioners hat brought was drawn up by a 
secretary in diplomatic form and in the French language. 
»»] have had many letters from the King ‚«« said William, »»but 
they were all in English, and in his own hand.«« He spoke 
with a sensibility which he was little in the habit of displaying. 
Perhaps he thought at that moment how much reproach his 
enterprise, just, beneficent, and necessary as it was, must 
bring on him and on the wife who was devoted to him. Per- 
haps he repined at the hard fate which had placed him in such 
a situation that he could fulfil his public duties only by break- 
ing through domestie ties, and envied the happier condition of 
those who are net responsible for the welfare of nations and 
Ohurches. But such thoughts, if they rose in his mind, were 
firmly suppressed. He requested the Lords and gentlemen 
whom he had convoked on this occasion to consult together, 
unrestrained by his presence, as to the answer which ought to 
be returned. To himself, however, he reserved the power 
of deciding in the last resort, after hearing their opinion. He 
then left them, and retired to Littlecote Hall, a manor house 
situsted about two miles off, and renowned down to our 
own times, not more on account of its venerable architec- 
ture and furniture than on account of a horrible and mysterious 
erime which was perpetrated there in the days of the Tudors. 

»That afternoon the noblemen and gentlemen whose advice 
William had asked met in the great room of the principal inn 
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at Hungerford. Oxford was placed in the chair; and the 
King’s overtures were taken into consideration. It soon 
appeared that the assembly was divided into two parties, a 
party anxious to come to terms with the King, and a party 
bent on’ his destruction. Tbe latter party had the numerical 
guperiority: but it was observed that Shrewsbury, who of all 
the English nobles was supposed: to enjoy the largest share 
of William’s confidence, though a Whig, sided on this occa- 
sion with the Tories. After much altercation the question 
was put. The majority was for rejecting the proposition 
which the royal Commissioners had been ihstructed to make. 
The resolution of the assembly was reported: to the Prince a 
Littlecote.e On no occasion during the whole course of his 
eventful life did he show more prudence and self-command. 
He could not wish the negotiation to succeed. But he was far 
too wise a man not to know that, if unreasonable demands 
made by him should case it to fail, public feeling would 20 
longer be on his side. He therefore overruled the opinion 
of his too eager followers, and declared his determination to 
treat on the basis proposed by the King. Many of the Lords 
and gentlemen assembled at Hungerford remonstrated: & 
whole day was spent in bickering : but William’s purpose was 
immovable. He declared himself willing to refer all the 
questions in dispute to the Parliament which had just been 
summoned, and not to advance within forty miles of London. 
On his side he made some demands which even those wis 
were least disposed to commend him allowed to be moderate 
He insisted that the existing statutes should be obeyed til 
they should be altered by,competent authority, and that all 
persons who held offices without a legal qualification should 
be forthwith dismissed. The deliberations of the Parliament, 
he justly conceived, could not be free of it was to sit sur- 
rounded by Irish regiments while he and his army lay at & 
distance of several marches. He therefore thought it re 
sonable that, since his troops were not to advance within forty 
miles of London on the west, the King’s troups should fall 
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back as far to the east. There would thus be, round the spot 
where the Houses were to meet, a wide circle of neutral 
ground. Within that circle, indeed, there were two fast- 
nesses of great importance to the people of the capital, the 
Tower, which commanded their dwellings, and Tilbury Fort, 
which commanded their maritime trade. It was imposible. to 
leave these places ungarrisoned. William therefore proposed 
that they should be temporarily entrusted to the care of the 
City of London. It might possibly be convenient that, when 
the Parliament assembled, tbe King should repair to West- 
minster with a body guard. The Prince announced that, in 
that case, he should claim the right of repairing thither also 
with an equal.number of soldiere. It seemed to him just that, 
while military operations were suspended, both the armies 
should be considered as alike engaged in the service of the 
English nation, and should be alike maintained out of the 
English revenue. Lastly, he required some guarantee that 
the King would not take advantage of the armistice for the 
purpose of introducing a French force into England. The 
point where there was most danger was Portsmouth. The 
Prince did not however insist that this important fortress 
should.be delivered up to him, but proposed that it should, 
during the truce, be under the government of an oflicer in 
whom both himself and James could confide. 

»The propositions of William were framed with a punc- 
tilious fairness, such as might have been expected rather from 
a disinterested umpire pronouncing an award than from a 
viotorious prince dictating to a helpless enemy. No fault 
could be found with them by the partisans of the King. But 
among the Whigs there was much murmuring. They wanted 
no reconciliation with their old master. They thought them- 
selves absolved from all allegiance to him. They were not 
disposed to recognise the authority of a Parliament convoked 
by his writ. They were averse to an armistice; and they 
could not conceive why, if there was to be an armistice, it 
should be an armistice on equal terms. By all the laws of 
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war the stronger party had a right to take advantage of his 
strength ; and what, was there in the character of James to 
justify any extraordinary indulgence? Those who reasoned 
thus little knew from how elevated a point of view, and with 
how discerning an eye, the leader whom they censared co- 
templated the whole situation of Eingland and Europe. They 
were cager to ruin James, and would therefore either have 
refused to treat with him on any conditions, or have imposed 
en him conditions insupportably hard. To the success of 
William’s vast and profound scheme of policy it was necessary 
that James should ruin himself by rejeeting conditions ostents- 
tiously libera. The event proved the wisdom of the course 
which the majority of the Englishmen at Hungerford were 
inclined to condemn. " 

| »On Sunday, the ninth of December, the Prince’s demanda 
were put in writing, and delivered to Halifax The Com- 
missioners dined at Littlecote A splendid assemblage had 
been invited to meet them. The old hall, hung with coats 
of mail which had seen the wars of the Roses, and with per- 
traits of gallants who had adorned the Court of Philip and 
Mary, was:now crowded with Peers and Generals. In such a 
throng a short question and answer might be exchanged with- 
out attracting notice Halifax seized this opportunity, the 
first which had presented itself, of extracting all that Burnet 
knew or thought, »»What is it that you want?«« said the 
dexterous diplomatist; »»do you wish to get the King into 
your power?«« »»No at all,«« said Burnet; »»we would not do 
the least harm to his person.«« »»And if he were to g0 
away?«« said Halifax. »»There is nothing ‚«« said Burnet, 
»»80 much to be wished.«« There can be no donbt that 
Burnet expressed the general sentiment of the Whigs in the 
Prince’s camp. They were all desirous that James should 
fy from country: but only a few of the wisest among them 
understood how important it was that his flight akould be 
ascribed by the nation to his own folly and perversaness, 
and not to harsh usage and well grounded apprehensioa. I 
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seems probable that, even in the extremity to. wich he was 
now reduced, all his enemies united: would have been unable 
to effect his complete overthrow had he not been his own 
worst enemy: but, while his Commissioners were labouring 
to save him, he was labouring as earnestly to make all their 
efferts useless.« 

Obgleich diefe Bebinguugen günfliger waren, als ber König 
erwartet hatte, ſo brachten fie dennoch Feine Aenderung in feinem 
Entfhluß hervor. Die Bemerkung feiner Eommiffarien, es zeige 
ſich eine Möglichkeit, die Angelegenheiten zu einer Ausgleichung 
zu bringen, war nicht geeignet, befonders frohe Hoffnungen zu 
erregen ; ihre Brivatbriefe waren noch niederfchlagender als ihre 
officielen Depefhen. Jacob fand es nad allem bisher Ges. 
ſchehenen Klar, daß fein Neffe auf nichts Anderes ausgehe, als 
ihn durch ein noch von ihm feibft einberufenes legales Parlament 
abfegen zu laſſen. Bor Schlafengeben übergab er dem Grafen 
von Roye ein Schreiben an Lord Feversham, worin er diefem 
befannt machte, daß er aus Rüdficht für feine eigene Sicherheit 
das Königreich zu verlaffen gefonnen fei, ihm, den Öfficieren 
und Gemeinen für ihre bisherige Treue dankte und bemerkte, er 
wolle nicht, daß fie fich ferner „durch Widerſtand gegen eine 
fremde Arınee und eine vergiftete Nation” eigener Gefahr aus⸗ 
fegten. In Eile gelangte der Monarch nach dem Drt Beversham, 
wo er am 12. Dec, ergriffen und feftgehalten wurde. Die königliche 
Armee ging auseinander, indeß die Nachricht von der Flücht des 
Königs zu London Staunen und Beflürzung verbreitete.” Gegen 
dreißig geiftliche und weltliche Peers traten mit dem Lordmayor 
und den Aldermen anf dem Ssadthaufe zufammen conſtitnirten 
fh nach einiger Berathichlagung als befondern Rath. und nahmen 
für eine Zeitlang die höchſte Bewalt an fih. Sie verfündeten 
und überfandten dem Prinzen eine Erklärung, daß fie in feinem 
Beſtreben, die Religion und Freiheiten bes. Landes durch Hers 
"Rellung eines freien Parlaments aufrecht zu halten, füh zu ihm 
hielten, eine Erklärung, die feinen Erwartungen feineswege ent» 
Sprach und deßhalb mit ſichtbarem Mißſallen aufgenommen wurde, 
während bie. Abgeordueten bes Gemeinderaths und der Stadt, 
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bie ihn baten, feinen Marfc nach der Hauptftabt zu beſchlen⸗ 
nigen, um bag große Werk, das er fo glorreich begonnen habe, 
zu vollenden, fich der huldvollſten Aufnahme zu erfreuen hatten, 
Die impropifirte Behörde gab den Befehl, daß der Graf von 
Feversham 200 Mann von der Leibgarbe nehmen und die 
Perfon des Königs vor Berunglimpfungen befchügen ſolle. 
Feversbam bat um eine deutlihere Erklärung vieles Bes 
fehls, wurde aber nur bedeutet, daß er ihm nicht ermädhtige, 
ber Freiheit der Bewegungen bed Monarchen irgend etwas in 
Weg zu legen. Halifar verließ, um feine Unzufriedenheit 
an den Tag zu legen oder Wilhelm feine Aufwartung za 
machen, auf ber Stelle London und erfchien im Hauptquartier 
des Prinzen. 

Bei der Ankunft des Lord Feversham entſchloß ſich der 
König, nach der Hauptfladt zurüdzufehren. Um diefen Entfchluß, 
ber dem vor vier Tagen gefaßten fo geradezu widerſprach, ju 
verfieben,, muß man wiflen, daß während feiner Gefangenhals 
tung Lord Wincelfen ihm dringend gerathen hatte, den Plan, 
das Königreich zu verlaflen, doch ja aufzugeben ; feine Londoner 
Freunde hatten ihm wieder neue Hoffnungen gemacht durch die 
Vorſtellung, daß ein Gefühl von Mitleid mit feinem Unglüd die 
Flamme der Ergebenheit und Treue in der Bruft von Taufenden 
wieder entzündet habe; Godolphin, der zwar nicht zur Rüclleht 
zu rathen gewagt, hatte gleichwohl feine Flucht getadelt mit dem 
Bemerken, daß die Bedingungen, wenn ber König fie angenommen 
hätte, vom Prinzen wahrfceinlich würden erfüllt worden fein. 
Sacob befhloß, den Berfuh zu machen. Bon Rocheſter au 
fandte er Feversham an Wilhelm nach Windfor mit mündlichen 
Iuftruckionen über mehre Punkte und fchriftliher Einladung 
zu einer perfönlihen Conferenz in der Hauptſtadt, wo der St. 
James⸗Palaſt zu feiner Aufnahme bereit fein folle. Der Bote 
fand den Prinzen und feine Rathgeber überraſcht und verwirrt. 


In der Borausfegung, daß Jacob das Königreich verfaffen habe, 


hatte er die fouveraine Autorität angeneinmen und im Siyl eined 
Königs oder Eroberers Befehle an die Königliche Armee und die 
Regierungsbeamten erlaffen, und diefe hatten im Vertrauen auf 
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den guten Ausgang der Sache die hohen Staatsämter und bie 
Belohnungen, zu denen fie ſich durch ihre Dienfle berechtigt 
wähnten, unter fich getheilt, Feversham wurde indeffen in dem 
Augenblick, wo er feine Depefche überreicht hatte, auf Befehl 
Wilhelms verhaftet und in den Tower gebracht unter dem nichts⸗ 
wärbigen Vorwand, daß er ohne Paß gefommen und bie Armee 
ohne Befehl dazu aufgeläft habe, wahrfheinli aber um Jacob 
zu überzeugen, wie e8 ihn denn auch wirklich überzeugte, daß 
er nicht länger als König behandelt werden folle, Welcher 
Beweggrund aber den Prinzen beflinmt haben mochte, bie Vers 
baftung gab dem Bertrauen vieler unter feinen Anhängern einen 
Stop: er fer, bemerften fie, geſandt, um ipre Freiheiten au 
befchügen ; eine dee erſten Handfungen, worin er yon feiney 
Gewalt Gebrauch made, fei, daß er einen Beer des Reichs 
verhafte, ohne einen Grund anzugeben oder ein gefegliches Ver⸗ 
fahren zu beobachten, 

Bon Fepersham Fehrte der Müchtige Monarch nach Rocheſter 
zurück, wo feine Leibgarden zu ihm fließen; von Rocheſter kam 
er in koͤniglichem Prunk durch die Hauptfladt nach dem White⸗ 
ball-Palaft, Sein Erfeinen glich einem Triymphzug ı vor ihm 
ber ging ein Corps Gentlemen mit entblößtem Haupt; eine 
nnabjehbare Menge begrüßte ihn mit Jubelgeſchrei; die Glocken 
wurden geläntet, und ben Abend perfündeten Freudenfener. Es 
iſt nicht unwahrſcheinlich, dag während diefer öffentlichen Aeu⸗ 
Berungen ber Ergebenheit ein Stral von Hoffnung ben trüben 
Geiſt des Königs erleuchten mochte; er wurde aber bald aus⸗ 
gelöfht durch die Unheil verfündende Anfunft Zuyleſteins und 
die Nachricht von der Verhaftung des Korb Feversham, Zuples 
Bein war Ueberbringer eines Schreibens yon Wilhelm, wprin 
Diefer feinen Oheim erfuchte, ber Hauptftabt nicht näher zu fommen 
als bis nah Rocheſter. Jacob bemerkte dagegen, dag diefe Auf⸗ 
forberung zu ſpät ihn erreiche, Indeſſen war in den geheimen 
Berathungen des Prinzen der Entſchluß gefaßt worden, die Regie⸗ 
rung Jacobs yon dem Augenblif feiner neulihen Flucht aus bey 
Hauptiſtadt als geendet anzufehen. Jetzt aber, wo er nad dem 
Whitehall⸗Palaſt zurüdgefehrt und yon feinen Unterthanen mit 
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Freudenbezeigungen empfangen worden war, fand Wilhelm ſich 
bewogen, feine englifhen Anhänger , nicht zufammen , fordern 
einzeln und insgeheim, über die zarte und wichtige Frage zu 
Rath zu ziehen, welchen Weg man in Beziehung auf die Perfon 


des Königs einzufchlagen habe. Mehre waren der Anfiht, man 
folle Jacob als Gefangenen in irgend einer Feftung in England, 


oder etwa in Holland feſt halten. Dann werbe die Beforguif 
für die Bewahrung feined Lebens feine Freunde von feind 
lichen Verſuchen abſchrecken und Irland, für jet in Tyrconnels 
Gewalt, vielleicht als Preis feiner Freiheit zu erhalten fein 
Der Prinz folgte jedoch einem ganz andern Rath. Er fand es 
feinem Intereſſe beffer zufagend, daß Jacob ſich aus dem Reiqh 


entferne und feine Flucht den Anfchein einer freiwilligen Hans 


fung gewinne. Zu dem Ende fuchte er auf des Könige Beſorguiſe 
zu wirken, ließ vier Bataillone holländiſcher Garden und ein 
Savalerie-Schwadron unter dem Commando des Grafen Solms 
nach Weſtminſter marfchiren und fandte von Sionpoufe die Lords 
Halifax, Shrewsburpy und Delamere mit einer rauhen un 
peremtorifchen Weifung an feinen Oheim. Halifar wurde, wie 
bei einer jüngern Gelegenheit Clarendon, zu viejem Auftrag 
gewählt, um die Aufrichtigfeit feiner Bekehrung zu prüfen. 
Auf des Königs Erklärung an Zuyleſtein war feine Ant 
wort erfolgt; fpät am Abend aber Iangte Solms an, befept 


den Palaft von St. James, rüdte an der Spige von di 


Bataillonen mit brennenden Lunten und in Schladytordnung vor 
und forderte die Einräumung des Wpitehall- Palafles. Lord 
Kraven, Gommandant der englifhen Garden , erglühte in 
Zorn; er erklärte, fo lange Athem in ihm, folle Feine fremde 
Macht einen König von England in feinem eignen Palaſt zum 
Gefangenen machen. Jacob ſchwankte; allein ein Augenbid 
Ueberlegung überzeugte ihn, daß bei der großen numeriſchen 
Ungleichheit jeder Widerfiand nur zu nuglofem Blutvergießen 
führen könne, und durch Bitten und Geltendmachen feines Aw 
febens vermochte er den alten Daun (Craven war in feinen 
80. Jahr), die Garden von ihren Poften zurüdzuziehen, die 
unverzüglich von den Holländern beſetzt wurden. In der Rahı 
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18. Dee., traten des Prinzen Commiſſarien, Halifar, Shrews⸗ 
bury und Delamere zu des Könige Bett und erflärten ihm, daß er 
Wpitehball fräb Morgens um 10 Uhr zu räumen babe, weil ber 
Prinz gegen Mittag in der Hauptfladt einzutreffen gedenfe. Er 
äußerte ven Wunſch, nad Rocheſter fih zu begeben, 

»Sgarcely was the palace again quiet when it was again 
roused. A little after midnight the three Lords arrived from 
Windsor. Middleton was called up to receive them. They 
informed him that they were charged with an errand which did 
not admit of delay. The King was awakened from his first 
slumber ; and they were ushered into his bedchamber. They 
delivered into his hand the letter with which they had been 
entrusted, and informed him that the Prince would be at 
Westminster in a few hours, and that His Majesty would do 
well to set ont for Ham before then in the morning. James 
made some .diffieulties. He did not like Ham. It was a 
pleasant place in the summer, but cold and comfortless at 
Christmas, and was moreoyer unfurnished. Halifax answered 
that furniture should be instantly sent in, The three mes- 
sengers retired, but were speedily followed by Middleton, 
who told them that the King would greatly prefer Rochester 
to Ham. They answered that they had not authority to accede 
to His Majesty’s wish, but that they would instant]y send off 
an express to the Prince, who. was to lodge that night at 
Sion Honse. A courier started immediately, and returned 
before daybreak with William’s consent. That consent in- 
deed, was most gladiy given: for there could be no doubt 
that Rochester had been named because it afforded facilities 
for flight; and that James might fiy was the first wish of his 
nephew.« 

Bier Tage brachte der König in Rochefter zu. Hier empfing 
er keinerlei Dittheilung von Wilhelm, hingegen Befuhe von 
vielen feiner Diener und Anhänger, die ihn von Allem unters 
richteten, was in der Haupiflabt vorging. Bon ihnen erfuhr 
er, daß etwa drei Stunden nad) feiner Abreife der Prinz mit 
6000 Mann zu St. James angefommen und am naämlichen Abend 
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von den meiſten Edelleuten in London beſucht worden ſei, daß 
er am andern Tage den Herzog von Norfolk, der in den öf- 
lichen Grafichaften eine ftarfe Truppenmadt für ihn geworben, 
und die Aldermen, die ihm eine Adrefle im Namen der Stadt 
überreicht, empfangen habe, daß mehre Rechtskundige ihm ben 
Rath gegeben hätten, ſich ald König ausrufen zu laffen und nad 
dem Vorgang von Heinrich VII ein Parlament einzuberufen, daf 
aber diefer Rath um depwillen verworfen worden fei, weil er 
fih unmöglich mit dem Inhalt der Declaration vereinbaren laſſe, 
daß er nichtsdeftoweniger die höchſte Autorität auszuüben begonnen 
habe, indem er den an St. Thomas Tag in der Stabt ermwählten 
Deputirten ihre Funetionen ohne vorgängige Vereidung anzutreten 
befohlen, auch die geiſtlichen und weltlichen Lords zu einer Ber- 
fammfung berufen habe, um ipren Rath zu vernehmen, und baf 
in Folge diefer Aufforderung gegen 70 Peers fih in Weſtminſter 
eingefunden und fünf dem Intereſſe bes Prinzen durchaus ergebene 
Anwälte, flatt der Nichter, zu ihren gefeglichen Conſulenten er 
wählt hätten, Alles vereinigte fi), die Ueberzeugung bes Könige, 
daß fein Neffe die Krone an ſich zu veißen beabfichtige, zu be 
feftigen; wenn er die Begebenheiten der letzten paar Tage mil 
dem zufammenbielt, was er um fir ber bemerkte, dag er näm⸗ 
lich mit allen Berfonen, die ihm vorkamen, frei verfehren 
durfte, und daß, während ber Ausgang bed Haufes der Stadt 
zu durch an bie Thüre poſtirtes Militair verfperrt, der Weg 
aus dem Garten nach dem Fluß ganz frei gelaffen wurde, fi 
gerieth er zu dem Schluß, daß feine Gegenwart feinen Feinden 
hoͤchſt unbequem fei und fie ihm die Mittel zur Flucht nur in 
ber fihern Hoffnung darböten, ex werde ſich derfelben bedienen, 
um das Reich zu verlaffen, Gerade dieſer Schluß bildete an ſich 
einen zureichenden Grund für ihn, daß er bleiben folle z baffelbs 
beflätigten ihm flünblich Briefe und Boten von feinen bemähr- 
teflen Anhängern 5 allein er ging den 23. zu Schiff und betrat 
zu Ambleteufe den franzöſiſchen Boden, Sein Reich, fp viel 
England betrifft, war abgelaufen, 

Zu London befand fi eine unermeßliche Dienfchenmenge 
in Bewegung, des Prinzen Einzug zu ſchauen. »William there- 
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fore rightsousiy and prudentiy determined to observe the 
promises contained in his Declaration, and to leave to the 
legislature the office of settling the government. So carefully 
did he avoid whatever looked like usurpation that he would 
not, without some semblance of parliamentary authority, take 
upon himself even to convoke the Estates of the Realm, or 
to direct the executive administration during the elections.« 
Sofort befchäftigte er ſich mit den Mitteln, feinem Unter« 
nehmen den Schein von Gefeglichfeit zu verfchaffen. »Authority 
strictiy parliamentary there was nohe in the state: but it 
was possible to bring together, in a few hours, an asgembly 
which would be regarded by the nation with a large portion 
of the respect due to a Parliament. One Chamber might 
be formed of the numerous Lords Spiritual and Temporal 
who were then in London, and another of old members of 
the House of Commons and of the magistrates of the City. 
The scheme was ingenious, and was promptly executed. The 
Peers were summoned to St. James’s on the twenty-first of 
December. About seventy attended. The Prince requested 
them to consider the state of the country, and to lay before 
bim the result of their deliberations. Shortiy after appeared 
a notice inviting all gentlemen who had sate in the House 
of Commons during the reign of Charles the Secound to at- 
tend His Highness on the morning of the twenty-sixth. The 
Aldermen of London were also summoned;, and the Common. 
Council was requested to send a deputation.« Die in folcher 
Weite einberufenen Lords und Gemeinen erzeigten fi) einmäthig 
in der Bitte an den Prinzen, daß er vorläufig die Regierung 
übernehmen , zugleih aber eine Convention einberufen möge, 
Außerdem erging von Seiten ber Lords eine Verfügung, laut 
welcher alle Papiften, mit Ausnahme weniger privilegirten Pers 
fonen, London und deffen Umgebung zu räumen hatten, Die Stadt 
London bewilligte der neuen Regierung vorſchußweiſe eine Unter 
ſtützung von 200,000 Pfund, 

Am 22. Januar 1689 trat die Convention, ſoviel das Haus 
der Gemeinen betrifft, zufammen; der Lords hatten ſich etwan 
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hündert eingefunden. Der Prinz von Oranien erklärte in der 
erſten Sigung, daß er die Verſammlung in ihren Bemühungen, 
die Wunden der Nation fo bald als möglich zu heilen, gern 
unterftügen wolle; wenn fie aber dieſe Gelegenheit verabläum- 
ten, fo würden fie ihn alddann vergebens um feinen Beiſtand 
bitten, fo jehr fie ihn auch möthig haben möchten. Hatte der 
VPrinz noch andere verborgene Abfihten, fo hielt er es wenigſtens 
noch nicht für gut, fle zu entdecken. Die verfammelten Kit 
glieder der Convention fingen nun an von dem Glanz uud Ruhr 
der Nution zu jprechen, von der Entfchloffenheit der Borfahren, 
wie fehr der König Jacob ihre Rechte in bürgerlichen und Rev 
ligionsangelegenheiten verlegt hätte, von den Bedrückungen id 
Papſtihums und der Sklaverei, Man fpra® fehr heftig gegen 
den König, der, ohne ein Treffen zu liefern, ohne durch Wider 
wärtigfeiten oder einen Ausipruch des Parlaments dazu genöthigt 
zu fein, freiwillig dem Königreich entfagt und fich den Händen 
des alten Feindes der Nation anvertraut hätte, In dem Haufe 
ber Peers trug Erzbifhof Sanrroft auf Fine genaue Unter 
fuchung der Entbindung der Königin an und fprad von den 
Mahlzeichen des Kindes, Einige behaupteten, während des Königs 
Abwefenpeit wären alle ihre Geſetze und Ausſprüche ungültig} 
dies wäre feine Verfammlung der Stände, fondern ein Haufen 
wüthender Rebellen, die fi) verfammelt Hätten, Andere waren 
der Meinung , daß König Jacob und feine Minifter frenze 
behandelt und exemplarifch befiraft werben müßten. Aber bet 
Prinz von Oranien wünfchte nicht, daß der Punkt von einet 
Beftrafung des Königs in Vortrag fomme. Er glaubte, da 
die Anfchläge deſſelben fo glüdlich vereitelt und hintertrieben 
worden, mäfle man das Unglüd, dem er jet unterliegen 
nicht durch neue Laflen vermehren , fondein fih damit bes 
gnägen, daB man den Gefallenen nicht wieder aufrichte, Einige 
von den Lords behaupteten, der Thron wäre nicht erledigt, ſon⸗ 
dern nach den Geſetzen beſetzt; alle aber ſtimmten darin überein, 
dag die Konftitution in einer vermifchten Regierung in Ermang 
lung eines Königs nicht zu Grunde gehen und die Geſellſchaft 
nicht zerriffen werden könne. Einige thaten den Vorſchlag, dei 
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Prinzen von Dranien zum König zu erwählen, da er nicht allein 
der nächſte Thronerbe, fondern auch gegenwärtig der Befreier 
der Nation ſei; andere wollten, daß er zum befländigen Res 
genten ernannt würde. Auf der andern Seite glaubten einige, 
dag man dem König Jacob in der Abweſenheit fo viel Gehorſam 
ſchuldig fei, ald wenn er gegenwärtig wäre, und wollten daher 
nit, daß der Prinz von Dranien zum König, fondern zum 
Reichsverweſer für die gegenwärtige Zeit ernannt würde. Allein 
biefer Borfchlag fand heftigen Widerſpruch; denn er drohte, fagte 
man, allen deufenigen den Untergang, die in der Sache der 
Kreipeit und ihrer eigenen Rettung mit begriffen gewefen wären, 
da fie in der That alle, wenn ber Vorſchlag angenommen würde, 
des Hochverraths fchuldig. 

Sm Haufe der Gemeinen wurbe behauptet, die Religion 
des Königs wäre ein unüberfleigliches Hinderniß, weldes ihn 
der Krone aus eben den Gründen unfähig made, deren man 
fih ehedem in den Streitigkeiten über das Recht Heinrichs IV 
zur Franzöfifhen Krone bedient hätte, dba fi dieſer Monard, . 
als Proteflant, zu einer andern Religion als die Franzöfifche 
Nation befannte. Der König von England befände fih mit 
Heinrih IV in vollkommen gleicher Lage, und folglich wären 
beider Rechte einander auch vollkommen gleih. Diefer Grund 
erbalte in dem gegenwärtigen Kalle, fegte man hinzu, buch 
den Umfland noch mehr Gewicht, daß nach der Meinung der 
Jeſuiten, des Könige vornehmfte Räthe, Riemand verbunden 
wäre, Regern Treu und Glauben zu halten. Wenn die Re 
ligton der Franzöfiihen Kirche die erblichen und natürlichen 
Rechte der Könige ungültig machen koͤnnte, fo müßte dieſes 
Vorrecht der Englifhen Kirche, welde die befte auf der 
Belt, nod weit eher zufommen. Zulegt aber — um ung nicht 
zu lange bei den Deeinungen und Gränden der verſchiedenen 
Yarteien aufzuhalten — genehmigte das Haus der Gemeinen 
einkimmig folgende Refolutionen , welde darauf ben Lords 
überfandt wurden: Daß König Jacob IE dadurdh, daß er fi 
bemüht, die Reichsverfaffung umzuftoßen, indem er den Driginals 
Contract zwifchen König und Boll gebrochen und auf den Rath 
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der Jeſuiten und anderer böfen Leute bie Grundgefege verlegt 
und fih aus dem Königreich entfernt, der Regierung entfagt 
und den Thron dadurd erledigt habe. Es wurde ferner reſol⸗ 
virts daß es in Zufunft gefegwidrig fein folle, das Koͤnigrrich 
einem päpiftiihen König zu übertragen, 

Diefen Reſolutionen traten die Lords fogleich bei; fe 
festen bloß das Wort verlaffen anftatt entfagt und Liegen die 
Worte weg und ber Thron dadurch erledigt. Hierüber entſtand 
eine fange und hitzige Debatte. Die Peers behaupteten, dad - 
Wort entfagt wäre ein Wort, welches das gemeine Recht von 
England nicht fenne, unb der Thron wäre nicht fo erledigt, ald 
ob der König auf fein Recht foörmlich Verzicht gethan und ſich 
ſelbſt die Macht benommen hätte, jemals wieder auf den Thren 
jurüd zu kommen. Die Gemeinen erwiederten t Die Worte 
entfagen und erledigen wären beide befannt, da fie beide in den 
beften Schrififtellern vorfämen, wovon fie viele Beweisftellen aus 
alten Schriften anführten. Da fie über Die Sache einig wären 
fo würde es höchſt unnüg feyn, über Worte zu ftreiten. Baten 
nicht Eure Herrligpfeiten, fuhren die Gemeinen fort, den Prinzen 
von Oranien vor Kurzem, die Verwaltung des erledigten Könige 
veich8 zu übernehmen ? Und warum thaten Sie das? Weil det 
König ſich aus allen Kräften bemüht hatte, die Gefege und bie 
Religion des Landes umzuftoßen, weil er der Regierung und 
feinem Recht zur Krone entfagt, und endlich weil er fig ſelbſt 
den Händen eines auswärtigen Feindes anvertraut und dadurd 
zugleih auf dag Recht zu dem Königreich und auf feine eigen 
Freiheit Berzicht gethan hatte; denn fonnte der fein eigner Hert 
fein und feine Macht über Gie behaupten, der ſelbſt nicht in 
Freiheit war ? 

Die beiden Abtheilungen der Convention flimmten nit 
überein, Für die Frage, ob der Thron erledigt fei, ftimmten 
Al, dagegen 55 Lords. »Ät the same time strenuous efforts 
were making without the walls of Parliament to bring the di» 
pute between the two branches of the legislature to a clos& 
Burnet thought that the importance of the crisis justified 
him in publishing the great secret which the Princess had 
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‚confided to him. He knew, he said, from her own lips, that 
it had long been her full determination, even if she came to 
the throne in the regular course of descent, to surrender her 
power, with the sanction of Parliament, into the hands of her 
husband. Danby received from her an earnest, and almost 
angry, reprimand. She was, she wrote, the Prince’s wife; 
she had no other wish than to be subject to him; the most 
cruel injury that could be done to her would be to set her 
up as his competitor ; and she never could regard any person 
who took such a course as her true friend.«. Der Prinz 
glaubte, daß es an der Zeit, feine eigentlichen Abfichten zu 
äußern. »He accordingly sent for Halifax, Danby, Shrews- 
bury, and some other political leaders of great note, and, 
with that air of stoical apathy under which he had, from a 
boy, been in the habit of concealing his strongest emotions, 
addressed to them a few deeply meditated and weighty words. 

»He had hitherto, he said, remained silent; he had.used 
neither solicitation nor menace: he had not even suflered a 
hint of his opinions or wishes to get abroad: but a crisis had 
now arrived at which it was necessary for him to declare his 
intentions. He had no right and no wish to dictate to the 
Convention. All that he claimed was the privilege of declining . 
any office which he felt that he could not hold with honour to 
himself and with benefit to the public. 

»A strong party was for a Regency. It was. for the 
Houses to determine wheter such an arrangement would be 
for the interest of the nation. He had a decided opinion 
on that point; and he thought it right to say distinctly that 
he would not be Regent. 

»Another party was for placing the Princess on the throne, 
and for giving to him, during her life, the title of King, and 
such a share in the administration as she might be pleased to 
allow him. He could not stoop to such a post. He esteemed 
the Princess as much as it was possible for man to esteem 
woman: but not even from her would he accept a subordinate 
and a precarious place in the government. He was so made 
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that he could not submit to be tied to the apron strings even 
of the best of wives. He did not desire to take any part in 
English affairss but, if he did consent to take a part, there 
was one part only which he could usefully or honourabiy take. 
If the Estates oflered him the crown for life, he would accept 
it. If not, he should, without repining, return to his native 
country. He concluded by saying that he thought it reasonable 
that the Lady Anne and her posterity should be preferred in 
the succession to any children whom he might have by any 
other wife than the Lady Mary. 

»The meeting broke up; and whatthe Prince had said was 
in a few hours known all over London. That he must be King 
was now clear. The only question was whether he should 
hold the regal dignity alone or conjointly with the Princess. 
Halifax and a few other politicians, who saw in a strong light 
the danger of dividing the supreme executive authority, 
thought it desirable that, during William’s life, Mary should 
be only Queen’s Consort and a subject. But this arrangement, 
though much might doubtless be said for it in argument, 
shocked the general feeling even of those Englishmen who 
were most attached to the Prince His wife had given au 
unprecedented proof of conjugal submission and affection; 
and the very least return that could be made to her would be 
to bestow on her the dignity of Queen Regnant. William 
Herbert, one of the most zealous of the Prince’s adherents, 
was so much exasperated that he sprang out of the bed to 
which he was confined by gout, and vehemently declared that 
he never would have drawn a sword in His Highness’s cause 
if ho had foreseen that so shameful an arrangement would 
be made. No person took the matter up so eagerly as Burnet. 
His blood boiled at the wrong done to his kind patroness. 
He expostulated vehemently with Bentinck, and begged to be 
permitted to resign the chaplainship. »-»While I am His 
Highness’s servant,«« said the brave and honest divine, »»it 
would be unseemly in me to oppose any plan which may have 
his countenance. I therefore desire to be set free, that I may 
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fight the Princess’s battle with every feculty that God has 
given me.«« Bentinck prevailed on Burnet to defer an open 
declaration of hostilities till William’s resolution should be 
distinctly known. In a few hours the scheme which had ex- 
cited so much resentment was entirely given up; and all 
those who considered James as no longer King were agreed as 
to the way in which the throne must be filled. William and 
Mary must be King and Queen. The heads of both must 
appear together on the coin: writh must run in the names of 
both: both must enjoy all the personal dignities and im- 
munities of royalty : but the administration, which could not 
be safely divided, must belong to William alone.« 

©ünftiger denn Burner beurtheilt Macaulay die Haltung der 
Prinzeffin in dieſen Tagen. »By this time the wind had ceased to 
blow from the west. The ship in which the Princess of Orange 
had embarked lay off Margate on the elevrenth of February, 
and, on the following morning, anchored at Greenwich. She was 
received with many signs of joy and affection: but her demea- 
nour shocked the Tories, and was not thought faultless even 
by the Whigs. A young woman, placed, by a destiny as mourn- 
ful and awful as that which brooded over the fabled houses of 
Labdacus and Pelops, in such a situation that she could not, 
without violating her duty to her God, her husband, and her 
country, refuse to take her seat on the throne from which her 
father had just been hurled, should have been sad, or at least 
serious. Mary was not merely in high, but in extravagant, 
spirits. She entered Whitehall, it was asserted, with a girlish 
delight at being mistress of 80 fine a house, ran about the 
rooms, peeped into the closets, and examined the quilt of the 
state bed, without geeming to remember by whom those magni- 
ficent apartments had last been occupied. Burnet, who had,’ 
till then, thought her an angel in human form, could not, 
- on this occasion, refrain from blaming her. He was the 
more astonished because, when he took leave of her at the 
Hague, she had, though fully convinced that she was in the 
path of duty, been deeply dejected. To him, as to her spi- 
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ritual guide, she afterwards explained her conduct. William 
had written to inform her that some of those who had tried 
to separate her interest from his still continued their machi: 
nations: they gave it out that she tougbt herself wronged; 
and if she wore a gloomy countenance, the report would be 
confirmed. He therefore intreated her to make her first 
appearance with an air of cheerfulness. Her heart, she said; 
was far indeed from cheerful ; but she had done her best; and, 
as she was afraid of not sustaining well a part which was 
uncongenial to her feelings, she had overacted it. Her deport: 
ment was the subject of reams of scurrility in prose and verse; 
it lowered her in the opinion of some whose esteem she va: 
lued; nor did the world know, till she was beyond the reach 
of praise and censure, that the conduct which had brought on 
her the reproach of levity and insensibility was really a signal 
instance of that perfect disinterestedness and self-devotion of 
which man seems to be incapable, but which is sometimes 
found in woman.« 

Eunningham ſtimmt nicht mit- Burnet überein: „Den Tag 
zuvor, ehe die Succeſſions⸗Acte in England durchging, war die 
Prinzeffin von Oranien,, auf Berlangen ihres Gemahls, von 
Holland in fehr ſtürmiſchem Wetter angekommen. Die Prinzeffia 


. war eine Dame von fehr majeflätifchem Anſtand, lang von Sta 


tur, voller Leutfeligfeit und Derablafjung und von einem ein 
nehmenden Betragen in allen ihren Handlungen. Wilhelm md 
feine Gemaplin wurden feierlich , unter dem lauten Zuruf dd 
Volks, als König Wilhelm II und Königin Maria ausgerufen 
Doctor Burnet, der fih für eine Perfon von nicht geringer 
Wichtigfeit anfah, hatte nach diefer Feierlichkeit die Unverfhämt 
heit, das Betragen ber neuen Königin zu tadeln und fie nad 
feinem eignen Gutdünken zurectzumeifen, als ob er ihr Hofe 
meifter geweſen wäre, der ihre Sitten und ihr ganzes Betragen 
unter feiner Aufficht Hätte: er wollte, die Königin follte mitten 
unter ben allgemeinen Freudenbezeigungen eine traurige Mient 
aus Achtung gegen ihren verfloßenen Vater annehmen ; er trug 
auch dem Holländer Bentink auf, er möchte dem neuen König 
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denfelben Rath geben. Aber Wilhelm, ver hierüber feiner 
Unterweifung bedurfte, antwortete: Doctor Burnet möge eine 
Miene annehmen, wie fie ihm beliebig; er für feine Perfon 
handle nad feinen eignen Grundſätzen und ben Anweifungen 
feiner Herolde.“ 

Dagegen fchreibt die Sevigné gelegentlich des erflen vers 
unglüdten Auslaufens der Flotte: »La joie est universelle de 
la deroute de ce prince, dont la femme est une Tullie. Ah! 
qu’elle passeroit bravement sur le corps de son pere! Elle 
a donné procuration & son mari, pour prendre possession du 
royaume gl’Angleterre, dont elle dit quelle est heritiere; et, 
si son mari est tue, car son imagination n’est point delicate, 
c’est M. de Schomberg qu’elle charge d’en prendre possession 
pour elle. Que dites-vous de: ce heros qui gäte si cruelle- 
ment la fin d’une si belle vie? I a vu couler & fond de- 
vant lui l’amiral qu’il devoit-monter; et comme le prince et 
lui alloient les derniers, suivant la flotte qui &toit & la voile 
par un temps admirable, quand ils virent tout d’un coup la 
teınpäte effroyable, ils retournerent au port, le prince avec 
son asthme et fort incommode, et M. de Schomberg avec 
bien du chagrin. ll n’est rentré avec eux que vingt-six vais- 
geaux; tout le reste est dissipe vers la Norwege, vers Bou- 
logne. M. d’Aumont a envoy& un courrier au roi, lui dire 
qu’on avoit vu des vaisseaux & la merci des vents, et quelques 
marques de debris et de naufrage. Il y a eu une flüte périe 
devant les yeux du prince d’Orange, sur laquelle &toient neuf 
cents hommes. Enfin, la main de Dieu s’est visiblement 
appesantie sur cette flotte; il pourra en revenir beaucoup, 
mais de long-temps ils ne seront en 6tat de faire du mal, 
et il est certain que la deroute a &t& grande, et dans le 
moment qu’on l’esperoit le moins; cela a toujours l’air d’un 
miracle et d’un coup de la providence.« Am 13. Febr. 1689 
wurden Wilhelm und Maria als Könige von England ausgerufen, 

Des neuen Königs erfle Sorgen galten der Bildung eines 
Minifteriums. Ihr folgte eine gänzlihe Umwandlung in dem 
Derfonal der Behörden. Die Bil vom 1. März (19. Febr.) 
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1689 verwandelte bie Convention in ein Parlament welches 
alsbald den Generalftnaten die Koſten ihrer Rüfung durch Bes 
willigung von 600,000 Pfund erfegte. »The facility with which 
this large sum was voted to a shrewd, diligent and thrifiy 
people, our allies, indeed, politically, but commercially our 
most formidable rivals, excited some murmurs out of doors, 
and was, during many years, & favourite subject of sarcasın 
with Tory pamphleteers.« Bereits ergaben fi in der Armee 
aufrührifhe Bewegungen, welche für die Zufunft zu verhüten, 
die erfie Mutiny Bill erlaffen wurde. Betrachtend die Menge 
der politifchen Gefangnen, »it was apprehended that, all those 
prisoners whom it was not convenient to bring instantly to 
trial would demand and obtain ‚their liberty,« bewilligten die 
beiden Häuſer, mit fehr wenigem ober gar feinem Cinfprad, 
die Suspenfion der Habeao⸗-Corpus⸗Acte. »Extraordinary and 
irregular vindications of public liberty are sometimes neces- 
sary: yet, however necessary, they are almost always folk- 
wed by same temporary abridgments of that very liberty; 
and every such abridgment is a fertile and plausible theme 
for sarcasm and invective. 

»Unhappily sarcasm and invective directed against William 
were but too likely to find favourable audience. Each of the 
two great parties had its own reasons for being dissatisfied with 
him; and there were some complaints in which both parties 
joined. His manners gave almost universal offence. He wss 
in truth far better qualified to save a nation than to adorn 
a court. In the highest parts of statesmanship, he had no equal 
among his contemporaries. He had formed plans not inferior 
in grandeur and boldness to those of Richelieu, and had carried 
them into effect with a tact and wariness worthy of Mazarin. 
Two countries, the seats of civil liberty and of the Reformed 
Faith, had been preserved by his wisdom and courage from 
extreme perils. Holland he had delivered from foreign, and 
England from domestic foes. Obstacles apparently insur- 
mountable had been interposed between him and the ends on 
wich he was intent; and those obstacles. his genius had turned 
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into stepping stones. Under his dexterons management the 
hereditary enemies of his house had helped him to mount a 
throne; and the persecutors of his religion had helped him to 
rescue his religion from persecution. Fleets and armies, col- 
lected to withstand him, had, without a struggle, submitted 
to his orders. Factions and sects, divided by mortal anti- 
pathies, had recognised him as their common head. Without 
-earnage, without devastation, he had won a victory compared 
with which all the victories of Gustavus and Turenne were in- 
significant. Ina few weeks he had changed the relative posi- 
tion of all the states in Europe, and had restored the equilibrium 
which the preponderance of one power had destroyed. Foreign 
nations did ample justice to his great qualities. In every Con- 
tinental country where Protestant congregations met, fervent 
thanks were offered to God, who, from among the progeny of 
His servants, Maurice, the deliverer of Germany, and William, 
the deliverer of Holland, had raised up a third deliverer, the 
wisest and mightiest of all. At Vienna, at Madrid, nay, at 
Rome, the valiant and sagacious heretic was held in honour ag 
the chief of ihe great confederacy against the House of Bour- 
bon; and even at Versailles the hatred which he inspired 
was largely mingled with admiration. 

»Here he was less favourably judged. In truth, our an- 
cestors saw him in the worst of all lights. By the French, the 
Germans, and the Italians, he was contemplated at such & 
distance that only what was great could be discerned, and that 
small blemishes were invisible. To the Dutch he was brought 
close : but be was himself a Dytchman. In his intercourse with 
them he was seen to the best advantage: he was perfectly 
at his ease with them; and from among them he had chosen 
his earliest and dearest friends. But to the English he ap- 
peared in a most unfortunate point of view. He was at once 
too near to them and too far from them. He lived among 
them, so that the smallest peculiarity of temper or manner 
could not escape their notice. Yet he lived apart from them, 
and was to the last a foreigner in speech, tastes, and habits. 
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»One of the chief functions of our Sovereigns had long been 
to preside over the society ofthe capital. That function Charles 
the Second had performed with immense success. His easy 
bow, his good stories, his style of dancing and playing tennis, 
the sound of his cordial laugh, were familiar to all London. 
One day he was seen among the elms of Saint James’s Park 
chatting with Dryden about poetry. Another day his arm was 
on Tom Durfey’s shoulder: and his Majesty was taking a 
second, while his companion sang »»Phillida, Phillida,«« or 
»»To horse, brave boys, to Newmarket, to horse.«« James, 
with much less vivacity and good nature, was accessible, and, 
to people who did not cross him, civil But of this sociableness 
William was entirely destitute. He seldom came forth from his 
closet; and, when he appeared in the public rooms, he stood 
among the crowd of courtiers and ladies, stern and abstracted, 
making no jest and smiling at none. His freezing look, his 
silence, the dry and concise answers which he uttered when he 
could keep silence no longer, disgusted noblemen and gentle- 
men who had been accustomed to be slapped on the back by 
their royal masters, called Jack or Harry, congreatulated about 
race cups or rallied about actresses. The women missed the 
homage due to their sex They observed that the King spoke 
in a some what imperious tone even to the wife to whom he 
owed so much, and whom he sincerely loved and esteemed. 
They were amused and shoked to see him, when the Prin- 
cess Anne dined with him, and when the first green peas of 
the year were put on the table, devour the whole dish 
without offering a spoonful to her Royal Highness; and they 
pronounced that this great soldier' and politician was no 
better than a Low Dutch bear. 

»One misfortune, which was imputed to him as a crime, was 
his bad English. He spoke our language, but not well His 
- accent was foreign : his diction was inelegant ; and his vocabu- 
lary seems to have been no larger than was necessary for the 
transaction of business. To the difficulty which .he felt in ex- 
pressing himself, and to his consciousness that his pronun- 
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ciation was bad, must be partly ascribed the taciturnity and the 
short auswers which gave so much offence. Our literature he 
was incapable of enjoying or of understanding.. He never once, 
during his whole reign, showed himself at the theatre. The 
poets who wrote Pindaric verses in his praise complained 
that their flights of sublimity were beyond his comprehen- 
sion. Those who are acquainted with the panegyrical odes 
of that age will perhaps be of opinion that he did not lose 
much by his ignorance.« 

Anders verhielt ed fich mit der Königin. »It is true that ” 
his wife did her best to supply what was wanting, and that 
she was excellently qualified to be the head of the Court. 
She was English by birth, and English also in her tastes 
and feelings. Her face was handsome, her port majestic, her 
temper sweet and lively, her manners affable and graceful. 
Her understanding, though very imperfectly cultivated , was 
quick. There was no want of feminine wit and shrewdness in 
her conversation; and her letters were so well expressed that 
they deserved to be well spelt. She took much pleasure in the 
lighter kinds of literature, and did someting towards bringing 
books into fashion among ladies of quality. The stainless purity 
of her private life and the strict attention which she paid to her 
religious duties were the more respectable, because she was 
singularly free from censoriousness. and discouraged scandal 
as much as vice. In dislike of backbiting indeed she and her 
husband cordially agreed; but they showed their dislike in 
different and in very characteristic ways. William preserved 
profound silence, and gave the tale-bearer a look which, as 
was said by a person who had once encountered it, and who 
took good care never to encounter it again, made your story go 
back down your throat. Mary had a way of interrumping tättle 
about elopements, duels, and playdebts, by asking the tattlers, 
very quietly yet significantly, whether they had ever read her 
favourite sermon, Doctor Tillotson’s on Evil Speaking. Her 
charities were.munificent and judicious ; and, though she made 
no ostentatious display of them, it was known that she re. 
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trenched from her own state in order to relieve Protestants 
whom persecution had driven from France and Ireland, and 
who were starving in the garrets of London. So amiable was 
her conduct, that she was generally spoken of with esteem and 
tenderness by the most respectable of those who disapproved 
of the manner in which she had been raised to the throne, and 
even of those who refused to acknowledge her as Queen. In the 
Jacobite lampoons of that time, Jampoons which, in virulence 
and malignity, far exceed any thing that our age has produced, 
she was not often mentioned with severity. Indeed she some- 
times expressed her surprise at finding that libellers who re- 
spected nothing else respected her name. God, she said, knew 
where her weakness lay. She was too sensitive to abuse and 
calumny; He had mercifully spared her a trial which was 
beyond her strength; and the best return which she could make 
to Him was to discountenance all malitious reflections on the 
characters of others. Assured that she possessed her husband’s 
entire confidence and affection, she turned the edge of his 
sharp speeches sometimes by soft and sometimes by playfıl 
answers, and employed all the influence which she derived 
from her many pleasing qualities to gain the hearts of the 
people for him. 

»If the had long continued to assemble round her the best 
society of London, it is probable that her kindness and courtesy 
would have done much to eflace the unfavourable impression 
made by his stern and frigid demeanour. Unhappily his 
physical infirmities made it impossible for him to reside at 
Whiteball. The air of Westminster, mingled with the fog of 
the river which in spring tides overflowed the courts of his 
palace, with the smoke of seacoal from two hundred thousand 
chimneys, and with the fumes of all the filth which was then 
“ suffered to accumulate in the streets, was insupportable to 
him ; for his lungs were weak, and his sense of smell exqui- 
sitely keen. His constitutional asthma made rapid progress. 
His physicians pronounced it impossible that he could live to 
the end of the year. His face was so ghastly that he could 
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hardiy be recognised. Those who had to transact business 
with him were shocked to hear him gasping for breath, and 
coughing till the tears ran down his cheeks. His mind, strong 
as it was, sympathized with his body. His judgment was in- 
deed as clear as ever. But there was, during some months, & 
perceptible relaxation of that energy by which he had been 
“ distinguished. Even his Dutch friends whispered that he was 
not the man that he had been at the Hague. It was absolutely 
necessary that he should quit London. He accordingly took up 
his residence in the purer air of Hampton Court. That mansion, 
begun by the magnificent Wolsey, was a fine specimen of the 
architecture which flourished in England under the first Tudors ; 
but the apartments were not, according to the notions of the 
seventeenth century, well fitted for purposes of state.« 

Der Hof verzog aus diefen Gründen nach Hampton Court. 
»Our princes had, since the Restoration, repaired thither seldom, 
and only when they wished to live for a time in retirement. As 
William purposed to make the Jdeserted edifice his chief palace, 


it was necessary for him to build and to plant; nor was the” 


necessity disagreeable to him. For he had, like most of 
his countrymen, a pleasure in decorating a country house; 
and next to hunting, though at a great interval, his favou- 
rite amusements were architecture and gardening. He had 
already created on a sandy heath in Guelders a paradise, 
which attracted multitudes of the curious from Holland and 
Westphalia. Mary had laid the first stone of the house. Ben- 
tinck had superintended the digging of the fishponds. There 
were cascades and grottoes, a spacious orangery, and an aviary 
which furnished Hondekoeter with numerous specimens of 
‚manycoloured plumage. The King, in his splendid banish- 
ment, pined for this favourite seat, and found some consolation 
in creating another Loo on the banks of the Thames. Soon a 
wide extent of ground was laid out in formal walks and par- 
terres. Much idle ingenuity was employed in forming that 
intricate labyrinth of verdure which has puzzled and amused 
five generations of holiday visitors from London. Limes thirty 
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years old were transplanted from neighbouring woods to shade 
the alleys. Artificial fountains spouted among the flower 
beds. A new court, not designed with the purest taste, but 
stately, spacious, and eommodious, rose under the direction 
of Wren. The wainscots were adorned with the rich and 
delicate carvings of Gibbons. The staircases were in a blaze 
with the glaring frescoes of Verrio. In every corner of the 
mansion appeared & profusion of gewgaws, not yet familiar 
to English eyes. Mary had acquired at the Hague a taste 
for the porcelain of China, and amused herself by forming at 
Hampton a vast collection of hideous images, and of vases 
on which houses, trees, bridges, and mandarins were depicted 
in outrageous defiance of all the laws of perspective. The 
fashion, a frivolous and inelegant fashion it must be owned, 
which was thus set by the amiable Queen, spread fast and 
wide. In a few years almost every great house in the kingdom 
contained a museum of these grotesque baubles. Even states- 
men and generals were not ashamed to be renowned as judges 
of teapots and dragons; and satirists long continued to repeat 
that a fine lady valued her mottled green pottery quite as much 
as she valued her monkey, and much more than she valued 
her husband. But the new palace was embellished with works 
of art of a very different kind. A gallery was erected for 
the cartoons of Raphael. Those great pictures, then and 
still the finest on our side of the Älps, had been preserved 
by Cromwell from the fate which befell most of the other 
masterpieces in the collection of Charles the First, but had 
been suffered to lie during many years nailed up in deal boxes. 
- "They were now brought forth from obscurity to be contemplated 
by artists with admiration and despair. The expense of the 
works at Hampton was a subject of bitter complaint to many 
Tories, who had very gently blamed the boundless profusion 
with which Charles the Second had built and rebuilt, furnished 
and refurnished, the dwelling of the Duchess of Portsmouth.« 

Man fand jedoch zeitig, dag Hampton Court zu weit von 
den Parlamenispäufern entlegen. In den verpeſteten Dunſtkreis 


A. Wilhelm III bon England. 565 


von Whitehall durfte der Fönigliche Aſthmatiker ſich nicht wagen. 
Schreibt doch Ronquillo von ihm: »Nada se ha visto mas des- 
figurado, hasta decir los mismos Hollandeses que lo des- 
conozcan ; y, quantas veces he estado con el, le he visto toser 
tanto que le saltaban las lagrimas, y se ponia moxado y ar- 
-rancado; y coufiesan los medicos que es una asma incurable.« 
Aus Irland fehreibt Avaur, 18./8. Aprif 1689: »La sante de 
P’usurpateur est fort mauvaise L’on ne croit pas qu’il vive 
un an. Il est absolument mal propre pour le röle qu’il a & 
jouer.« Es wurde, den König aufzunehmen, des Grafen von 
Nottingham Sig zu Kenfington in dem Preife von 18,000 
Guineen angefauft. Ronquillo fchreibt, 18./8. Jul. 1689: »Bien 
quisiera que el Rey fuese mas comunicable, y se acomodase 
un poeo mas al humor sociable de los Ingleses, y que es- 
tubiera en Londres: pero es cierto que sus achaques no se lo 
permiten.«e So fchreibt auch Avaux an .Ereifiy: »Le prince 
d’Orange est toujours & Hampton Court, et jamais & la ville 
et le peuple est fort mal satisfait de cette maniere bizarre 
et retirde.« Uebrigens fand das Volk von England, außer der 
Borliebe des Königs für feine holländischen Günftlinge, Gründe 
genug zu entſchiedenem Mipvergnügen mit dem allgemeinen Gang 
ber Dinge. Alle Zweige des öffentlichen Dienftes befanden fich 
in fihtlihem Unfland, was man im Allgemeinen der Sahrläffig- 
Beit, ja ber Unfähigkeit des Königs zuſchrieb. Einzig Ronquillo, 
in dem Schreiben vom 11./1. März 1689, worin er den 
Berfall der Land⸗ und Seemadt beklagt, beurtheilt billiger die 
Lage: »De esto no tiene culpa el Principe de Oranges; 
porque pensar que se han de poder volver en dos meses 
tres Reynos de abaco arriba es una extravagancia« Dann 
die Partei, welcher der König fi hinzugeben genöthigt, die vor⸗ 
läufig in allen Zweigen der Verwaltung bominirenden Whige 
beurtbeilend, meint er: »Gente que no tienen pratica ni ex- 
periencia. Y de esto procede el pasarse un mes y un otro, 
sin executarse nada.« Doch gilt das nicht von ben auswärs 
tigen Angelegenheiten : bie leitete Wilhelm allein, ohne feine 
engliſchen Politiker zu befragen, mit dem ihm angebornen Ges 
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fhid. Ihm mögen wohl auch hauptfädhfid die beiden wichtigen 
Beftimmungen, die Toleranz» und die Comprehension Bill, zus 
zufchreiben fein, 

Für kurze Zeit wurde die Öffentlihe Aufmerkfamfeit befchäfs 
tigt Durch die Vorbereitungen für die Prönung der beiden Könige, 
»The Bill by which the oath was settled passed the Upper 
House without amendment. All the preparations were com- 
plete; and, ormthe eleventh of April, the coronation took place, 
In some things it differed from ordinary coronations. The re- 
. presentatives of the people attended the ceremony in a body, 
and were sumptuously feasted in the Exchequer “Chamber, 
Mary, being not merely Queen Consort, but also Queen Regnant, 
was inaugurated in all things like a King, was girt with 
the sword, lifted up into the throne, and presented with the 
Bible, the spurs, and the orb. Of the temporal grandees of 
the realm, and of their wives and daughters, the muster was 
great and splendid. None could be surprised that the Whig 
aristocracy should swell the triumph of Whig principles. But 
the Jacobites saw, with concern, that many Lords who had 
voted for a Regency bore & conspicuous part in the ceremonial, 
The King’s crown was carried by Grafton, the Queen’s by 
Somerset. The pointed sword, emblematical of temporal 
justice, was borne by Pembroke. Ormond was Lord High Con- 
stable for the day, and rode up the Hall on the right hand of 
the hereditary champion, who thrice flung down his glove on 
the pavement, and thrice defied to mortal combat the false 
traitor who should gainsay the title of William and Mary. 
Among the noble damsels who supported the gorgeous train of 
the Queen was her beautiful and gentle cousin, the Lady Hen- 
rietta Hyde, whose father, Rochester, had to the last con- 
tended against the resolution which: declared the throne vacant, 
The show of Bishops, indeed, was scanty. The Primate did not 
make his appearance; and his place was supplied by Compton. 
On one side of Compton, the paten was carried by Lloyd, Bishop 
of Saint Asaph, eminent among the seven confessors of the 
preceding year. On the other side, Sprat, Bishop of Rochester, 
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lately a member of the High Commission, had charge of the 
chalice. Burnet, the junior prelate, preached with all hig 
wonted ability, and more than his wonted taste and judgment. 
His grave and eloquent discourse was polluted neither by adu- 
lation nor by malignity. He is said to have been greatly ap- 
plauded; and it may well be believed that the animated perora- 
tion in which he implored heaven to bless the royal pair with 
long life and mutual love, with obedient subjects, wise coun- 
sellors, and faithful allies, with gallant fleets and armies, with 
victory, with peace, and finally with crowns ‚more glorious and 
more durable than those which then glittered on the altar of 
the Abbey, drew forth the loudest hums of the Commons. 
»On the whole the ceremony went off well, and produced 
something like a revival, faint, indeed, and transient, of the 
enthusiasm of the preceding December. The day was, in 
London and in many other places, a day of general rejoicing, 
The churches were filled in the morning: the.afternoon was 
spent in sport and carousing; and at night bonfires were 
lighted , rockets discharged, and windows lighted up. The 
Jacobites however contrived to discover or to invent abundant 
matter for scurrility and sarcasm. They complained bitterly, 
that the way from the hall to the western door of the Abbey 
had been lined by Dutch soldiers. Was it seemly that an 
English king should enter into the most solemn of engagements 
with the English nation behind a triple hedge of foreign 
swords and -bayonets? Little affrays, such as, at every great 
pageant, almost inevitably take place between those who are 
eager to see the show and those whose business it is to keep 
the communications elear, were exaggerated with all the artifices 
of rhetorie One of the alien mercenaries had backed his 
borse against an honest citizen who pressed forward to catch 
& glimpse of the royal canopy. Another had rudely pushed 
back a woman with the but end of his muskot. On such 
grounds as these the strangers were compared to those Lord 
Danes whose insolence, in the old time, had provoked the 
Anglosaxon population to insurrection and massacre. But 
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there was no more fertile theme for censure than the coronation 
medal, which really was absurd in design and mean in execu- 


"tion. A chariot appeared conspicuous on the reverse; and 


plain people were at a loss to understand what this emblem 
had to do with William and Mary. The disaffected wits 
solved the diffienlty by suggesting that the artist meant to 
allude to that chariot which a Roman princess, lost to all 
filial affection, and blindiy devoted to the interests of an 
ambitious husband, drove over the still warm remains of her 
father.«e Der Krönung gingen theilweife voraus, foluten bie 
Kriegserflärungen gegen Frankreich, ab Seiten des Reichs im 
Februar, der Generafftaaten im März, Brandenburgs im April, 
Spaniens im Mat, Englands den 7. Mai. 

Die brennende Frage für England betraf vor Allem den 
Zuftand von Irland, wo in Gefolge von K. Jacobs Anordnungen 
der Lord Deputy Tyreonnel gebot, unterlügt durch die ganze 
Wucht des Fatholifhen Volkes. Einzig Enniskillen und London⸗ 
derry hielten für bie Untertrüder. Durch Unterhandlungen, 
Berlokungen vielmehr follte Tyrconnel zu friedliher Unter⸗ 
werfung verleitet werden: er forderte das Volk von Irland zu 
den Waffen, und niemals ift ein folder Ruf williger, freubiger, 
allgemeiner befolgt worden, während der Sage nad 30,000 
Proteftanten, aller Drten vertrieben, in Londonderry fih zuſam⸗ 
mendrängten. est fand auch K. Jacob, daß es für ibn Zeit, 
bei der Erhebung feines Volks ſich zu betheiligen. Ueberreich 
audgeftattet durch des Königs von Frankreich freigebige Hand, 
aber ohne Armee, nur daß ihm an DOfficieren und Kanonieren 
400 Mann beigegeben,, ging er in dem Hafen von Brefl zu 
Schiff, Iandete den 12. März zu Kinſale unb hielt den 24. März 
feinen Eingug zu Dublin. Sein weiteres Bordringen gegen Norden 
wurde veranlaßt durch die Hoffnung auf die Unterwerfung von 
Londonderry. Sie ging nit in Erfüllung. Die Stadt wurde 
belagert, die Belagerung verwandelte fi) in Blofade, aber bie 
Einwohner ertrugen den bis zum Aeußerſten gefleigerten Mangel 
in bewundernswürdiger Standhaftigfeit, während das von K. 
Jacob nah Dublin Herufene Parlament in dem großen Act of 
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Attainder zwiſchen 2000. und 3000 Namen ädtete. Zu Auss 
ganz Juli wurde befagtes Parlament prorogirt, und am 30. 
defielben Donate wurde die Blokade von Yondonderry gebrochen. 

»La garnison, toujours penetr6e d’horreur pour les as- 
siegeants, continua de se defendre avec beaucoup d’opiniätret&, 
et de faire des sorties vigoureuses, malgr& la foiblesse & la- 
quelle le defaut de nourriture l’avoit r&duite. La disette fut 
telle, que les soldats furent obliges de se nourrir de chair 
de cheval, de chien, d’insectes, de cuir, de suif et d’autres 
substances degoütantes, et de les payer fort cher. Ces res- 
sources m&me leur manquèrent, et il ne leur restoit plus de 
vivres que pour deux jours; mais Walker continua de les 
encourager, et les assura que Dieu ne tarderoit pas & les 
delivrer. Comme il sortoient du pröche, l’esprit penetr& de 
Pexhortation que Walker venoit de leur faire avec tout le 
zele d’un homme inspire6, is decouvrirent dans le lac trois 
vaisseaux qui s’avancoient vers la ville Kirk, qui les avoit 
abandonnes depuis le 13. de juin jusqu’au 30. de juillet, ayant 
appris la detresse dans laquelle ils se trouvoient, tenta enfin 
de les secourir, quoiqu’avec plus de risque que la premidre 
fois; et peut-&tre möme auroit-il differe de le faire, s’il n’eft 
appris que la garnison &toit & la veille de capituler. Deux 
vaisseaux charg6s de provisions, et escortes par une fr&gate 
de Dartmouth , s’avancerent & la vue de la garnison et des 
assiegeants. Ils fix&rent leurs yeux sur cet objet interessant, 
attendant avec impatience Yissue d’une entreprise dont leur 
. sort döpendoit. L’ennemi fit feu sur les vaisseaux, et ils y 
repondirent avec activité Celui qui étoit & la täte, vint 
heurter & pleines voiles eontre le madrier qui fermoit l’entr&e 
du port, et le rompit: le choc fut si violent, qu’il donna de 
la quille. L’ennemi poussa. des cris de joie, et courut & 
Yabordage ; mais dans le temps que le vaisseau lächoit sa 
bordee , il se remit & flot, et entra dans le port avec ceux 
. qui le suivoient; sur quoi l’ennemi se retira. De sept mille 
eing 'cents hommes qui composoient la garnison de Derry, il 
n’y en eut que quatre mille trois cents qui furent té moins 
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de cette delivrance, et encore y en avoit-il plus de mille hors 
d’etat de servir. Ces malheureux spectres n’eurent pas plutöt 


&t& r&pus, qu’ils marcherent & l’ennemi, et, tomberent sur son 


arriere-garde ; ce qui coüta la vie & quelques-uns. Il se retira 
à Strabane, apres avoir perdu huit mille hommes par l’epee 
et par divers accidents, apres un siege de cent cinq jours. 
Pendant tout le cours de ce siege, l’armöde de Jacques fut 
continuellement harcel&e par les habitants d’Enniskillen.« 
Bon den Berrichtungen der Männer von Enniskillen war 
die bedeutendfte der Sieg bei Newton Butler. Um diefelbe Zeit, 
daß K. Jacob die Nachricht eınpfing von Aufhebung der Bela 
gerung von Londonderry, von dem Verluſt bei Newton Butler, 
fam ihm Botfchaft zu von ganz anderer Tragweite aus Schet⸗ 
land. Dort hatte John Graham von Claverhoufe Bisconni 
Dundee das rechtmäßige Koͤnigsbanner erhoben. Dermaßen em 
freulich, dermaßen troͤſtlich iſt in dem Anblid der allgemeinen 
Schlechtigkeit das Auftreten diefer hehren Geſtalt, daß ich mir 
es nicht verfagen fann, längere Zeit bei ihr zu verweilen. John 
Graham von Claverhouſe, in der Blüthe des Lebens fehend, 
war faft Elein von Geftalt, aber ſchlank und zierlich gebaut, 
GSeberden , Spradhe und äußere Sitten verrieihen ben Mana, 
der unter Bornehmen und Lebeusluſtigen aufgewachfen. Seine 
Züge hatten eine faſt weibifche Regelmäßigfeit. Ein längliches 
Geſicht, eine gerade wohlgebildete Naſe, dunfelbraune Augen, 
eine Geſichtsfarbe gerade hinreichend gebräunt, um fie vor dem 
Borwurf des Weibifhen zu fihern ‚eine furze Oberlippe, aufs 
wärts gebogen wie die einer griechiihen Bildſäule, leicht ber 
fehattet von einen kleinen lichtbraunen Knebelbart, und eine Fülle 
gleichfarbiger. Ringelloden , die auf beiden Seiten des Antlipet 
herabfielen — alles diefes bildete ein Geſicht, wie Dealer es gern 
malen, Frauen ed gern betrachten. Die Strenge feiner Sinne 
weife und der, unerfchrodene Muth, den ſelbſt feine Feinde in ihm 
anzuerfennen gezwungen, lagen unter einem Aeußern verborgen, 
das ſich mehr für den Hof und für Tanzfäle, ale für das Feldlager 
zu eignen fchien, Diefelbe Milde und Heiterkeit des Ausdrudd, 
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die in ſeinen Zügen vorherrſchend, ſchien aus ſeinen Bewegungen 
und Sitten zu ſprechen, und im Ganzen hätte man ihn beim erſten 
Anblick mehr für einen Geweihten des Bergnägens als des 
Ehrgeizes halten follen. Aber unter diefem fanften Aeußern lag 
ein Geift „verborgen, der, unbegrenzt in Wagen und Streben, 
dennoch befonnen und vorfitig, mie der eines Macchiavell. 
Erfahren in den Geheimniffen der Staatöfunft und daher an 
die Nichtachtung der Rechte Anderer gewöhnt, war er falt und 
gefaßt in der Gefahr, heftig und feurig in der Verfolgung des 
Sieges, den Tod felber nicht fürchtend und ohne Erbarmen Andere 
ihm weihend. Solche Charaktere bilden fih in den Zeiten bürger« 
licher Zwietracht, wo die herrlichſten Eigenfchaften, durch Parteis 
geiſt verderbt und durch fleten Widerftand entflammt, nur zu oft 
von Laftern und Ausfchwelfungen begleitet find, die fie zugleich 
ihres Berdienftes und ihres Glanzes berauben. 

Für den Krieg gebören, ſah Elaverhoufe ihn zum erftienmal 
in feiner ganzen Schrediichfeit,, dem Prinzen von Dranien zur 
Seite, in der Schlacht bei Senef 1674, und hat er fehr ſchnell 
die Meifterfhaft in feinem Beruf erworben, Später als firenger 
Vollzieher der Befehle des Staatsraths für Unterdrüdung der 
Nonconformiften auftretend, gelangte er in ben Augen des aber« 
gläubifchen Volks zu einem nicht eben beneidenswerthen, mit 
unter doch nüglihen Ruf. Es wurde erzählt, daß der Teufel 
gegen ihn noch freigebiger gewefen als gegen ben flarren Dalziel. 
Nicht nur gegen Bleikugeln fei er feſt, fondern der Böſe follte 
ihm auch einen Rappen gefchenft haben, an deſſen Leib nicht 
ein einziges weißes Haar. Dieſes Pferd wäre nicht auf gewoͤhn⸗ 
liche Weife geworfen, fondern man hätte es der Mutterflute aus 
dem Bauche gefchnitten. Auf dieſem Gaul foll Claverhouſe die 
unglaublichftien Schnellzüge vollbracht haben, indem das Thier, 
einem Bogel glei, die fleilften Klippen binanflürmte und über 
unergrändlie Moräfte fegte, in denen ein gemöhnliches Roß 
unfehlbar umgefommen fein würde. Man erzählte fogar, Clavers 
boufe oder Clavers, wie man im gemeinen Leben ihn nannte, 
babe mit diefem Pferd einen Hafen innerhalb ber Höhen von 
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Moffatdale, auf dem Berg Brandlaw, eingeholt, wo kein anderes 
Roß hätte Fuß faſſen können. Dergleichen Kunſtſtücke übte 
Claverhouſe nicht ſelten in der Verfolgung von Individuen, 
die verdächtig, der verpönten Secte anzugehören. Gegen dieſe 
lag er an der Spige ſeines prächtigen Regiments, der Garde⸗ 
Dragoner, zu Felde. Borläufig hatte er zu Glasgow Quartier 
genommen. Bon da zog er am 1. Jun. 1679 aus, die Mörder 
bes Erzbifchofs Sharp, die Ausfteller des Teſtimoniums von 
Rutherglek, 29. Mai, aufzufuhen. Bei Hamilton machte a 
den Prediger John King und 17 Bauern, welche die Predigt zu 
hören fi) eingefunden, zu Gefangenen und vernahm zufällig die 
Nachricht von einer größern Verſammlung, die in der Nähe, 
auf Laudon⸗pyhill, fattfinde. 

Ohne Säumen eilte Claverhoufe nad dem bezeichneten 
Punft, wo er auf eine an Zahl ihm weit überlegene, jedoch zum 
- Theil fehr unordentlih bewaffnete Schar traf; fünfzig Männer 
vielleicht waren ziemlich gut beritten, eben fo viele trugen Flinten, 
der große Haufen war mit Senfen, Heugabeln, Pifen und Heller 
barden bewaffnet. Nicht übel gewählt war die Stellung, welde 
fie auf Drumelag inne hatten. Der moraflige Grund if dea 
Bewegungen von Reiterei nicht eben förderlich, doch auch nic 
gänzlich unzugänglich. Die ganze Länge des Thals durdzog ei 
tiefer, natürlicher oder fünftliher Braben,, von Quellen durch⸗ 
fehnitten oder von mit Wafler gefüllten Torfgruben, bin und 
"wieder ftand Erlengebüſch. Jenſeits des Grabens flieg der Boden 
wieder zu einem Hügel auf, deſſen Fuß die Kriegsmacht der 
Aufrührer einnahm, entfchloffen und fertig, wie es fchien, das 
Sumpfthal zu vertheidigen. Das Fußvolk war in drei Reihen 
aufgefelt. Die erfte, ziemlich gut mit Schießgewehr verfehen, 
Hand dicht beinahe an des Sumpfes Rand, fo daß ihr Feuer 
ber von dem Hügel gegenüber herabfommenden feindligen 
Reiterei beträchtlichen Schaden zufügen fonnte, ihr zumal ir 
dem Verſuch, den Moraſt zu überfchreiten,, hinderlich werden 
mußte. Hinter diefer erfien Linie fanden die Pifeniere. Ein 
Reſerve gleihfam machte das Landvolk aus, in der bunteflen 
Weife, zum Theil nur mit Rnütteln, Ochfenziemern, Aexien, 
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Deilen bewaffnet. An jeder Flanke des Fußvolks hielt eine Peine 
Schar Reiter, als hätte fie fich feflen Boden auserfehen, um es 
mit den Dragonern aufzunehmen. Meiſt ſchlecht bewaffnet unb 
noch fhlechter beritten waren fie, bie feinen Landeigenthümer ober 
wohlhabenden Pächter, voll Eifer doch für die Sache. Die ganze 
"Anzahl der Infurgenten mochte ungefähr taufend Mann betragen, 
darunter faum hundert Reiter und vielleicht nur die Hälfte er- 
träglich bewaffnet. Am Abhang des über die Schladhtlinie fich 
erhebenden Hügels hatten Weiher und Kinder fih zufammenge- 
drängt, welde ihr dur Berfolgung gefleigerter Glaubens⸗ 
eifer in die Wildnig trieb, wo fie berufen, des bevorſtehenden 
Kampfes Zeugen zu fein. Sie erhoben, das glänzende Geſchwader 
ihrer Feinde.auf der entgegengefegten Höhe wahrnehmend, ein 
lautes Geſchrei, beantwortet von dem wilden Ruf der Inſur⸗ 
genten, welcher ihren Entſchluß, bis zum Testen Dann ‚au ſtrei⸗ 
ten, verkündigte. 

Mittlerweile waren die Dragoner mit ihrer Aufſtellung fertig 
geworden, drohend und herausfordernd blieſen die Trompeter, 
mehrentheils Neger, zum Angriff: aber das Zeichen dazu gab 
Claverhouſe nicht. Er lauſchte dem Geſang, der feierlich aus 
der Tiefe aufſtieg, den erſten Verſen des Pſalms 75: „Bott iſt 
in dem Lande Yuda befannt; fein Name ift groß in Israel. 
Salem ift feine Stätte und Sion feine Wohnung geworden. 
Dafelbft hat er die Gewalt des Bogens, Schild, Schwert und 
Krieg vernichtet, ald du wunderbar von den ewigen Bergen ge⸗ 
leuchtet haſt.“ Gefchrei oder vielmehr eine feierliche Zuftimmung 
lieg nicht fofort den Schluß des Pfafms vernehmen. Todtesſtille 
trat ein; dann bob der Gefang wieder an: „Sind alle Thoren 
in ihrem Herzen erſchrocken. Sie find in den Schlaf gefunfen, 
und alle reihen Männer haben Nichts in ihren Händen gefunden. 
Die fi zu Pferde geſetzt haben, find, o Gott Jacobs, von deinem 
Verweis eingefchlafen.” in zweiter Beifallsruf folgte, darauf 
tiefes Schweigen. Während deffen hatte Claverhouſe die fefte 
Stellung , die entjchloffene Haltung der Inſurgenten betrachtet. 
Er glaubte ed dem Intereffe des Königs angemeflen, mir ihnen 
zu unterhandeln, Worte des Friedens ihnen zu bringen, über 


- 


574 Wiesbaden. 


nahm des Obriften Brubdersfohn , der Cornet Richard Graham. 
Es wurde auf ihn gefchoflen ; zum Tode verwundet fanf er vom 
Pferde ; auf dem Boden ſich windend, jammerte ex: „meine arme 
Mutter I” Darüber entfpann fid ein kurzes, aber higiges Gefecht. 
Zwei der Führer der Ynfurgenten, John Balfour von Kinloch 
genannt Burley, einer von den Mördern des Erzbiſchofs, und 
William Cleland fegten fühn über den Graben, überflüägelien bie 
Dragoner und trieben fie in die Flucht, nachdem fie der Ihren 
an die dreißig verloren hatten. Claverhouſes Pferd, durch einen 
Senfenpieb verwundet, war kaum vermögend, ihn vom Sqlacht⸗ 
felde wegzutragen. An der Stelle, wo er feine Gefangnen zurüd⸗ 
gelaffen hatte, vorüberjagend, traf er den Prediger John King, 
ber eben an feine Unglücksgefährten eine geiftliche Ermahnung 
sichtete. Die Eile des Flüchtlinge gewahrend, rief der ihn on, 
daß er halte und in der Nachmittagspredigt ſich erbaue. Bon 
den gefangenen Dragonern wurden feboch etliche in Freiheit gelegt. 
Dieſes mipftel jenem Hamilton, Ausfeller des Teflimoniums von 
Rutherglen, der jet dad Kommando der Infurgenten übernahm 
Seinen Leuten zu zeigen, wie von Rechtswegen mit den Baby 
Ioniern zu verfahren, tödtete er eigenhändig einen wehrloien 
Gefangnen. In dem Gefecht hatten die Infurgenten 5 oder 6 
Mann verloren. 

Gleich am folgenden Tage fchidten fie fih an, die Stadt 
Glasgow zu nehmen. Sie wurde durch Claverhouſe und Lord 
Roß vertheidigt, denen zwar nur eine geringe Mannfchaft ju 
Gebot ſtand. Sie hatten fih im Mittelpunft der Stadt, in der 
Nähe des Rathhauſes und des alten Befängniffes verfchangt oder 
vielmehr barrifadirt, wurden aber yon zwei Seiten zugleich an 
gegriffen. Der eine Rebellenhaufen operirte in der Gegend dei 
Collegiums und der Domkirche; der andere drang durch da# 
Galgenthor auf der fünöflichen Seite vor. Beide Abtheilungen 
zeigten viele Entfchloffenheit ; aber die Bortheile von Dieciplis 
und Stellung waren zu bedeutend ihrer ungeregelten Tapferkeit 
gegenüber. Dazu hatten die Königlichen die Häufer an den 
Ausgängen der Straßen befegt, fo daß ihre Schügen eine weit 
Strede beftreihen Eonnten, während bie hinter den Barrifaden 
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aufgeſtellten Mannſchaften ein. gleich mörderifches Feuer gegen 
die Stürmenden richteten. Diefe fehen ihre Reihen dur bie 
Kugein unfichtbarer Gegner gelichtet, ohne wirkſam erwi⸗ 
dern zu Sönnen, daß fie zufegt auf allen Punkten zu weichen 
genöthigt. Indem jedoch trog dem fehlgefchlagenen Angriff bie 
Zahl der Feinde fletd im Wachien begriffen, fanden Elaver⸗ 
boufe und Roß es nicht rathſam, ihre gefährbete Stellung länger 
zu behaupten; fie räumten Glasgow und marfcirten oſtwärts, 
hiermit das ganze weſtliche Schotland den Rebellen, die bereite 
gegen fechstaufend Mamn ſtark, preisgebend. @lüdlicherweife 
befanden fih unter denfelben fehr wenige Edelleute ober fonftige 
einfiußreiche Perfonen,, die vermögend,, den bereits in ihrem 
Lager ausgebrochenen Zwiftigfeiten zu gebieten... Die Führer 
befchäftigten fich meift mit Debatten über Kirchenfagungen, fo daß 
die Regierung Zeit gewann, in Edinburgh eine furchtbare Streit« 
macht unter dem nominellen Oberbefehl des Herzogs von Mon⸗ 
mouth zufammenzuziehen. Sie wurde ohne Säumen in Bewegung 
gefegt und traf am 21. Jun, die Rebellen bei der Brüde, welde 
zu Bothwell über den Giyde führe. Die Stellung war zur 
Bertbeidigung vorzüglich geeignet, und ed haben 300 Mann 
unter Balfour und Rathillet das Brückenthor Hartnädig verthei« 
digt, big fie einem Bafonettangriff erlagen. 

Ganz unbedeutend war bagegen der Widerfiand, welchen 
auf dem andern Ufer dad Hauptcorps ber Inſurgenten leiftete, 
Sie hatten, nad) Burnets Ausdrud, weder Luft fih zu ergeben, 
noch Muth fich zu vertheidigen, noch Befonnenheit um zu fliehen. 
Arg wüthete unter ihnen die Reiterei, befehligt von Claverhouſe, 
der bier feinem Neffen ein Todtenopfer zu bringen begehrte, 
Bierdundert Mann. wurden zufammengehauen. und 1200 zu Ge⸗ 
fangenen gemacht. Schwere Tyrannei laſtete von da an auf dem 
Lande , die perfönlich zu üben Elaverhoufe fih nicht fehämte. 
Zu Preſhill oder Prieſthill in Lanarffhire lebte der Fuhr⸗ 
mann John Brown , dem feine Frömmigkeit den Namen „der 
chriſtliche Fuhrmann“ verdient hatte. An einem Morgen nahın 
Peden, einer der geächteten Prediger, dem Brown in feinem 
Haufe Obdach gewährt hatte, von feiner Wirthin Abſchied, zwei 
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Mat die Worte wiederholend: „Arme Frau! ein ſchredlicher 
Morgen — ein nebliger dunkler Morgen!” Worte,, die in ber 
Folge für Weiffagung fchweren Unheils gehalten wurden. Gein 
Tagewerf zu verrichten, den Spaten in der Hand wollte Brown 
ins Feld gehen, und fiel darüber in eine von Elaverhoufe felbf 
geführte Dragonerpatrouille. Angehalten und eraminirt, beants 
wortete Brown, der gewöhnlich im Reden vorfichtig, die gefellten 
ragen mit folher Gelaffenheit und Staudhaftigfeit, daß Claver⸗ 
boufe fragte, ob er ein Prediger fei. Dies wurde verneint, 
„Wenn er nit gepredigt bat,“ hob Claverhouſe wieder an, „je 
bat er doch wohl zu Zeiten gebetet,” und ſetzte, gegen den Ges 
fangenen gewendet, hinzu: „Schickt Euch jegt an zu euerm legten 
Gebet, denn Ihr follt augenblidlich fterben.” Der arme Mau 
fniete nieder, beteie eifrig und berührte nebenbei den. politifcen 
Zuftand des Randes, an deffen Trümmern Barmherzigfeit zu üben 
er den Himmel anflebte. Darin wurde er von Claverhouſe 
unterbrochen, biefer ſprach: „Ich ließ Euch Zeit. zu beten und 
Ihr predigt.” „Herr,“ verfeßte der Gefangene, immer auf den 
Stnien liegend, „Ihr wißt weder, was Predigen noch was Beten 
it, wenn Ihr das, was ich fegt fpreche, Predigen nennt.” Dann 
fuhr er fort, ohne fih flören zu laſſen. Als feine Andacht ge 
endet, hieß Claverhouſe ihn von Frau und Kindern Abſchied 
nehmen. Brown ergriff feiner Frau Hand mit den Worten, es 
fei die Stunde gefommen, von welder fie zur Ehe begeprend er 
gefproden. Standhaft entgeguete das arıne Weib: „Um dieler 
Sache willen bin ich bereit, Dir zu entfagen.” „So habe id,” 
fuhr er fort, „weiter Nichts zu thun als zu flerben ; ich danke 
®ott, daß ih feit Jahren dem Tode feſt ind Auge fah.” Die 
für die Execution beftimmten Soldaten traten vor, und der Märtyrer 
wurde glei vor feinem Haufe erfchoffen unter den Augen feine 
Frau, die, obgleich fie fein Blut fehen konnte, doch das ſchred⸗ 
liche Schaufpiel anfah, ohne Schwäche zu empfinden, nur flimmerte 
es vor ihren Augen, als die Carabiner abgefeuert wurden. Als 
ihres Mannes Leichnam ausgeftredt vor ihr Tag, fragte Claver⸗ 
boufe, was fie jegt von ihm denke? „Ich habe ihm jederzeit 
hochgeachtet und achte ihn jegt mehr als jemals,” — „Es wäre 
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gerecht,” zürnte Elaverhoufe, „wenn id Euch neben ihn legen 
ließ.“ — „Ich zweifle nicht,“ entgegnete die Frau, „daß Ihr 
dazu grauſam genug wäret, ſo Ihr Macht dazu hättet. Wie wollt 
Ihr aber euer. heutiges Thun verantworten ?“ — „Menſchen kaun 
ich davon Rechenſchaft ablegen,“ ſchloß Claverhouſe, „und den 
Himmel will ich mit dieſer Hand faſſen,“ ſaß auf, ritt davon 
und ließ die Frau, welche den Säugling auf den Armen trug, 
neben der Leiche allein. „Sie legte das Kind auf den Raſen,“ 
fagt die Relation von dem Hergang, „hob das Haupt des Leich⸗ 
name in die Höhe, ſireckte feine Glieder aus, bededte ihn mit 
der Schürze und meinte über ihn.” 

Aehnlichen und verwandten Greueln mußte die Geduld der 
Nation erliegen, ſelbſt ohne die Geſchäftigkeit derjenigen, die 
davon Vortheil zu ziehen .gefonnen. In England von Berrath 
umgeben, forderte K. Jacob II die fchottiihe Armee zu Beiftand 
auf. Aus 67000 Mann trefflihen Volks beftehend, war ſte 
dem Commando von Jacob Douglas, dem Bruder des Herzogs 
von Queensberry untergeben, dem als Geueralmaſor Claver⸗ 
boufe , feit Kurzem Viscount Dundee, beigeordnet. Douglas 
förderte insgeheim die Abfichten des Prinzen von Dranien. 
Dundee hingegen war der Sache des Königs innig ergeben und 
bewährte das in den Zeiten der Gefahr auf das Glänzendſte. 
Es heißt, Douglas habe gefliffentlih den Marſch der Truppen 
verzögert, damit nicht der fchottifchen Armee Sihnelligfeit die 
Engländer zum Nacheifer veize, doch wurde endlich London ers 
reiht. Hier nahm Biscount Dundee als ältefter Generalmajor 
bas Dbercommando in Anſpruch, allein die englifhen Officiere 
gieihen Ranges weigerten fi fih, unter ihm zu dienen, weniger 
wohl aus Nationaleiferſucht, als weil die Berräther beforgten, _ 
ein Mann. feines Gepräges möchte ihre geheimen Abfichten ver⸗ 
eiteln. Ihre Weigerung hatte die Kolge, daß Dundees Vor⸗ 
haben, die treugebliebenen engliſchen Truppen zufammenzuziehen 
und mit ihnen und feinen Schotten eine Schlacht anzunehmen, unter- 
bleiben mußte. Bon dem König um feine Anficht von der Rage 
der Dinge befragt, hatte er dreierlei in Vorſchlag gebracht: 
entweder daß der König. dem Schwiegerfohn gegenuber auf 
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dem Schlachtfelde fein Glück verfuhe, oder aber mit Freund⸗ 
lichkeit ihn empfauge, damit deſſen eigentliche Geſinnung zu 
erforihen,, oder endlich fih nah Schotland zurüdziehe und 
die Treue der Heinen Armee diefes Landes anrufe. Jacob 
war Willens, die dritte Alternative zu ergreifen; vernehmend jes 
doch, daß mehre fchottifche Peerd und Evelleute nad London ges 
kommen feien, um dem Prinzen von Oranien aufzuwarten, zweifelte 
er mit Recht, daß er in jenem Lande Sicherheit finden werde, 
zumal bald darauf auch ein Bataillon von Lord Douglas, dem 
Beneralmajor , zu dem Prinzen von Dranien bdefertirte. Din 
gegen wurde mit Beſtimmtheit verfichert, der König fei gefonnen 
zu Schlagen, wie denn auch Dundee und feine vornehmſten Offi⸗ 
ciere Befehl erhielten, fich zu Urbridge einzufinden, um dem iu 
Folge dieſes Entſchluſſes abzuhaltenden Kriegsrath beizuwohnen. 

Dort war aber der König nicht eingetroffen, nur bie 
Nachricht, daß er geflüchtet und Ordre hinterlaffen habe, feine 
Streitmacht aufzulöfen, Dundee und die Lords Linlithgow und 
Dummore brachen in TIhränen aus. In fo fjchwieriger Lage bes 
ſchloß Dundee die Truppen beifammen zu halten, bis er fie nad 
Schotland zurüdgeführt haben würde. Er nahm fein Haupt 
quartier zu Watford, Willend am folgenden Morgen den Rüd- 
zug anzutreten. Den Infaffen wollten die nordischen Gäſte nicht 
zufagen, in der Nacht verbreiteten fie das Gerücht, der Prinz 
von Dranien befinde fi im Anmarſch. Dundee war nicht fo Teicht 
zu ſchrecken. Den Bürgern zu -Tebhafter Beunrupigung lieg er 
die Trompeten ertönen, feine Truppen eine fehle Stellung in 
Front der Stadt beziehen und vecognoseirte, daß demnach der 
Warforder Kriegstift leicht eine Schlacht Angefihts ihrer Mauern 
hätte herbeiführen können. Allein der Prinz von Dranien wußte 
nur zu gut, mit wen er ed zu thun babe. Dundee hatte feine 
erfien Feldzüge unter des Prinzen Befehlen gemadt und deſſen 
Werthſchätzung nicht nur Dur pünftliche Pflichterfülung, fondern 
noch mehr duch fein kühnes Wageftüd bei Seuef errungen. 
Den Prinzen aus dem didften Gewühl der Feinde heraushauend, 
überließ er ihm auch fein eignes Pferd, nachdem jenes des Prinzen 
ihm unser dem Leibe erfchoffen wurde. Den holländiſchen Dienk 


K. Wilhelm III von England. 679 


gab gleichwohl Dundee auf, weil feine Hoffnung, ein. Regiment 
zu erhalten, fehlſchlug. Genugſam den Muth und die Hartnädig- 
feit des fchottifchen Generals Fennend, wollte der Prinz zu Feiner 
verzweifelten Unternehmung derausfordern, vielmehr Tieß er den 
Gegner bedeuten, daß er nicht im mindeſten beabfichtige, ihn zu 
beunrubigen, daß er ihn erfuche, feine Stellung in Watford bie 
auf weitere Befehle beizubehalten, Die Nachricht von des Könige 
Wiederkehr nad Ronden vernehmend, beeilte ſich Dundee, feinem 
Gebieter die waͤrmſten Berfiherungen von Anhänglichfeit zufonmen 
zu laſſen, erbat fich zugleich deſſen Befehle, ja es heißt, -daß er 
jest den Borfchlag erneuert babe, 'die zerftreuten Truppen zu 
fammeln und dem Thronräuber eine Schlacht zu bieten. Allein 
8. Jacob Muth war gebrochen, zu fol gewagtem Spiel 
konnte er fich nicht erheben. Der Monarch flüchtete definitiv nad 
Frankreich; der Eonvent berief zum erledigten Thron das fürfts 
liche Ehepaar von Oranien, und Dundee legte fein Commando 
nieder und begab fich auf den Weg nach Schotland, uuter Des 
gleitung von 20—30 Dragonern von der Leibgarde, die ihn nicht 
perlaffen wollten. Ohne diefe Bededung hätte er faum die ſüd⸗ 
lichen und weſtlichen Grafſchaften, in denen er fo manche Strenge 
geübt hatte, berühren dürfen. 

Mittlerweile war aud in Scotland die Revolution durch⸗ 
gefegt worden, wenn aud nicht mit derfelben Eintracht wie in 
England. Dem für den Märzmonat 1689 zufammenberufenen 
Randischen Convent follten nach einer Yon bem vertriebenen 
Monarcgen ausgehenden Weifung feine Getreuen beiwohnen, 
weil man auf folche Weife eine Majorität zu bilden hoffte. Auch 
Dunder mit einer Begleitung von 60 Reitern, meift Soldaten, 
die unter ihm gedient hatten, lieg nicht auf fich warten. Die 
Whigs dagegen hatten eine Anzahl bewaffneter Cameronianer in 
Die Stadt geichafft und hielten fie in Dachſtuben und Kellern 
verfiedt, bis zum dem Augenblid, wo nöthig fein würde, fie in 
Waffen auftreten zu laffen. Der Convent, in welchem fich doch 
einige Weberlegenheit der Whigs ergab, wünſchte das Caſtell 
von Edinburgh zu feiner Verfügung zu haben, Deſſen Ueber: 
gabe zu fordern, wurden an den Gouverneur, Herzog von Gor- 
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bon, bie Grafen von Lothian und Tweedale abgeorbnet. Er 
zeigte ſich nicht ungeneigt ihnen zu willfahren, falls er Amnefie 
für ih und feine Freunde erhalten würde. 

Noch währten die Unterhandlungen, als Dundee, der fi 
in das Caſtell eingefchlichen hatte, einen Theif feiner Entfchloffen- 


heit dem Herzog einzuflößen wußte, der nun, von den Commiſ⸗ 


farien aufgefordert, feine Freunde zu nennen, bie Liſte aller 
Eland der Hochlande vorlegte. Diefes nahmen als Hohn bie 
Herren auf, und fo fehr fühlten fie fich -entrüftet, daß fie faum 
Worte finden fonnten, das Ergebniß ihrer Sendung dem Con⸗ 
vent mitzutheifen. Die Hoffnungen der Royaliften ſchwanden, 
und durch bie Lauigkeit feiner Freunde, den Triumph der Gegner 
aufgeregt , verfuchte Dundee im Convent wenigflens eine Ent⸗ 
fheidung herbeizuführen. Unvermuthet trat er auf, einen gegen 
ihn und gegen Georg Madenzie, den vormaligen Advocaten 
des Könige, gerichteten Mordanfchlag zu denunciren; eine 
Klage, die fehr begründet gewefen fein wird, ba die Stadt 
erfüllt von &ameronianern, die ebenfo fehr unter den ges 
richtlichen Berfolgungen des Advocaten als unter den, Gewalt- 
thaten des Kriegsmannes gelitten hatten. Er verlangte die Aus⸗ 
weifung aller Fremden, wogegen man bie Unmöglichkeit einwendete, 
indem biermit der Convent der Willfür des papiſtiſchen Herzoge 
von Gordon und feiner Söldner hingegeben fein würde. Boll 
Unwillens verließ Dundee die Verſammlung und flieg zu Pferd. 
Als er an der Spite von- 50 oder 60 Reifigen die Straßen 
durchzog, ergab ſich unter der Benölferung allgemeine Beſtürzung, 
und der Convent, Furcht empfindend oder beuchelnd, befahl die 
Thüren des Saale zu verfchliegen und die Schlüffel auf den Tiſch 
zu legen. " 
Unterdeffen riefen die Trompeten zu den Waffen, und bie 
Männer aus dem Weftlande, die feither in Dachſtuben und andern 
Winkeln geftedt hatten, zeigten fi wohlgerüflet in den Straßen, 
als fei die Zeit der Rache angebrochen. Dundee aber ritt wähs 
rend deffen, Angeſichts von Freund und Feind, zur Stadt hinaus 
über die Straße Leith⸗Wynd und weiter am Nordufer bes North⸗ 
Loch, wo ſeitdem die Neuftadt Edinburgh erbaut worden. Bon 
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da wendete ex fih der weſtlichen Seite des Gaftelld zu, um aur 
Buße der Schloßmauer mit Gordon eine Unterrebung zu haben. 
Dafür mußte er das fleile Ufer und den fchroffen Fels, welder 
das Schloß tragt, hinanklimmen. So viel man weiß, rieth 
Dundee dem Herzog, auf alle Gefahr das Schloß zu behaupten, 
zugleich baldigen Entfag verheißend. Als man ihn weit genug 
glaubte, wurde ihm der Major Buntine mit Soldaten nachge⸗ 
ſchickt, um ihn gefänglich anzuhalten. Buntine zeigte feine Ordre 
vor; der Bidcount aber vermag ſich, ihn, falls er auf feiner 
Ordre befehen follte, in Windeln gepadt dem Convent zuzus 


ſchicken. Darauf wollte der Mann es nicht anlommen laffen, 


und Dundee gelangte unangefochten nad Stirling. Einer Auf⸗ 
forderung, ſich vor den Schranken des Convents hinſichtlich der 
mit dem Herzog von Gordon, dem geächteten Katholiken, gepflo⸗ 
genen Unterredung zu rechtfertigen, entzog er ſich durch Hinwei⸗ 
ſung auf die ſchwere Krankheit ſeiner Gemahlin und auf die 
Gefahren, denen er unter den Cameronianern ſich ausſetzen würde. 
Eine Truppenmacht wurde ausgefendet, ihn glei dem Grafen 
son Balcarras zu greifen, Aber er hatte, wie gewöhnlich, eine 
Rarke Leibwahe um fih, baufle auch in einer Landfchaft, 
deren Einwohner meift Jacobiten. Unter ſolchen Umfländen 
wollten die Haͤſcher mit ihm nicht anbinden, und er blieb auf 
feinem Schloß Dudhope unweit Dundee, wo er am bequemften 
mit den Chieftains der Hochlande und den Edelleuten im Norden, 
Die im Allgemeinen der biſchöflichen Kirche und der Sache 8. 
Jacobs zugethban, verkehren konnte. 

Stammverwandt mit dem großen Marquis von Montrofe, 
duch gleich fchwärmerifche Gefühle von Rittertreue beberrfcht, 
von eben fo unternehmendem Geiſt und vielleicht fogar von noch 
höherer Einficpt als fein erlauchtes Vorbild, fol Dundee an dem 
denfwürdigen Tage feines Auszugs von Edinburgh auf die Frage, 
wohin er fi wende, geantwortet haben: „Ueberall bin, wohin 
Montrofes Geift mich führen mag!” Sept befchäftigte ihn nur 
noch ein einziger Gedanfe, die Reflauration des Thrones. Waͤh⸗ 
rend Andere ihre Reichthämer vor dem Sturm der drohenden 
Revolution fo viel möglih in Sicherheit zu bringen fuchten, 
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theilte Dundee, obgleich fparfam und verfchloffen, mit freigebiger 
Hand bie in feines Königs Dienf erworbenen Schätze unter alle 
aus, die feinen großartigen Entwürfen zugänglich fein fonnten, 
Die Oründe, die er vorbrachte, die Befchenke, die er gab, ber Ein 
fluß, den er durch feinen Charakter auf die hochlaͤndiſchen Häupts 
linge übte, deren Bewunderung für Jan Dhu Sean (der ſchwarze 
Johann der Krieger) feineswegs durch die Züge yon Härte vers 
mindert war, welde im Flachland ihm den Namen „der blutige 
Glaverfe” erworben hatten, verbunden mit ihrer Anhänglicfeit 
für 8. Jacob und ihren friegerifhen Neigungen, vermochten fie 
in Kurzem zu einem allgemeinen Auffland, wiewohl doch vorher 
Dundee verfchiedene Zwiftigfeiten und Fehden unter den Staͤm⸗ 
men zu fehlichten hatte. Im Frühiahr 1689 vernahm er, daß 
General Maday mit einem bedentenden Truppencorps gegen ihn 
ausgefendet fe. Es war Madays Abfiht, in Dudhope ihn zu 
überfallen ; diefem entging ex, mit feinem Gefolge von 150 Reis 
figen raſch nad Inverneß fih wendend. Die Stadt hielt eben 
Macdonald von Keppoch an der Spige von mehren hunder 
Hochländern blofirt, weil die Bürger in feiner Fehde mit Maris 
tofb von Moy dieſem Beiftand geleiftet hatten. Dundee bot feinf 


Vermittlung an und beredete die ſtaͤdtiſche Obrigkeit, den Mar 


bonald mit einer Entfihädigung von 2000 Kronen abzufinden. 
Für diefe Summe hat Dundee fich verbürgt , in einer andern 
Berhandlung aber noch deutlicher feinen Einfluß im Hochlande 


‚befundet, Wie ſehr auch Keppoch über die unter K. Jacobs 


Regierung gegen ihn erlaffenen Feuer⸗ und Schwertbriefe ents 
rüftet, ließ er fih doh durch Dundee beftimmen, ihm feine 
lan zuzuführen, um benfelben Monarchen wieder auf den Thron 
zu ſetzen. 

Alſo verflärft, wenn auch fortwährend in ſtarker Minorität 
gegen Madays Armee, überfel Dundee mittels der Schnelligkeit 
feiner Bewegung die Stadt Perth. Er leerte die öffentliden 
Kaffen, dabei erflärend, daß er es für rechtlich halte, des Königs 
Geld für des Könige Sache zu verwenten; dagegen blieb jedes 
Privateigenthbum unverlegt. Um bdiefelbe Zeit zerfireute er 
zwei Reiterſcharen, die unlängſt die Regierung hatte aucheben 





3. Wilhelm IE don England. 383 


faffen, nahm ihre Pferde und Montirungsſtücke uud machte ihre 


Anfährer,, die Lairds von Pollock und Blair, zu Gefangenen. 


Sodann zog er fi in die Hoclande, um feine Feine Armee zu 
refrutixen, die 3000 Mann, die aus Irland ihm verheißen, zu 
erwarten, nebft dem Refultat einer Verſchwoͤrung, die unter den 
vormaligen, von ihm ſelbſt befebligten Gardedragonern gährte, 
die für feut unter Madays Befehl ein Regiment ausmachten. 


Dfficiere und Gemeine, vom Hauptmann Creichton geleitet, er⸗ 


warteten nur des Augenblids, unter das Commando ihres vor⸗ 
maligen Führers, unter die Botmäßigkeit des rechtmäßigen Königs 
zurüdzufehten. Die Berfhwörung ward von Maday entdedt in 
dem Augenblid, wo fie zum Ausbruch fommen follte, da fie, 
Angefichts beinahe von Dundee , der Armee Berderben gebracht 
haben würde. Vorſichtig verbarg Maday feine Kenntnig von 
dem Getreide bis zum Eintreffen einer Berfärfung, die ihm 
erlaubte, die Hauptverfchworenen zu verbaften, ihre min« 
der gefährlichen Mitſchuldigen zu entwaffnen und aufzulöfen. 


Große Luft hatte der Staatsrath, ein Exempel zu flatuiren, um , 
für die Zufunft von dergleihen Unternehmungen abzufchreden, 


und Creichton, der Haupträdelsführer, ein Engländer ‚ohne 
Bettern oder Freunde, follte Andern zur Warnung gehenkt 
werden. Allein Dundee ließ feine alten Kameraden nit im 
Stich. Er entfondete Botſchaft an den Stanterath des Inhalis, 
dag, wenn man feinem Freund Greichton ein Haar krümme, er 
bie Lairds von Pollod und Blair Gelenk um Gelenf in Stüde 
ſchneiden und biefe in Matten gepadt nah Edinburgh fchiden 
faffen würde. Der Staaterath fühlte ſich durch ſolche Mittheis 
fung beunruhigt. Der Herzog von Hamilton gab feinen Collegen 
zu bedenken, daß fie alle den Biscount Dundee zu genau kennen 
müßten, um bezweifeln zu fönuen, baß er Wort halten würde, 
und daß außerdem die in Gefangenfchaft gerathenen Herren zu 
nahe verwandt feien mit mehren Mitgliedern des Staaterathe, 
ale daß man fie um Creichtons willen einer Gefahr ausfegen 
dürfe. Diefen Vorſtellungen verdankte Ereichton fein Leben, 
In Folge vielfältiger Hin⸗ und Hermärſche ergaben ſich 
zwifchen Dundee und Maday mehre Gefechte, deren einss in 
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feinen Folgen ſich für Dundee harafterififch ergeben ſollte. Der 
Sohn eines feiner älteflen und vertrauteften Freunde hatte fid 
unter feine Befehle geftellt. Der junge Mann, zum Recognoseiren 
ausgeſendet und in ein Scharmügel verwidelt, entlief dem Schlacht⸗ 
felde. Des Feigen Ehre zu retten, erzählte der Biscount, er 
fetbf habe ihn beordert, dem Nachtrab eine Botfchaft von Wich⸗ 
tigfeit zu überbringen. Dem Sünder fagte er in geheimer Unter 
rebung: „Deine Ehre habe ich gerettet; geradezu. muß ich dir aber 
bemerfen, daß du für dag gewählte Gewerbe gänzlich untauglich biſt. 
Bielleiht iſt es nicht deine Schuld, fondern ein Gebrechen, wenn 
- Dir Die Spannfraft verfagt, die Gefahren der Schlacht ind Auge zu 
faffen. Gebe nach Haus zu deinem Bater, ich werde einen Vorwand 
finden, daß du ed mit Ehren thun magft, und bir Anleitung geben, 
der Sache K. Jaeobs wirkſame Dienfte zu leiften, ohne daß da 
yerfönlicher Gefahr did auszufegen haft.” Der Jängling, fdams 
durchdrungen, warf fich zu des Generals Füßen und betbeuerte, daß 
feine Pflichtvergefienpeit einzig augenblidliher Schwäche Folge 
‚ gewefen fei, even Andenken ex durch fein ferneres Betragen zu tilgen 
gedenfe. Dann bat er, um der Freundſchaft willen mit feinem 
Bater möge der General ihm bie Belegenheit verfchaffen, feinen 
guten Namen wieder zu gewinnen. Dundee beharrte auf feiner 
Anfiht, bis des Fänglinge dringende Bitte, wenigflend 
eine Probe ihm zu erlauben, ihn erweichte. Widerſtrebend gab 
er feine Einwilligung, mit dem Zuſatz zwar: „Bebeule, daß du, 
zum zweitenmal Furcht verrathend, fterben müßteſt. Ich fireite für 
- eine verzweifelte Sache und muß von jedem, der unter mir dient, 
verlangen, daß er bereit fei, bis auf den legten Mann zu fechten. 
Mein Leben und das Leben Aller, die unter mir dienen, if ohne 
Schonung der Sache K. Jacobs gewidmet, und der Tod muß 
das 2008 deffen fein, -der ein Beifpiel von Feigheit gibt.” Det 
übernommenen Berpflihtung war der junge Mann nicht gewachſen. 
Beim nächſten Scharmügel wendete er abermals fein Pferd zur 
Flucht. Strads ritt Dundee auf ihn zu, und mit den Worten: 
„deines Baterd Sohn if ein zu guter Mann, als daß er dem 
Profoß verfallen darf,” drüdte er das Piftol auf den Ausreißet 
ab; lautlos ſank dieſer zu Boden. 
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Eine ernftliche Action hatte bis jegt Dundee gemieden,, da 
noch nicht die Befamtheit der Clans unter feinen ahnen vers 
einigt; Ereigniffe im Lande Athole beflimmten ihn jedoch, 
aus feiner Zurüdhaltung heroorzutreten. Nach öfterm Schwanfen 
war der Marquid von Athole entfshieden ber Partei König 
Jacobs abgefallen und hatte feinen Sohn, Lorb Murray auds 
gefendet, um bie Claus der Landſchaft Athole, die Stewart, 
Robertfon, Ferguffon aufzubieten. Diefe, obgleich keineswegs des 
Marquis Unterfaffen oder Clansmänner, pflegten aus traditios 
neller Hohadtung für deſſen Rang und Mat feine Fehden 
auszufechten. Aber einer berfelben, Stewart von Boquhan, 
Degehrte für jegt nicht, den bedenklichen politifchen Anfichten des 
Marquis ſich anzuſchließen. In deflen Auftrag hütete er die 
Feſte Blair, welche den wichtigften Pag zum Hochland beherrfcht, 
und Lord Diurray verlangte von ihm bie Oeffnung dieſer Fefe. 
Defien weigerte fi der Stewart, erflärend, daß er auf des 
Biscount Dundee Befehl das Schloß für K. Jacob befegt halte. 
In der Entrüftung, feines Baterd Haus gegen ſich beiwaffnet zu: 
feben, forderte Murray den Beiftand von General Maday, der 
fofort 3000 Dann Ynfanterie und zwei Reitercorps betachirte, 
die in Eilmärfchen nad Athole vorbringen follten, um Blair zu 
befagern und mit Dundee zu fchlagen,, falls diefer den Entfag 
bewerffielligen wolle. In diefem kritiſchen Zeitpunkt hattd Lord 
Murray etwa 800 Hodländer aus Athole und ben obengenannten 
Stans zufammengebradt, unter dem Borwand, den Randfrieden 
zu fchirmen. Man argmwohnte aber bald, daß es feine Abſicht 
fei, mit Maday fi zu vereinigen, und die Clans, fi erins 
nernd, welchen Ruhm ihre Bäter unter Montrofes Befehlen die 
Sache des Throns verfechtend, erworben hatten, befchloffen, von 
der Bahn der Ehre nicht abzugeben. Sie ließen Lord Murray 
wiſſen, daß, wenn «8 feine Abfiht, mit Viscount Dundee zu 
holten ; fie ihm bis in ben Tod folgen würden, daß fie aber 
augenblicklich ihn verlaffen müßten, fobald er für Wilhelm von 
Dranien fi erfläre. Lord Murray drohte fie als ungehorfame 
Bafallen zu beftrafen, und fie eilten zum Fluß, füllten ihre 
Pidelhauben mit Waſſer, tranfen auf 8. Jacobs Gefundheit und 
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ſchickten durch einen einzelnen Menſchen dem Marquis feine 
Standarte zuruück. Es war dieſes ein ſeltener Abfall, da in der 
Regel die Stämme dem Oberhaupt folgten, ohne zu erwägen, 
wohin er fie führen werde. Die Kunde hiervon gelangte an 
Dundee zugleich mit dem Bericht, daß Maday bie Dunfeld vor« 
gedrungen fei, um Blair zu nehmen und bie Atholemänner das 
für, daß fie das Panier ihres Häuptlinge verlaffen hatten, zu 
beftrafen. 

. Um bdiefelbe: Zeit führte General Cannon bie vorlängk aus 
Irland erwartete Berflärfung den Royaliften zu, flatt der ver⸗ 
beißenen 3000 nur 300 Dann, und diefe gänzlich ohne Geld 
und Mundvorratb , womit fie doch hatten verforgt fein follen. 
Nichtsdeſtoweniger befehloß Duudee das Schloß Dlair zu behaupten 
als den Schlüffel zu dem nördlichen Hochland, fegte fih auch 
fofort mit einem Corps von ungefähr 2000 Hochländern in Bes 
wegung, um den obern nörblihen Saum des Engpaffes zwiſchen 
Dunfeld und Blair einzunehmen. In diefem damals noch fehr 
gefürchteten Deſile, dein Paß von Kifliecrankie, dehnt ſich die 
Straße mehre Meilen längs den Ufern des reifenden Garry aus, 
weicher zwifchen Wafferfällen, die das Auge faum unterfcheiden 
fann , dahin brauſt, während fich jenfeits eine Reihe von Abe 
gründen und bewaldeten Bergen hinzieht; bie Straße bildet den 
einzigen Zugang zu dem Thal an des Paſſes nördlichen Ende. 
Ein Defilé Tonnte, duch geringe Mannſchaft vertheidigt, 
bem anzieheuden Feind unüberfteiglide Hinderniffe bieten, daher 
viele der Häuptlinge der Anftcht waren, Dundee hätte ſich be⸗ 
gnügen follen,, den Paß gegen Mackays weit überlegene Macht 
zu behaupten, bis, laut Verabredung, alle Clans vereinigt fein 
würden. Dundee war jedody anderer Meinung und wollte- ben 
Feind ohne Widerſtand durch den Engpaß ziehen laffen, um im 
offenen Thal am nördlichen Ende ihn zu befireiten, und entfchieb 
fih für dieſes kühne Verfahren, weil ed den Untergang der 
ganzen feindlihen Armee herbeiführen konnte, und weil er mit 
Maday anbinden wollte, bevor diefer das erwartete bebentende 
Corps engliſcher Eavalerie, die von den Hocländern am meiſten 
gefürchtete Waffe, an fi) gezogen haben würde. - 
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Am 17. Juni 1689 wagte ſich General Mackay mit feinen 
Megimentern,, großentheild Engländer und Holländer, in ben 
Engpaß, und mag Erflaunen und Beforgnig ihn ergriffen haben 
bei dem Anblid des prächtigen und zugleich furdtbaren Eine 
gangs, den ein Mann von Dundees Kähigfeiten fiherlih ihm - 
verwehrt haben würde, wenn er nicht hinlänglich ſtark fich fühlte, 
um feinen Feind am Ausgang des Pafles zu erwarten, wo der 
einzige Weg zum Rüdzug der eben beiretene und gefährlidye 
Durchgang. Mittag war vorüber, bevor Madays Scharen 
fid den Krümmungen des Defilé entwinden fonnten. Dann 
wurden fie drei Mann hoch, ohne irgend eine Reſerve, länge 
ber Südgrenze des engen Thals, welchem der Pag zuführt, aufs 
gefellt. Seine Stellung hatte Dundee auf einem mit niedrigen 
Bäumen und Strauchholz befleideten Hügel an der Norbfeite 
des Thale gewählt, und war fie beinahe von Madays Armee 
umflügelt, als, zum erftien Mal einander erblidend, die Scharen 
son beiden Seiten mit Gefchrei fih bewillfommten ; allein ba 
die Betrachtung ihrer gefährdeten Lage nothwendig auf die Stim« 
mung von Madays Leuten einwirken mußte, lautete ihr Krieges 
ruf nur ale ein dumpfes, ſchwindendes Getön, während das 
Geſchrei der nach ihren Clans geordneten Hochländer von feder 
Anhöhe herab erklang. Auf diefen Umſtand feine Umgebung 
aufmerffam zu machen, bat der viel verfuchte Evan Cameron 
von Lochiel nicht verfehlt; denn er habe, dieſes feine Worte, in 
allen Schlachten bemerft, daß der Sieg jedesmal der Partei zu⸗ 
fiele, deren Kriegsgefchrei vor dem Treffen heil und zuverſichtlich 
gewefen. Dagegen fanden verfchiedene alte Hochländer ein minder 
günftiges Vorzeichen in dem Umfand, daß Dundee in bemfelben 
Augenblid ein dunfelfarbiges Büffelwamms über den Scharlach⸗ 
rod und den glänzenden Harnifch 308, worin er bis dahin ge⸗ 
fehen worden. 

Bevor Dundee mit feiner Dispofttion für den Angriff fertig, 
gewahrte er die Gefahr überflügelt_zu werben; Dagegen ſich 
zu wehren, füllte er die Räume zwifchen feinen Angriffscolonnen 
fo ſtark aus, dag ihn für das Mitteltreffen faum hinreichende 
Mannfhaft übrig blieb. Jetzt, eine Stunde vor Sonnen 
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untergang, ließ er zum Angriff blaſen. Die Hochlaͤnder entklei⸗ 
deten ſich bis aufs Hemd, warfen alles von ſich, was der Wuth 
ihres Angriffe hinderlich werden konnte, und ſtürmten vorwärts, 
von den Mißtönen ihrer Sadpfeifen begleitet. In dieſem An⸗ 
lauf fchoffen fie ihre Gewehre ab, und nachdem jede Colonne ihr 
segellofes, aber wohlgezieltes Feuer abgegeben hatte, warfen fie, 
ohne wieder zu laden, die Klinten weg, zogen das Breitfchwert 
und rannten in verboppelter Gefhwindigfeit auf die dünne Linie 
des Feindes los, durchbrachen fie und richteten eine gewaltige 
Niederlage unter den regulirten Truppen an, denen fie durch 
Behendigkeit und der Waffen Beſchaffenheit überlegen. Nachdem 
einmal die Reihen der Gegner durchbrochen, Dann gegen Mann 
Fämpfte, kam der Bortheil höherer Kriegszudt nicht mehr in Ans 
fhlag — Behendigfeit und Stärfe waren auf Seiten ber Berg⸗ 
"männer. Einzelne Berichte von der Schlacht erzählen fchauerfiche 
Dinge von den gewaltigen Hieben der Hodländer, von bis zur 
Bruſt geipalteten Köpfen, wie die Sieger Stahlhauben gleidy 
Nahtmügen zerhieben, wie die Pilen Weidenzweigen gleich zer⸗ 
Inidten. Einzig zwei Regimenter von Madays Mitteltreffen 
Randen fe, weil der die Angriffscolonnen trennende Raum fo 
weit, daß fein Feind diefen Regimentern gegemüber ſich aufſtellen 
fonnte. Der‘ ganze Reſt wurde zerfprengt und großentheile in 
den Fluß gehetzt. Dundee felbft befand fich gegen den Rath der 
Heuptlinge in der Front der Schlacht und trogte in der ver⸗ 
wegenften Weife der Gefahr. In einem verzweifelten Angriff 
bemächtigte er ſich der feindlichen Artillerie, dann führte er feine 
wenigen Reiter, etwa fünfzig Dann, gegen die beiden Reiters 
truppe , die, ohne den Angriff abzuwarten, in die Flucht fich 
wendeten. Die ſtandhafte Haltung der beiden Regimenter in 
Madays Mitseltreffen wahrnehmend , eilte der Viscount zur 
Elan Macdonald hin, und im Begriff fie ind Treffen zu führen, 
erhob er den rechten Arm, gleichfam den Weg zum Sieg zu 
zeigen; In diefer Bewegung gab er die Achfelgrube frei, die Durch den 
Cürag nicht gefchügt, von einer Kugel getroffen wurde. Er verſuchte 
. noch vorzureiten, vermochte aber nicht im Sattel fih zu haften, 
flürzte tödtfich verwundet zur Erbe und flarb in berfelben Nacht. 
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Bolländiger konnte der Sieg, von den Hochländern bei 
Kilierranfie errungen, nicht ausfallen. Geſchütz, Gepäd, Mund⸗ 
vorrath bon Mackayps Armee, alles fiel in ihre Hände, Die 
beiden Regimenter, die bis dahin die Wahlftatt behauptet hatten, 
litten fo entfeglich über dem Verſuch, Dur den Engpaß ſich zu- 
rüdzugiehen, daß fie ald vernithtet zu betrachten, denn eine Schar 
Atholemänner in ihrem Rüden hielt das Defile befegt. Zwei⸗ 
taufend Mann an Todten oder Gefangenen hat Maday verlorenz 
er ſelbſt, von wenigen Reitern begleitet, entranı Fümmerlich nad 
GStirling. Die Hodländer verloren in drei Salven, bie fie aus⸗ 
halten mußten, 800 Mann. Unwichtig war jedoch diefer Vers 
luſt im Vergleich zu jenem des Feldherren, mit dem alle Früchte 
des blutigen Sieges ſchwanden, denn Dundee war, gleichwie in 
fpäterer Zeit Zumalacarreguy, einer. jener hochbegabten Männer, 
auf denen zu Zeiten das Schickſal einer ganzen Nation ruht. 
Seine Partei lebte der Ueberzeugung, daß er, wenn ihn vergönnt 
gewefen, den fo ritterlich gewonnenen Sieg auszubeuten, fehr bald 
das Königreih Schottland unter Jacobs TI Botmäßigfeit zurück⸗ 
geführt haben würde. Ungezweifelt harrten viele von Adel nur 
eines Glüdftrals, um fih für die Jacobiten zu erflären, während 
die revolutionaire Partei in fich nicht einig genug, um ihren 
Gegnern in die Länge zu widerfiehen. Die Schlacht bei Killie⸗ 
eranfie , gehörig benutzt, hätte den ganzen Norden den Händen 
von Dundee äberantworten, ſelbſt Stirling und Edinburgh un⸗ 
- fiher machen müflen. Eine ſolche Diverfion würde manche Maas 
regel K. Wilhelms vereitelt, die Beruhigung von Irland unmoͤg⸗ 
lich gemacht haben, fo daß alfo feine Angelegenheiten im höchften 
Grade gefährdet blieben. Allein das fo glorreih von Dundee 
begonnene Werk konnte feiner fortfegen, am wenigften fein Nach⸗ 
folger im Commando, der armfelige General Cannon. Darum 
haben Jacobiten und Episcopalen wetteifernd ihren Helden bes 
klagt als den legten bes Schotten, den Iegten Graham, den legten 
Aller, bie da groß genannt zu werden verdienten. Weberhaupt 
hegte man von Dundeed Muth und Feldherrentalent eine fo hohe 
Meinung und fo allgemein war die Theilnahme bei feinem Fall, 
daß der gemeine Mann im Flachlande ſelbſt heute noch überzeugt 
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zu fein glaubt, er fei feines natürlichen Todes geflorben. Es 
wird erzählt, einer feiner eigenen Diener, yerlegt durch bie 
Strenge, mit welder ber General die befiegten Presbyterianer 
zu behandeln pflegte, und den abergläubifchen Wahn theilend, er 
fei gegen Bleifugeln feſt, habe ihn mit einem filbernen Knopf, 
den er von feiner Livrde abfchnitt, erſchoſſen. 

»Dundee was no more, at te beginning of the action he 
had taken his place in front of his little band of cavalry. 
He bade them follow him, and rode forward. But it seemed 
to be deereed that, on the day, the Lowland Scotch should 
in both armies appear to disadvantage, The horse hesitated. 
Dundee turned round, stood up in his stirrups, and, waving 
his hat, invited them to come on. As he lifted his arm, 
his cuirass rose, an@ exposed the lower part of his left side. 
A musket ball struck him; his horse sprang forward and 
plunged into a cloud of smoke and dust, which hid from 
both armies the fall of the victorious general A person 
named Johnstone was near him and caught him as he sank 
down from the saddle. »»How goes the day?«« said Dundee. 
»»Well for King James ;«« answered Johnstone: »»but Iam 
sorry for Your Lordship.«« »»If it is well for him,«« ans- 
wered the dying man, »»it matters the less for me.«« He 
never spoke again; but when, half an hour later, Lord Dun- 
fermline and some other friends came to the spot, they 
thought that they could still discern some faint remains of 
life. The body, wrapped in two plaids, was carried to the 
Castle of Blair.« 

Die Leiche wurde in’ der Kirche von Blair beerdigt, ohne 
ein Monument zu erhalten; es ift auch bie Kirche vorlängfi ver 
ſchwunden. Doch fol ein Stein, auf dem Schlachtfeld errichtet, 
die Stelle bezeichnen, wo der Held verblutete. Gebrochen war 
die Erhebung’ der Bergichotten. Wie fehr man aber in England 
den Sieger von Killiecranfie gefürchtet hatte, ergibt fih aus der 
bartnädigen Berfolgung, welder die Wittwe erliegen follte. 
Sein Gut, Dubbopecaftle, nördlich von Dundee, wurde conflds 
cirt und einem Douglas verliehen. Die bülflofe Frau flüchtete 
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nad Holland, nahm den zweiten Mann und wurbe burd den 
Einfturz des Haufes, welcdes fie zu Utrecht bewohnte, mit allen 
ihren Kindern lebendig unter den Ruinen begraben, fo daß bie 
ganze Familie erlofh. So Eunningham. Eigentlich aber wohnte 
fie einem Conventikel fchottifcher Emigranten bei, in weldem 
man fih mit der Reſtauration der Stuartd beichäftigte. Solcher 
Lozen gab es mehre im Lande, wie denn einige glauben, baß 
ihuen und nicht dem Tempel Salomonis oder dem Kurfürften 
von Eöln, Hermann von Wied, der Freimaurerorden entſtamme. 
Wie dem aber fei, der Bonventikel, welchem die Wittwe Dundee 
angehörte, erregte ernftliche Beforgnifle, und es wurde ber Eins 
Rurz des Hauſes veranftaltet. 
Zn Irland hatten nach dem Entfag von Londonderry ente 
ſcheidendere Ereiguiffe nicht flattgefunden, Schomberg war dahin 
entjendet worden. Was er in dem Feldzug von 1689 leiſtete, 
it Bd. 7 ©. 539 —544 befchrieben. Das am 19. Det. 1689 
in Weſtminſter zufammengetvetene Parlament bewilligte fofort, 
bebufs der Wiedeseroberung von Irland und des Kriegs mit 
Frankreich eine Subfivie von zwei Millionen Pfund; es ging 
aud die in der vorigen Sigung durdgefallene Bill of Rights, 
die Ordnung der Thronfolge betreffend, ohne eigentlichen Widers 
fpruh duch. Dagegen ergab fich ein fo unbändiges Treiben 
, unter den verfcpiedenen Parteien, daß der König des Willeng, 
fo wird verfihert, feine Krone niederzulegen. »The King 
watched these events with painful anxiety. He was weary 
of his crown. He had tried to do justice to both the con- 
tending parties; but justice would satisfy neither. The 
Tories hated him for protecting the Dissenters. The Whigs 
hated him for protecting the Tories. The amnesty seemed to 
be more remote than when, ten months before, he first recom- 
mended it from the throne. The last campaign in Ireland had 
been disastrous. It might Well be that the next campaign would 
be more disastrous still The malpractices, which had done 
more than the exhalations of the marshes of Dundaik to destroy 
the efficiency of the English troops, were likely to be as 
monstrous as ever. Every part of the administration was 
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sont des traitres qui m’ont conseill& de prendre cette r&solu- 
tion.« Dann 31. Januar: »Je n’ai encore rien dit (dem Par- 
lament nämlidy) de mon voyage pour l'Irlande. Et je ne suis 
point encore determine si j’en parlerais; mais je crains que 
nonobstant j’aurais une adresse pour n’y point aller; ce qui 
m’embarrasseroit beaucoup, puisque c’est une necessit# ab- 
solue que j’y aille.« Er glaubte den Moment erfaffen zu müffen, 
um den Whigs eine Lehre zu geben, die Kette zu brechen, an 
weiche ihn gefeſſelt zu haben fie glaubten. Den 6. Febr. (27. 
Januar) verfündigte er feinen Entfchluß, nach Irland zu fahren, 
hinzufügend : »I have thought it convenient now to put an 
end to this session.« Ein Freudengefchrei erhoben die Tories, 
und den 7. Febr. (28. Januar) fchreibt Wilhelm an Portland: 
. »Il semble que les Tories en sont bien aise., mais point les 
Whigs. Ils &toient tous fort surpris quand je leur parlai, 
n’ayant communiqu& mon dessein qu’& une seule personne. 
Je vis des visages longs comme une aune, changer de cou- 
leur vingt fois pendant que je parlois.« 

»A few hours after the prorogation, a hundred and fify 
Tory members of Parliament had a parting dinner together at 
the Apollo Tavern in Fleet Street, before they set out for their 
counties. They were in better temper with William than they 

.had been since his father in law had been turned out of White- 
hall. They had scarcely recovered from the joyful surprise with 
which they had heard it announced from the throne that the 
session was at an end. The recollection of their danger and the 
sense of their deliverance were still fresh. They talked of re- 
pairing to Court in a body to testify their gratitude: but they 
were induced to forego their intention ; and not without cause: 
for a great crowd of squires after a revel, at which doubtless 
neither October nor claret had been spared, might have caused 
some inconvenience in the presence chamber. Sir John Low- 
ther, who in wealth and influence was inferior to no country 
gentleman of that age, was deputed to carry the thanks of the 
assembly to the palace. He spoke, he told the King the sense 
of a great body of honest gentlemen. They begged His Majesty 
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to be assured that they would in their counties do their best to 
serve him; and they cordially wished him a safe voyage to 
Ireland, a complete victory,-a speedy return, and a long and. 
happy reign. During the following week, many, who had 
never sbown their faces in the circle at Saint James’s since the 
Revolution, went to kiss the Kings hand. So warmiy indeed 
did those who had hitherto been regarded as half Jacobites 
express their approbation af the policy of the government 
that the thoroughgoing Jacobites were much disgusted, and 
complained bitterly of the strange blindness which seemed 
to have come on the sons of the Church of England.« 

Der Prorogation folgte fehr bald die Auflöfung des Pars 
laments und eine neue Wahl, welche den Tories die Maforität 
im Unterhaufe zu fihern fihien, während zugleid in den Be⸗ 
hoͤrden ein den Whigs keineswegs vortheilhafter Wechſel ſtatt⸗ 
fand. Den 20. März 1690 trat das neue Parlament zuſammen. 
Unter den verfhiedenen, in demfelben beliebten Bills if unftreitig 
die merkwürdigſte, die fegenreichite die vom 20. Mai, die Acte 
of Grace, die fo Bielen, durch die fiegreiche Revolution in Reben 
oder Eigenthum Bedrohten, Frieden gab, Sie war einzig des 
Könige Werk. »It was not the clemency of an ostentatious 
man, or of & sentimental man, or of an easy tempered man. 
It was cold, unconcilisting, inflexible. It produced -no fine 
stage effects. It drew on him the savage invectives’ of those 
whose malevolent passions he refused to satisfy. It won for 
him no gratitude from those who owed to him fortune, liberty 
and life While the violent Whigs railed at his lenity, the 
agents of the fallen government, as soon as they found them- 
selves safe, instead of acknowledging their obligations to him, 
reproached him in insulting language with the mercy which 
he had extended to them. His Act of Grace, thy said, had 
completely refuted bis Declaration. Was it possible to believe 
that, if there bad been any truth in the charges which he had 
brought against the late government, he would have granted 
impunity to the guilty? It wasnow acknowledged by himself, 
under his own hand, that the stories by which he’and his friends 
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had deluded the nation and driven away the royal family were 
mere calumnies devised to serve a turn. The turn had been 
served; and the accusations by which he had inflamed the publie 
mind to madness were coolly withdrawn. But none of these 
things moved him. He had done well. He had risked his po- 
pularity with men who had been his warmest admirers, in order 
to give repose and security to men by whom his name was 
never mentioned without a curse. Nor had he conferred a 
less benefit on those whom he had protected. If he had 
saved one faction from a proscription, he had saved the other 
from the reaction which such a proscription would inevitably 
have produced. If his people did not justly appreciate his 
policy, so much the worse for them. .He had discharged 
his duty by them. He feared no obloquy; ; and he wanted 
20 thanks.« 

8. Wilhelms Zug nad) Irland war zumal eine Nothwen⸗ 
digkeit geworden, nachdem eine franzöſiſche Hülfsmacht, an Offi⸗ 
cieren und Gemeinen 7291 Mann auserleſenen Volks, dort 
aufgetreten war. Sie konnte Wunder verrichten, hätte nicht im 
der Wahl des Anführerd der fehwere Irrthum flattgefunden. 
Auf Empfehlung 8. Jaeobs und feiner Königin wurde allen 
gewichtigen Borftellungen von Avaux zu Trog, gegen den Rath 
var Louvois, im Widerfpruch zu Ludwigs XIV befferer Einſicht, 
zu diefem wichtigen Commando Lauzun berufen. Die Art und 
Weife, in welder dieſer die mächtige FZürbitte ſich verdiente, 
befpricht die Seoigne in gewohnter Anmuth. »Ecoutez, 6coutez, 
voici une petite houvelle qui ne vaut pas la peine d’en 
parler. La reine d’Angleterre et le prince de Galles, sa 
nourrice et une remueuse uniquement, seront ici au premier 
jour. Le roi leur a envoy& ses carrosses sur le chemin de 
Calais, olı cette reine arriva mardi dernier, 21. de ce mois, 
conduite par M. de Lauzun. Voici le detail que M. Courtin, 
revenant de Versailles, nous conta hier chez madame de La 
Fayette. Vous avez su comme M. de Lauzun se r6solut, il 
y a cing ou six semaines, d’aller en Angleterre: il ne pouvoit 
faire un meilleur usage de son loisir: il n’a point abandonne 
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le roi d'Angloterre, pendant que tout le monde le trahissoit 
et l’abandonnoit. Enfin, dimanche dernier, 19. de ce mois, 
le roi, qui avoit pris sa resolution, se coucha avec la reine, 
chassa tous ceux qui. le servent encore, et une heure apres, 
se releva, pour ordonner & un valet-de-chambre de faire 
entrer un homme qu’il trouveroit & la porte de l’antichambre; 
c’etoit M. de Lauzun. Le roi lui dit: »»Monsieur, je vous 
eonfhie la reine et mon fils; il faut tout hasarder et tächer 
de les conduire en France.«« M. de Lauzun le remercia,' 
comme vous ponvez penser; mais il voulut mener avec lui 
un gentiliomme d’Avignon, nomme& Saint-Victor, que Pon con- 
noit, qui a beaucoup de courage et de me£rite. Ce fut Saint- 
Vietor qui prit dans son manteau le petit prince, qu’on disoit 
£tre à Portsmouth, et qui &toit cache dans le palais M. de 
Lauzun donna la main & la reine: vous pouvez jeter un re- 
gard sur ladieu qu’elle fit au .roi; et suivis de ces deux 
femmes que je vous ai nommées, ils allerent dans la rug 
“prendre un carrosse de louage. Ils se mirent ensuite dans 
an petit bateau le long de la riviere, oü ils eurent un si 
gros temps, qu’ils ne savoient oà se mettre. Enfin, à l’em- 
bouchure de la Tamise, ils entrörent dans un yacht, M. de | 
Lauzun aupres du patron, en cas que ce füt un traitre, pour 
le jeter dans la mer. Mais comme le patron ne croyoit 
mener que des gens du commun, comme il en passe fort 
souvent, il ne songeoit qu’& passer tout simplement au milieu 
de cinquante bätiments hollandois, qui ne regardoient seule- 
ment pas cette petite barque; et, ainsi protégée du ciel; et 
à couvert de sa mauvaise mine, elle aborda heureusement & 
Calais, oü M. de Charost recut la reine avec tout le respect 
que vous pouvez penser. Le courrier arriya hier & midi au 
roi, qui eonta toutes ces particularites; et en möme temps 
on donne ordre aux carrosses du roi d’aller au-devant de 
cette reine, pour l’amener & Vincennes, que l’on fait meubler. 
On dit que Sa Majest& ira au-devant d’elle. Voilä le pre- 
mier tome du roman, dont vous aurez incessamment la suite. 
On vient de nous assurer que, pour achever la beauté de 
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P’aventure, M. de Lauzun, après avoir mis la reine et le prince 
en süret& entre les mains de M. de Charost, a voulu retourner en 
Angleterre avec Saint-Victor, pour courir la triste et cruelle 
fortune de ce roi: j’admire Y’&toile de M. da Lauzun, qui veut 
encore rendre son nom 6clatant, quand il semble qu’il soit tout- 
a-fait enterre. Il avoit port& vingt mille pistoles au roi d’Angle- 
terre. En verite, ma chöre fille, voilà une jolie action, et d’une 
grande hardiesse; et ce qui Pachève, c’est d’ätre retourne dans 
un pays oü, selon toutes les apparences, il doit perir, soit avec 
le roi, soit par la rage qu’ils auront du coup qu’il leur vient de 
faire. Je vous laisse r&ver sur ce roman, et vous embrasse, ma 
chöre enfant, avec une sorte d’amitie qui n’est pas ordinaire.« 

Dem fügt Mommerqud hinzu: »M. de Lauzun ne retourna 
pas en Angleterre; il &crivit de Calais au roi, et lui manda 
»»qu’il avoit fait serment au roi d’Angleterre de ne remettre 
la reine sa femme et le prince de Galles qu’entre ses mains; 
que comme il n’etoit pas assez heureux pour voir Sa Majest£, 
il la prioit de vouloir bien le dispenser de son serment, et 
de lui ordonner entre les meins de qui il remettroit la reine 
et le prince de Galles.«« Le roi r&pondit de sa main à M. 
de Lauzun qu'il n’avoit qu’& revenir & la cour. Suivant 
Baint-Simon, ce fut la reine qui demanda la gräce de celui 
qu’elle appeloit son lib6rateur. Quoi qu’il en soit, cette action 
aventureuse r&tablit M. de Lauzun & la cour, et lui ouvrit de 


nouveau le chemin de la fortune. Les ministres craignirent 


d’abord qu’il ne reprit son ancien ascendant, mais les manières 
affect6es du comte de Lauzun deplurent & Louis XIV: »»I]] jeta 
ses gants et son chapeau aux pieds du roi, et tenta toutes les 
choses qu’il avoit autrefois mises en usage pour lui plaire. Le 
roi fit semblant de s’en moquer.«« Die Wahl ded Feldherren war 
um fo unglüdficher, da um deſſen Willen Rofen, der eiferne Krieger, 
Avaux, der vollendete Politiker, der allein noch das Hägliche König⸗ 
thum, wie es in Dublin aufgeftellt, zufammengehalten hatte, bes 
feitgt werden mußten. 
Den 4. Juni trat 8. Wilhelm die Reife an, Sein Schwager, 
Prinz Georg, hatte ihm feine Dienfte angeboten, ſchwere Koften 
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für feine Equipage verwendet, und verfab fih dagegen ber 
Aufnahme in den fönigliden Reifewagen. Wilhelm aber, ber 
fein fonderliges Behagen an der Unterhaltung des Prinzen 
finden mochte, der überhaupt wenig auf Ceremoniel gab, wählte 
den Grafen yon Portland zu feinem Neifegefährten und ließ den 
ganzen Keldzug dur fein Zeichen bliden,, daß er des Prinzen 
Gegenwart gewahre. Den 11./2. Juni ging er zu Schiff, den 
1. Juli fiegte der Marſchall von Rusembourg be Fleurus. »Le 
10. juillet M. de Tourville remporta une grande victoire 
navale sur les forces r&unies de l’Angleterre et de la Hol- 
lande. L’escadre francoise &toit composee de 75 vaisseaux, 
et celle de l’Angleterre et de la Hollande n’en pr&sentoit 
que 56; dans la nuit suivante, dit le marquis de Vilette, 
M. de Tourville donna le signal d’appareiller, et l’ayant fait 
lui-me&me, il suivit, de fort pres Parmée ennemie avee sa seule 
division. »»Messieurs d’Estr6es et de Chäteau-Renault n’a- 
voient point été avertis de ce signal, et ce fut un malheur 
effroyable, car M. de Tourville, qui eüt peut-&tre bien fait 
d’engager un second combat, ne jugea pas & propos de le 
faire, et il mit en panne et mouilla ensuite pour attendre le 
roste de son armöde.«« Les regrets de M. de Vilette &toient 
fond&s; on voit dans les Mömoires de Dalrymple, que cette 
döfaite inspira au peuple anglois une terreur si grande, qu’il 
est impossible de calculer quelles auroient pu &tre les sujtes 
d’une seconde action.« Die Seeſchlacht wurde bei dem Gap 
Pevenſay geliefert. »Les Hollandois combattirent avec beau- 
coup de courage et de fermet&, mais ils ne furent pas bien 
secondes par les Anglois. Les Anglois se distinguörent des 
vaisseaux de Hollande par le peu de valeur qu’ils montrerent 
dans le combat.« \ 

Unendlich groß war in England ber Schreden, aber König 
Wilhelm gelandet den 24. / 14. Jun. zu Carridfergus, eilte von 
dannen nach Belfaſt und eröffnete hiermit den Feldzug, der Bd. 7 
©. 554—560 befchrieben. Den Tag vor der Schladt an der 
Boyne, 10.,1. Jun. 1690, nahm Wilhelm eine große Recognos⸗ 
- sierung vor, begehrte daun im Freien zu frühftüden. »He was 
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accompanied by Schomberg,, Ormond, Bidney, Solms, Prinee 
George of Hesse, Coningsby, and others. »»Their army is 
but small;«« said one of the Dutch officers. Indeed it did 
not appear to consist of more than sixteen thousand men, 
But it was well known, from the reports brought by deser- 
ters, that many regiments were concealed from view by the 
undulations of the ground. »»They may be stronger than 
they look,«« said William ; »»but weak or strong, I will soon 
know all about thom.«« 

»At length he alighted at a spot nearly opposite to Old. 
. bridge, sate down on the turf to rest himself, and called for 
breakfast, The sumpter horses were unloaded : the can 
teens were opened; and a tablecloth was spread on the gras 
The place is marked by an obelisk, built while many veterans 
who could well remember the events of that day were still 
Hving. 

»While William was at his repast, a group of horsemen 
appeared close to the water on the opposite shore. Among 
them his attendants could discern some who had once beea 
conspicuous at reviews in Hyde Park and at balls in the 
gallery of Whitehall, the youthful Berwick, the small, fair- 
haired Lauzun, Tyrconnel, once admired by maids of honour 
as the model of maniy vigour and beauty, but now bent dowa 
by years and crippled by gout, and, overtepping all, the 
stately head of Sarsfield. 

‘»The chief of the Irish army soon discovered that the 
person who, sourrounded by a splendid cirele, was break 
fasting on the opposite bank, was the Prince of Orange. They 
sent for artillery. Two field pieces, screened from view by 
a troop of cavalry, were brought down almost to the briak 
of the river, and placed behind a hedge. Willigm, who had 
just risen from his meal, and was again in the saddle, was 
the mark of both guns. The first shot struck one of the 
holsters of Prince George of Hesse, and brought his horse 
to the ground, »»Ah !«« cried the King; »»the poor Prince 
is killed.«< As the words passed his lips, he was .himself 
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hit by a*second ball, a sixpounder. It merely tore his coat, 
grazed his shoulder, and drew two or three ounces of blood. 
Both armies saw that the shot had taken effect; for the King 
sank down for a moment on his horse’s neck. A yell of 
exultation rose from the Irish camp. The English and their 
allies were in dismay. Solms flung himself prostrate on the 
earth, and burst into tears. But William’s deportment soon 
reassured his friends. »»There is no harm done,«« he said: 
»»but the bullet came quite near enough.«« Coningsby put 
his handkerchief to the wound: & surgeon was sent for: a 
plaster was applied; and the King, as soon as the dressing 
.was finished, rode round all the posts of his army amidst 
loud acclamations. Such was the energy of his spirit that, 
in spite of his feeble health, in spite of his recent hurt, he 
was that day nineteen hours on horseback.« Die Schladt 
feibR ging für K. Jacob verloren, weniger durch Lauzuns uns 
geſchickte Dispofition, als durch die elende Haltung der irläns 
diſchen Infanterie. Bon der Höhe von Donore aus fchäute 
Sacob die Niederlage, dann begab auch er ſich auf die Flucht. 
Am 13. Zul. wurde Dublin von den Siegern befegt, am 19. 
ergab fih Waterford: K. Wilhelm eilte nah England zurüd, 
fort währte der Krieg in Irland, zunächſt durch den glorreichen 
Widerfand von Limerid, defien Belagerung aufgehoben werden 
mußte. Dagegen führte Marlborough eine neue Expedition 
nach dem Süden der Inſel, wo er Cork und Kinſale nahm, 
boch bald, wie Schomberg im vergangnen Jahr, fein Fleines _ 
Heee unter dem Einfluß von Krankheiten fchwinden fah. Nichts 
deſto weniger wurde er, fünf Wochen nad) feinem Aufbruch von 
Hortsmouth, zu Kenfington von dem König auf das huldreichſte 
empfangen, und fagte bei dieſer Gelegenheit der Monarch: »No 
officer living who has seen so little service as my Lord Marl- 
borough, is so fit for great commands.« 

„Während des Winters 1689—1690 machte Jarob den 
Berfuh, den’ Krieg in den Hoclanden neu zu beleben, nachdem 
berfelbe in Folge des Weichend der Dergmänner bei Dunfeld 
fo ganz entſchlummert war, Er fehidte den General Buchan 
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hinüber, einen Krieger von Ruf, den man genau mit dem Cha 
rakter und der Kriegführungsweife der Hochländer befannt glaubte, 
Die Clans verfammelten fi) wieder unter ernenerten Hoffnungen. 
Allein Buchan zeigte fih in Benugung des Eifers der Hochländer 
eben fo untüchtig, wie Cannon fi) das Jahr vorher gezeigt hatte. 
Mit auffallendem Mangel an Boriicht z0g der Jacobiten⸗General 
an dem Fluß Spep bis zu dem Drt Erombdale hinab, wo er 
feine etwa 18,000 Wann flarfe Armee in den umliegenden 
Dörfern einquartirte, Sir Thomas Livingſtone, ein treffliher 
alter Officier, der die Truppen 8. Wilhelms befehligte, ging 
mit einer ſtarken Reitermacht, mit etwas Fußvolk und einem Corps 
aus der Clan Grant, die für Wilhelm, über den Speyfuf 
und überfiel in plöglihem nächtlichen Angriff Buchan und deſſen 
Armee in den Quartieren. Die Angegriffenen fochten beffen 
ungeachtet tapfer mit Schwert und Schild, wurden aber endlich 
gezwungen, das Weite zu fuhen. Das Nachfegen ergab ſich für 
die Geſchlagenen nicht ſo verheerend, als es bei Soldaten von 
jeder andern Nation der Fall geweſen ſeyn würde, wenn die 
Reiterei. eines fiegreichen - Feindes die Verfolgung betrieben 
hätte. Leicht zu Buß und genau befannt mit ihren Bergen, ent⸗ 
fhlüpften die Hochländer über die Hügel und durch den Nebel 
mit ſolcher Behendigkeit und Hurtigfeit, daß ein Zufcpauer bes 
merkte , fie hätten mehr ausgeſehen wie Weſen, die in Wolfen 
aufgehoben wurden, als wie Flüchtlinge, die einem glüdtigen 
Feind entrannten. 

„Allein das Scharmügel bei Cromdale und der Verfall der 
Angelegenheiten K. Jacobs in Irland vernichtete alle Hoffnung 
der Jacobiten, den Krieg im Hochland einem glücklichen Aus⸗ 
gang hinzufeiten. Ein Fort unweit Inverlochp, das urfpräng 
lich von Cromwell erbaut, ward durch Livingſtone wisber 
ausgebeflert und ihm der Name Hort William beigelegt. Es 
ward flarf. bemannt , um bie Cametrons, die Wachonalad 
und andere jacobitifhe Clans im Zaum zu halten. Die Haͤupt⸗ 
linge fahen ein, daß fie zu einem Vertheidigungskrieg icnerhalb 
ihrer eigenen Berge, und dies noch dazu gegen die gamze regu⸗ 
laire Waffenmacht Schottlands gezwungen ſeyn würden. Daher 
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fingen fie an zu wünfdhen, fih vor der Hand zu unterwerfen 
und ihre Bemühungen zu Bunften ber verbannten Familie bis 
auf irgend günftigere Zeit hinauszufchieben. K. Wilhelm trug 
gleichfalls Berlangen, dies glimmende Feuer, welches durch das. 
Ericheinen eines Generals, wie Montrofe oder Dundee, leicht 
wieder zu verheerenden Flammen hätte. ausbrechen fönnen, gänz« 
lich gelöfht zu ſehen. Zu dieſem Ende ſchritt er zu einer 
Maasregel, die gehörig ausgeführt, von tiefer Staatsklugheit 
gezeugt haben würde, Der Graf von Breabatbane, ein Mann, 
der in den Hochlanden große Macht beſaß, ald das Haupt 
der zahlreihen Clan der Campbells, erhielt eine Summe 
Geldes, die von einigen Autoren auf 20,000, von andern 
auf 12,000 Pfund gefhäst wird, um bdiefelbe an bie Häupts 
linge unter der Bedingung zu vertheilen, daß fie fi der bes 
Rebenden Regierung unterwerfen follten und jeder Häuptling, 
verhäftnigmaßig zu feinen Mitteln, eine Streitmadt zu Dienften 
der Regierung, baheim oder im Auslande, auf den erfien Ruf 
bereitzubalten ſich verpflichtete. Nach diefem Plan würden bie 
hochländiſchen Clans wahrfcheinlich Fein Schreden mehr, fondern 
eine Hälfe für die Regierung K. Wilhelms gewefen feyn, indem 
- ihre Liebe zum Krieg und ihre Mangel an Geld fie allmälig 
ihrer Anhänglichfeit an den verbannten König entfremdei und 
nad und nad einem Fürſten zugewendet haben würde, ber fie 
in die Schlacht führte und fie für ihre Heeresfolge bezahlte. 
„Jedoch viele der Häuytlinge waren entrüflet über das Ver⸗ 
fahren des Grafen von Breadalbane bei Bertheilung der feiner 
Verwendung anvertrauten Gelder, Einen Theil dieſer Schäge 
verlieh diefer verfchmigte Graf den angefehenern Häuptlingen, , 
und ale diefe abgefauft waren, fcehüchterte er andere von min« 
derer Bedeutung ein, indem er ihnen mit militairifher Execus 
tion drohete, daneben hat es fiets geheißen, daß er einen nam⸗ 
haften Theil der ibm überantworteten Summen für fich behalten 
habe. Berfchiebene Häuptlinge verklagten ihn deshalb bei der 
Regierung und erflärten, baß er ihnen nur angerathen hätte, 
ſich vorläufig dem König Wilhelm zu fügen und eine Gelegen⸗ 
beit abzuwarten, dem König Jacob} wirkfame Dienfle leiſten 
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zu können. Auch Magten fie ihn an, einen bedeutenden Theil 
der in feine Hände ale Preis des Friedens niedergelegten Gelder 
für fich behalten zu haben. 

„Die Regierung, heißt es, ging auf diefe Klage in fo fern 
ein, daß fie von dem Grafen durch den Staatsſecretair genaue 
Nechenfchaft über die Berwendung der anvertrauten Summe 
forderte. Jedoch DBreabalbane, zu mädtig, als daß man ihn 
hätte zur Verantwortung ziehen fönnen, und zu verwegen, um 
fih darum zu fümmern,, was die Regierung an ihm zu vügen 
Luft haben möchte, fol, wie bie Sage geht, auf folgende cava⸗ 
tiere Weife geantwortet haben: „„Mein werther Lord, Das 
Geld, defien Ihr erwähnt, ward zu Erfaufung des Friedend im 
den Hochlanden bergegeben. Das Geld ift vertheilt — die Hoch⸗ 
_ Sande find beruhigt; feht dies iſt die einzige Art und Weife, wie 
Freunde abzurechnen pflegen.” Es wird ſich fpäterhin ergeben, 
daß der fchmugige Geiz und die Empfindfichfeit dieſes grundfag- 
Iofen Edelmanns Beranlaffung zu einer der blutigſten, vers 
rätherifcheflen und grauflamften Handfungen gab, die das fieben= 
zehnte Jahrhundert entehrten. . Kür jegt iſt es hinreichend zu 
erwähnen, daß Breadalbane alle die Häuptlinge beſtach, fänftigte 
oder einfchüchterte, die bisher der Sache des Könige Jacob ange⸗ 
bangen hatten, ja daß der Krieg in den Hochlanden, wenn nicht 
als gänzlih, doch als ziemlich beendigt angufehen war. Allein 
ber eigentliche Zwed, die Häuptlinge unauflöslih an die Sache 
Wilhelus gefefielt zu haben, war gänzlich verfehlt, und die Hochs 
länder blieben im Herzen Jacobiten, wie fie vor der Befänfs 
tigung geweſen. | 

„Nachdem die Hochlande theilweife beruhigt, war Rüdficht 
auf die zahlreichen flahländifchen Dfficiere zu nehmen, bie 
unter der Fahne Dundees fanden und die nachher unter deſſen 
minder fähigen Nachfolgern ihr Commando behielten. Diefe 
Männer verdienten Beachtung und Mitleiden. Es waren 
etwa hundert Edelleute, welche der Ehre ihr Glück opferten und 
ed vorzogen, ihrem ehemaligen König lieber in das Exil zum 
folgen, als feinen Dienf mit einem andern zu vertauſchen. 
Es ward angeordnet, daß ihnen zwei Schiffe werden follten, 
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um fie nad Frankreich zu bringen, wo fie mit eben ber Gafts 
lichkeit aufgenommen wurden, die Ludwig XIV in Betreff der 
Angelegenheiten K. Jacobs jederzeit erwiefen hatte und wo fie 
in Kolge deffen eine Zeitlang gemäß dem Rang, den fie in des 
verbannien Könige Dienflen eingenommen hatten, Befoldung er» 
hielten. Allein als die Schladt von La Hogue die Reihe von 
Unfällen eröffnete, die Frankreich fpäterhin erfahren mußte und 
alter Hoffnung zu einem Einfall in England ein Ende madte, 
Rand es nicht mehr zu erwarten, daß Lubwig eine Ausgabe zu 
Erhaltung dieſes Officiercorps fortfegen würde, für welches es 
jegt fo wenig Ausfiht gab, im Vaterland befördert zu werden. 
Die Dfficiere baten daher den König Jacob, ihnen zu erlauben, ſich 
zu einer Compagnie gemeiner Soldaten mit deren Kfeidung, Sold 
und Unterhalt zu veduciren, indem fie Sr. Majeſtät verficherten, 
daß fie es für ein Glück halten würden, ihm felbft unter den 
dürftigften Umfänden und den größten Befchwerden ferner zu 
dienen. Ungern gewährte Jacob diefe großmüthige Bitte und 
mufterte mit Thränen in den Augen biefes Corps treuer Ba- 
fallen, die, der Vorzüge ihrer Geburt‘, ihres Vermögens und 
ihrer Erziehung entikleidet, ſich anfchidten, die Pflichten bee 
Niedrigften ihres Standes auf fih zu nehmen. Er reichte jedem 
Einzelnen von ihnen die Hand zum Kuß, verſprach, ihrer Treue 
nimmer zu vergeffen und fchrieb eined Jeden Namen in fein 
Taſchenbuch, damit, wenn eigenes Wohlergehen es ihn geflatten 
möchte, er ihrer Ergebenheit nicht uneingedenf bleibe. 

„Da diefe Compagnie Evelleute in franzöfifchem Sold ftand, 
fo ward fie nunmehr franzöfifhem Dienft eingereibet, und 
wohin fie auch fam, erwarb fie fih Hocachtung durch ihr muflers 
haftes Betragen und Theilnahme durch ihr fonderbares Verhält⸗ 
niß. Da ihr Sold jedoch nur drei Pence und anderthalb Pfund 
Brod täglih für den Mann betrug, fo war berfelbe nicht 
nur feineswegs zu ihren gewohnten Bebürfniffen, fondern nicht 
einmal hinreichend, fie auf die allergewöhnlichfie Weife durch⸗ 
zubringen. Für eine Zeitlang halfen fie fi dur den Berfauf 
von Uhren, Ringen und ähnlichen überfläffigen Kleinodien von 
einigem Werth, Nicht felten fab man Etlihe von ihnen 
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irgend ein Feines Angedenken, eine Gabe elterliher Zuneigung 
oder ein Geſchenk der Tiebe und Kreundfchaft mit der Neußerung 
zurücklegen, dag von biefem Gegenſtand fie fih nimmer trennen 
würden. Jedoch düftere Nothwendigfeit entführte ihnen aud 
dieſe Gegenflände, bis endlich die legte Quelle, fi zu helfen, 
verſiegte. 

„Um dieſe Zeit diente die Compagnie unter dem Marſchall 
Noailles bei der Belagerung von Roſes in Catalonien und 
zeichnete ſich durch ihren Muth fo vielfältig aus, dag ihr General 
fie nur feine Kinder nannte, und indem er auf fie wie auf Muſter⸗ 
bilder zeigte, zu fagen pflegte, daß der wirklihe Edelmann jeders 
zeit fo in Noth wie in Gefahr derfelbe bleibe. In einem fpätern 
Feldzug im Elſaß machte diefe Compagnie ſchottiſcher Officiere 
ſich durch ihren freiwilligen Berfuch berühmt, ein Fort auf einer 
Rheininfel zu flürınen, das von 500 Kaiferlichen vertheidigt ward. 
Unter dem Schug der Nacht rüdten fie an das Ufer des breiten 
Stroms vor, wateten in denfelben hinein, indem fie ihre Munis 
tion über die Schultern gehängt, Arm in Arın nah hochländi⸗ 
ſcher Weife vorrüdten. In der Mitte des Stroms hatten fie 
das Waffer bis an die Bruft, allein ſobald baffelbe flacher wurde, 
machten fie ihre Patrontafchen los, marfchirten mit geſchultertem 
Gewehr an das gegenfeitige Ufer und entladeten ihr tödtliches 
Geſchoß auf die Deutfchen, die, von panifhem Schreden ers 
griffen, fich auf die Flucht begaben, ihre eignen Brüden abbraden 
und nach bedeutendem Berluft an Mannfchaft den tapfern Ans 
greifern die Inſel überliegen. Als der franzoͤſiſche General von 
biefem Sieg hörte, den er Anfangs für bloße Prahlerei hielt, 
befreuzte er fi voll Erfiaunen und erklärte died als die Fühnfe 
That, die je verübt worden, und daß die ganze Ehre fo des 
Anfchlags wie ber Ausführung der Dfficiercompagnie gebüre. Der 
Drt hieß lange Zeit nachher V’Isle des Ecossois (die Inſel der 
Schotten) und heißt vieleicht noch biefen Tag fo. 

„Bei folhen Unternehmungen fielen Manche diefer Schar 
buch das Schwert, doch war das Schidfal derjenigen, bie fo 
umfamen, beneidenswertb gegen jenes derer, die der An 
ſtrengung, Eutbehrung und anfledender Krankheit exlagen, 
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wovon allerdings Leute, bie an geregeltes nnd bequemes geſelliges 
Leben gewöhnt, um fo mehr ergriffen werben mußten, ba 
fie fih in Lumpen gehüllt und dem Hunger preisgegeben ſahen. 
Als nach dem Frieden zu Ryswyk diefe Meine Compagnie aufe 
gelöfet ward , befanden fich bei derſelben nur noch 16 Mann 
von der urfprünglichen Anzahl, und von diefen haben wohl nur 
wenige ihr Vaterland wiedergeſehen, deffen Ruhm allerdings 
durch ihre Treue behauptet und erhöbet worden war. Endlich 
erfofchen denn durch ganz Schottland die legten Schwachen Aſchen⸗ 
funfen des Krieges. Der Plag, der am längften für König Jacob 
hielt, war Baß, das feſte Eiland und Schloß in der Bucht 
von Fort. Diefer fonderbare Felſen hebt ſich fenfrecht aus dem 
Meer empor. Die Oberfläche der Inſel bietet Wiefenland dar, 
das ſich bis an den Rand eines furchtbaren Abgrundes hinauf⸗ 
zieht, der nach allen Seiten in den flürmifchen Ocean hinauss 
bliden läßt. Hier iſt kein Anfergrund auf irgend einem Punkt 
zu finden, und obwohl es bei dem gegenwärtigen Zufland der 
Inſel, wiewohl immer nicht ohne Gefahr, möglich iR, an ders 
felben zu fanden und auf fleilem Pfad zu dem Flachland auf 
der Höhe zu gelangen, fo war doch zur Zeit der Revolution 
Diefer Zugang durch ein fees Caſtell und durch die Böte vers 
theidigt, die des Beſatzung gehörten, indem biefe vermitteld eines 
Krahnen, nad Umfländen in die See hinabgelaffen oder wieder 
in das Schloß hinanfgezogen wurden. Damals war der Zugang 
für Freunde fehwierig, einem Feinde unmöglich. 

„Diefer wohlbewachte und unzugängliche Punkt, der Lieb» 
lings⸗Aufenthalt und Schirmort für Rothgänſe, Möven und 
Servögel aßer Art, war während der Regierung Karls II und 
Jacobs IE in ein Stantögefängnig verwandelt worben und oft 
der düftere Aufenthaltsort von Nonconformiften geweien. Der 
Gouverneur auf Schloß Baß hielt fi) vom 3. 1688 bis 1690, 
ehe er fih dem König Wilhelm ergab, Bald darauf ward das 
Schloß für König Jacob durch etliche Officiere wieder erobert, 
bie ale Gefangene dahin geichiet, die Sarnifon des Schloffes 
zu überfallen und zu bewältigen und der neuen Regierung aber« 
mals Trog zu bieten gewußt hatten. Sie erhielten Lebensmittel 


608 Miesbaden. 


durch ihre jacobitifchen Freunde an ber Küſte und führten mit- 
tels ihrer Böte eine Art Fleinen Seeräuberfrieg gegen Kauf 
fahrer, die in die Bucht Famen. Ein Gefchwaber. von Krieges 
fchiffen ward ausgefandt, den Pla zu nehmen, that aber bei 
dem Verſuch, das Schloß zu beſchießen, geringen Schaden, warb 
hingegen fo übel zugeridtet, daß die Belagerung aufgegeben 
oder vielmehr in eine ſtrenge Blokade verwandelt ward. Todes⸗ 
ſtrafe wurbe von ber ſchottiſchen Regierung über Jeden verhängt, 
der es nur verfuchen würde, die Inſel mit Lebensmitteln zu vers 
forgen, und als ein Edelmann, Namend Trotter, überführt 
ward, folchen Verſuch gemacht zu haben, warb er zum Tod vers 
dammt und dein Schloß gegenüber der Galgen errichtet, damit 
die Befagung der Hinrichtung zufehen möchte. Allein diefe warb 
für den Augenblid durch einen Kanonenfhuß von der Juſel 
berüber zu großem Schreden der Henfer und Umflehenden unters 
brochen , unter deuen die Kugel wüthete, woraus jedoch dem 
Berurtbeilten weiter fein Vortheil erwuchs, ald daß er an einer 
andern Stelle getödtet ward. Der Berfehr zwifchen der Inſel 
und der Küfle war demuah gänzlich gehemmt. Bald darauf 
ward die Beſatzung aus Mangel an Lebensmitteln fo ſchwach, 
dag fie unfähig, den Krahnen zu treten, mittels deſſen fie fi 
in ihren Böten binabließ und heraufzog. Man war alfo end- 
lich genöthigt, fih zu ergeben, doch geſchah dies nicht eher, als 
bis man auf zwei Unzen groben Zwiebad bed Tages für den 
Mann herabgefominen war. Die Befagung erhielt ehrenvolle 
Bedingungen und das Zeugniß, ihre Pfliht, wie es braven 
Leuten zufommt, gethan zu haben.” 

Des Grafen Breadalbane Unterhandlungen mit ben Clans⸗ 
häuptern führten zu dem fcheußlichen, bereits beſprochenen Blut⸗ 
bad von Glencoe. „Lord Breadalbane und diejenigen, nrit denen 
er unterhandelte, ſtimmten Abel zufammen, und die engländifce 
Regieruug , in dem Argwohn, daß der hochländifchen Häupt⸗ 
linge Abfiht, fih bei erfter Gelegenheit unzuverläflig zu 
zeigen, erließ im Monat Auguft eine Proclamation,, worin fie 
biefelben aufforberte, fih vor dem erften Januar 1692 der Res 
gierung zu unterwerfen. Nach diefem Tage, ward fund gemadt, 
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fofften diejenigen, die fich nicht unterworfen haben würden, mit 
Schwert und Beuer verfolgt werden. Diefe Proclamation ward 
vom Geheimrath unter der Leitung des Sir John Dalrymple 
. erlaffen, der das Amt des Lord Advocaten verwaltete und 1690 
im Amt eines Staatsfecretaird dem Lord Mellville beigefellet 
ward. Dalrymple war um diefe Zeit ein vertrauter Freund 
Breadalbanes und es ſcheint, dag er mit diefem bie gfüs 
bende Hoffnung und Erwartung theilte, den Plan in Aus— 
führung zu bringen, eine hodländifche Armee im Sold der Res 
gierung zu wiffen und vollfommene Unterwürfigfeit der Häupt⸗ 
linge zu bewirken. Died würde unfehlbar ein Dienft gewefen 
ſeyn, der, wenn er hätte ausgeführt werden fünnen, dem Secretair 


die fernere Gunſt und das fortwährende Vertrauen feines Herrn ' 


hätte zuwenden müſſen. Allein als Breadalbane feinen Tractat 
begann, mußte er zu feinem Verdruß wahrnehmen, daß die 
hochländifchen Häuptlinge zwar König Wilhelms Geld nicht 
verſchmahten, jedoch ihre geheime Treue gegen König Jacob 
akzufehe bewahrten, als dag man fie vorgefhlagenermaßen zu 
einem Kriegscorps hätte verfammeln fünnen. Viele Hänptlinge, 
befonders die Macdonalds, ftellten Bedingungen auf, die der 

Graf von Breavalbane und Sir Dalrpymple für übermäßig 
anſahen, und ward fhlieglic der Tractat abgebrochen und die 
erwähnte firenge Proclamation erlaffen. 

„Breadalbane und Dalryınple waren höchſt ungehalten und 
erzärnt gegen diefenigen Häuptlinge und Stämme, bie, ald aufs 
fägig in diefer Sade, Urſache zur Sceiterung ihres Tieblinge- 
plans geworden waren. Ihre Gedanken richteten fih auf 
Race, und aus Dalrymples Briefwechfel ergibt fich, daß er die 
geheime Hoffnung hegte und pflegte, mehre der widerfpenftigen 
Häuptlinge würden ben Termin zur Unterwürfigkeit vorübergehen 
faffen , in welchem Falle er denjelben die auferlegte und uners 
bittfichfte Strafe zuzuwenden gedachte. Damit zu den beabfich- 
tigten Operationen Alles bereit ſeyn moͤchte, ſtand zu Inverlochy 


und an andern Orten ein bedeutendes Truppencorps marſch⸗ 


fertig. Diefe Soldaten follten gegen die auffägigen Clans 
geführt werden und das mitten im Winter, alfo in einer 
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Jahrszeit, wo das Wetter die Hochländer keinen Angriff er» 
warten laſſen konnte. Allein die Häuptlinge erhielten Kund⸗ 
fhaft von diefen heimlichen feindfeligen Abfichten und untere 
warfen fi einer nad dem Andern der Regierung noch vor 
abgelaufener Frif, fo daß aller Vorwand, gegen fie zu verfah« 
ven, wegfiel. Es heißt, daß fle dies auf geheimen Befehl des 
Königs Jacob thaten, der die Zwede Dalrymples durchſchaut 
hatte und lieber die Häuptlinge aufforderte, fid der Proclama⸗ 
tion zu fügen, als daß er fie der Gefahr eined Angriffe hätte 
ausfegen mögen, dem Widerſtand zu feiften es ihnen an Mitteln 
fehlte. Die Amneflie, die fo vieler Opfer verfchonte und ſowohl 
Rechtsanwalte wie Soldaten von einem einträglichen Aemtchen 
ausfchlöß , ſcheint große Beſtürzung in ber Seele des Staates 
ferretaire erzeugt zu haben. Als Häuptling um Häuptling dem 
König Wilhelm den Eid der Anhänglichkeit leiflete und einer 
‚nad dem andern fi der Gefahr entzog, wuchs immer mehr das 
Beſtreben Dalrymples, irgend einen gefeglihen Borwand aufs 
aufinden, um etlihe der Locdaber Clans der Wohlthat der 
Amneflie zu entziehen. Aber feine andere günſtige Gelegenheü 
zur Ausführung fo Tiebreicher Abficht bot ſich weiter dar, als der 
benfwürdige, glüdficherweife einzige Ball mit der Elan der Mac 
Donalds von‘ Bleneoe.” 

Der Häuptling Mac Tan von Glencoe hatte allerbings, 
ohne feine Schuld, ben für die Unterwerfung angefepten Ter⸗ 
min, den 1. Sanuar 1692, verftreichen laſſen, war aber fofort 
befliffen gewefen, den begangenen Fehler gut zu machen, wie er denn 
vor dem Sheriff den Eid der Unterwürfigleit Teiftete. Nichtsdeſto⸗ 
weniger jagt die Inftruction vom 16. Januar 1692: „Anlangend 
Mac Jan von Glencoe und jenen Stamın, fo wird, da diefe von 
den übrigen Hochländern mohl zu unterfcheiden find, es zu Bindis 
eirung öffentlicher Gerechtigkeit räthlich ſeyn, jene Heimath 
von Dieben audzurotten.” Es würde vergeblich fein, meint 
Walt. Scott, „erforfchen zu wollen, unter welchem Vorwand 
und Anſtrich König Wilhelms Anſehen zu Ertheilung folder In⸗ 
firuetionen erlangt ward. Der Brief des Sheriffs von Arayle 
war niemals dem Geßeimrath vorgelegt und das @ertificat über 
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Mac Jans Eidesleiſtung radirt worden. Es iſt wabhrſcheinlich, 
daß die Thatſache von des Häuptlings Unterwerfung dem König 
gänzlich verborgen blieb, und dag Mac Jan dem Monarchen in 
dem Licht eines verzweifelten und unverbeiferlichen Raͤuber⸗ 
bauptmanns, der dad Haupthinderniß des Friedens in den Hoch⸗ 
Sauden, gefchildert ward ; allein wenn wir auch annehmen, daß 
Wilhelm unter folchen verfehrten Darlegungen handelte, fo haftet 
dennoch ſchwerer Tadel auf ihm, weil er fo vorfchnell Befehle 
von fo entfeglicher Wichtigkeit ertheilte. Merkwürdig if es, dag 
jene verhängnißvollen Inſtructiouen beide vom König übers und 
unterfchrieben find, um fo mehr, da in den meiften Staatsacten 
der Monarch bloß überfchreibt und der Staatsferretair, der für 
den Inhalt derjelben verantwertliih if, folde contraſignirt.“ 
Dalıymple, der Staatöfecretair, der thätigfte DBeförberer bes - 
Blutbades, veröffentlichte, fein Berfahren zu vechtfertigen, eine 
Flugſchrift, worin gefagt, „daß ein Lokd von fo hohem Stande 
und ausggzeichueten Geifteögaben, ber dem Staat fo große Dienfte 
leiftete, welche Dienfe dann hergezählt werden, ein Dann, dee 
ferner, was befonders herausgehoben, regelmäßigen Gottes⸗ 
dienft in feinem Haufe halten laſſe und demfelben treufleißig bei⸗ 
wohne, nicht jo übermäßig fireng wegen bed Todes etlicher 
weniger hochländiſchen Papiften inquirict werden müßte, deren 
Sitten nicht beſſer ale die engliſcher Gtraßenräuber geweien 
wären.“ | 

Erf im J. 1695 wurde von der verabfcheuungswürdigen 
That öffentlich Notiz genommen. Die Nation verlangte eine 
Unterfuhung „ weiche vorzunehmen eine Föniglihe Commiſſion, 
mit Widerwillen zwar, niedergefegt wurde. Diefe Commiffion 
fand, daß Dalrymples Briefe an den Obriſten HiN und Andere 
die alleinige Urſache des Mordes blieben. Des Könige Schuld 
an der Sache ward dadurch bedeckt, daß des Serretairs Inſtruc⸗ 
tionen die von Wilhelm unterzeichnete und überfchriebene Ordre 
überfchritten hätten. Das königlihe Mandat, hieß es, befahl nur, 
den Stamm Glencoe durch militairiiche Execution zur Unterwürs 
fgfeit zu bringen, im Hall kein Mittel aufgefunden werden 
Sönnte, diefen Stamm von den Übrigen Dochländern zu trennen, 
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Nachdem man ſolchergeſtalr einen Schleier, einen gar durch⸗ 
ſichtigen freilich gefunden hatte, um Wilhelms Theilnahme 
an der That zu verhüllen, ließ der Bericht der Commiſſion 
ale Schuld auf den Secretair Dalrymple fallen, deffen Briefe, 
wie behauptet ward, von feinem Mittel fprachen, die Glencoes 
männer von den übrigen zu trennen, fondern im Gegentbeil ans 
befablen, diefelben unter dem Borwand öffentlicher Pflichterfüls 
Yung ohne Urtheil und Recht mit Abficht und Borfag auszurotten 
und noch folches dazu „plötzlich, heimlich und ohne Störung”. 
Der Bericht erflärte alſo, daß biefe Inftructionen Dalrymples 
Aulaß zu dem Gemegel gaben, daß ſolche Inſtructionen durch 
Sr. Maf. Befehl niht autorifirtt waren und alſo in der That 
feinen andern Namen, als den eines höchſt barbarifchen Mordes 
verdienten. Endlid nannte der Dericht den Staatsfecretair den 
Anſtifter, die verfchiedenen Dfficiere aber die Vollſtrecker des 
Greuels und trug höchſt gemäßigt darauf an, das Parlament 
möge bei Sr. Maj. um Einziehung und Verhör dedsGlenyon 
und der übrigen Mörder, oder um jede andere dem König in 
biefer Sache gefällige Maasregel nachſuchen. Der Staatöfecretair 
mußte fich feines Amtes begeben. „Bon den unmittelbaren Bolls 
firedern des Blutbades war es der einzige Hamilton, der ſich ver- 
froch und fpäterhin bei König Wilhelms Armee in Flandern wieder 
fihtbar ward, wo Glenyon und die Offieiere und Soldaten, die 
jenen Greuel mit verübten, damals bienten. Der König, der 
das Wahlrecht benusßte, das ihm in der erwähnten frhottifchen 
Parlamentsadreffe gelaffen worden, Tieß die Mörder nicht zu 
Berhör ziehen, auch ergibt ſichs nirgend, daß einer oder ber 
andere von ihnen des Dienfles entfegt oder fonft für fein Ver⸗ 
brechen anders beftraft ward, als durch den allgemeinen Haß 
feiner Zeitgenoffen und durch den ungetheilten Abfcheu der 
. Nachwelt.” | 

Auch K. Wilhelms Bemühungen, die bürgerlichen Angelegen⸗ 
heiten zu ordnen, waren felten von dem gewünfchten Erfolg 
begleitet. Sn Bertheilung der Aemter waren Sir Jacob Mont 
gomery und andere Preöbpterianer vergeffen worden , indeß fie 
glaubten, in dieſer Hinficht die begründeteften Anſprüche erheben 
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zu bürfen. „Dies warb bitter empfunden, denn Montgomery 
und befien Freunde verfielen in einen Irrthum, der Agenten bei _ 
großen Ummwälzungen gewöhnlich zu fein pflegt, daß fie ſich 
oft für die Urheber berfenigen Ereigniſſe halten, bei denen fie 
doch nur untergeorbnete und zufällige Mitwirfung übten. Monts 
gomery hatte bei der Reyolution die Debatten Betreffs der Ver⸗ 
wirfung ber Krone geleitet und dünfte fich deshalb für berechtigt, 
den König Wilhelm, der, wie er meinte, ihm die Krone vers 
baufte, des Thrones zu entfegen und den König Jacob wieder 
auf denfeiben zu erheben. Diefer Monarch, der jüngft feines 
Reichs beraubt ward, meil er shöricht und vermeflen perſucht hatte, 
daffelbe päpftlih zu machen, warb jegt von einer Partei Press 
byterianer unterfügt, die die Abficht begte, ihn zum Pflegevater 
jener Kirchenverfaſſung zu machen, bie im Blut ihrer Anhänger 
zu erfliden er fo oft bemüht gewefen, Da die Extreme fidr 
einander berühren, fo begannen bie heftigen Jacobiten einen 
Berfehr mit den heftigften Presbpterianern, und beide Parteien 
wurden eine im Parlament durh ihren Haß gegen Die Regie⸗ 
sungsverwaltung König Wilhelms, Dod war dieſe Ueberein⸗ 
Rimmung zu unnatüslih, um fortbauern zu können, und König 
Wilhelm warb durch biefelbe nur in fo fern beunruhigt, dag er 
eine Abſtellung mehrer der Beſchwerden befdleunigte, die in der 
Derlaration der Rechte geführt worden. Auch hielt er es für 
gerathen, den Presbpterianern etwas. zn bewilligen, indem viele 
pon ihnen fih durch das Refultat der Revolution in geiftlichen 
Angelegenheiten höchlich getäufcht fanden. 

„Schon babe ich erzählt, dag König Wilhelm feinen Anftand 
genommen. hatte zu erklären, wie die Nationalkirche Schottlandg 
die preöbpterianifche fein follte; allein neben der Liebe zur 
Toleranz, bie ein belebendes Princip bei ihm war, trug er zu⸗ 
gleich Berlangen, die bifhöflichen Pfründen, fo wie den bifchöf« 
lichen Gottesbienft in denjenigen Pfarrgemeinden aufredt zu 
erhalten, die ſolchen Gottesdienf beizubehalten wünfcdten. Des 
Fernern hielt er es für ungereht, denjenigen binderlich zu 
fein, bie befugt, das Patronatrecht "auszuüben, d. h. dag 
Recht, einen Presbytersandidaten zu einer Vacanz vorzufchlagen, 
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fo dag folher Kandidat, wenn er andere in dem Eramen bes 
fand, wirflih zum Amt gelangen mußte, Ein großer Theil 
der Presbpterianer war hoͤchſt mißvergnügt über ein Borredt, 
welches die Gewalt, einen Geiftlihen für die gefamte Congre⸗ 
Hation zu wählen, in die Hände eines Einzelnen niederlegte, 
während vielleicht alle mit einander mit dem Character oder den 
Talenten des Kandidaten ımzufrieden waren. Auch behauptete 
man ferner, daß das Patronatreht nicht felten in Händen von 
Leuten bifchöflichen Belennntnifjes wäre, wodurch diefe alſo Mittel 
befäßen,, ®eiftlihe ihres Glaubens einzufegen und fo in bem 
Schooß der Kirche fortwährend ein Schisma zu unterhalten, 
Bon den Bertheidigern bes Patronatrechte ward hieramf erwidert, 
daß, da die Stipendien der Geiſtlichen von den Gutsbeſitzern 
bezahlt würden, auch die Ernennung der Priefler bei ihnen vers 
bleiben müßte, und daß es von jeher dem ſchottiſchen Landes⸗ 
gefeg entſpräche, die Beſtellung und Befoldung der Geifligen 
ale Borrecht der Grundeigenthümer anzufehen, Die Hinneigung 
zum Bifchofswefen,. fahren dieſe Erflärer fort, konnte zwar bie 
presbyterianifche Kirchenverfaffung aufwiegen, jedoch nicht ſtürzer, 
ba feder Geiſtliche, der eine Pfründe genieße, verbunden wäre, 
bie Confeſſion zu unterfchreiben,, wie fie ihm von der Prieſter⸗ 
verfammlung zu Weftminfler vorgelegt würde, auch befennen 
müßte, das die Generalverſammlung mit der Bollgewalt dei 
Stirchenregiments beffeidet wäre. Deshalb, folgerten fie weiter, 
wäre es practifch beffer, dies Patronatrecht unangetaftet zu laflen, 
Da die presbpterianifche Kirche bereits nach fireng republikani⸗ 
fcher Form eingerichtet wäre, fo behaupteten fie, hieße den Zu⸗ 
börern das Recht der Ernennung eines Geiſtlichen zuzuwenden, 
nichts anders als einen Anftrih von Demokratie einem Spfem 
verleihen, welches ſchon binlänglid von der Krone wie von 
der Ariftofratie unabhängig wäre. Sie waren der Meinung, 
ben Herden die Wahl ihres Hirten zu überlaſſen, hieße die 
Candidaten des Predigtamts ermuntern, ſich im ihren Prebigten 
lieber durch Nachgiebigfeit gegen die Launen der Kongregation 
bei derfelben befiebt zu machen, als fi der heilfamen Pflicht zu 
unterziehen, die Unmiffenheit der Zuhörer zu belehren und bie 
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felben auf ihre Fehler aufmerkſam zu machen; daß alfo Leicht 
Beifall und Schmeichelei von der Kanzel herab, alfo von einem 
Dr herab gehört werden möchten, der fih am wenigften bazu 
eignet, weil ſolches befonders nachtheilig werden müßte. 
„Solche Gründe zu Guuſten des Patronatrechts hatten großen 
Einfuß auf den König; allein die Nothwendigkeit, etwas zu 
thun, was den Presbpterianern gefalle, brachte feine fchots 
tifhen Deiner — wie es heißt, nicht unter gänzlicher Zus 
Rimmung von Seiten Wilhelms — babin, ein Gefeg aus Erom- 
weils Zeit zu erneuern, kraft deffen die Ernennung der Priefler, 
verficht ſich mit einigen gelinden Einfchränfungen, in die Hände 
der Gemeinde niedergelegt: ward. Se übte diefe denn bei 
vorfallenden Vacanzen ein Recht, das fonder Frage dem menfch- 
lichen Stolz ſehr zufagt, das aber im Fall ber Mißbilligung 
Debatten und Zänfereien erregen konnte, die wohl nicht immer 
mit dem Anſtand und der Mäßigung flattgefunden haben wür⸗ 
den, wie der Gegenſtand an und für ih verdient. K. Wilhelm 
fehlte ebenfalls durch feinen Verſuch, Zoleranz für diefenigen 
der biſchöfliſchen Geiſtlichen auszuwirken, die geneigt waren, ihr 
Amt unter preöbptesianifcher Botmäßigkeit zu behalten. Diefe 
Geiſtlichen zu gewinnen, wuͤrde allerdings einflußreich auf den 
ganzen Norden von Schottland geweſen fein, allein während 
Wilhelm ihnen Schuß verlieh, verlangte er zugleich ihre An- 
hänglichkeit, die fie im Allgemeinen dem verbannten Monarchen 
ſchuldig zu fein glaubten. Biele von ihnen hatten freilich einen 
bequemen politifchen Glauben angenommen , welcder ihnen ges 
Battete, fih Wilhelm als einem König de facto zu unterwerfen, 
d. h. ale ſolchem zu unterwerfen , der im Beſitz ber Föniglichen 
Macht war, während fie innerlih die Anrechte Jacobs als die 
eines Königs de jure bewahrten, d. h. daß er die Anrechte zut 
Krone hätte, obwohl er die Krone nicht wirklich befäße. Es 
mußte dem König Wilhelm daran liegen, biefe Sophiſtereien aus 
dem Wege zu ſchaffen, in melden ex eigentlich mır als glüd- 
licher Ufurpator angefeben ward und nur aus der Urfache Ges 
borfam fand, weil er Gewalt in Händen hatte, ſich ſolchen 
Gehorfam zu erzwingen. Demnach warb ein Eib entworfen, der 
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die Benennung Zuſicherung führte, den alle zu Amt gelongende 
Perfonen leiften mußten und der darauf berechnet war, alle dies 
jenigen Wetterhähne auszuſchließen, die ihren Gehorſam gegen 
König Wilpelm mit der verhaltenen Anerfennung paarten, 
baß Jacob das wirkliche Anreht an bie Krone befige. Die 
Zuficherung fagte in forgfältig gewählten Ausdrücken, daß König 
Wilhelm von dem, der den Eid leifiete, nicht nur als König de 
facto, fondern aud de jure anerfannt würde, Diefer Eid war 
ein Schlagbaum für die meiften der bifhöflichen Prediger, die 
fi zum Jacobitismus neigten, dennoch gab es Etliche, die ihr 
eigenes zeitliches Fortkommen höher, fhägten, aks Die politiſchen 
Streitfragen über die Rechte des Monarchen, ‚und trog der Ju⸗ 
toleranz der presbpterianiſchen Geiftlichfeit, CworKber man, in 
Erwägung beffen, was fie früher Duldete, ſich nicht wundern 
fann) leifteten ungefähr hundert biſchöfliche Geiſtliche der neuen 
Regierung den Zufiherungseid,, behielten ihre Pfarrſtellen und 
faben fi befreit von der Jurisdietion der presbpteriauiſchen 
Gerichtshoͤfe.“ 

Des Königs Veberfahrt nad Holland, 18. Januar 1691, 
brachte ihm dringende Lebensgefahr. Um fo glänzender war das 
gegen fein Empfang im Hang. »It is true that the old ene- 
mies of the House of Orange had not been inactive during 
the absence of the Stadtholder. There had been, not indeed 
clamours, but mutterings against him, He had, it was said, 
neglected his native land for his new kingdom. \Whenever 
the dignity of the English flag, whenever the prosperity of 
the English trade was concerned, he forgot that he was a Hol- 
lander. But, as soon as his well remembered face was again 
seen, all jealousy, all coldness, was at an end. There was 
not a boor, not a fisherman, not an artisan, in the crowds 
which lined the road from Honslaerdyk to the Hague, whose 
heart did not swell with pride at the thought that the first 
minister of Holland had become a great King, had freed the 
English, and had conquered the Irish. It would have been 
madness in William to travel from Hampton Court to West 
minster without a guard; but in his own land he needed no 
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swords or oarbines to defend him. »»Do net keep the people 
off;«« he eried: »»let them come close to me: they are all my 
good friends.«« He soon learned that sumptuous preparations 
were making for his entrance into the Hague. At first ha 
murmured and objected. He detested, he said, noise and 
display. The necessary cost of the war was quite heavy en- 
ough. He hoped that his kind fellow townsmen would con- 
sider him as a neighhour, born and bred among them, and 
would not pay him so bad a compliment as to treat him 
ceremoniously. But all his expostulations were vain. The 
Hollanders, simple and parsimonious as their ordinary habits 
were, had set their hearts on giving their illustrious country- 
man & reception suited to his dignity and to his merit; and 
he found it necessary to yield. On the day of his triumph . 
the concourse was immense. All the wheeled carriages and 
horses of the province were too few for-the multitude of those 
who flocked to the show. Many thousands came sliding or 
skating along the frozen canals from Amsterdam, Rotterdam, 
Leyden, Haarlem, Delft. At ten in the morning of the 26. 
of January, the great bell of the Town House gave the 
signal. Sixteen hundred substantial burghers, well armed, and 
clad in the finest dresses which were to be found in the re- 
cesses of their wardrobes, kept order in the crowded streets. ' 
Balconies and scaffolds, ambowered in evergreens and hung 
with tapestry, hid the windows. The royal coach, escorted 
by an army- of halberdiers and running footmen, and followed 
by a long train of splendid equipages, passed under numerous 
arches rich with carving and painting, amidst incessant shoutg 
of »Long live the King our Stadtholder« The front of the 
Town House and the whole circuit of the marketplace were 
in a blaze with brilliant colours. Civic crowns, trophies, 
emblems of arts, of sciences, of commerce and of agriculture, 
appeared every where. In one place William saw portrayed 
the glorious actions of his ancestors. There was the silent 
prince, the founder of the Batavian commonwealth, passing 
the Meuse with his warriors. There was the more impetuous 
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Maurice leading the charge at Nieuport. A little farther on, 
the hero might retrace the eventful story of his own life. He 
was. a child at his widowed mother’s knee. He was at the 
altar with Mary’s hand in his. He was landing at Torbay. He 
was swimming through the Boyne. There, too, was a boat 
amidst the ice and the breakers; and above it was most ap- 
propriately inseribed, in the majestie language of Rome, the 
. saying of the great Roman, »What dost thou fear? Thou 
hast Cesar on board.» The task of furnishing the Latin mot- 
toes had been intrusted to two men, who, till Bentley ap 
peared, held the highest place among the classical scholars 
of that age. Spanheim, whose knowledge of the Roman me- 
dals was unrivalled, imitated, not unsuccessfally, the noble conci- 
Beness of those ancient legends which ke had assiduously studied; 
and he was assisted by Gravius, who then filled a chair at Ut- 
recht, and whose just reputation had drawn to that University 
multitudes of students from every part ef Protestant Europe.« 
Ein Congreß, von Wilhelm präfiviet, trat fofort zufammen 
and einigte fich für die Aufftellung einer Armee von 220,000 
Mann, mit weicher man Frankreich zu erdrüden hoffte. Die 
Anwefenheit des Savopiſchen Gelandten benugte ber König in 
dem Bertrag vom 8. Febr. 1691 Stipulationen zu Gunſten der 
den Franzoſen fo läfigen Waldenfer Durchzufegen. Aber während 
ber Congreß noch mit der Beſtimmung der die einzelnen Mächte 
betreffenden Eontingente befchäftigte, K. Wilhelm in den Herrlich⸗ 
Feiten von Loo fi) ergägte, machte Ludwig XIV außerorbentlide 
Anflaften, den Fall von Mons herbeizuführen. In bewundernds 
wärdiger Eile brachte K. Wilpelm im der Abficht den Entfag zu 
bewerfitelligen, eine Armee von 40,000 Mann zufammen, führte 
fie bis RotresDame de Hall, 6 Stunden von Mons, fand aber 
die Stellung bes Yeindes unangreifbar. Der tapfere Gouvernent 
‚von Mond, Prinz von Berghes mußte capitulireg und der Ab⸗ 
zug der Beſatzung erfolgte den & April, K. Wilhelm fuhr Hin 
über nach England, wo für den Augenblid in dem unüberfeh- 
baren Gewirr der Parteien, in dem fortmährenden Auftauchen 
aufrährifcher Umtriebe feine Gegenwart nothwenbig. 
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Im Mai 1690 fam Wilhelm nach dem Niederlanden zurüd, 
vorderſamſt der Annehmlichkeit des Aufenthalts in Loo zu genießen, " 
dann das Commando der Armee zu übernehmen. Der Feldzug, 
eröffnet im Juni, gefchloffen gegen Ausgang Septembers, wird 
burd fein einziges Ereignig von Belang bezeichnet. Um fo Tebs 
bafter wüthete der Krieg in Irland, wo ganz Connaught, der größte 
Theil der Randfehaft Munſter, zwei Graffchaften von Leinfler 
noch immer für K. Jacob IE hießen. Aber feine Anhänger 
fanden einander fohroff gegenüber in ihren Anfichten. Tyrconnel, 
der fortwährend zu Berfailles ſich befand, hatte die Regierung 
einem Eonfeil von zwölf Perfonen übertragen,. bie Armee dem 
Herzog von Berwick untergebenz biefer, vol Muth und Fähig⸗ 
feit, war fung und unerfahren, ohne Ahnung von dem Reichthum 
feines Gemüthe, an welches noch viel weniger die Welt glaubte. 
Schreibt doch Avaux an Louvois, 25./15. Det. 1689: »Je ne 
puis m’emp£&cher de vous dire qu’il est brave de sa personne, 
& ce que l'on dit, mais que c’est un aussi m&ehant officier qu’il 
yeen ait et qu’iln’a pas lo sens commun.« Willig unterwarf 
Derwid fih den Geboten des von Tyreonnel eingefegten ſtriegs⸗ 
raths, der in Limerick nicht mehr beliebt, ald dek Regentſchaftrath. 
Es ergaben ſich Spuren vollſtaͤndiger Anarchie, als Tyrconnels 
unerwartete Rückkehr dem aufrühriſchen Treiben Einhalt that. 
Ihm folgte nach kurzer Friſt eine franzoͤſiſche Hülfsmacht, 
von Saint⸗Ruth befehligt. »Quel homme, bon Dieu,« fagt bie 
Sevdigné, »et que le desagrement de sa physionomie donne 
de grandes idées des qualit&s qu’on ne connoit pas.« Dem 
Hatte die Marfchallin von la Meilleraye fih insgeheim antrauen 
faffen. »On parlait devant la mar6chale de la Meilleraye de 
la mort du chevalier de Savoye, frere du comte de Soissons 
et du fameux prince Eugöne, mort fort jeune, fort brasque- 
ment, fort debauch&e et fort plein de bénéfices, et on 
moralisait lä-dessus. Elle &couta quelque temps, puis, avec 
un air de conviction et d’assurance: »»Pour moi, dit-elle, je 
suis persuadee qu’& un homme de cette naissance-lä, Dieu y 
regarde & deux fois à le damner.«« On £Eclata de rire, mais 
on ne la fit pas revenir de son opinion. Sa vanite fut cruel- 
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lement punie. Elle faisait volontiörs des excuses d’avoir &pouse 
le marechal de la Meilleraye, dont elle fut la seconde femme, 
et n’en eut point d’enfants. La marechale de la Meilleraye - 
avait été parfaitement belle et avait beaucoup d’esprit. Elle 
tourna la töte au cardinal de Retz, jusqu’& ce point de folie 
de vouloir tout mettre sens dessus dessoug en France, à quoi 
il travailla tant qu'il put, pour reduire le roi en tel besoin 
de lui qu’il le forcät d’employer tout & Rome pour obtenir 
dispense pour lui, tout prètre et &v&que sacr& qu’il &tait, d’&- 
pouser la mar£chale de la Meilleraye dont le mari 6tait vivant, 
fort bien avec elle, homme fort dans la confiance de la cour, 
du premier merite et dans les plus grands emplois. Une 
telle folie est incroyable et ne laisse pas d’avoir ete. Apres 
sa mort, amourachee, devant ou apreg, de Saint-Ruth qu’elle 
avait vu page de son mari, elle l’&pousa et se garda bien de 
perdre son tabouret en declarant son mariage. Saint-Ruth 
' 6&tait trös-simple gentilhomme fort pauvre, grand, bien fait, 
et que tout le monde a connu, extrömement laid, je ne sais 
s’il l’6tait devenu depuis son mariage. C'était un fort brave 
homme, qui acquit de la capacit& & la guerre, et parvint 
avec distinction & devenir lieutenant des gardes-du-corps, et 
lieutenant-general. U éêtait aussi fort brutal, et quand la 
mar£chale de la Meilleraye lui schauffait les oreilles, il jouait 
du bäton et la rouait de coups. Tant fut procede que la 
warechale, n’y pouvant plus durer, demanda une audience du 
roi, avoua sa fajblesse et sa honte, lui conta sa döconvenue, 
et implora sa protection. Le roi avec bonté lui promit d’y 
mettre ordre. Il lava la t&te & Saint-Rath dans son cabinet, 
et lui defendit de maltraiter la maréchale. Cela fut plus 
. fort que lui. Nouvelles plaintes de la maréchale. Le roi 38 
fächa tout de bon et menaca Saint-Ruth. Cela le contint 
quelque temps. Mais l’habitude du bäton 6tait si forte en 
lui qu’elle pr&valut encore.” La mar6chale retourna au roi 
qui, voyant Saint-Ruth incorrigible, eut la bont& de l’envoyer 
en Guyenne sous pretexte de commandement, dont il n’y 
avait aucun besoin que celui de la maröchale d’en £tre 
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»£paree. De là le roi le renvoya en Irlande oü il fut tue. 
Il n’eut point d’enfants.« Saiut-Ruth, nachdem er vergeb- 
Gh fih bemühet, den unordentlichen Scharen der Srländer 
Zucht beizubringen, lieferte am 12. Juli 1691 die Schladht 
bei Aghrim. Eine Kanonenfugel vi ihm den Kopf weg, affes 
Commando hMRte auf, die Trümmer der gefchlagenen Armee 
fuhten Schus theilweife in Galway , theilweife in Limes 
ride. Galway widerſtand nur furze Zeit, und auch mit der Bes 
fagung von Limerick wurden Unterhandlungen eröffnet, daß am 
1. Det. 1661 eine Sapitulation zu Stande fam. Laut derfelben 
war den Öfficieren und Soldaten der irländifchen Armee bewils 
Tigt, fih nah Franfreih zu wenden. Eilftaufend Mann wurden 
übergefchifft, zwei Taufend gingen nah Haus, ein Taufend trat 
in 8. Wihelms Dienft. 

Den 19. Det. 1691 traf 8. Wilhelm zu Kenfington ein, 
um drei Tage darauf das Parlament zu eröffnen. Darin ging 
zunähft die Bil durch, laut welcher Fein Papift »should sit in 
the Irish Parliament, should hold any Irish office, civil, mili- 
tary or ecclesiastical, or should practise law or medicine iu _ 
Ireland, till he had taken Oaths of Allegiance and Supremacy, 
and subscribed the Declaration against Transubstantiation.« 
@elegentli des oftindifhen Handels ergaben ſich lebhafte Des 
batten. Den 24. Febr. 1692 wurde die Sigung gefchloffen, ohne 
daß Marfborough es gewagt hätte, feine Entwürfe für die Re⸗ 
ftauration des Haufes Stuart, »without the help of a single 
foreign soldier or sailor, by the votes of the English Lords and 
Commons, and by the support of the English army« laut werden 
zu faffen. Durch die Indiscretion einiger Jacobiten war fein Ges 
beimniß verratben, bie Ausführung unmöglich gemacht worden. 
Am fpäten Abend des 9. Jan. fam es um deffentwißlen zu einer bittern 
Erflärung zwifchen der Königin und der Prinzeffin Anna, der, wie 
man glaubt, Marlborougb die Krone beftimmt hatte. In der 
Brühe des andern Tags wurde er benachrichtigt, dag die Majes 
ſtäten feiner Dienſte nicht weiter begehrten, Daß er auch die Aufwar⸗ 
tung vor dem König zu meiden babe, Der Prinzeflin Anna wurde 
anheimgegeben, zu bedenken »to judge whether an officer who had 
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been guilty of a foul troason was a fit immate of the palace. 
Three weeks passed. Lady Marlborough still retained her post 
and her apartments atWhitehall. Her husband st ill resided with 
her; and still the King and Queen gave no sign of displeasure. 
At length the haughty and vindictive Countess, emboldened by 
their patience, determined to brave them face to ce, and accom- 
panied her mistress one evening to the drawingroom at Ken 
sington. This was too much even fer the gentle Mary. She 
would indeed have expressed her indignation before the crowd 
which surrounded the card tables, had she not remembered 
that her sister was in a state which entitles women to peculiar 
indulgence Nothing was said that night; but on the follo- 
wing day a letter from the Queen was delivered to the Prin- 
cess. Mary declared that she was unwilling to give pain to 
a sister whom she loved, and in whom she could easily pass 
over any ordinary fault: but this was a serious matter. Lady 
Marlborough must be dismissed. While she lived at Whitehall 
her lord would live there. Was it proper that a man in his 
situation should be suffered to make the palace of his injured 
master his home? Yet so unwilling was His Majesty to deal. 
severely with the worst offenders, that even this had been 
borne, and might have been borne longer, had not Anne 
brought the Countess to defy the King and Queen in their 
own presence chamber. »»It was unkind,«« Mary wrote, »>»in 
asister: it would have been uncivil in an equal; and I need 
not say that I have more to claim.« The Princess, in her 
answer, did not attempt to exculpate or excuse Marlborough, 
but expressed a firm conviction that his wife was innocent,; and 
implored the Qneen not to ihsist on so heartrending a separa- 
tion. »»There is no misery, «« Anne wrote, »»that I cannot 
resolve to suffer rather than the thoughts of parting from her.«« 

Leglich erging von Seiten des Lord Chamberlain, Dorfet, der 
Befehl, daß Lady Marlborough den Palaft zu verlaffen habe. 
»Mrs. Morley would not be separated from Mrs. Freeman. Asto 
Mr. Morley, all places where he could have his three courses 
and his three bottles were alike to him. The Princess and 
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her whole family therefore retired to Sion House, a villa be- 
longing to the Duke of Somerset, and situated on the margin 
of tbe Thames, In London she occupied Berkeley House, 
which stood in Piccadilly, on the site now covered by Devon- 
shire House. Her income was secured by Act of Parliament: 
but no punishement which it was in the pawer of the Crown 
to inflict on her was spared. Her guard of honour was taken 
away. The foreign ministers ceased to wait upon her. When 
she went to Bath the Secretary of State wrote to request 
the Mayor of that city not to reeeive her with the ceremonial 
with which royal visitors were usually welcomed. When she 
attended divine service at Saint Jame’s Church she found that 
the reetor had been forbidden to show her the customary 
marks of respect; to bow .to her from his pulpit, and to 
gend a copy of his text to be laid on her cushion. Even the 
hellman of Piccadilly, it was said, perhaps falsely, was ordered 
not to chaunt her praises in his doggrel verse under the 
windows of Berkeley House.« Aus dem ganzen Berhalten der 
Königin gegen die Prinzeſſin Anna ergibt fi, daß fie in Geiſtes⸗ 
„fräften der alberuen Schweſter im mindeften nicht überlegen. 
Mit Marlborougbe Sturz könnten vieleicht die eben damals in 
den Minifterien von England und Scotland vorgenommenen 
Beränderungen zufammenhängen. 

Am 6. März 1692 begab fih K. Wilhelm auf die Reife 
nach Holland, unbefümmert, wie es ſcheint, um die zeither in ben 
franzöfiichen Häfen betriebenen ausgedehnten Rüfungen. Lud⸗ 
wig XIV dachte durch einen entſcheidenden Schlag, durch sine 
Randung in England feinen Krieg zu Ende zu führen. Behufs 
folgen Borhabens lagen zu Breit 44, zu Toulon 35 Rinienfchiffe 
fegelfertig, Die Operationen zu Yande follte der Marfchall von 
Bellefonds leiten, weldem die fämtlichen irländifchen Truppen in 
franzöſiſchem Sold, auch einige Bataillone und Schwahronen 
Franzoſen beigegeben, Die Gefahr erfennend, von welcer fein 
Königreich bedroht, hatte Wilhelm den Aufenthalt in Holland - 
benust, um die Rüftungen in den Häfen ver Republif zu beleben, 
Bor Ende des Ayrils lag die englifche Flotte fegelfertig. Den 
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29. April warf das Geſchwader vom Texel in den Dünen bie 
Anker, und folgten ohne Säumen aud die übrigen Abtheilungen 
der bolländifchen Flotte, daß in Allem 63 englifche Schiffe mit 
27,725 Mann und 4500 Geſchützen, dann 36 holländiſche Schiffe 
mit 12,950 Dann vereinigt. Dagegen zählte der franzöfifche Ad⸗ 
miral Tourville unter feinen Befehlen 73 SopitalsRriegsichiffe, 24 
Brander, befeget mit 990 Mann, 26 Fregatten mit 2650 Dann, 
26 Fluyt⸗Schiffe mit 1000, und 14 lange Barfen mit 840 Mann, 
in Alten 163 Schiffe, 40,299 Köpfe Mannſchaft, ohne die Offi⸗ 
"tiere, 5019 Kanonen auf den Rinienfchiffen, 162 auf den 
Braudern und 240 auf den Barken. Mit ihm foflte ſich vie 
Flotte von Toulon, 35 Schiffe, vereinigen. Es wird in den 
Memoires du mar£chal de Berwick gefagt : »Toutes les 
troupes irlandoises, avec quelques bataillons et quelques esca- 
drons francois, furent disposees & port£e de la Hogue et du 
Havre-de-Gräce, oü se devoit faire l’embargquement, et le Roi 
(Jacob II) se rendit auprès de la Hogue & la fin d’Avril 
»Le rendez-vous de la flotte &toit, au: mois ‘de mai, & la 
hauteur d’Ouessant; mais les vents contraires empe&ch£rent le 
Comte d’Estrees, pendant six semaines, de sortir de la M£&-, 
diterranee avec les vaisseaux de Toulon: de manidre que le 
Roi Tres-Chretien, impatient d’ex&cuter son projet, envoya 
ordre au chevalier de Tourville, amiral de la flotte, d’en- 
trer dans la Manche avec les vaisseaux de Brest, sans atten- 
dre l’escadre du comte d’Estrees, et de combattre les enne- 
mis, fort ou foible, s’il les trouvoit. Cet amiral, le plus ha- 
bile homme de mer qu’il y eüt en France, et peut-&tre m&me 
dans le monde entier, &toit piqu& de ce que, la campagne 
pre&cedente, on avoit voulu lui rendre de mauvais offices & la 
ECour, et möme l’accuser de ne pas aimer les batailles; ainsi 
il ne balanca pas & executer l'ordre qu’il avoit recu. Il entra 
dans la Manche avec ses quarante-quatre vaisseaux de ligne: 
et ayant su que les flottes combindes d’Angleterre et de Hol. 
laude, au nombre de quatre-vingt-cing vaisseaux de ligne, 
etoient à Spithead, il y fit volle. Les Hollandois le voyant 
venir & pleine voile, et avec des forces si inferieures, craigni- 
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rent d’abord quelque trabison, et se tinrent au vent; mais 
bientöt ils reconnurent la fausset€ de leurs soupcons. Tour- 
ville attaqua vivement les Anglois; le combat dura jusqu'à 
la nuit, et jamais action ne fut plus brillante, plus hardie, ni 
plus glorieuse pour la marine francoise. Tourville, quoiqu’en- 
vironne d’emnemis se batteit en lion, sans que les ennemis 
lui prissent aucun vaisseau, ni osassent l’entamer: toutefoig 
voyant qu’il ne pouvoit pas soutenir un combat si inegal, et 
qu’il avoit perdu beaucoup.de monde, il crut que la prudence 
exigeoit quil se retirät la. nuit vers les cötes de France; ce 
qu’il ex&euta, suivi de la flotte ennemie. 

»Nons avigns entendu treös-distinctement le combat, et le 
lendemain nous vimes arriver sur nos cötes nombre de vais- 
sepaux. Comme d’abord nous ne voyions que des pavillons 
frangois, nous crümes que notre flotte viotorieuse venoit pour 
nous transporter en Angleterre; mais notre joie fut courte, 
car bientöt nous decouvrimes les pavillons anglois, par oü 
nous ne connûmos que trep*que nos vaisseaux éêtoient pour- 
suivis par les alliés. Tourville esp6roit avoir assez de marée 
pour pesser le Ratz Blanchart, et en effet partie de ses 
vaisseaux le passärent: toutefois la mar&e manquant, il mouilla 
avec le reste à l’entree; mais les gros courans faisant chasser 
ses ancres, il fut oblige de couper ses cables, et de percer 
su travers la ligne des ennemis, qui avoient pareillement 
mouillô auprös.de lui. Quatre de ses vaisseaux des plus endom- 
mages enträrent & Cherbourg, oü les ennemis, quelques jours 
aprös, les brültrent ; et lui, avee treize vaissoaux, entra dans 
la baie de la Hogue. D s’y mit d’abord & l’ancre en ligne, 
le plus pr&s de terre qu’il put, et ensuite vint trouver le Rei 
d’Angleterre, qui logeoit sur la cöte, pour recevoir les ordres, 
et le consulter sur ce qu’il y avoit à faire. 

»Le mar6chal de Bellefonds, qui devoit &tre le general du 
döbarquement, et tous les offciers generaux, tant de terre 
que de mer, furent appel&s au conseil. Tourville proposa 
tous les différens partis qu’il y avoit à prendre; mais en 
meöme temps il fit voir que, selon les apparences, il n’y en 
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avoit aucun qui pfit sauver les vaisseaut; qu’en cas que Von 
voulät les defendre, tous ceux qui 8’y trouveroient seroient 
infailliblement perdus, si les ememis y mettoient le feu. I 
fot donc r&solu qu’on feroit &chouer les vaisseaux, apr&s en 
avoir_retir& tout ce que l’on pourreit, et qu’on tächereit, par 
le moyen des chaloupes dont nous avions nombre destindes 
pour le d&ebarquement, d’emp£&cher qu’on y mit le feu. Les 
ennemis, qui &t6ient en bataille à l’entr&e de la baie, detach>- 
rent 'quelques vaisseaux de guerre, pour canonner le fort de 
la Hogue, et pour soutenir leurs chaloupes, qui s’avancörent 
en bon ordre avec des brülots: les nötres voulurent aller au 
devant d’eux; mais des que lon vint & la port£e des coups 
de fusil, les ennemis, plus accoutum&s et plus adroits que 
nos gens & ces sortes de mancuvres, les firent plier et re- 
gagner la terre; apr&s quoi ils s’emparerent des vaisseaux, 
qu’ils brülörent, ne les pouvant emmener. Apres cette mal- 
heureuse aventure, nous demeurämes’ encore quelque temps 
‘sur la cöte, jusqu’& ce que, par les ordres de la cour de 
France, Fon fit marcher les troupes pour aller grossir les 
armées sur les  frontieres. Alors le .roi retourna à Saint- 
Germain; et au mois de juin je pris fe chemin de Flandre. 
J’arrivai au camp devant Namur, le lendemain que la place 
»’etoit rendue.« 

Ludwig XIV hatte nämlich den 20, Mai 1692 in dem Lager 
von Gevries unmelt Mond WMufterung abgehalten über eine 
prächtige Arınee von 120,000 Mann, fodann die Belagerung 
von Namur: unternommen. Tapfer wurde die Stadt durch den 
Prinzen von Barbancon vertheidigt, während_der Marichal von 
Luxembourg die Belagerung dedte. »Le prinee d’Orange avait 
-mis toute sa science et ses ruses pour le deposter pendant 
le si6ge sur lequel il brülait de tomber; mais il eut affaire 
& un homme qui lui avait dej& montré qu’en matiere de 
guerre il en savait plus que lui, et qui continus & le lui 
montrer le reste de sa vie. Barbancon mußte den 1. Jul. Cha⸗ 
made fchlagen. 8. Wilhelm ſchien hierauf des Willens, durch eine 
glänzende Waffenthat, burch die Belagerung von Dünkirchen oder 
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Namur feinen weſentlich beeinträcktigten Feldherrenruhm herftellen 
zu wollen und wurden zu dem Ende in Maaflricht die Anſtalten 
in großem Maasſtab getroffen, auf der Maas nicht weniger denn 
4000 mit Lebensmitteln und Kriegsbedarf beladene Fahrzeuge 
zufammengezogen,, während Luxembourg, durd bedeutende Des 
tachirungen geſchwächt, unbeweglich in feinem Lager bei Goignies, 
„Indeſſen ließen fih Se. Konn. Mai. von Engeland hoͤchſt an⸗ 
gelegen feyn, an den Feind zu kommen und ihm einigen Abbruch 
zu thun, wozu Sie doch nit ehender Gelegenheit gefunden, 
als wie Sie Nachricht bekommen, daß ber Duc de Luxembourg 
von Soignies ab und gegen Enghien marfciret, worauf Sie den 
31. Jul. aus dem Lager von Genap nad Bois-Seigneur-Isaac 
und den 1. Aug. über ben Fluß Senne gangen, dba Sie auf 
vem Caſtel zu Lembed und Se. Ehurf. Durchl. zu Bayern zu 
Halle logitet. Well dann der Keind ben Poflen Heyeruyssen 
greifen Enghien und Steenkerken befegt hielt und tenen 
Alliirten die Passage disputirlid machen wollte, madte man 
den 2. dieſes alle Anfalt zu einem Angriff, und mußte die Armee 
am 3. in aller Frühe anmarſchiren.“ 

Rurembourg kraͤuklich und befahrt, war gewohnt, im Lager 
wie in der Haupiſtadt ein fiveled Leben zu führen, flieg nur 
fetten zu Gaul, verließ ſich daher hinfichtlih der Bewegungen 
Des Gegners auf Die Berichte feiner Partifane und mehr noch 
auf die Mittheilungen, fo er aud der Alliirten Hauptquartier zu 
empfangen pflegte. „Dierbeneben begab ſichs, daß eine gewifle 
Berfon, Ramens Jacob Milvoyes, fo in Sr. Ehurf. Durchl. zu 
Bayern Dienſten geflanden, betroffen ward, ınit dem Feind .cor- 
respondirt zu haben, ver aud das Vorhaben, den Feind in 
feinem Lager anzugreifen, bem Duc de Luxembourg ſoll entdedt, 
und auch fonften von allem Nachricht gegeben haben; er fol 
monatlich 100 Piſtolen gezogen, und durch feine Berrätherei auch 
einen auf Mons im Julio gehabten Anfchlag dem Feind fund 
gemacht haben, und war an dem, daß ihm ein ſchwer Todes⸗ 
urtheil gefället, jedenuoch weil er verſprochen, andere bieran 
Mitſchuldige Fund. zu wachen, folches gemildert, und er mit dem 
Strange getödtet worden.” Nach einer andern Nachricht bickixte 
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ihm 8. Wilhelm ein Schreiben, worin dem Marfſchall gefagt, 
dag die Alliirten am folgenden Tage eine große Fourragirung 
vorzunehmen Willend, und daß die Arbeiter zu deden, in ber 
Nacht mehre Batalllone famt Artillerie ansrüden würden, um 
fi der Defiies zwifchen den beiden Armeen zu verfihern. Im 
geringften nicht die Aechtheit dieſer Mittheilung bezweifelnd, ging 
Luxembourg zu Bett. 

Der Morgen graute nur, und er wurbe durch feine Späher 
gewedt, die den Anzug feindlicher Streitkräfte hinterbrachten. 
Wenig gab der General auf diefe Meldungen, aber fie Häuften 
ih, Sprachen von ganzen Mafien von Infanterie, Eavalerie und 
Artillerie, die alle gen Steenkerk hin gerichtet, daß bach endlich 
der Marſchall fid) entichloß, fein Roß zu befleigen. Eben hatte 
der Alliirten Vortrab feine Außenpoften erreicht, ald er mit der 
Aufſtellung in ſechs Linien fertig wurde, »L’on a dit commu- 
nement dans le monde,« alfo Berwid, »que nous fümes sur- 
pris par le prince d’Orange ; toutefois par’ce que j’ai raconté, 
Yon voit que M. de Luxembourg, trompe par 1a lettre de 
Vespion, ne se*doutoit pas que les ennemis eussent intention 
de marcher & lui, mais cela ne conclut pas qu’il fut surpris; 
et en eflet, il n’est pas facile & une grande armée d’en sur- 
prendre une autre; car comme il faut n&cessairement marcher 
de nuit et en colonnes, quand la täte paroit, la queue est 
encore bien loin, et par cons&quent on a tout le temps de 
prendre les armes et de faire les dispositions n&cessaires pour 
recevoir Vennemi. Le prince d’Orange commit deux grandes 
fautes dans cette journse. La premiere, c’est qu’il auroit dä 
attaquer notre gauche en mê me temps que notre droite, 
n’etant pas dans l’ordre de s’imaginer bgttre une armée par 
‘une pointe. La seconde, c’est de n’avoir pas fait soutenir 
par des troupes fraiches celles qui commenc£rent l’attaque: 
s'il Pavoit fait, je ne sais ce qui en seroit arriv6; mais l'on 
m’a assür6 que pendant l’action le prince resta fort loin im- 
mobile, et sans donner le moindre ordre, quoique les officiers 
generaux .envoyassent & chaque instant lui demander du 
SBECOUTR.« 
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Gleichwohl wurde ber Franzoſen äußerfle Linie, die Brigade 
Dourbonnais, über ben Haufen geworfen, daß demnach das glors 
reiche, dem ſchneeweißen Regiment Bourbonnais gewordene Prädis 
cat, Bourbonnais sans tache, wie alles in diefer Welt, nur cum 
grano salis zu verfiehen. Denn e8 hatte zu feiner Rechten ein 
Corps unberittener Dragoner, das durch die Regimenter Royal- 
Italien, Royal-Rousaillon und Provence unterflügt,, zu feiner 
Linfen dad Regiment Champagne. Die zweite, die dritte Linie 
erfuhren das nämlihe Schidfal. General Maday, die vorberfte 
Divifion Engländer führend, traf auf Die Brigade Stoup, 
Schweizer, und es ergab fi, vornehmlich mit Anwendung dee 
Kolbens, ein verzweifeltes Gefecht, dergleichen niemals geſehen 
au haben, Luxembourg meinte. »Tout annoncoit ume sanglante 
Asfaite, loraque le duc de Wirtemberg, par la plus auda- 
eisuse de toutes leg manauvres, vint encore augmenter ie 
trouble et le desordre parmi les Franeois. Ce Prince s’etoit 
tenu jusqu’alors embusqus derriere les haies avec huit ba- 
Saillons anglois et daneis; il n'ent pas plutöt aperqu ia 
brigade de Stoup plier, qu’on le voit sertär tout-d-coup de 
son poste; il. accourt, s’approche jusqu'à vingt pas de la 
troisitme ligne, plante des ehevaux de frise, & couvert des- 
quels il fait un feu tel qu’on n’en avoit jamais vu de plus 
terrible: les Francois qui n'étoiont armes que de mousquets, 
tandis que V’ennemi se servoit du fusil, ne pouvoient y r& 
‚pondre que foiblement. Ce qui devoit arriver, arriva. La 
“ troisieme ligne plie, l’ardent Wirtemberg poursuit la victoire; 
il s’empare d’une batterie de dix pièces de canon qu’il pointe 
aussitöt contre le reste de l’infanterie francoise.« 

Die Gefahr erfennend, ließ Quxembourg die maison du Roi, 
bie gefürchteten Reitergefihwaber und die Gardeinfanterie vorgehen, 
einzig mit dem Pallaſch oder der Pite follen fie fechten. »Is ex 
‚caterent l’ordre avec une gaiet6 qui caracterise le genie de la 
nation 'frangoise: en marchent & l’ennemi & travers un d&- 
iuge de plomb et de feu, les ung chantoient, les autres rioient 
et plaisantoient. Apres l’action hardie et brillante du corpg 
.de Wirtemberg, il n’y avoit personne qui ne s’attendit .de 


630 | Michiden. 


»& part & la plus terrible r&sistance ; ınalz soit. qua les allies 
fussent épuiſsés de la longueur et de la fureur du Combat, 
soit qu’ils fussent ßé6 onnos de l’audaee avec laquelle les Fran- 
cois d6daignant les armes à feu, marchoient à eux, il est 
constant qu’ils ne soutinrent pas dans ce nouveau Combat Is 
gloire qu’ils venoient d’aequerir. U n’y eut.de danger pour 
les Francois, qu’en franchissant J’intervalle ‚qui les s6paroit 
de l’enuemi: en effet, ils n'eurent pas. plutöt arrache les 
chevaux de frise, qu’ils s’elancent et se pre&eipitent dans les 
rangs, furienx et ne vespirant que le. sang. Les Anglois et 
les Danois ne s’abandonnerent pas & la. verit6 & une fuite 
honteuse, mais ils se laissoient &gorger sans se defendre et 
sans demander quartier: de sept mille hommes. que Wirtem- 
berg-avoit conduits an vombat, il ne s’en sauva pent-ätre 
pas cent.e . Fünf fchöne englifihe Negimentex (Cutts, Maday, 
Angus, Graham, Leven) wurden beinahe vernichtet: fein Dann 
son Madayd. Divifion folte dem Blutbad entronnen fein, ohne 
die Intervention von Duwerfert,, der ohne Befehl, an dem es 
überhaupt an Diefem Tage gefehle hat, zwei Bataillone zum Eutfag 


herbeiführte. »The gallant: manner to which he brought off 


the remains of Mackay’s division, was long remembered with 
grateful admiration by the British camp. fires« In der Auf 
Iöfung feiner Leute wurde Maday von 7 oder 8 franzöflfchen 
Deferteurs angefallen und, indem fie ihn für den König von 
England hielten, erſtochen. Mit ihn fielen Douglas und Lauier, 
zwei Benerale-, die fi unter deu. Eroberern von Irland au 
gezeichnet hatten. Bergeblich blieben alle Anſtrengungen der Ca⸗ 
valerie , der weichenben Infanterie Luft zu machen, es wurde 
biefe von einer Kluft zur andern, von. Dede zu Dede getrieben, 
bis der König allgemeinen Rückzug gebot, ohne darum die vor 
der Schlacht eingehabte Stellung aufzugeben. Die feindlichen 
Berichte fprechen von 12,000 Todten, bie er gehabt , von eben 
fo viel Berwunbeten, von 1500 Befangnen. In Deutfehland 
vberechnete man 3293 Todte uns 2949 Berwunbete, wogegen 
die Sranzofen 2457 Zobte und 4509 Gequetſchte gehabt haben 
follen. In jedem Fall war. die movaliſche Wirkung der Schlacht 
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vollfänbig für bie Frauzoſen. Waͤhrend K. Wilhelms Ruhm 
mehr und mehr erblaßte, feine eifrigfien Bewunderer zugeben 
mußten, daß er für Luxembourg fein ebenbürtiger Gegner, 
eunpfing dieſer am Schluffe des feine weitern Vorfälle von Be⸗ 
kang bietenden Feldzugs ab Seiten feiner dankbaren Landes 
leute Huldigungen aller Art, »A son retour en, France aves 
les princes et les seigneurs qui arvient partag6 avec lui la 
gloire de la journde de Steinkerque, Luxembourg jouit sur 
la route et à Paris d’un triemphe aussi agr6able qu’imprevu: 
les chemins, les rues 6toient remplis d’une foule de citoyens 
qui, par leurs applaudissements s’empressoient de lui té- 
moigner, ainsi qu’aux braves compagnons de sa victoire, la 
reconnoissance et le respect dont ils &toient penetres ; les 
femmes sur-tout plus sensibles & la gloire des heros, signa- 
loient leur joie par des demonstratiaus plus vives et plus 
flatteuses: on sait que les hommes portoient alors des cravatus_ 
de dentelle qu’on m’arrangeoit qu’avec assez .de soin et de 
temps; dans le desordre qu'avoit. excit6 la surprise, les 
pringes et les göndraux, pour £tre plutöt prôts A recevoir 
Vennemi, avoient negligemment passs ces cravater autour de 
leur cou. Les femmes, pour rappeler sux vainqueurs le 
souvenir de cette c#löbre ‚journee, avoient invente une nou- 
velle parure faite sur le modele de ces cravates; il n'y en 
ayoit point & la cour ou & la ville.qui ne s’empressät d’at- 
türer sur elle les regards des heros de Steinkerque .par cet 
ornement, dont on voit encore aujourd’hui des trapes ; toutes 
les bijouteries, les modeg nouvelles &toient à la Steinkerque; 
on regardoit avec une complaisauce melde d’admiration un 
officier qui s'étoit trouvé & cette zanglante.action.« 

Die Winterquartiere weren nod) ‚nicht bezogen, und eine an 
ſich lächerliche Berichwörung gegeu das Reben des Könige bew 
fohäftigte vielfälsig die Müffiggänger. Der Obrif de Linieres 
Herr von Grandval, dad Haupt der Verſchwoͤrung, büßte mit 
vem Leben, den 13. Aug., der König aber traf den 20. Det. zu 
Kenfingten ein, und ed eröffnete das Parlamenı die Sigung mit 
Berhanblungen über die Tags der Nation. Den 20. Zara 
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1693 ging die Bill durch, melde mittels. einer Anleihe von einer 
Mittion Pfund den Grund zu der Nationalſchuld legte. Auch 
eine Reform des Parlaments und Preßfreiheit famen fept zum 
erftienmat in Betracht. Den 14. März 1693 wurde das Parla⸗ 
ment prorogirt, den 24. begab fich der König auf die Neife nad 
Holland. Den 28./18. April fchreibt er an Portland: »Il ne 
me plait nullement que M. Middleton est all& en France. Ce 
n’est pas un homme qui voudroit faire un tel pas sans quelque 
chose d’importance et de bien concert#, sur quei j’ai fait 
beaucoup de röflexions.« Nur erft den 19. April hatte Middleton 
in dem Anflaunen von Ludwigs AIV Perföntichkeit gefchrieben: 
»Yet in one thing this secomplished prince and his able 
and experienced ministers were strangely mistaken. They 
were all possessed with the absurd notion that the prince of 
Orange was a great man. No pains had been spared to 
undeeeive them; bat they were under an incurable delusion. 
They saw through a magnifying glass of such power that the 
Jeech appeared to them a levisthan:« 

In den erſten Tagen des Junk übernahm Ludwig XIV das 
Eommando derjenigen feiner Armeen, bie bei Tournay aufgeftellt, 
während die andere den Befehlen von Luxembourg untergeben. 
»Noug marchämes,« ſchreibt Berwick, »d’aupres de Mons, et 
nour avantämes & Gomblours, où 6toit le quartier du roi. 
On y resta quelques joure, pour y attendre, & ce que Pon 
croyoit, des convois; mais nous fümes fort surpris, quand 
tout-A-coup Fon declara ia resolution du roi, de 8’en retourner 
& Versailles, et d’envoyer le dauphin en Allemagne, avec une 
partie de l’armde. Le prinee d’Orange, qui n’avoit au plus 
que cinquante millo hommes , s’stoit. camp& & l’abbaye da 
Parc, auprös de Louvain, pour nous. ebserver et tächer de 
eouvrir Bruxelles; mais, avec six-vingt mille hommes‘, nous 
Y’aurions atiaqu et &crase, s’il aveit os6 neus attendre; nous 
nous serions rendus maitres de tout le pays; nous aurions 
ꝓris Liege, et m&me Maastricht: rien ne pouvoit 8’opposer 
à nos entreprises; et c’est ce qui rendoit la retraite du roi 
A'sutant ‚plus: incompröhensible Ne -pouvant y avoir de 
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bonnes raisons, et mäme' n’en ayant jamais pu apprendre 
ni des ministres, ni des generaux, il faut conclure que Dieu 
ne vouloit pas l’ex&cution de tous ces beaux projets. Quelques 
gens ont voulu en rejeter la cause sur madame de Mainte- 
non, laquelle avoit accompagne le roi sur la frontiere oü 
elle étoit rest6e; c’est ce que je ne puis pourtant ni af 
firmer, ni nier.« 

Mit dem Thell der Armee, welder ihm geblieben , machte 
Lurembourg eine Demonfration gegen Rättich hin. Bel Tongern 
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Schwadronen. »Ensuite il vint camper à Vignamont, d’oü 4 
fit faire le siege d'Huy par le maröchal de Villeroy. Les 
ennemis, qui craignoient pour Liege, y avoient plac6 trente 
bataillons dans un bon camp retranche. Nous allämes les 
reconnofitre, et nous efmes ordre de faire des fascines, comme 
si- nous eussions voulu les attaquer. Le prince d’Orange ce- 
pendant &toit venu se eamper entre les deux Gettes, & sept 
lieues de Vignamont, ne doutant pas d’etre assez &loigne de 
nous, pour n’avoir rien & craindre; en quoi il se trompa 
tr&s-fort : car le mar6chal de Luxcmbourg , dont le principal 
objet &toit de combattre, fit tout d’un coup une marche for- 
c6e, et arriva avec toute sa cavalerie en presence des enne- 
mis, le 28. juillet. L’infanterie ne put y arriver que très 
tard, ainsi il fallut differer le combat jusqu’au lendemain 29. 
de juillet. Le prince d’Orange auroit pu, la nuit, se retirer 

de l’autre cöt& de la Gette, au moyen de nombre de ponts 
qu'il y avoit; mais les discours qu’on avoit tenus sur son 
‘compte, la campagne precedente, le determindrent & la ba- 
taille, malgre la representation de Télecteur de Bavitre, et 
des principaux de son armee. I n’avoit que soixante-cinq 
bataillons, et cent cinquante escadrons; nous avions quatre- 
vingt seize 'bataillons, et deux cent dix escadrons: il esperoit, 
par le moyen d’un retranchement,, suppléer & notre superio- 
rite: en effet, toute la nuit les ennemis travaillörent si vive- 
ment, qu’ä la pointe du jour leurs retranchemens étoient fort 
€lev&s. Leur flanc gauche etoit appuye & un bon ruisseau, 
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et la droite au village de.Neerwinde, d’oa il y à avoit pris 
d’un quart de lieue jusqu’& l’autre ruisseau: & la v£rite le 
terrain y €toit coupe de haies; .mais c’&toit toujours une 
grande fagte de ne l’avoir occupe qu’avec un trös-petit nombre 
de troupes; de manitre que si nous leg eussions tournées 
Dar-là, la bataille aurait ôété decidee en peu de temps, at- 
tendu que nous aurions pris toute leur armée an flanc; maiß 
nous fimes en cela une faute aussi bien qu’eux.« 

In feinem Bericht an die Generalſtaaten ſchreibt K. Wilhelm 
von der. Schladt bei Neerwinden oder Landen: „Nachdem der 
König von England den 18. Juli in dem Lager zu Park vers 
nommen, daß die Feinde nad der Maas ntarchireten, begab er 
fi} den 20. nad Tirlemont, und erhielt allda Zeitung, daß bie 
Feinde Huy attaquireten, worauf Se. Majek. den Marſch bis 
an Hopetringen zwilden S. Truyen und Tongern fortjepten, 
mit dem Fürſatz den Ort zu entſetzen, erfuhr aber, daß dev 
felbige fich diefen Tag ergeben hatte; darauf detachirten fir 
10 Bataillonen fid in Lüttich einzumerfen, famen des andern 
Tages wieder nach Nederheſpen, und blieben allda, um nicht 
fi zu weit von,den Feinden zu entferusn, ehe man, derſelben 
Dessein erführe; fandte auch flets Parteyen nad ihrem Roger 
aus, welches fih ungefehr von der Jaer his an die Maas aufs 
breitete; den 28. berühtsten die. Parteyen, bag fie fo ferne nit 
hätten avancireu fönnen, wie fie zuvor zu thun gepfleget , weil 
fie ein groffes Corpo Cavalerie auf: der Höhe von der Mühlen 
von Warem angetroffen, welches fie verhindert hätte, etwas jen⸗ 
feit der Jaer zu entveden. Etliche Stunden hernach exhielt ber 
König Ruudfchaft, daß die Feinde auf der Höhe von S. Gertruy- 
den⸗Landen, eine gute halbe Stunde von unferm Tager, ſich ſehen 
lieſſen; und. nachdem Er biefelbe recognosciret, verſtund Er, 
daß es das Haupt von ihrer Armee wäre, weldes vor anbredew 
dem Tage mit fliller Trommel mazchiret hatte; und weil Er 
darauß urtheilte, daß die. Frautzoſen uns attaquiren wollten, re 
solvirte Er ihrer abzuwarten und nachdem Er den Seinen das 
Gewehr zu ergreifen und zu Pferde zu figen befohlen, rangirte 
ex noch felbigen Abend feine Armee, ftellte den rechten Flügel 
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nad) dem Dorf Heyliffem und dem Schloß. Wange, an der Fleinen 
River ber Geete, alfo daß der linke Theil deffelbigen bis an das 
Dorf NReerwinden ſich erfiredte und durch die Heden und hole 
Wege bevedet ward. Die Brigade von Ramfey, die aus 5 Ba- 
taillonen beſtund, flund vor dem rechten Blügel Dichte bey Laer, 
Die. Brandenburgifche Infanterie gegenüber Laer, und die von 
Hanuover gegen Winden über. Und weil.der König befand, daß 
das Lama von Winden bis an Neerlanden fehr offen und bloß 
Täge, fo ließ Er des Nachts ein Retranchement aufwerfen, und 
fellete die übrigen vom Infanterie dahinter, und einige Batail- 
lonen in das Dorf Reerwinden. Der linke Ftügel fing fih an 
Der Ede bes Dorfs Dormael an, und war bebedt durch dem 
Bach von Landen, erfiredte ſich bis an Neerlanden, allda er 
eine ſtrümme machete, die fi) wieder hinter bie Infanterie 
wandte, welche in bem Tranchement war, um baffelbe zu beſchir⸗ 
men. In dieſer Beflalt brachten wir die Nacht zu, da wir. dann 
mit anbrechenden Tage die Feinden in zwo Linien auf der Höhe 
won S. Gertruydensfanden erfahen, nebf einem Corpo, welches 
nach unferm Retranehement an der Seiten von Winden fort 309. 
Bei Aufgang der Eonnen befunden fich die Zeinde fo nahe, dag 
wir fie mit unfern Städen erreichen konnten, welche bei 2 Stunden 
Sang auf fie zu fpielen beguunten 5 fie machten aber feine Berne» 
gung, die um 6 Uhr, da dann diejenige, welche auf der Höhe 
geblieben waren, in unterichiebligen Linien herabkamen; wie 
fie. aber von unſern Geſchützen erreicht werden fonnten, verlieffen 
fie die Mitte in der Ebene, und Sieffen ihre Infanterie nach uns 
ſerm rechten Flügel bei den Dörfern Winden und Laer und 
nach uuferm linken Flügel bei Neerlanden anziehen, unter Bes 
fchiemung ihrer Reuterey, welche zugleich bie Seiten von ber 
bene einnahm; hatten auch an ber andern Seite ded Badia 
von Landen ein Corpus passiren laffen, unfern linfen Flügel im 
Furcht zu Halten, indem fie mitlerweile ihre größe Macht gegen 
unſern rechten Flügel gebrauchen wolten, den fie auch ein wenig 
nach 7 Uhr attaquireten ; das Gefechte währte an diefer Seiten 
etliche Stunden mit einem ungewiffen Success , nachdem bie 
Geinde zwar zu unterfcpiebenen mahlen anflelen, aber ſeder⸗ 
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zeit repoussirt wurden. Es waren auch etliche von ihren Esqus- 
dronen über den Bach bei dem Dorfe Laer bis in unſer Lager 
durchgedrungen, die aber meiſtentheils entweder getödtet, oder 
gefangen wurden. Mittlerweile ließ der Churfürſt von Bayern 
fih an allen Seiten des rechten Fügels finden, ſtellete überall 
gute Ordre, und ließ tapfer auf bie Feinde chargiren, daß er 
fie endlich repoussirete und bis in die Ebene zurüdtrieb. Die 
Brigade von Ramfey, welde zurüdgewichen war, nahm ihren 
Poſten auch wieder ein; der Ehur-Pring von Hannover führte 
ſelbſt feine Infanterie in ihre Poften, und der Pring von Brau⸗ 
denburg die feine gleiher Geſtalt; es wurden aber die Feinde 
nicht gänglih aus dem Dorfe Winden herausgetrieben. Weil 
nun die Frangofen fahen, daß fie unfern rechten Flügel nit 
forciren Fönnten, fo griffen fie unſern linken Flügel bei dem 
Dorfe Neerlanden an, und da fie -allda nad einem beftigem 
Gefechte abgefshlagen waren, famen fie zum andern mahl mit 
frifhen Trouppen an. Der König kam eben von dem rechten 
Hlügel au zu dem linken, da baun fehr hartes Gefechte und eim 
groffes euer mehr als eine Stunde lang vorflel, wir blieben 
aber dennoch endlid Meiſter von dem Dorfe unb jagten bie 
Feinde heraus; worauf fie ihre Trouppen von diefer Attagus 
abzogen, da fie den Kopf fo zerſtoſſen hatten, und nach ihrem 
Tinten und unferu rechten Flügel wendsten, allwo ingwifchen das 
Heuer continuirt hatte; und obgleich die Keinde an ihrem Linfen 
Flügel Verluſt gelitten, fo hatten fie doch noch einen Theil von 
dem Dorfe Winden behalten, und endlich bie Heden von ber 
Höhe gewonnen, dadurch fie der Flanken von unferm Retranche- 
ment Meifter geworden. Der König befand fi allenthalben, 
wo es nöthig war, und nachdem er ben linken Flügel wieder in 
Ordnung gebracht, Fam er eilends nach dem Dorfe zu und führele 
unfere Englifche Infanterie. zu zweyen maplen nach dem Betranche- 
ment, allda er, wie auch überall mit groffer Standhaftigkeit fochte. 
Se. Ehurfürfl. Durchl. ſchickte 2 Bataillonen, den Feind an. der 
linfen Seite auzugreifen, gleichwie inzwifchen zwei andere ihn an 
der Fronte angegrieffen, aber ehe ex diefes Dessein ausführen 
fonnte, waren bie Feinde, fo inzwiſchen mit einigen Trouppen 
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von ihrem rechten Flügel verflärkt worden, Meiſter vom Eins 
gange des Dorffs und machten eine Deffnung, woburd bie 
Neuterey zu passiren begunnte, die auch von der Infanterie se- 
eundiret ward, weiche binter der Heden fund, Die erfie Cava- 
lerie, welche passiret war, ward repoussirets5 weil aber unfere 
Infanterie in dem Retranchement das Feuer von der Seite nicht 
länger anshalten kunnte, ward fe genöthiget ſich zu retiriren; und 
weil nnfer Befchäge diefer Seite nicht mehr fowohl in Acht ges 
nommen wurde, fo passirte bed Feindes Reuterey mit groflem 
Gedränge, und begunnte ih gegen ihre linfe Seite nah den 
Heden, welche ihr Fußvolk beſetzet, auszubreiten. Der mehrer 
Theil diefer Reuterey beſtund aus den Trouppen, bie la Maison 
Au Roy genannt werden. Welche, fobald fie etliche. Esquadrons 
formiret Hatten, die Trouppen von Hannover und Brandenburg, 
die an der Tinten Seite des rechten Flügeld waren, chargirten, 
fih der Bewegung bedienende, die eine diefer Trouppen made, 
und wurffen fie alfo übern Hauffen. Bon berfelben Seite wand⸗ 
ten fie fih auch nad der rechten Seite, und brachen gleichfalls 
durch die Spanifche, welche an der Hannoveriſchen Cavalerie rechten 
Seiten Runden. Als der König diefe Unordnung fabe, ließ er 
einen Theil von dem linfen Flügel avanciren, diefelbige wieder 
zu rechte zu bringen, weil aber felbiger weitabgelegen war, liegen 
ihnen die Feinde feine Zeit, ſich wieder zu fielen; und nach⸗ 
dem fie die Hofändifihe Reuterey in der Flanc attaquiret , bie 
an ber linfen Seite Rund, wurffen fie diefelbe zum Theil übern 
Hanffen, ehe die Engeländer in der Linien waren, dergeftalt, daß 
fie gezwungen wurden, in ber Postur zu chargiren, bariunen fie 
damals waren, welches fie mit gutem Success thaten, indem fie 
alles, was ihnen vorfommen, niederſchlugen; dieweil aber der 
rechte Fluͤgel allbereit über die River zu passiren gebrungen 
wurde, befunden ſich bie Engeländer von ben Yeinden umringet. 
Nachdem der König fahe, daß die Macht der Feinde ganz die 
Oberhand befam , fandte er den Generalen bes Linken Flügels 
Ordre ,. fih nach Leau zu retiriren, die Dragoner und Gras 
nadirer des Röniges durch Dormael, und die Infanterie mit einem 
Theil der Cavalerie von dem linken Flügel durch Ortsmael, weiche 
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jedoch ber Feind, welcher mit zwo Linien Reuterey auf der Höhe 


fund, in ihrer Retirade nicht attaquiret. Der Koͤnig, welcher 
aller Orten den Abzug commendirte, und ſich an allen Seiten 
umfetzet fahe, warb genöthiget über Die River zu gehen, und hatte 
groffe Mühe die Brüde zu erreichen, die man in dem Dorfe 
Neerheſpen machen laſſen, allwo Se. Maf. wirder zu einem 
Theile feiner Guarde, und ber Cavalerie von dem linfen Klägel 
fam, wie aud was von der Brigade von Ramsey übergeblichen 
war, und conjungirte ih aufder Höhe von Tirlemont mit denen, 
welche der Churfürſt von Bayern vom dem rechten Flügel zu 
fammen gebracht hatte. Mit diefem Oorpo marchirete der König 
fort und blieb über Nacht zu Bauterfem, und des folgenden Tages 
eampirete Seine Maj. zu Bethlehem nahe bei Löwen, bie übrige 
“aber von der Armee, fo nad Leau gewichen, ſetztes ſich bey 
Diet, weil die Armee noch nicht beiſammen war, Wir fönnen 
unſern Berfuft nicht recht wiſſen, aber das willen wir, daß er 
viel weniger if, als wir Anfangs vernepnet haben, und es if 


ſehr wahrſcheinlich, daß. der Verluſt der Feinde ja fo groß iR, 


als der ünferige, fürnemlich an Fußvolk; dem Grafen von Solms 
iR in dem Anfange des Gefechtes das Dein abgefhoffen, Mplord 
Portland if blessiret, ber Herr von Gravenmoer, der Hertzog 
von Drmond und der von Zuylenſtein gefangen, und bie beyde 
Erſte zugleich blessiret z wir wiffen noch nicht Die Anzahl unferer 
Gefangenen. Den Hergog von Berwick haben wir gefangen, 
nebſt unterfchiedenen andern, worunter einige von Condition, doch 
iſt noch Feine Lifte Davon vorhanden, Wir baden auch einige 
Standarten verlohren, hingegen au nisht wenige von den Fein⸗ 
den erobert. 

„Diefem Bericht IR von Sr. Churfürſtl. Durchleucht zu 
Bayern noch beyzufügen, daß gleichwie derfelben in dem bis⸗ 
herigen Bericht rühmlichſt gedacht wird, alfo viefelbe noch am 
Ende diefer Action, und wie fie allfchon den linken Flägel und 
dad Corpo de Batnille zu weichen gemerfet, dero vühmlide 
Tapferkeit fehen, und einen Contremarch durch dero Cürassirer, 
welche ihnen am nähften, thun faffen, um dem Fried wiederum 
das Geſichte zuzuwenden; anbey allen Generali" Perfonen, die in 
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der Nähe gehalten, befoßlen, ſich zu nähern, mit Bermelbung, 
daß fie nun wohl abnehmen Fönnten, in was vor einen Stand 
die Sachen gerathen; was ihnen nun dünfe, daß hierbey zu thun 
wäre, ob ed nicht nöthig, fich ſelbſten aufzuopfern und das Reben 
zu laffen? welches er dann am erfien thun wolte; worauf aber 
diefe geantwortet, daß nichts anders zu erwählen, als fih nur 
zu retiriren, auf das befle man könnte; Se. Ehurf, D. repli- 
eireten aber wiederum, daß fie alles wohl betrachten, fiele ihnen 
aber ſchwer ih dazu zu resolviren. Jene Relleten ihnen aber 
barauf weiter vor, wie wenig Zeit fie hätten, um länger fiehen 
zu bfeiben, und brachtens endlich ınit Mühe dahin, daß fih der 
Churfürft aber den Fluß begabe, nachdem die Feinde ſchon mit 
den Ihrigen, bie fi) gegen die andere Seite des Heinen Fluſſes 
retiriret, meliert hatten, und dabey noch einige Soldaten und 
Dfficirer verloren wurden. Nachdem nun Seine Ehurfürfliche 
Durchleucht über den Fluß gelommen, fo-verfammleten fle alles, 
was fie noch von der Cavalerie und Infanterie fonnten zufammen 
bringen , ingleichen diejenige, fo fih über die Brüde begeben 
hatten, und hielten damit die Feinde auf, Runden auch damit 
fo lange fiille, bis die fämptliche Arriere Garde ſich an bie 
Seite des Fluffes zu ihnen verfüget hatte, hernach retirirten fie 
ſich mit guter Weile bis naher Tirlement, allwo fie Seine Königl. 
Majekät von Engeland, die ſich zu einer Zeit aus der Schlacht 
über eine andere Brüde erhoben hatten, antrafen ; allhier blieben 
fie noch bis gegen die Nacht ſtehen, und ſammleten alle diejenige, 
die aus der Schlacht gefommen waren, und giengen von bannen 
- in eben diefer Nacht, wie fchon zum Theil erwehnet, bie um bie 
Gegend vou Leau, die Cavaleris aber des linken Flügels, und 
die Infanterie von dem Corps de Bataille bis nad) Löwen und 
von dar auf Dieſt, allmo man ihrer erwartete.” 

Macaulay erzählt: »Amidst the rout and uproar, while 
arms and standards were flung away, while multitudds of 
fugitives were choking up the bridges and fords of the Gette 
or perishing in its waters, the King, having directed Talmashı 
to superintend the retreat, put himself at the head of a fow 
brave regiments, and by desperate efforts arrested the pro- 
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gress of the ennemy. His risk was grester than that whick 
others ran. For he could not be persuaded either to encumber 
his feeble frame with a cuirass, or to hide the ensigns of the 
garter. He thought his star a good rallying point for his own 
troops, and only smiled when he was told that it was a good 
mark for the enemy. Many fell on his right hand and on his 
left. Two led horses, which in the field always clusely followed 
his person, were struck dead by cannon shots. One musket 
ball passed through the curls of his wig, another through his 
coat: a third bruised his side and tore his blue riband to 
tatters. Many years later greyheaded old pensioners who crept 
&bout the arcades and alleys of Chelsea Hospital used to relate 
how he charged at the head of Galway’s horse, how he dis- 
mounted four times to put heart into the infantry, how he 
rallied one corps which seemed to be shrinking : »»That is not 
the way to fight, gentlemen. You must stand close up to them. 
Thus, gentlemen, thus.«« »»You might have seen him,«« an 
eyewitness wrote, only four days after the battle, »»with his 
sword in his hand, throwing himself upon the enemy. It is 
certain that, one time, among the rest, he was seen at the 
head of two English regiments, and that he fought seven with 
these two in sight of the whole army, driving them before him 
above a quarter of an hour. Thanks be to God that pre- 
served him.«« The enemy pressed on him so close that it 
was. with difficulty that he at length made bis way over the 
Gette. A small body of brave men, who shared his peril 
to the last, could hardly keep off the pursuers as he crossed 
the bridge.« , 

Auch Desormeaur if voll des Lobes für K. Wilhelm. -On 
Pavoit vu mettre quatre fois pied & terre, pour conduire son 
infanterie à la charge; il #’etoit souvent m&l& avec les esca- 
drons francois; enfin il combattit jusqu’a la dernitre extr6- 
mit& & la t£te du regiment de Ruvigni compos6 de Calvinistes 
refugies; ce regiment fut entierement defait; le lieutenant- 
colonel tomb6 entre les mains du vainqueur, disoit & ceux 
qui le prenoient, en leur montrant le roi Guillaume qui fuyoit 
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presque seul: »»Teriez messieurs, voilä celui qu’il vous falloit 
prendre.«« Dann fügt er hinzu: »Le duc de Bourbon, le 
marquis de Montchevreuil qui y fut tu&, le duc de Berwick 
firent des prodiges de valeur. Au reste ce n’&toit pas seule- 
ment Pamour de la gloire qui exeitoit ce dernier, c’&toit la 
haine, la vengeance; il pretendoit combattre, et immoler de 
sa main l’usurpateur du tröne de son pre. I) n’y eut point 
d’efiorts qu’il ne fit pour le joindre; il perca jusqu’& la troi- 
siöme ligne; mais enfin accabl& par le nombre, blesse et pris, 
il est conduit au prince d’Orange qui lui demanda d’un air 
triomphant si le mar&chal de Luxembourg ne se repentoit 
pas de !’ötre venu attaquer: »»Monsieur, c’est vous, reprit 
fiörement Berwick, qui ne tarderez pas à vous repentir de 
P’avoir attendu.«« 

Unglüdlicher Weiſe werden diefe Angaben insgeſamt durch 
des Marſchalls von Berwid eigene Relation vollſtändig wider: 
legt. Es erzählt diefer: »M. de Rubantel, M. de Montchevreuil, 
lieutenants-gen6raux, et moi, eümes ordre de eommencer l'at- 
taque ; savoir, Rubantel, avec deux brigades, les retranche- 
mens & la droite de Neerwinde ; Montchevreuil, avec le m&me 
nombre de troupes, & la gauche; et le village fut mon lot, 
avec deux autres brigades. Ce village faisoit un ventre dans 
la plaine, de maniere que, comme nous marchions tous trois 
de front, et que j’etois dans le centre, j’attaguai le premier: 
je poussai les ennemis, et les chassai de haies en hajies 
jusques dans la plaine, au bord de laquelle je me remis en 
bataille. Les troupes, qui devoient attaquer sur ma droite 
et ma gauche, au lieu de le faire, jugdrent quils essuieroient 
moins de feu, en se jetant dans le village; ainsi tout-&-coup 
ils se trouvörent derritre moi. Les ennemis, voyant cette 
mauvaise man@uYyre, rentrörent par la droite et la gauche' 
dans le village: ce fut alors un feu terrible ; la confusion se 
mit dans les quatre brigades que commandoient de Rubantel 
et de Montchevreuil, de maniere qu’ils furent rechasses, et 
par-lä je me trouyai attaque de tous côtés. Apres avoir 
perdu un monde infini, mes troupes abandonnerent pareille- 
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ment la t&te du village; et, comme je tächois de m’y main- 
tenir, dans l’esperance que M. de Luxembourg, & qui j’avois 
envoye, feroit avancer du secours, je me trouvai & la fin to- 
talement coupe. Alors je voulus tächer de me sauver. par la 
plaine, et ayant öte ma cocarde blanche, Pon me prenoit 
pour un officier des ennemis: malheureusement ie brigadier 
Churchill, frere de mylord Churchill, presentement duc de 
Marlborough, et mon oncle, passa aupre&s de moi, et reeonnut 
un seul aide-de-camp, qui m’etoit reste ; sur quoi, se doutaut 
dans Yinstant que j’y pourrois bien être, il vint & moi et me 
fit son prisonnier. Apres nous &tre embrasses, il me dit quii 
toit oblig6 de me mener au prince d’Orange. Nous galopämes 
long-temps, sans le pouvoir trouver; & la fin nous le rencon- 
trämes fort &loign& de l’action, dans’un fond oü l'on ne voyoit 
ni amis, ni ennemis. Ce prince me fit un compliment fort 
poli, & quoi je ne r&pondis que par une profonde reverence; 
apres m’avoir consider un moment, il remit son chapeau, 
et moi le mien; puis il ordonna qu’on me menät à Leuwe. 
J’ai racont& toutes ces circonstances, & cause que dans le 
monde on les avoit tourndes tout autrement, et qu’on avoit 
fait sur cela des contes fort &loignes de la verite.« 

Den Sieg zu verfolgen, Eonnte nad den fchweren Ber 
Iuften, bei dem zerrätteten Zufand feiner Armee, dem Marſchall 
von Luxembourg nicht einfallen. K. Wilhelm gewann Zeit, 
feine zerftreuten Streitfräfte zu fammeln, Berfärfungen heran⸗ 
zuziehen, daß er drei Wochen nad der Schladt in der Nähe 
von Brüffel ein Heer muftern fonnte, zablveicher denn jenes 
von Landen; fehs Wochen vergingen, bevor Lurembourg im 
Stande, die Belagerung von Charleroi zu begiunen. Parts 
nädigen Widerfiand Ieiftete der Commandant, Marques von 
Gaftillo ; aber die Gefahren bes Entfages zu beſtehen, durfte 
K. Wilhelm nicht wagen, und Eharleroi capitulicte den 14. Oct. 
Den 31. betrat der Koͤnig wiederum den Boden von Eugland; 
den 7. Nov. fam das Parlament zufammen: der König ver 
langte für die Fortfegung des Kriegs die Errichtung von A Dre 
goners, 8 Reiter, 26 Infanterieregimentern. Es wurden ihm 
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4 Drageners, 6 Reiters, 15 Infanterieregimenter , überhaupt 
für den bevorfiehenden Feldzug 83,000 Dann bewilligt. Das 
yon waren die Koften zu mehr ale dritthalb Millionen Pfund 
angefchlagen ; 500,000 Pfund betrug der Soldrüdftend, den man 
den Serleuten ſchuldig, und der zugleich mit zwei Millionen für 
die Operationen bes 3. 1694 berweilligt wurde, Diefe Summen 
aufzubringen , ergingen mehre Verordnungen ; noch fehlte aber 
eine volle Million : die Nothwendigkeit, bier auszubelfen, führte 
zur Gründung der von Montague vorgeſchlagenen Banf von 
England. Die Bill für deren Errichtung hatte uur eben bie 
Zönigliche Souction empfangen, als bie Prorogation des Parla- 
menis erfolgte. 

Den Operationen zur See präludirte das Bombardement 
von Saint⸗Malo. »Les ennemis parurent le 26. nov. 1693 
avec 25 vaisseaux de guerre, plusieurs galiotes à bombes et 
d’autres bätimens. Il y avoit dans cette flotte une de ces 
machines qu’on appele infernales, faites sur le modèle de 
celles que l'ingenieur Giambelli fit pour faire sauter en l’air 
le pont qu’Alexandre de Parme avoit fait sur l’Escaut au 
siege d’Anvers en 1585. L’eflet de cette machine quand elle 
joua fut de casser toutes les vitres des maisons, d’en enlever 
les ardoises, d’en &branler quelques-unes. L’ingenieur y périt 
avec plusieurs autres, nm’ayant pas.eu assez de temps pour 
s’en 6loigner. C’est tout le mal quelle fit & Saint-Malo. 
Les ennemis firent encore sur la mer divers eflorts la plü- 
part fort inutiles et peu glorieux, et m&me fort dommageables 
pour eux. Le premier et le plus grand effort fut contre 
Brest. Le lord Barkley entra dans la Baye de Camaret avec 
56 vaisseaux de guerre, des galiotes à bombes, et plusieurs 
sutres bätimens. Le göneral Talması fit la descente & 1a 
t&te d’un bataillon de grenadiers, et de huit & neuf cents 
hommes, que quantit€ de chaloupes mirent à terre. Le feu 
fut vif et de la part des Anglois, et de la part des batteries 
de terre, et des retranchemens. Le sieur de Benoise, capi- 
taine d’une compagnie franche de la marine ayant apercu 
quelgue desordre parmi les troupes descendues, sortit l’epee 
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à la main à Ia töte de soixante hommes, sontenu d’une 
autre compagnie. Il renversa les ennemis, en tua un grand 
nombre et les poursuivit jusqw’ä leurs chaloupes oò ils se 
“ jeterent et les chargerent tellement qu’elles demeurörent 
&chouees. Alors le comte de Servon, mar6chal-de-camp , le 
sieur de Vaise, brigadier d’infanterie, et du Plessis, brigadier 


“de cavalerie, marchörent avec un escadron du r&giment du 


Plessis, jusques sur la gröve: ce qui obliges les troupes des 
chaloupes &choudes & demander quartier. Les autres qui 
n’avoient point encore fait la descente se retirerent & la fa- 
veur du canon des vaissedux. Un vaisseau hollandois qui 
s’&toit approche trop pres Echoua, et fut oblig& de se rendre. 
Les ennemis perdirent quatre cents hommes en cette de- 
scemte, du nombre desquels fut le general Talmash, quarante 
officiers furent faits prisonniers avec cinq cents soldats. Is 
en eurent beaucoup d’autres noy6s, et une bombe 6tant tom- 
bee sur une galiote & bombe pleine de soldats, ils perirent 
tous. Cette entreprise leur coßta 2000 hommes, ils brüle- 
rent pendant la nuit un de leurs vaisseaux, et un autre de 
60 pieces de canon fut coul& & fond. Il n’y eut du cöt& des 
Francois que quarante-cing hommes de tués. Monsieur de 
Vauban qui commandoit & Brest avoit pris admirablement 
toutes ses pr6cautions , soit pour les batteries, soit pour les 
retranchemens, oü le marquis de Langeron commandoit un 
bataillon de la marine, et quelques autres milices. Ce man- 
vais succös gu6erit les allies de l’envie de faire des descentes 
sur les cötes de France.« 

Den 15.— 16. Zul. 1695 erfchienen jedoch die Engländer noch⸗ 
mals Angefihts von Saint⸗Malo. »Ils revinrent à Saint-Malo pour 
le bombarder avec soixante-dix voiles,. dont &toient vingt-cing 
galiotes & bombes et trois machines infernales. Ils jetörent 
neuf cents bombes dans la ville qui ne brüläörent que dix ou 
douze maisons, et en &branlerent quelques autres; M. de 
Polastron qui y.commandoit, ayant pris toutes les pr&cau- 
tions n6cessaires contre un nouveau bombardement. Les 
Anglois firent avancer deux machines infernales contre 1 - 
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fort de la Conch6e pour le detruire, qui se consommörent 
sans y faire de mal, après quoi se retirörent. De Saint- 
Malo ils allerent bombarder Dunkerque oü ils r&ussirent en- 
, core plus mal, et consumörent encore en vain deux de leurs 
machines. Pas une bombe ne tomba dans la ville. Quinze 
jours après ils jetörent encore des bombes dans Calais sans 
besucoup d’effet. De sorte que las dommages que toutes les 
villes bombardöes ont souffert, ne vont pas & la milliöme partie 
des d£penses qu’ils ont faites pour le leur causer. Monsieur 
de Relingue se signala beaucoup & Dunkerque et & Calais 
par sa valeur, et par son habiletö contre tous leurs eflorts.« 
Gleich dürftige Refultate ergab Ruffeld Expedition nach dem 
Mittelmeer. Zu Land befchränften fih K. Wilhelms DO:perationen 
auf die Einnahme von Buy; die Stadt capitulirte ben 18., das 
Caſtell den 27. Sept. 1694. „Sonften hatte Se. Lön. Mat. ſich 
auch der Stadt Dixmuyden bemächtiget, ingleichen Deynfe und an« 
dere Pohten befegen und nach bero Belegenheit befeftigen laſſen.“ 
. Den 12. Nov., zweimal 24 Stunden nad des Königs Ein« 
treffen zu Kenfington, trat das Parlament zufammen, um mehre 
Billen zu befeitigen, während doch bie eine, die Triennial Bill, 
durchging. Im Beginn diefer parlamentarifchen Thätigfeit wurde 
die Königin von einer Krankheit befallen, in welcher man nad 
fängerm Streiten die Blattern erkannte. »It was plain mat 
the Queen was sinking under small pox of the most ma- . 
iignant type. All this time William remained night and day 
near her bedaide. The little couch on which he slept when | 
he was in eamp was spread for him in the antechamber: 
but be scarcely lay down on it. The sight of his misery, 
the Dutch Envoy wrote, was enough to melt the hardest 
heart. Nothing seemed to be left of the man whose serene 
fortitude had been the wonder of old soldiers on the dis- 
astrous day'of Landen, and of old sailors on that fearful 
night among the sheets of ice and banks of sand on the coast 
of Goree. The very domestics saw the tears running un- 
checked down that face, of which the stern composure had 
seldom been disturbed by any.triumph or by any defeat. 
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- Several of the prelates were in attendance. The King drew 
Burnet aside, and gave way to an agony of grief. »»There is. 
no hope,«« he cried, »»I was the happiest man on earth; and 
I am the most miserable. She had no fault; none: you knew 
her well: but you could not know, nobody but myself could 

-know her goodness.«« Tenison undertook to tell ker that she 
was dying. He was afraid that such a eommunication, abruptly 
made, might agitate her violently, and began with much ma- 
nagement, But she soon caught his meaning, and, with that 
gentle womanly courage which so often puts our bravery to 
shame, submitted herself to the will of God. She called for 8 
small cabinet in which her most important papers were locked 
up, gave orders that, as soon as she was no more, it should be 
delivered to the King, and then dismissed worldly cares from 
her mind. She received the Eucharist, and repeated her part 
of the office with unimpaired memory and intelligence, though 
in a feeble voice. She observed that Tenison had been long 
standing at her bedside, and, with that sweet courtesy which 
was habitual to her, faltered out her eommands that he would 
sit down, and repeated them till he obeyed, After she had 

received the sacrament the sank rapidiy, and uttered only a 
few broken words. Twice she tried to take a last farewell of 
him whom she had loved so truly amd entirely: but she was 
unable to speak. He had a succession of fits go alarming that 
his Privy Conneillors, who were assembled in a neighbouring 
room, were apprehensive for his reason and his life. The Duke 
of Leeds, at the requast of his colleagues, ventured to assume 
the friendly guardianship of which minds deranged by sorrow 
stand in need. A few minutes before the Queen expired, Wil- 
liam was removed, almost insensible, from the sick room, 
Mary died in peace with Anne. Before the physicians had 
pronounced the case hopeless, the Princess, who was then in | 
very delicate health, had send a kind message ; and Mary had 
returned a kind answer. The Princess had then proposed to 
come herself: but William had, in very gracious terms, declined 
"the offer. The excitement of an interview, he said, would be 
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too much for both aisters. If a favourable turn took place, 
Her Royal Highness should be most welcome to Kensington. 
A few hours later all was over. The public sorrow was great 
and general. For Mary’s blameless life, her large charities 
and her winning manners had eonquered the hearts of her 
people.« Maria farb 7. Januar 1694, 

»When the Commons next met they sate for a time in 
profound silence. At length it was moved and resolved that 
an Address _of Condolence should be presented to the King; 
and then the House broke up without proceeding to other 
business. The Dutch envoy informed the States General 
that many of the members had handkerchiefs at their eyes. 
The number of sad faces in the street struck every observer. 
The mourning was more general than even the mourning for 
Charles the Second had been. On the Sunday which follo- 
wed the Queen’s death her virtues were celebrated in almost 
every parish church of the Capital, and in almost every great 
meeting of nonconformists. The most estimable Jacobites 
respected the sorrow of William and the memory of Mary. 
But to the fiercer zealots of the party neither the house of 
mourning nor the grave was sacred. At Bristol the adhe- 
rents of Sir John Knight rang the bells as if for a victory. 
It had often been repeated, and is not at all improbable, 
that a nonjuring divine, in the midst of the general lamen- 
tation, preached on the text, »»Go: see now this cursed wo- 
man and bury her: for she is a King’s daughter.«« 'It is certain 
that some in the ejected priests pursued her to the grave with 
invectives. Her death, they said, was evidently a judgment for 
her crime. God had, from the top of Sinai, in thunder and 
lightning, promised length of days to children who should 
honour their parents; and in this promise was plainly implied 
a menace. What father had ever been worse treated by his 
daughters than James by Mary and Anne? Mary was gone, cut 
off in tbe prime of life, in the glow of beauty, in the height of 
prosperity; and Anne would do well to profit by the warning. 
Wagstafle went further, and dwelt much on certain wonderful 
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coineidences of time. James had: been driven from his palace 
and country in Christmas week. Mary had died in Christmas 
week. There could be no doubt that, if the geerets of Providence 
were disclosed to us, we should find that the turns of the daugh- 
. ter's complaint in December 1694 bore an exact analogy to the 
turns of the father’s fortune in December 1688. It was at 
midnight that the father ran away from Rochester: it was 
at midnight the daughter expired. Buch was the profoundity 
“and such the ingenuity of a writer whom the Jacobites schis- 
maties justly regarded. as one of their ablest chiefs. The 
Whigs soon had an opportunity of retaliating. They trium- 
phantly related that a serivener in the Borough, a stanch 
friend of hereditary right, while exulting in the judgment 
which had overtaken the Queen, had himself fallen down 
dead in a fit, | 

»The funeral was long remembered as the saddest and most 
august that Westminster had ever seen. While the Queen’s 
remains lay in state at Whitehall, the neighbouring streets were 
filled every day, from sunrise to sunsed, by crowds which made 
. all traffic impossible. The two Houses with their maces followed 
the hearse, the Lords robed in scarlet and ermine, the Com- 
mons in long black mantles. No preceding Sovereign had ever 
been attended to the grave by a Parliament: for, till then, the 
Parliament had always expired with the Sovereign. A paper had 
indeed been circulated, in which the logic of a small sharp petti- 
fogger was employed to prove that writs, issued in the joint 
names of William and Mary, ceased to be of force as soon as 
William reigned alone. But this paltry cavil had completely 
failed. It had not even been mentioned in the Lower House, 
and had been mentioned in the Upper only to be contemptuously 
overruled. The whole Magistracy of the City swelled the pro- 
cession. The banners of England and Franee, Scotland and 
Ireland, were carried by great nobles before the eorpse. The 
pall was borne by the chiefs of the illustrious houses of Howard, 
Seymour, Grey, and Stanley. On the gorgeous coffin of purple 
and gold were laid the crown and seeptre of the realm. The day 
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was well suited to such a ceremony. The sky was dark and 
troubled ; and a few ghastly flakes of snow fell on the black 
plumes of the funeral car. Within the Abbey, nave, choir and 
transept were in a blaze with innumerable waxlights. The body 
was deposited under a magnificent canopy in the centre of 
the church while the Primate preached. The earlier part of 
his discourse was deformed by pedantic divisions and sub- 
divisions: but towards’the close he told what he had himself 
seen and heard whit a simplicity and earmmestness more af- 
fecting than the most skilful rhetoric.e Through the whole 
ceremony the distant hooming of cannon was heard every 
minute from the batteries of the Tower. The gentle Queen 
sleeps among her illustrious kindred in the southern aisle of 
the Chapel of Henry the Seventh.« 

Mariens Andenken hat 8. Wilhelm mit Errihtung bes 
Hospitald zu Greenwich für die Aufnahme von Snvaliden des 
Seedienſtes geehrt. »Whoever reads the inscription which runs 
round the frieze of the hall will observe that William claims 
no part of the merit of the design, and that the praise is 
ascribed to Mary alone.« Saint-Simon fehreibt : »Cette prin- ' 
cesse, qui avait toujours été fort attach6e & son mari, n’avait 
pas paru moins ardente que lui pour son usurpation, ni moins 
fiatt6e de se voir sur le tröne de son pays aux depens de 
son pere et de ses autres enfans. Elle fut fort regrett&e, et 
le prince d’Orange qui l’aimait et la consideroit avec une 
confiance entire, et möme avec un respect fort marque, en 
fut quelques jours malade de douleur.«e Die Herzogin von 
Dritans äußert, 5. März 1695: „Der König Jacob von Eing- 
Iand bier hat nicht haben wollen, dag wir vor feine Frau Tochter 
trauren follen, bat ſtark dagegen gebeten. Er hat diefen Tod 
gar nicht empfunden, das bat mich Wunder genommen, denn 
mich däucht, man fann feine Kinder nicht vergeffen; was fie 
einem auch zu Leid thun mögen, fo rührt fih doch das Geblüt. 
Wie man mir König Wilhelm befchrieben hatte, hätte ich wohl 
mein Leben nicht gemeint, daß er fo tendre vor feine Gemahlin 
“fein ſollie; ich weiß es ihm vecht Dank, und jammert mic von 
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Herzen. Hätte ih gehurft, hätt ich all Tängf an Caroline ger 
foyrieben , ihm mein Compliment zu machen und Mitleiden zu 
bezeugen.” 

Im Parlament wurde die Emaneipation der Preffe durch⸗ 
gefest,, fie für immer von ber Willfür der Megierung befreit. 
In der Unterfuchung des Rechnungsweſens der Oſtindiſchen Com⸗ 
pagnie ergab ſich, Daß »not only the King had not taken any part 
of the secret service money dispensed by Cook, but he had 
not, during some-years, received even the ordinary present 
which the Company had, in former reigns, laid annually at 
the foot of the throne. It appeared thet not less than fifty 
thousand poundg had been ofiered to Portland, and rejected.« 
In Anfehung anderer Würdenträgsr offenbarte fih die ſchamloſeſte 
Beſtechlichkeit. Näher betrifft den König die Ausföhnung mit 
feiner Schwägerin, der Prinzeflin Anna. Diefe Ausföhnung 
fand jest Marlborough feinen Intereſſen angemeſſen uub darum 
wünſchenswerth. »The Princess was easily. induced by the 
Churchills to write to the King a submissive and affectionate 
letter of condolence. The King, who was never much in- 
clined to engage in a commerce of insincere compliments, 
and who was still in the first aganies of his grief, showed 
little disposition to meet her advances. But Somers, who felt 
that every thing was at stake, went to Kensington, and made 
his way into the royal closet. William was sitting there, so 
deeply sunk in melancholy that he did not seem to perceive 
that any person had entered the room. The Lord Keeper, 
after a respectful pause, broke-silence, and, doubtless with all 
- that cautious delicacy which was characteristic of him, and 
which eminently qualified him, to tuch the sore places of the 
mind without hurting them, implored His Majesty to be re- 
conciled to the Princess. »»Do, whgt you will,«« said Wil- 
liam ; »»I can think of no buginesg.«« Thus authorised, the 
medistor speedily concluded a treaty. Anne came to Ken- 
sington, and was graciousiy received: she was lodged in Saint 
James’s Palace: a guard of honour was again placed at her 
door; and the Gazettes again, after. a lopg interval, announced 
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that foreign ministers had had the honour of being presented to 
her. The Churchills were again permitted to dwell under the 
royal roof. But William did not at first include them in the 
peace which he had made with their. mistress. Marlborough 
remained exciuded from military and political employment ; 
and it was not without much difficulty that he was admitted 
into the circle at Kensington, and permitted to kiss the royal 
hand. The feeling with which he was regarded by the King 
explains why Anne was not appointed Regent. The Regency 
of Anne would have been the Regency of Marlborough; and 
it is not strange that a man whom it was not thought safe 
to entrust with any oflice in the State or the army should 
not have been entrusted with the whole government of the 
Kingdom.« 

„Indeſſen verſammleten ſich mit dem Fortgang des Frühlings 
1695 die alliirte Trouppen immer mehr, theils zu gedachtem 
Deynſe, allwo ſich vornehmlich die Engliſche beſunden, und von 
Seiner Koͤniglichen Mafeſtät von England ſollten commandiret 
werden, theils zu Lüttich, allwo die Spanifche, Holländifche und 
etliche Teutſche Trouppen waren, welche Seine Churfürſtliche 
Durchl. zu Bayern commandiren ſollte, außer welchen noch ein 
drities Corpo bei Maaſtricht zwiſchen Biſet und Eysden zuſammen 
kam, und ans Brandenburgifchen, einem Theil der Luyckiſchen und 
etlihen Holländifchen Trouppen befand. Die Franzoͤſiſche Armee 
hergegen gebrauchte fich nicht der Eilfertigkeit, fo fie in den vorigen 
Jahren fehen laffen, fondern fehien ihre Mesures nad) denen von 
der Allürten Armee richten zu wollen, verfammlete fi jedoch 
zwifchen Mons, Condé und Valenciennes, und erwartete daſelbſt 
die Ankunft des Herzogen von Billeroy, welchem Seine Koͤnig⸗ 
ide Majeſtät das Ober⸗Tommando anflatt des Herzogen von 
Luxemburg aufgetragen, wiewol berfelbe vor ber Zeit fein 
considerables Lager commandirt hatte, und dahero jedermann ver« 
Iangte zu erfahren, wie er fothaner großen function vorftehen 
würde, Es hatte der Mar&chal de Boufflers ebenfalls Ordre 
befommen, eine Armee an ber Maas zu commandiren; ingleihen 
ſolte Graf von Montal, der fonften im verwichenen Jahre feine 
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Dienſte gethan, ein fliehendes Läger von 10 bis 12,000 Daun 
an der Seite von Vurne und Duynkerken commandiren. 

„3u Anfange des Junii fam der Maréchal de Villeroy bei 
ber Franzöfifchen Armee an, und wie er ein Herr von einer 
angenehmen conduite ift, alfo erbot er fi gegen die vornehmſte 
Dfficierer, daß nicht alleine 100 Pferde aus feinem Stall, fondern 
auch feine Cassa zu ihren Dieuften, und allzeit drey Tafflen mit 
ihm zu fpeifen vor fie offen Reben follten; er befichtigte drauf 
die Trouppen, fo an unterfihiedenen Orten von Vurne bis an 
die Maas verleget waren, und ließ.den 6. Jun. die ganze Armee 
fih nad dem Läger zu Leuse erheben, brach aber, nachdem er 
Seiner Königlihen Majeftät von Engelland Ankunft ins Läger 
vernommen , den 8. von dba auf und marchirte denfelben und 
folgenden ganzen Tag, Tägerte fi den 10. zu Cordes zwiſchen 
Dornick und Audenarde, befichtigte noch felben Tags die Linien 
zwifchen der Lye und Scelde, ingleihem ber Lye und Ypern, 
und befahl noch etliche neue Bastions zwifchen Ypern und Com- 
mines aufzuwerfen und mit Gefüge zu verfehen. Seine Königs 
lihe Majeſtät von Engelland hergegen waren ben 6. Jun. zu 
Gent angekommen, giengen noch bdenfelben Tag von dar nad 
bem Läger und famen des Abends zu dem Prinzen von Baudes 
mont und Herzogen von Würtenderg, fo es commandirten ;- ben 
folgenden Tag beſahen fie alle Poſten um day Läger herum und 
fertigten zwölf Esquadrons unter dem GeneralsLieutenant Mar- 
quis de la Forest ab, welche zu Mechelen die Lye über brey 
Brücken paflisten, um fi zu Seiner Churfürſtlichen Durchl. von 
Bayern zu verfügen, welche ber Zeit mit der Armee zu Ninove 
lagen. Seine Königlihe Mafeſtaͤt brachen auch ſelbſt denfelbigen 
Tag auf, um näher zu den Linien zu fommen, und lägerten fi 
zu Bousselaer eine Weile von den feindlichen Linien; gleichwie 
nun diefe Bewegung gleihfam auf dem Mittel-Punct der Linien 
gerichtet zu feyn und zugleich Menin, Ypern, ber Knoder 
Schanze, Vurne; der Fahrt von Eauve und Boisingen zu bräuen 
fhiene, alfo fuchte der Herzog von Villeroy dagegen alle nöthige 
Anftalt zu machen, befegte alle jetztgedachte Derter mit mehren 
Trouppen, veränderte auch in etlichen die Kommandanten, unb 
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mufte unter andern Mons. de Capestan in der Knoder Schanze 
und der Graf von Montal an der Seite von Duynkercken com» 
mandiren; ed ward auch einiges Gefchüge auf die Hügel von 
Hollebeck geführt, und etliche neue Werke dafelbft angeleget, weit 
man bdiefen Ort fchwächer ald andere befunden; er ſelbſt aber 
brach von Cordes auf und ließ die Armee die ganze Nacht 
awifchen dem 13. und 14., die Infanterie unter dem Prinzen de 
Conti, die Cavallerie unter dem Herzog von Bourbon mardiren 
und ſich zu Houtbem fagern, dabei auch big auf den 19. an 
den Werfen längs ben Linien arbeiten, um aller Orten ſich 
wol zu verfhhanzen und zu verhüten, damit fie nicht zu einem 
Gefechte kommen börften. 

„Mittlerweile hatten Se, Churf. Durchl. zu Bayern aus 
dem Läger zu Ninove den Grafen von Athlone mit 22 Esqua- 
drons Reuterei und 9 Esquadrons Dragoner, nebft etlichen Hols 
Jändifchen und Bayerifchen Trouppen nacder Löwen abgefertiget, 
um fih auf allen Fall mit den Brandenburgifchen und Lättichifchen . 
Trouppen bei Hologne eine Meile von Lüttich zu conjungiren, 
allwo auch der Brigadier Dompré mit vier Holländifchen Regi⸗ 
mentern Reuterei zu ihnen gefloßen,, und marchirten insgefamt 
ben 18. nach der Mehaigne ; Se. Ehurf. Durchl. zu Bayern 
aber brachen felbft den 14. von Rinove auf, gingen über bie 
Dendre und Tägerten fi zu S. Lieven, den 15. famen fie bis 
Eenham an der Schelde, eine Meile unter Audenarde, den 17. 
nad Caſtre, eine Stunde von der neuen feindl. Linie. Maréchal 
de Boufflers hergegen, fo bisher zu S. Ghislain gelegen und Se. 
Churf. Durchl. Bewegungen beobachtet hatte, brach den 15. 
gleichfalls von dar auf und Tägerte ſich bei Dornid; den 16. 
ging er näher an die Schelde und ben 17. unter die Linien von 
Cortryck, allwo er von dem Herzog von Villeroy mit einem ren- 
fort von Reuterei und Fußvolk verftärft warb; der Graf von 
Harcourt fag indeffen mit einem fliebenden Läger in Condros, 
. um von ber Seite auf bie Alliirte acht zu haben.” 

Alle diefe Bewegungen waren Tediglich beflimmt, ben Feind 
Hinfichtlich der Abſichten des Königs irre zu führen. Die bes 
gannen in den leuten Tagen des Juni fi zu entwideln. Den 
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Dienſte gethan, ein fliehendes Läger von 10 bis 12,000 Mann 
an der Seite von Vurne und Duynkerken commandiren. 

„Zu Anfange bes Junii fam ber Marechal de Villeroy bei 
ber Sranzöffchen Armee an, und wie er ein Herr von einer 
angenehmen conduite if, alfo erbot er ſich gegen die vornehmſte 
Dfficierer, daß nicht alleine 100 Pferde aus feinem Stall, fondern 
auch feine Cassa zu ihren Dienften, und allzeit drey Tafflen mit 
ihm zu fpeifen vor fie offen fleben ſollten; er befichtigte drauf 
die Trouppen , fo an unterfchiedenen. Orten von Vurne bis an 
die Mans verleget waren, und ließ. den 6. Jun. die ganze Armee 
ſich nad) dem Läger zu Leuse erheben, brady aber, nachdem er 
Seiner Königlichen Majefät von Engelland Ankunft ins Läger 
vernommen , ben 8. von da auf und marchirte denfelben und 
folgenden ganzen Tag, Tägerte fi den 10. zu Cordes zwiſchen 
Dornick und Audenarde, befichtigte noch felben Tags die Rinien 
zwifchen der Lye und Schelde, ingleihem ber Lye und Ypern, 
und befahl noch etliche neue Bastions zwifchen Ypern und Com- 
mines aufzuwerfen und mit Gefchüge zu verfehen. Seine Königs 
lihe Majeſtät von Engelland pergegen waren den 6. Jun. zu 
Bent angelommen , giengen noch benfelben Tag von bar nad 
dem Läger und famen bes Abends zu dem Prinzen von Bandes 
mont und Herzogen von Würtenberg, fo es commandirten ;- ben 
folgenden Tag befahen fie alle Poſten um day Läger herum und 
fertigten zwölf Esquadrons unter dem General⸗Lieutenant Mar- 
quis de la Forest ab, welde zu WMechelen die Lye über drey 
Brüden paflirten, um fi zu Seiner Churfürſtlichen Durch. von 
Bayern zu verfügen, welche ber Zeit mit ber Armee zu Rinove 
lagen. Seine Königlihe Majeſtaͤt brachen auch ſelbſt denfelbigen 
Tag auf, um näher zu den Linien zu fommen, und lägerten fi 
zu Rousselaer eine Meile von ben feindlichen Linien ; gleichwie 
nun diefe Bewegung gleihfam auf dem MittelsPunct der Linien 
gerichtet zu feyn und zugleih Menin, Ypern, der Knoder 
Schanze, Vurne, der Fahrt von Eauve und Boisingen zu dräuen 
fchiene, alfo fuchte der Herzog von Villeroy dagegen alle nöthige 
Anfalt zu machen, befegte alle jetztgedachte Dexter mit mehren 
Trouppen, veränderte auch in etlichen die Commandanten, und 
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mufte unter andern Mons. de Capestan in der Knocker Schanze 
und der Graf von Montal an der Seite von Duynkercken coms 
mandiren; ed ward auch einiges Gefchüge auf die Hügel von 
Hollebeck geführt, und etlide neue Werke daſelbſt angeleget, weil 
man biefen Ort ſchwächer ald andere befunden; er ſelbſt aber 
brach von Cordes auf und ließ die Armee die ganze Nacht 
awifchen dem 13. und 14., die Infanterie unter dem Prinzen de 
Conti, die Eavallerie unter bem Herzog von Bourbon marchiren 
und fi zu Houthem lagern, dabei auch big auf den 19. an 
den Werfen längs den Linien arbeiten, um aller Orten fih . 
wol zu verfchanzgen und zu verbüten, bamit fie nicht zu einem 
Gefechte kommen börften. 

„Mittlerweile hatten Se, Ehurf. Durchl. zu Bayern aus 
dem Läger zu Ninove den Grafen von Athlone mit 22 Esqua- 
drons Reuterei und 9 Esquadrons Dragoner, nebft etlichen Hols 
laͤndiſchen und Bayerifchen Trouppen nachher Löwen abgefertiget, 
un fi auf allen Fall mit den Brandenburgifchen und Lüttichifchen 
Trouppen bei Hologne eine Meile von Lüttich zu conjungiren, 
allwo auch der Brigadier Dompré mit vier Holländiſchen Regi⸗ 
mentern Reuterei zu ihnen gefloßen,, und warchirten insgefamt 
ben 18. nad der Mehaigne ; Se. Ehurf. Durdl. zu Bayern 
aber brachen felbf den 14. von Ninove auf, gingen über bie 
Dendre und Tägerten fi zu S. Lieven, den 15. famen fie bis 
Eenham an der Schelde, eine Meile unter Audenarde, ben 17. 
nad) Caſtre, eine Stunde von ber neuen feindl. Linie, Marechal 
de Boufflors hergegen, fo bisher zu S. Ghislain gelegen und Se, 
Churf. Durchl. Bewegungen beobachtet hatte, brady den 15. 
gleichfalls von dar auf und Tägerte fih bei Dornid; ben 16. 
ging er näher an die Schelde und den 17. unter bie Linien von 
Cortryck, allwo er von dem Herzog von Villeroy mit einem ren- 
fort von NReuterei und Fußvolk verfiärft ward; der Graf von 
Harcourt lag indeffen mit einem fliehenden Läger in Condros, 
um von der Seite auf die Alliirte acht zu haben.” 

Alle diefe Bewegungen waren lediglich beflimmt, ben Feind 
hinſichtlich der Abſichten des Königs irre zu führen. Die bes 
gannen in den fetten Tagen des Juni fi zu entwideln. Den 
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Marſchall von Billeroy zu beobadten, blieb Baudemont mit 
- einem bedeutenden Corps in Flandern. Den Ref feiner Armee 
führte der König geradeswegs vor Ramur. Gleichzeitig rückten 
der Kurfürft von Bayern und die Brandenburger von zwei ans 
dern Seiten heran. So genau trafen diefe Bewegungen zuſam⸗ 
men, daß den 3. Zul. die Feſtung nad allen Seiten von den 
"alliirten Truppen umgeben, „welche ſedoch nicht verwehren fün« 
nen, daß nicht der Mar&chal de Boufflers, nachdem er zu Dinaut 
die Maas pafliret, den Tag vorher, als den 2. Jul. uoch fieben 
Negimenter Dragoner nebfi Megrigny, erfien Ingenieur nad 
Mons. de Vauban, an der Seite von Condros über die Brüde 
hineingebracht hätte,” daß hiermit die Befagung 16,000 Mann 
farf. Den 11. Zul. wurde die Tranchée vor der Stadt eröffs 
net, bald fanden mehr denn 200 Kanonen und Dörfer in 
Batterie, denn Eoehorn wollte bier die Borzüge feiner Methode, 
bie zerfiörende Wirkung des Gefhüges bewähren. „Den 18./8. 
geſchah ein flarker Ausfall über der Maas von 1200 Mam 
Fußvolf und 4 Escadrons Dragoner, wobei ein Brandenburgi⸗ 
ſcher Obrifter, ein Obriſt⸗Lieutenant und auf 100 Gemeine theils 
geblieben, theils bieffirt worden; ſedoch mußten die Ausfallende 
mit Berluft von etwa 30 Mann zusüdweichen. Eben denfelben 
Tag befichtigte Se. Kön. Maj. die Werte, und weil fie folde 
fehr avanciret befanden , fo resolvirten fie die Schanze vor St. 
Niclas-Thor anzugreifen, fo auch noch denfelben Abend um 7 Uhr 
in Gegenwart Sr. Koͤn. Maf. und Churf. Durchl. zu Bayern, 
die in Euiraffen daneben hielten, gefchahe.” »The King in 
person directed the attack; and his subjects were delighted to 
learn that, when the fight was hottest, he laid his hand on 
the shoulder of the Elector of Bavaria, and exclaimed: »»Look, 
look at my brave English.«« Die Schanze wurde gegen 10 
Uhr genommen, mit großem Berluf von beiden Seiten. 

Den 27. Zul. Nachmittagg um 5 Uhr ließ Se. Kön. M. 
die Contrescarpe durch die Engländer und Holländer flürmen, 
„die ſich auch nach einem heftigen Gefechte, worin bei 150 ges 
blieben und 400 bieffirt worden, derfelben von der Maas bie 
au die Inundation und dadurch zugleich des Baͤhrs bemächtiget: 
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zu eben der Zeit vertrieben aud bie Bayeriſche Trouppen bie 
Feinde aus dem Haufe la Balance und der Abtey Salsines, 
und wurden darauf den 28. 60 Granadizer und fo viele Mus- 
quetirer aus jedem Regiment dahin commandiret, um eine at- 
taque an Seiten des Löwenifchen Thores zu thun, worwider fi 
die Sranzofen zwar tapfer festen, aber endlich meichen mußten; 
die Brandenburgiſche hatten gleihfalls eine neue Batterie an ber’ 
Seite von der Maas verfertiget, und fingen an ſich feibiger zu 
gebrauchen. Zu Abend ward die Communications⸗Linie bei der 
Borftadt Jambe, woran etliche Tage gearbeitet worden, fertig, 
und den Belägerten dadurch die Gelegenheit beſchnitten, an der 
Seite mehr herauszufallen, welche auch Darauf bie noch vorhandene 
Schiffe auf der Maas verbrannten, damit fie den Belägerern 
nicht möchten zu Theil werden. Den 29, wurden zwey Linien 
‚seobert, fo die Feinde vor das Gaftel zwifchen der Maas und 
Sambre gezogen; den 30. warb ebenfalls das große Retranche- 
ment, fo fie von der Sambre bis an die Maas auf einer vors 
theilhaftigen Höhe gegenüber dem Gaftel verfertiget, von ben 
Drandenburgifhen attaquiret, und bie Feinde genöthiget, ſich 
daraus zu retiriren und nach ber Gontrescarpe von dem Kort 
William fi zu begeben; diefe wurde gleichfalls, wie qud die 
Eontrescarpe von ber Casotte oder Teuſelshauſe angegriffen, 
aber die Esınmandirte wurden wieder zurüd geforbert. Den 31. 
Jul und 1. Aug. fuhr man fort auf die oftgemeldte Werfe bei 
dem Riclad«Thore zu canoniren und Breche zu ſchießen, und 
wurde Ordre geſtellt, eine halbe Baflion oder Eontregarde zur 
rechten Hand des Thores zu attaquiren; es fiel aber eine Bombe 
in eine fleinerne Redoute, worin die Feinde ein Magazin von 
Pulver und Granaten hatten, woburd die Redoute mit 50 Dann 
in die Luft flog, mit nicht wenigem Entfegen der Belägerten, 
die fich mit einem großen Antheile der Garniſon hervor machten, 
in Meinung, daß es auf einen General⸗Sturm angefehen wäre. 
Es ward demnad die Attaque bis auf den folgenden 2, Aug. 
feſt gefellet und denfelben Tag zwar vorgenommen, auch zwey⸗ 
mal Poſto darauf gefaffet, dieweil aber diefe halbe Baftion 
dicht an der Mauer gelegen und an ſich ſelbſt Mein, fo daß 
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Marſchall von Billeroy zu beobadten, blieb Baubemont mü 
- einem bedeutenden Korps in Flandern. Den Ref feiner Armee 
führte der König geradeswegs vor Ramur. Gleichzeitig rüdten 
der Kurfürf von Bayern und die Brandenburger von zwei an 
dern Seiten heran. So genau trafen diefe Bewegungen zuſam⸗ 
men, daß den 3. Zul. die Keflung nad allen Seiten von den 
"alliierten Truppen umgeben, „welche jedoch nicht verwehren koͤn⸗ 
nen, daß nicht ber Maréchal de Boufflers, nachdem er zu Dinant 
die Maas pafliret, den Tag vorher, als den 2, Jul. noch fieben 
Regimenter Dragoner nebſt Meögrigny, erſten Ingenieur nad 
Mons. de Vauban, an ber Seite von Condros über die Brüde 
hineingebracht hätte,” daß hiermit die Befagung 16,000 Mann 
hart. Den 11. Zul. wurde die Tranchée vor der Stadt eröffs 
net, bald fanden mehr denn 200 Kanonen und Wörfer in 
Batterie, denn Coehorn wollte bier die Borzüge feiner Methode, 
die zerfkörende Wirkung des Gefchüges bewähren. „Den 18./8. 
geſchah ein flarker Ausfall über der Maas von 1200 Man 
Fußvolk und 4 Escadrons Dragoner , wobei ein Brandenburgis 
ſcher Obrifter, ein Obrif-Lieutenant und auf 100 Gemeine theils 
geblieben, theils bieffirt worden; jedoch mußten die Ausfallende 
mit Berluf von etwa 30 Mann zusüdweichen. Eben denfelben 
Tag befichtigte Se. Kön. Maf. die Werke, und weil fie folde 
fehr avanciret befanden , fo resolvirten fie die Schanze vor St 
Niclas-Thor anzugreifen, fo auch noch denfelben Abend um 7 Uhr 
in Gegenwart Sr. Kön. Ma. und Churf. Durchl. zu Bayern, 
die in Quiraffen daneben hielten, geſchahe.“ »The King in 
person directed the attack; and his subjects were delighted to 
learn that, when the fight was hottest, he laid his hand on 
the shoulder of the Elector of Bavaria, and exclaimed: »»Look, 
look at my brave English.«« Die Schanze wurde gegen 10 
Uhr genommen, mit großem Berluft von beiden Seiten, 

Den 27. Zul, Nachmittags um 5 Uhr ließ Se. Kon. N. 
die Contrescarpe durch die Engländer und Holländer Rürmen, 
„die ſich auch nach einem heftigen Gefechte, worin bei 150 ge 
blieben und 400 bieffirt worden, derfelben von ber Maas bie 
au dic Inundation und dadurch zugleich des Baͤhrs bemächtiget: 
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zu eben ber Zeit vertrieben au die Bayerifde Trouppen bie 
Zeinde aus dem Haufe la Balance und der Abtey Salsines, 
und wurden darauf ben 28. 60 Granadirer und fo viele Mus- 
quetirer aus fedem Regiment dahin commandiret, um eine at- 
taque an Seiten des Loͤweniſchen Thores zu thun, worwider ſich 
die Franzoſen zwar tapfer ſetzten, aber endlich meichen mußten; 
die Brandenburgifche hatten gleichfalls eine neue Batterie an der’ 
Eeite von der Maas verfertiget, und fingen an fidy felbiger zu 
gebrauchen. Zu Abend ward die Communications⸗Linie bei der 
Borfiadt Jambe, woran etlihe Tage gearbeitet worden, fertig, 
und den Belägerten dadurch die Gelegenheit befihnitten, an ber 

Seite mehr berauszufallen, welche auch darauf bie noch vorhandene 
Schiffe auf der Maas verbrannten, damit fie den Delägerern 
nicht möchten zu Theil werden, Den 29. wurden zwey Linien 
‚robert, fo die Feinde vor das Caſtel zwifchen der Maas nnd 
Sambre gezogen; den 30. warb ebenfalls das große Retranche- 
ment, fo fie von ber Sambre bis an die Maas auf einer vors 
theilbaftigen Höhe gegenüber dem Caſtel verfertiget, von den 
Brandenburgifchen attaquiret, und die Feinde genöthiget, fid) 
daraus zu retiriven und nach der Eontrescarpe von dem ort 
William fih zu begeben; dieſe wurde gleichfalls, wie qud die 
Gontrescarpe von ber Casotte ober Teufelshauſe angegriffen, 
aber bie Commandirte wurden wieder zurüd gefordert. Den 31. 
Jul und 1. Aug. fuhr man fort auf die oftgemeldte Werfe bei 
dem Niclas⸗Thore zu canoniren und Breche zu fehießen, und 
wurde Ordre geſtellt, eine halbe Baflion oder Contregarde zur 
rechten Hand des Thores zu attaquirenz es fiel aber eine Bomhe 
in eine fieinerne Redoute, worin bie Feinde ein Magazin von 
Pulver und Granaten hatten, wodurch die Redoute mit 50 Dann 
in die Luft flog, mit nicht wenigem Entfegen der Belägerten, 
die fih mit einem großen Antheile der Sarnifon hervor machten; 
in Meinung, daß es auf einen General⸗Sturm angefehen wäre. 
Es ward demnach die Attaque bis auf den folgenden 2. Aug. 
feſt geftellet und denfelben Tag zwar vorgenommen, auch zwey⸗ 
mal Polo darauf gefaflet, dieweil aber diefe halbe Baftion 
Dicht an der Mauer gelegen und an fich ſelbſt Hein, fo dag 
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nur 20 Mann darauf logiren koͤnnen, und bie Feinde noch dar⸗ 
zu continuirlich Hand⸗Granaten von der Mauer hinein warfen, 
fo if fie wieder verlaffen worden. Den 3, Aug. gegen 11 Uhr 
ward alles zu einem General-Sturm auf den folgenden Tag fertig 
gemacht, inzwifchen aber ber Brigadier Dedem beorbert, nad) der 
Mans zu reiten und einen Trompeter mit zu nehmen, um den 
felben nach der Stabt zu fchiden und einen Stillſtand zu Ber 
srabung der Todten zu begehren; er vernahm aber im Hinlom⸗ 
men, daß die Belägerte kurz zuvor ihre Hüte und hernad eine 
Fahne ausgeftedt und bald hernach die Chamade gefehlagen, und 
wie des Hrn. Herzogen von Plön Durchl. fragen laſſen, was fe 
begehrten, bat ein Öfficierer ſich auf der Breche presentiret und ben 
Gommendanten der Approcen zu jprechen verlanget, welches ber 
Zeit der General-Major Ramsey war, und als er herauf kam, 
von dem Officirer angefprochen warb, daß, ob zwar die Belägerte 
noch zur Zeit feine fonderbare Roth Hätten, er dennoch Ordre 
hätte, von einer Kapitulation zu reden.” Am 4. Aug. wurde bie 
Enpitulation unterfchrieben, vermöge welcher die Stabt den Als 
fiirten übergeben wurde ; bie franzöfifche Befagung , noch bei 
7000 Dann flark, zog fi in dad Caſtell, zu deſſen Bezwingung 
fofort die Anftalten vorgenommen wurden. 

Während dem hatte Villeroy feine leichten Eroberungen, 
Dirmuyden und Deinfe, voillbracht, und er legte ſich vor Brüffel, 
in der Hoffnung, die Sorge für die Erhaltung diefer reichen 
Hauptftadt würde bie Alltirten beſtimmen, von der Fortfegung 
der Belagerung von Namur abzulaflen. Zwei Tage bradte er 
mit den Borbereitungen eines Bombarbements zu. Den 13. Aug. 
entfendete er an den Gouverneur von Brüffel, Prinzen von 
Berghes, ein Schreiben, des Inhalts, „daß fein König fehende, 
wie die Alliirten ihre Flotten nah den Küflen von Yranf- 
veih fchidten, um die Seefädte (Saints Malo, Dünficchen, 
Calais) mit Bomben zu ruiniren, ohne einigen andern Vortheil 
daraus zu ziehen, davor gehalten, daß er ſolche desordres 
nicht anders, als mit gleichmäfligen repressalien zurüdhalten 
könnte, und ihm daher Ordre gegeben hätte, die Stadt 
Brüſſel zu bombardiren, mit der Erklärung, daß er fih ungern 
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bierzu entſchloſſen, auch fobald er verfihert fein würde, daß 
man feine Bomben mehr in feine See-Städte werfen wollte, 
er dergleichen auch nicht thun würde an die Städte, fo den 
Prinzen zugeböreten, mit welchen er im Krieg fände, jedoch mit 
Borbehaltung der Freiheit an beiden Seiten, ſolches an den 
Dertern zu thun, fo belagert follten werden. Der König hätte 
auch um fo viel ungerner zu dieſer Bombardirung resolvirt, weil 
er wüßte, daß Ihr Durchl. die Ehurfürftl. Bayerifhe Gemahlin 
in der Stadt wäre, und möchte er ihm alſo den Ort benennen, 

wo fie fih aufhielte, maßen er Befehl hätte, nicht dahin fihießen 
zu laffen; er wollte bis auf den Abend um 5 Uhr Antwort er⸗ 
warten und fodann bie Ordre, fo ihm gegeben wäre, vollziehen. 
Der Prinz aber befam den Brief erfi um 5 Uhr, obfchon der⸗ 
felbe um Mittag datirt war, und fonnte alſo nicht lange Darüber 
deliberiret werden; jedoch fiel die Antwort dahin aus, daß Se. 
Ehurfürftl. Durchl., fo der Zeit eben angelanget wäre, der ver⸗ 
meinten Repressalien halber feine Antwort geben fönnte, fondern 
es wäre eine Sache, jo Se. Königl, Majef. von Groß⸗Brittan⸗ 
nfen angienge, von welcher Antwort zu erhalten Se. Ehurfürft. 
Durdl. 24 Stunden Zeit vonnöthen hätte, wollte auch Se, 
Majeſt. darum erfuhen, wann er der Herzog es vor gut hielte; 
follte aber Brüffel bombardirt werden, fo würde es feiner andern 
Antwort bedürfen. Die consideration des Könige vor Ihro 
Durchl. die Churfürfl. Gemahlin betreffende, fo Hielte fih Dies 
feibe in dem Königl. Pallaft auf. Indeſſen war Se. Ehurf, 
Durchl., wie obgemeldt, gedachten 13. um Mittag zu Brüffel 
‚ angelanget , befichtigten fofort die Poften und flelleten auf alles 
nötbige Ordres, hatte auch Dero Frau Gemahlin, welche über 
diefe Franzoͤſiſche Höflichfeit eine große alteration und Schreden 
eınpfunden,, daß fie mit einer ungeitigen Geburt eines Prinzen, 
der nur drey Stund gelebt, niedergefommen und daher nicht in 
dem Stande war, an ferne Derter geführt zu werben, außer der 
Stadt in des Grafen d’Ursel Luſthaus, wiewol fehr krank feiende, 
bringen faflen ; das andere vornehme Frauenzimmer aber hatte 
fich nach Antwerpen begeben. Und ward darauf um halb 8 Uhr 
die Bombarbirung angefangen und den folgenden 14. und 15., 
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nur 20 Mann baranf logiren koͤnnen, und bie Feinde nod dar 
zu contingirlih Sand»Granaten von der Mauer hinein warfen, 
fo ift fie wieder verlaffen worden. Den 3. Aug. gegen 11 Uhr 
ward alles zu einem General-Sturm auf den folgenden Tag fertig 
gemacht, inzwifchen aber der Brigadier Dedem beordert, nad) der 
Maas zu reiten und einen Trompeter mit zu nehmen, um ben 
felben nach der Stabt zu fchiden und einen Stillſtand zu Bes 
grabung der Todten zu begehren; er vernahm aber im Hintom- 
men, daß die Belägerte kurz zuvor ihre Hüte und hernach eine 
Fahne ausgeftedt und bald hernach bie Chamade gefchlagen, und 
wie des Hrn. Herzogen von Plön Durchl. fragen Taffen, was fie 
begehrten, hat ein Dfficierer ſich auf der Breche præsentiret und ben 
Gommendanten der Approchen zu fprechen verlanget, welches der 
Zeit der General-Major Ramsey war, und als er herauf kam, 
von dem Officirer angefprochen ward, daß, ob zwar die Belägerie 
noch zur Zeit feine fonberbare Roth hätten, er dennoch Ordre 
hätte, von einer Capitulation zu reden.” Am 4. Aug. wurde bie 
Capitulation unterfchrieben, vermöge welcher bie Stabt den Als 
fiirten übergeben wurde; bie franzöſiſche Beſatzung, noch bei 
7000 Dann ſtark, zog fi in das Caſtell, zu deſſen Bezwingung 
fofort die Anflalten vorgenommen wurden, 

Während dem hatte Billeroy feine Teichten Eroberungen, 
Dirmuyden und Deinfe, vollbracht, und er Tegte ſich vor Brüffel, 
in der Hoffnung, die Sorge für die Erhaltung biefer reichen 
Hauptfladt würbe bie Alliixten beflimmen,, von der Kortfegung 
der Belagerung von Namur abzufaffen. Zwei Tage brachte er 
mit ben Borbereitungen eines Bombarbements zu. Den 13. Aug. 
entfendete ex an den Gouverneur von Brüffel, Prinzen vor 
Berghes, ein Schreiben, des Inhalts, „dag fein König jehende, 
wie bie Alliirten ihre Flotten nach den Küſten von Yranl- 
reich fchidten, um die Seeſtädte (Saint-Malo, Dünkirchen, 
Calais) mit Bomben zu ruiniren, ohne einigen andern Borthell 
daraus zu ziehen, davor gehalten, daß er ſolche desordres 
nicht anders, als mit gleihmäfligen repressalien zurüdhalten 
fönnte, und ihm daher Drdre gegeben hätte, die Stadt 
Bruüſſel zu bombardiren, mit der Erklärung, daß er fi ungern 
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hierzu entſchloſſen, auch fobald er verfichert fein würde, daß 
man feine Bomben mehr in feine See-Städte werfen wollte, 
er bergleihen auch nicht thun würde an die Städte, fo den 
Prinzen zugehöreten, mit welchen er im Krieg ſtünde, jedoch mit 
Borbehaltung der Freiheit an beiden Seiten, foldyes an den 
Dertern zu thun, fo belagert follten werden. Der König hätte 
auch um fo viel ungerner zu biefer Bombardirung resolvirt, weil 
er wüßte, daß Ihr Durch. die Ehurfürftl. Bayerifche Gemahlin 
in der Stadt wäre, und möchte er ihm alfo den Drt benennen, 
wo fie fih aufbielte, maßen er Befehl hätte, nicht dahin ſchießen 


zu faffen; er wollte bis auf den Abend um 5 Uhr Antwort ers 


warten und ſodann die Ordre, fo ihm gegeben wäre, vollziehen. 
Der Prinz aber befam den Brief erfi um 5 Uhr, obfchon der= 
felbe um Mittag datirt war, und fonnte alfo nicht lange darüber 
deliberiret werden; jedoch fiel die Antwort dabin aus, daß Se. 
Churfürſtl. Durchl., fo der Zeit eben angelanget wäre, der vers 
meinten Repressalien halber feine Antwort geben könnte, fonderu 
es wäre eine Sage, jo ©e. Königl. Majet. von Groß⸗Brittan⸗ 
nien angienge, von welcher Antwort zu erhalten Se. Ehurfürftt. 
Durchl. 24 Stunden Zeit vonnöthen hätte, wollte auch Se, 
Majeſt. darum erfuhen, wann er der Herzog es vor gut hielte; 
follte aber Brüſſel bombardirt werben, fo würde es feiner andern 
Antwort bedürfen. Die consideratien bed Königs vor Ihro 
Durchl. die Churfürfl. Gemahlin betreffende, fo hielte fih Die— 
felbe in dem König. Pallaſt auf. Indeſſen war Se, Ehurf, 
Durchl., wie obgemeldt, gedachten 13. um Mittag zu Brüffet 
angelanget , befichtigten fofort die Poften und flelleten auf alles _ 
nöthige Ordres, hatte auch Dero Frau Gemahlin, welce über 
diefe Franzoͤſiſche Höflichfeit eine große alteration und Schreden 
empfunden, daß fie mit einer unzeitigen Geburt eines Prinzen, 
der nur drey Stund gelebt, niedergefommen und daher nicht in 
dem Stande war, an ferne Derter geführt zu werben, außer der 
Stadt in des Grafen d’Ursel Luſthaus, wiewol fehr Frank feiende, 
dringen laffen ; das andere vornehme Srauenzimmer aber hatte 
fich nad Antwerpen begeben. Und ward darauf um halb 8 Uhr 
die Bombardirung angefangen und den folgenden 14. und 15., 
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als Sonntag und Montag, bis Nachmittags um 4 Uhr damit 
fortgefaßwen, bergeflalt, daß binnen der Zeit bei 3500 Bomben 
und über 1200 glühende Kugeln hineingeworfen worden , mit 
folhem effect, daß unterfchiedene Kirchen, Klöſter, vornehme 
Häufer, auch ganze anfehnliche Straßen ruiniret worden, na- 
mentlich die Gapelfirche , die Kirche der Brigitiinen mit einem 
Theil von dem Kloſter, das meifle Theil von der Walifchen 
Gaſſen, das Haus des Herzogs von Arſchot, das von der Her 
z0gin von Modena, die ganze Cellebrüder⸗;Gaß, Unfer Lieben 
Frauen Kirche famt allen Häufern, fo da herum geftanden , die 
ganze Woliftraße, ausgenommen den Berg der Barınherzigfeit (mont- 
de-piete), der ganze Anderlechifche Steinweg bis an St. Geris, 
der Convent und Kirche der Minuebrüder mit der ganzen Gaffe, die 
Kirche von St. Niclas, dad Rathhaus famt dem ganzen Markt, 
ausgenommen den Thurm, welcher, obſchon bie Franzoſen darauf 
mehr denn 2000 Schüffe gethan, noch in gutem Stand und flehen 
geblieben, dad Brodhaus und die alte Kleiderfaufer-Gafle,, das 
Klofter und Kirche von St. Magdalena, die Münze, das Haus 
der Herzogen von Holftein, die Capell von St. Eloy, das Kloſter 
und Kirche der Prediger, das Fleiſchhaus und die dabei gelegene 
ganze Gaffe, der Hühner und Krautmarft, St, Annen-Tapelle, 
die ganze Berggafle, die lange Wageftraße, der Käfemarft, die 
Hutmacherſtraße, die Straße, wo man von dem Rathhaufe nad 
St. Zohannes gehen will, das Fleine Fleiſchhaus, St. Johannis 
Kir und Spital bis an des Prinzen von Chimay Haus, wel⸗ 
ches man, um den Brand zu lügen, hat fpringen Jaffen, das 
Kornhaus bis nad der Steinpforte mit ſamt der Guffe, das 
Liebe⸗Frauenkloſter nebft der Kirche und allen da herum ftehen- 
den Häufern, die Hälfte von dem Haufe des Grafen von 
Brouay, ein Theil von der Steinpforte und Gefangenhaus nebf 
noch vielen vornehmen Häufern und Straßen. Es hat hierbei 
an großer Confusion in der Stadt zu Anfange nicht gefehlt, bie 
aber größer würde geweſen feyn, wenn nicht Se, Ehurf. Durchl. 
mit Hintanfegung aller Gefahr überall zugegen wäre gewefen 
und den Bürgern einen Muth eingefprochen hätte, diefen Ber- 
luſt, fo nicht zu vermeiden war, zu erbulden, mit der Vertröflung, 
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daß ihnen foldhes wieder erfeget werben koͤnnte. Der Schaden 
iſt auf etliche Millionen gefchäget worden, und bat man bei 
2500 Häufer zählen wollen, nebft 12 bis 13 Kirchen und Klöfter, 
die ruinirt worden; das Unglüd hat mebhrentheils die Unterftadt 
getroffen , die Oberſtadt aber iſt unbefchädiget geblieben, wohin 
dann auch altes geflüchtet, was nur bineinfommen fünnen. Die 
größte Empfindlichkeit war Anfaugs, daß viele fonften wol con- 
ditionirte feine Gelegenheit finden fünnen,, unter Dach zu kom⸗ 
men, foudern unter freiem Himmel in Zelten und außerhalb bex 
Stadt in Gärten fih aufhalten müffen,, wozu der Dangel von 
Brod und andern Lebensmitteln gefommen , fo daß Se. Ehurf. 
Durchl. und der Magiftrat zu Brüffel die zu Antwerpen erſuchen 
laſſen, ihnen damit beizufpringen, welches auch von denfelben 
ſowol, als von denen zu Mechelen, drey Tage nach einander ge» 
-fchehen, alfo daß die Bäder, fo nicht befchädiget worden, darauf 
wieder zu baden angefangen. Aber in der Hauptfadhe verurs 
fachte diefes Werk zanz feine Veränderung, und fonnte der Herzog 
von Villeroy dadurch nicht machen, daß Se. Koͤn. Maj. die 
Delägerung des Caflelld von Namur aufgehoben hätte, fondern 
es wollten felbige lieber diefes kleine Nebel zu Vermeidung eines 
größern ertragen.” 

Nah folder Arbeit nahm Billeroy feinen Abzug und ließ 
den 16. Aug. „die Mörfel und Eanonen abführen und nach 
Haute-Croix an der Seite von Enghien bringen, Den 17. 
folgete das ganze Läger in 6 Columnen, den 18. Tag es ſtille. 
Eben den Tag lägerte fi der Marquis de Harcourt zu Nivelles 
bei Mons und den 19. zu Solre an der Sambre, wofelbfi der 
Marquis de Pracontai den 21. mit dem Detachement aus 
Deutfohland und andern Trouppen aus den Guarnifonen zu ihn 
flogen mußte.” Nachdem er noch alle Truppen an fich gezogen, 
welche in den nächſten Feſtungen entbehrlich, fegte Villeroy von 
Engbien ans mit 80,000 Dann fi in Bewegung, um den 
Entfag des Eaftelld von Namur zu bAverffelligen. Mittlerweile 
hatte aber auch der Prinz von Baudemont fein Corps den Des 
lagerern zugefährt,, daß der König ſich ſtark genug fühlte, eine 
Schlacht anzunehmen, ohne darum die Belagerung aufgchen zu 
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müffen. Die fortzufegen , übernahm der Kurfürft von Bayern, 
Der König bezog weſtlich ber Stadt eine ſtarke, noch mehr bes 


feftigte Stellung und erwartete daſelbſt feines Gegners. Ein - 


großer Tag ſtand in Ausficht. Den 25,./15. Aug. erblidten die 
Bertheidiger des Gaflells von ihren Wachtthürmen aus das ges 
waltige, ihnen befreundete Heer. Aber zwifchen diefem Heer und 
dem Caſtell zeigte fih ein Hindernig, das unüberfteiglid aus 
fallen konnte, eine andere nicht minder kampfluſtige Armee. 
Borläufig ließ Villerop dur den Gruß von neunzig Kanonen 
an Boufflers die Borfchaft gelangen, dag Hülfe nahe, und nad 
eingebrochener Nacht verfündigten von dem Caſtell ausgehenpe, 
weithin durch die Ebene an Sambre und Maas fichtbare Feuer 
fignale die Ungebuld , in welcher Boufflers die Erfüllung der 
Berheigung erwartete. Den 26., 27., 28. Auguft ſtauden die 
beiden Heere einander fchlachtfertig gegenüber. Es waren dad 
Tage peinlicher Erwartung für London, Paris und Berfailles. 
Allgemein verfab man ſich der Entſcheidung für ben 29, Der 
Morgen dämmerte faum, und die Alliirten ſtanden unter Gewehr. 
Um 4 Uhr flieg Wilhelm zu Roß, um bis 8 Uhr Abends von 
Hoften zu Poften zu reiten, die Haltung feines Volks, die Des 
wegungen bed Feindes zu überwachen. Er legte ſich zur Ruhe, 
in der Ueberzeugung , dag mit Sounenaufgang ber Angriff er 
folgen werde. Aber die erſten Stralen der Sonne Tießen bie 
rüdgängige Bewegung der Sranzofen wahrnehmen. Sofort wurde 
Befehl gegeben, das Caſtell zu ſtürmen, vorher doch Portland 
beauftragt, mit Boufflere zu unterhandeln. Es fei augenfällig, 
meinte jener in der Unterredung, daß Villeroy an der Moͤglich⸗ 
Seit, den Entfat zu bewerffielligen, verzweifle; es würde dem⸗ 
nach die Kortfegung der Bertheidigung lediglich zweckloſes Mor⸗ 
den veranlafien. Boufflerd wollte nicht hören. 

Am Nachmittag rüdte die zum Sturm commandirte Manns 
fchaft auf vier Punkten vor. Die eine Attafe führten Brandens 
burger , die andere Holländer, bie dritte Bayern, die vierte 
Engländer, Der Angriff der Engländer wurde abgefchlagen, 
‚indem die den Grenadieren zum Soutien beigegebenen vier Bas 
taillone, Rekruten durchaus, wenig Eruft bezeigten, wenn aud 
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bie Obriſten und Obriſt⸗Lieutenants insgefamt auf dem Plage 
blieben, oder fchwere Wunden davon trugen, Cutits, der 
Salamander, wie man ihn wegen feines Gleichmuths im 
beftigften Feuer nannte, empfing eine Schußwunde an der Stirn, 
die ihn augenblicklich zum Weichen nöthigte. Bald doch ſich er- 
bolend, eilte er zu feinen flüchtigen Solvaten bin. Es gelang 
ihm, fie zu ordnen und nochmals zum Angriff zu führen an der 
Stelle, wo die Bayern noch in hartnädigem' Gefecht begriffen. 
Ihr Generaf, Graf Rivera, war gefallen, die Mannfchaft fchien 
zu fhwanfen, als das Eintreffen der Engländer fie zu neuen 
Anfrengungen fortriß. Engliſche Freiwillige, 200 an Zahl, 
erfiritten fih mit blanfer Waffe Weg durch die Palifiaden, 
erftärmten bie Batterie, welche den Bayern fo nachtheilig 
geworden, und richteten Deren Kanonen gegen die Feſte. Während 
dem hatten die Brandenburger, »excellently disciplined and 
excelilently commanded,« ohne übermäßigen Berluft ihr Tagwerk 
vollbracht, und auch den Holländern war das Glück günftig ge⸗ 
weſen. Bis zum Abend hatten die Alliirten fih auf den Außen» . 
werfen in der Länge einer Viertelſtunde feftgefegt, nach Verluſt 
von 2000 Dann, 

Gegen den engen Raum des Caſtells waren in allem 115 
Kanonen, darunter 87 Karthaunen, dann 12 Haubigen, ferner 
56 Keuermörfer gerichtet. „Dagegen die Belägerten zwar Ans 
fange mit 30 Canonen und 9 Yeuermörfeln antworteten, auch 
einige Häufer in der Stadt mit ihren Kugeln und Bomben nies 
berwarfen,, ihre Artillerie aber warb durch die DBelägerer bald 
unbrauchbar gemacht, bergeflalt, daß fie ſich des Abende um 
5 Uhr nur mit 9 Stüden und 2 Mörfeln hören ließen, auch 
zween bis drey Tage hernach nicht mehr im Stande waren, der 
Stadt Schaden zuzufügen.“ Solcergeftalten bis zum 16. Aug. 
reducirt, mit dem 2. Sept. eines Theild der Außenwerke vers 
luſtig, fand Boufflere, daß er den Anforderungen von Pflicht 
und Ehre genug gethan habe; auf der andern Seite wurde den 
3. Sept. gegen 11 Uhr alles zu einem Generalfiurm auf ben 
folgenden Tag vorbereitet. Den 5. Sept. (26. Aug.) „zog die 
Guarniſon, gemachten Accord nach, aus der Brefche des Caſtells 
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mit 6 Sanonen, 2 Mörfeln, fchlagenden Trommeln und fliegens 
den Fahnen, befiehend in 5120 Wann, als 4111 Fußvolk, 861 
. Dragoner und 138 zu Pferde, die Officirer mitgerechnet, uud 
bielten zu beiden Seiten 30 Bataillone, zwiſchen welden ber 
Abmarfch gefchehen mußte; der Mar&chal de Boufflers ritte mit 
dem bloßen Degen vor den Dragonern her und grüßete Seine 
Churf. Durchl. zu Bayern breymal mit dem Degen, indem Sie 
den Auszug mit vielen Herren zu Pferde anfahen, wie deun auch 
3. Kön. Maf. nicht weit davon nebfl dem Herzogen von Or⸗ 
mond in einer Caroſſe ſich incognito befunden; ingleihem com- 
plimentirte der Graf Guiscard Se. Ehurf. Durgl., dem Sie 
febr gnädig antworteten.” Anders berichtet Saint-Simon: »La 
capitulation fut honorable, traitee et signde comme celle de 
la ville. La difficult& fut ponr la sortie du maröchal de 
Boufflers: il en faisait une grande, avec raison, de saluer 
!’electeur de Baviöre de l’6p6e; et m’en aurait pu faire au 
prince d’Orange s’il avait &t6 reconnu. Enfin il fallut s’y 
resoudre, parce que ce dernier voulut au moins rendre le 
salut Squivoque. Pour cela, l’electeur se tint toujonrs & son 
cöte, et n’ötait son chapeau qu’apräs que le prince d’Orange 
avait ôté le sien, qui par cette affectation marquait qu’il 
recevait le salut, et que l’electeur ne se decouvrait ensuite 
que paree que lui-m&me 6tait decouvert. Cela se passe done 
de la sorte & l’egard du mar6chal, puis de Guiscard, sans 
mettre pied & terre, et de tout ce qui les suivit. Les com- 
plimens se passerent entre l’electeur et eux; et le prince 
d’Orange ne #8’y m&la point, paree qu’il n’aurait point eu de 
sire ni de majeste, mais l’&lecteur lui rapportait tout, ne lui 

„ parlant jamais que le chapeau & la main; le prince d’Orange 
se eontentait de se d&couvrir quelquefois seulement et peu, 
pour lui parler ou pour lui r&pondre, et le plus souvent sans 
se decouvrir.« 

„Als der Mar&chal de Boufflers zwifchen dem alten Caſtell 
und dem Werk von Coehorn mitten zwifchen die Xrouppen ge⸗ 
kommen, trat der Herr von Dpfveld zu ihm und thät ihm zu 
wiffen, dag im Namen Sr. Kön. Maj. von Engeland ihm der 
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Arreſt angekündiget würde, und als Jierüber unterſchiedene Of⸗ 
ficirer von der Guarnifon ſich um den M. de Boufflers ver⸗ 
ſammleten, fo kam M. l’Estang, Lieutenant von der Königl. 
Garde, gleichfalls hinzu mit dem Bedeuten, daß er Ordre hätte, 
ihn wieder nach der Stadt zu bringen. Der Maréchal nahın 
fotches fehr übel auf, fragte nad der Urſache, da er nichts 
wider die Capitulation gehandelt hätte, und verlangte, daß er 
jemaud an Se, Churf. Durchl. zu Bayern fenden möchte, wel- 
ches ihm dann zugeflanden und ein Dfficiver dahin gefchickt ward, 
dem zugleid der Graf von Guiscard folgete; fie befamen aber 
von Sr. Churf. Durchl. zur Antwort, daß es eine Sache wäre, 
weiche fie nicht verhindern können, indem Se. Kön. Maj. von 
Engeland foldhes aus Urſachen gethan, die man dem Herren 
Mar6chal wol fagen wärbe. Indeſſen war der Mar6chal uns 
geduldig, wollte Die Urfache feines Arreſts wiffen, dem der Herr 
von Dyfveld antwortete, daß es gefchehen, weil die Capitulatio- 
nen von Deynje und Dirmupden nicht wären gehalten worden, 
und als der Graf von Guiscard famt dem Officirer von Sr. 
Churf. Durchl. zurüde kamen, fo warb er nebft feiner Bagage 
und Teuten durch M. V’Estang in bie Stadt in des Herrn von 
Dyfvelds Logis gebracht, der ihn bei währender Mahlzeit ver⸗ 
fiherte, daß Se, Kön. Maf. foviel astim vor ihn trügen, daß 
fie ihn mehr achteten als die ganze Guarniſon, ihn auch nicht 
länger aufhalten würden, als bis die Guarnifon von Dirmuyden 
und Deyufe nad Inhalt des Cartels würde Losgelaffen feyn, und 
zweifle er niht, Se, Kön. Maj. von Frankreich würde in Er⸗ 
wägung feiner Perfon und meriten fih nad Recht und Billig- 
feit mit Sr. Rön. Maf. von Engeland vergleichen. Welches er 
zwar ganz höflıch beantwortete, ſchiene aber Doch unvergnügt und 
voll Gedanken zu ſeyn. Nach der Mahlzeit fam ber Graf von 
Portland zu ihm und gab unter vielen Ehrenbezeigungen gleich- 
fan vor fi zu verſtehen, baß er nicht zweifle, Se. Maj. würde 
ibn nach Belieben geben: laffen, wenn er fein Wort geben wollte, 
bag die Quarnifon yon Dirmupden und Deynfe dem Cartel ge⸗ 
mäß follte losgegeben werben, worauf der Mar&chal antwortete, - 
daß, weil es nicht wüßte, aus was Urſachen fein König die 
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gedachten Guarniſon angehalten hätte, er ap ſich hierzu nicht 
verbinden Fönnte. Indeſſen ward ihm daſelbſt alle Ehre bezeiget 
und er hernach nebſt etlichen feiner Domestiquen unter einem 
guten Begleit in einer Caroſſe mit ſechs Pferden nad Maafiricht 
gebracht, allmo er den 9. September anfam und in der großen 
Comthurei des Deutfchen Ordens logiret, vor dem Hofe aber 
eine Compagnie Fußvolk beordest ward, Wade zu halten; man 
bedienete ihn täglich zwegmal mit einer Zafel von 12 Effen, 
und mochte er in des Hauptmanne von der Wade Gefellihaft 
nach Belieben durch die Stadt gehen. Den 13. gab er der 
Ehurf. Gemahlin von Bayern die Visite, welde durch Maaftricht 
nach Aachen ging. Den folgenden Tag erhielt er von. feinem 
König Ordre, Parole zu geben, dag die Guarnifonen von Dir, 
muyden und Deynſe alfobald nad Inhalt, des Cartels follten 
zurüdgefchidt werben, welchemnach er dann ben 16. in Beglei- 
tung 200 Dragoner nad) Dinant gebracht ward, deren jedem er 
bei dem Abzug ein güldenen Louisen, dem @apitain aber feinen 
Degen, ben er an der Seiten trug und 50 Louisen werth war, 
und dem Leutenant und Cornet einem jeden einen filbernen 
Degen verehrete.” 

Grenzenlos ergab fih in den Niederlanden, in Spanien, in 
England befonders der Jubel um den Zall von Namur. Es war 
K. Wilhelms erfter Erfolg auf dem Fefllande, der Berluf für 
Sranfreih um fo empfindlicher, da ınan dort in folgenden Worten 
die Eroberung begrüßt hatte: »Cet exploit, le plus grand et 
- le dernier de Louis XIV, fut aussi celui, oü ses vertus guer- 
rieres brillerent avec plus d’£elat; il mit le comble & sa 
gloire. Actif, infatigable, entrant dans les plus l&gers de- 
tails, plein de pr&voyance, d’humanite, d’application, donnant 
à toute l’armee des exemples de constance, de fermeté, de 
patience , s’exposant autant et peut-ätre plus qu’ii ne con- 
venoit & un roi et & un general d’armee.« Eine bdreimalige 
Salve der gefamten Artillerie verfündigte dem Marfhall von 
Billeroy den Fall der Feſte, fo zu entfegen er nicht vermodht 
hatte, „Inzwiſchen blieb das Läger der Alliirten nad der Ers 
oberung von Namur noch big zum 8, Sept. in der Gegend von 
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Mazy liegen, ging darauf nah Sombreffe und begab fi den 
10. Sept nad Halle, zwiſchen Mons und Brüffel. Der Herzog 
von Billeroy aber, fobald er die Uebergabe des Caſtells ver- 
nommen, brach gleich den 2. Sept. gegen Mittag von der Me⸗ 
haigne auf und marfchirte ohne Aufenthalt bis bei Eharleroy, 
allwo fih die Infanterie lägerte; die Gavalerie aber mußte über 
die Sambre gehen. Den 6. Sept. ging die Infanterie gleichfalls 
hinüber und lägerte fi zur linken Hand des Fluffes , zwiſchen 
Chätelet und Charleroy; der Herzog von Villeroy aber ging mit 
der Gavalerie von dar auf Bin, und war inzwifchen ber Mars 
quis von Harcourt commandirt, mit zwey Brigaden Gavalerie, 
zwey Regimentern Dragoner und 10 Bataillonen nad der Seite 
von Dinant zu gehen nnd diefen Drt zu deden, wozu ihm noch 
12 Bataillone und etlihe Esquadronen zugefihict worden. Den 
6. ging die Infanterie zu Solre wieder über die Sambre, fam 
bernah nah Mond und den 10, nad Cambron, zwey Meilen 
von Ah, allwo der Herzog von .Billeroy mit der Cavalerie 
zw ihr flieg. Den 30. brach die ganze Armee von dar auf und 
lägerte fh zu Leuze, nächft ben Rinien, wo ber Feldzug war 
angefangen worden. Der Alliirten Läger bergegen ging den 
22. Sept von Halle fenfeit Duentin Lennik; Se. Kön. Maf. 
von Engeland aber, weil die Campagne faſt geendiget ‚war, 
überließen das Commando Sr. Churf. Durchl. zu Bayern und 
begaben fit den 14. nach Bilvorden und nahmen ihren Weg 
über Mecdelen und Breda nach Too, allwo fie fich etlihe Tage 
divertirten und endlich den 7. Det. Abends um 8 Uhr in dem 
Haag anlangeten.” Uebrigens foll bie Pelagerung den Allüirten 
20,000 Dann gefoftet haben. 
Die Armee bezog die Winterquartiere, Den 10. Det. betrat , 
8. Wilhelm wieder den Boden von England, wovon bie Aufld« 
fung ded Parlaments die nächſte Folge. In einer befondern 
Proclamation gebot der Monarch, daß aller Drien, wo etwan 
ein Regiment einquartiert, diefes vor der Wahl abziehe und nur 
nach vollbrachtem Wahlgefchäft nach feinem Standquartier zurüds 
fehre. »But, though William tarefully abstained from disgusting - 
the constituent bodies by any thing that could look like 
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toercion or intimidation, he did not disdain to influence their 
votes by milder means. He resolved to spend the six weeks of 
the general election in showing himself to the people of many 
districts which he had never yet visited. He hoped to acguire 
in his way a popularity which might have a considerable effect 
on the returns. He therefore forced himself to behave with a 
graciousness and affability in which he was too often deficient; 
and the consequenee was that he received, at every stage of his 
progress, marks of the good will of his subjects. Before he set 
out he paid a visit in form to his sister in law, and was much 
pleased with his reception. The Duke of Gloucester, only six 
years old, with a little musket on his shoulder, came to meet 
his uncle, and presented arms. »»I am learning my drill,«« the 
child said, »»that Imay help you to beat the French.«« The 
King laughed much, and, a few days later, rewarded the young 
soldier with the Garter. 

»On the seventeenth of October William went to New 
market, now a place rather of business than pleasure, but, in 
the autumns of the seventeenth century, the gayest and most 
luxurious spot in the island. It was not unusual for the whole 
Court and Cabinet to go down to the meetings. Jewellers and 
milliners, players and fiddlers, venal wits and venal beauties 
followed in crowds. The streets were made impassable by 
coaches and six. In the places of public resort peers flirted with 
maids of honour; and oficiers of the Life Guards, all plumes 
and gold lace, jostled professors in trencher caps and black 
gowns. For the neighbouring University of Cambridge always 
sent her highest functionaries with-loyal addresses, and selected 
her ablest theologians to preach before the Sovereign and hi 
splendid retinue. In the wild days ofthe Restoration, indeed, 
the most learned and eloquent divine might fail to draw & 
fashionable audience, particularly if Buckingham announced 
his intention of holding forth; for sometimes His Grace would 
enliven the dulness of a Sunday morning by addressing to the 
bevy of fine gentlemen and fine ladies a ribald exhortation 
which he called a sermon. But the Court of William was more 
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decent; and the Academic dignitaries were treated with marked 
respect. With lords and ladies from Saint James’s and Soho, 
and with doctors from Trinity College and King’s College, were 
mingled the provincial aristocracy, foxhunting squires and their 
rosycheeked daughters, who had come in queerlooking family 
coaches drawn by carthorses from.the remotest parishes of three 
or four counties to see their Sovereign. The heath was fringed 
by a wild gipsylike camp of vast extent. For the hope of being 
able to feed on the leavings of many sumptuous tables, and to 
pick up some of the guineas and crowns which the spendthrifts 
of London were throwing about, attracted thousands of peasants 
from a circle of many miles. 

»William, after holding his court a few days at this joyous 
place, and receiving the homage of Cambridgeshire, Huntingdoh- 
ehire and Suffolk, proceeded to Althorpe.: It seems strange that 
he should, in the course of what was really a canvassing tour, 
have honoured with such a mark of favour a man so generally 
distrusted and hated as Sunderland. But the people were deter- 
mined te be pleased. All Northamptonshire crowded to kiss the 
royal hand in that fine gallery which had been embellished by 
the pencil of Vandyke and made classical by the muse of Waller; 
and the Earl tried to coneiliate his neighbours by feasting them 
at eight tables, all blazing with plate. From Althorpe the King 
proceeded to Stamford. The Earl of Exeter, whose princely 
seat was, and still is, one of the great sights of England, had 
never taken the oaths, and had, in order to avaid an interview 
which must have been disagreeable, found some pretext for 
going up to London, but had left directions that the illustrious 
guest should be received with fitting hospitality. William was 
fond of architecture and of gardening; and his nobles could not 
flatter him more than by asking his opinion about the improve- 
ment of their country seats. At a fime when he had many cares 
pressing on his mind he took a great interest in the building of 
Castle Howard; and a wooden model of that edifice, the finest 
specimen of a vicious style, was sent to Kensitigton for his 
inspection. We cannot therefore wonder that he should have 
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seen Burleigh with delight. He was indeed not content with one 
view, but rose early on the following morning for the purpose 
of examining the building a second time. From Stamford he 
‚ went on to Lincoln, where he was greeted by the clergy in full 
canonicals, by the magistrates in scarlet robes, and by a mul- 
titude of baronets, knights and esquires, from all parts of the 
immense plain which lies between the Trent and the German 
Ocean. After attending divine service in the magnificent 
cathedral, he took his departure, and journeyed eastward. 
On the frontier of Nottinghamshire the Lord Lieutenant of the 
county, John Holles, Duke of Newcastle, with a great following, 
met the royal carriages and escorted them to his seat at Wel- 
beck, a mansion 'surrounded by gigantic oaks which scarcely 
seem older now than on the day when that splendid procession 
passed under their shade. The house in which William was 
then, during a few hours, a guest, passed long after his death, 
by female descents, from the Holleses to the Harleys, and from 
the Harleys to the Bentincks, and now contains the originals 
of those singularly interesting letters which passed between him 
and his trusty friend and servant Portland. At Welbeck the 
grandees of the north were assembled. The Lord Mayor of York 
came thither with a train of magistrates, and the Archbishop of 
York with a train of divines. William hunted several times in 
that forest, the finest in the kingdom, which in old times gave 
shelter to Robin Hood and Little John, and which is now por- 
tioned out inta the princely domains of Welbeck, Thoresby, 
Clumber and Worksop. Four hundred gentlemen on horseback 
partook of his sport. The Nottingbamshire squires were 
delighted to hear him say at table, after a noble stag chase, 
that he hoped that this was not the.last run which he should 
have with them, and that he must hire a hunting box among 
their delightful woods. He then turned southward. He was 
entertained during one day by the Earl of Stamford at Bradgate, 
the place where Lady Jane Grey sate alone reading the last 
words of Socrates while the deer was flying through the park 
followed by the whirlwind of hbounds and hunters. On the 
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morrow the Lord Brook welcomed his Sovereign to Warwick 
Castle, the finest of those fortresses of the middle ages which 
have been turned into peaceful dwellings.. Guy’s Tower was 
illuminated. A hundred and twenty gallons of punch were 
drunk to His Majesty’s health; and a mighty pile of faggots 
blazed in the middle of the spacious court overhung by ruins 
green with the ivy of centuries. The next morning the King, 
accompanied by a multitude of Warwickshire gentlemen on 
horseback, proceeded towards the borders of Gloucestershire. 
He deviated from his route to dine with Shrewsbury at a secluded 
mansion in the Wolds, and in the evening went on to Burford. 
The whole population of Burford met him, and entreated him 
to accept a small token of their love. Burford was then - 
renowned for its saddles.. One inhabitant of the town, in 
particular, was said by the English to be the best saddler in 
Europe. Two of his masterpieces were respectfully offered to 
William, who received them with much grace, and ordered 
them to be especially reserved for his own use. ‘ 

»At Oxford he was received with great.pomp, complimented 
in a Latin oration, presented with some of the most beautiful 
productions of the Academic press, entertained with music, 
and invited to a sumptuous feast in the Sheldonian theatre, 
He departed in & few hours, pleading as an excuse for the 
shortness of his stay that he had seen the colleges before, and 
that this was a visit, not of curiosity, but of kindness. As it 
was well known that he did not love the Oxonians and was not 
loved by them, his haste gave occasion to some idle rumours 
which found credit with the vulgar. It was said that he hurried 
away without tasting the costly banquet which had been pro- 
vided for him, because he had been warned by an anonymous 
letter, that, if he ate or drank in the theatre, he was a dead man. 
But it is diflicult to believe that a Prince who could scarcely be 
induced, by the ınost earnest entreaties of his friends, to take 
the most common precautions against assassins of whose designs 
he had trustworthy evidence, would have been scarod by so silly 
a hoax ; and it is quite certain that the stages of his progress had 
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been marked, and that he remained at Oxford as long as was 
compatible with arrangements previousily made. 

»He was welcomed back to his capital by a splendid show, 
which had been prepared at great cost during his absenee. 
Sidney, now Earl af Romney and Master of the Ordnance, had 
determined to astonish London by an exhibition which had 
never been seen in England on so large a scale. The whole skill 
of the pyrotechnists of his department was employed to pro- 
duce a display of fireworks which might vie with any that had 
been seen in the gardens of Versailles oron the great tank at 
the Hague. ‚Saint James’s Square was selected as the place for 
the spectacle. All the stately mansions on the northern, eastern 
and western sides were crowded with people of fashion. The 
King appeared at a window of Romney’s drawing room. The 
Princess of Denmark, her husband and her court occupied a 
neighbouring house. The whole diplomatic body assembled at 
the dwelling of the minister of the United Provinces. A huge 
pyramid of flame in the centre of the area threw out brilliant 
cascades which were seen by hundreds of thousands who 
crowded the neighbouring streets and parka.« 

Den 22. Nov. hatte dad neue Parlament faum feine Sigungen 
eröffnet, als die feit mehren Jahren in Betracht gefommene Bill 
für das Verfahren gegen Hochverräther vorgenommen und diesmal 
durchgefent wurde. Mehr böfed Blut ſetzte eine Handlung fönige 
licher Freigebigfeit. Wilhelm hatte feinem Günftling ein ſtattliches 
Krongut in Denbigihire, nad. damaligem Preife über hundert» 
taufend Pfand werth, verliehen. Dagegen erhob fi Das Unterhaus 
in folhem Ungeſtümm, daß Portland zuerfi zurüdtrat, um nicht 
Beranlaffung eines Streitd zwifchen feinem Herren und dem 
Parlament zu geben. Bald befäftigte die Entvedung einer gegen 
den König gerichteten Berfhwörung, bie duch fremde Truppen 
unterfiügt werden follte, »the Assassination Plot,« alle Gemäther. 
Berwid ſelbſt begab ſich nad London, die Bewegung, auf 
deren Ausbruch man zählte, zu leiten. Er berichtet von dem 
Antheil, welchen er bei dieſen Umtrieben genommen, »Le roi 
Jacques avoit sous mains concert6 un soulevement en Angle- 
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terre, oü il avoit fait passer nombre d’ofliciers: ses amis y 
avoient trouve le moyen de lever deux mille chevaux bien 
equipes, et möme enregimentes, präts & se mettre en cam- 
pggno au premier ordre: plusieurs personnes de la premiöre 
distinction s’6toient aussi engagees dans l’affaire ; mais tous 
unanimement avoient resolu de ne, point lever le masque, 
qu’un corps de troupes n’eüt premierement d&barqu6 dans 
Vile- Le roi tres-chretien consentoit volontiers & le fournir ; 
mais il insistoit, qu’avant de faire l’embarquement, les 
Anglois prissent les armes , ne voulant point risquer les 
troupes, sans £tre sür d’y trouver un parti pour les recevoir. 

»Ni les uns, ni les autres ne voulant se relächer de leurs 
resolutions, de si belles dispositions ne pouvoient rien pro- 
duire: ce qui determina le roi d’Angleterre à m’envoyer sur 
les lieux, pour tächer de convainere les Anglois de la sin- 
cerite des intentions de la cour de France, et les engager 
ä prendre les armes, sans attendre la descente, leur pro- 
mettant que dans l’instant le marquis d’Harcourt, nomm& 
general de cette expedition, feroit embarquer ses troupes. 
Je passai donc deguise en Angleterre. Je me rendis à Lon- 
dres, oü j’eus plusieurs conversations avec quelques-uns des 
principaux seigneurs: mais j’eus beau leur dire tout ce que 
je pus imaginer de plus fort, et leur representer la n&cessit6 
de ne pas perdre une si belle occasion, ils demeurerent fermes 
& vouloir, qu’avant que de se soulever, le roi d’Angleterre 
mit pied & terre avec une armee. Pour dire la verite, leurs 
raisons etoient bonnes ; car il Etoit certain que, des que le 
prince d’Orange auroit vu la r&volte, ou qu’il auroit eu avis 
du projet, ce qui ne pouvoit demeurer long-temps cache, at- 
tendu les preparatifs qu’il 6toit n6cessaire de faire pour le 
transport, il auroit dans instant mis une flotte en mer, et 
auroit fait bloquer les ports de France; au moyen de quoi 
les souleves se trouvant obliges de combattre avec leurs 
troupes levees & la häte, contre une bonne armé compos6e 
de soldats aguerris et disciplines, il &toit certain qu’ils au- 
roient été bientöt &crases. 


672 Miesbaden. 


»Ne voyant pas d’apparence de pouvoir faire changer 
de sentiment & ces seigneurs, et ayant d’ailleurs &t& informe, 
pendant mon séjour & Londres, qu’il s’y trameit une conspi- 
ration contre la personne du prince d’Orange, je crus qge 
ma prineipale mission 6tant finie, je ne devois pas perdre 
de temps & regagner la France, pour ne point me trouver 
confondu avec les conjurds, dont le dessein me paroissoit 
difficile à ex&cuter. Je retournai par le möme chemin que 
jeetois venu, et etant arrive & une maison pr&s de la mer, 
od je devois avoir nouvelles de mon bätiment, je me couchai 
sur un banc, et m’endormis. Au bout de deux heures, je fus 
eveillE en sursaut par un grand bruit que j’entendis à la 
porte; et me levant, je vis entrer nombre de soldats armés 
de fusils.. J’avoue que d’abord ma surprise et men inquictude 
furent grandes; mais bientöt j’en fus quitte pour un peu de 
peur; car, & la lueur d’une lampe, je reconnus le maitre de 
mon bätiment, qui, crainte d’accident, avoit par pr&caution 
mene avec lui une douzaine de matelots bien arme. Je 
m’embarquai tout de suite, et j’arrivai & Calais en trois 
heures de temps. 

»Ayant de lä pris le chemin de Saint-Germain, je ren- 
contrai le roi d’Angleterre, que la cour de France avoit fait 
partir un peu trop precipitamment, nonobstant ce dont on 
étoit convenu avec moi.; savoir, qu’il ne bougeroit pas, jusqu’& 
ce qu'il eüt de mes nouvelles. Ce prince continua sa route 
pour Calais, et m’envoya à Marly rendre compte de l’affaire 
dont j’etois charge. Le roi tr&s-chretien demeurant ferme 
dans sa premiere r&solution, de ne point faire d’embarque- 
ment, jusqu’a ce qu'il eüt appris un soul&vement formel en 
Angleterre, conclut que l’entreprise ne se feroit pas: toutefois, 
. comme je lui fis part du projet qu’on m’avoit communique 
contre la personne du prince dOrange, il ordonna que tout 
resteroit dans le möme &tat, afın d’etre pr&t & passer en 
Angleterre, en cas que l’on eüt la nouvelle, que depuis mon 
depart il y füt arrivs quelque évônement. Ainsi j'allai & 
Calais rejoindre le roi: nous y apprimes bientöt que la con- 


A. Wilkelm LIE kon England. 673 


spiration avoit éêté decouverte, beaucoup de coupables arr&t&s, 
et que tous les vaisseaax de guerre, qui se trouvvient dans 
la Tamise, avoient ordre de venir aux Dunes. La cour de 
Fagnce ne laissa pas de prier le roi d’Angleterre de rester 
. encore quelque temps sur les cötes, quoiqu’il n’y eüt plus 
de possibilit€ de rien entreprendre. 

»Il sera utile de dire en peu de mots ce qui regarde‘ 
cette conspiration, que le prince d’Orange a voulu imputer 
à son beau-pere et au roi tres-chretien.. 

»J’ai deja dit qu’il y avoit deux mille chevaux de prets 
à se mettre en campagne, pour joindre le roi & son arrivee. 
Le chevalier Fenwick, mar&chal-de-canıp, devoit se mettre à 
leur t&te; et on lui avoit envoy& de France nombre d’ofli- 
ciers pour qu’il s’en servit. Le chevalier Barkley, brigadier, 
lieutenant de ma compagnie des gardes-du-corps, qui &toit 
du nombre, se trouvant un jour au cabaret & Londres, avec 
le sieur Porter, gentilhomme catholique, celui-ci lui dit que, 
pour faciliter le soul&vement pr&medite, il avoit imagine un 
projet qu'il eroyoit devoir rendre la chose presque sure: il 
lui expliqua toutes les all&es et venues du prince d’Orange, 
et dit, qu’il se feroit fort, avec une cinquantaine d’hommes, 
de battre les gardes, et de se saisir de sa personne. Barkley 
goüta la proposition; tout fut regl& entr’eux, les hommes 
choisis, et le jour m&me pris pour l’ex6cution ; de maniere 
qu’ils ne doutoient plus de la r&ussite. Barkley, que je vis 
trois jours apres mon arrivee & Londres, m’en fit confidence; 
et quoique je ne trouvasse par la chose aussi süre qu’ils la 
faisoient, je ne crus pas &tre oblig&e en honneur de l’en dé- 
tourner: mais Pendergras, un des conjures, effray6 du danger, 
ou pour mieux dire, dans la vue de la r&compense, alla de- 
couvrir le tout & mylord Portland; ainsi cette affaire manqua 
pr6cisement sur le point qu’elle alloit s’ex®euter. Le prince 
d’Orange étoit pr&t & sortir, ses carrosses arrives; mais dans 
Pinstant tout fut renvoy6, et leg ordres furent donnes pour 
tächer de saisir les coupables, dont on prit plusieurs, qui 
furent condamnds et ex&cutes & mort. Porter, qui avoit tout 
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imaging et propose, se voyant arrèté et attir6 par la pro- 
messe du parden, servit de t&moin contre ses Tamarades et 
ses amis; tant il est vrai que la crainte de mourir peut 
quelquefois determiner des gens, jusqu’alors honnetes, à Camm- 
mettre des actions indignes. 

»Barkley se sauva; et si j’avois tard6 plus long- - temps 
& partir de Londres, j’aurois couru grand risque, car de tous 
cötös on arröteit les passans. Le chevalier Fenwick, qui 
ignoroit totalement la conspiration, fut arrêté et quoiqu’il 
n’y eüt pas de preuves suffisantes pour le convaincre d’avoir 
eu intention de se soulever, le. parlement ne laissa pas de 
le condamner & mort, d6clarant que cette maniere de proces 
et de jugement ne pourroit servir d’exemple à l’avenir. La 
verit6 est, que le prince d’Orange avoit une haine person- 
nelle contre Fenwick, et se servit de la disposition des esprits, 
et de la conjonceture pour les determiner, malgr& les lois, & 
sacrifier cet hommes & son ressentiment. La.noblesse du 
comt& de Lancastre fut plus heureuse ; car, quoiqu’ils fussent 
tous dans le projet du soulevement, et que, pour cet eflet, 
ils eussent actuellement armee hommes et chevaux prets ä 
8’en servir, on ne put jamais les condamner, faute de t&moins. 
Le roi demeura environ six semaines & Calais ou & Bou- 
logne, apr&s quoi il retourna & Saint-Germain, et j’allai servir 
en Flandre, dans 'armhe de M. le mar6chal de Villeroy.« 

"Charnod, King und Keyes, drei der Berfchwornen, wurben 
zuerſt vor die Richter geftellt. Das neue Gefeg für Beflrafung des 
Hochverraths follte erſt mit dem alten Neufahrstag, mit bem 25. 
März 1696 zur Anwendung foınmen, in der alademifchen Leichtigfeit 
aber, welche für ven Dienft der Dynaftie den Gerichtehöfen eigen, 
wurde fofort entfcpieden, daß für den vorliegenden Fall jene Zeitbe⸗ 
fimmung ohne Bedeutung. Die Procedur, eröffuet ben 11. März, 
ſchloß mit dem am 23,/13. März über bie drei Angeklagten 
verhängten Tobesurtheil. Ihnen folgten im Tode Friend und 
Parfyns. »The execution of the two knights was eagerly 
expected by the population of London. The States General 
were informed by their correspondent that, of all sights, 
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that in which the English most delighted was a hanging, 
and that, of all hangings within the memory of the oldest 
man, that of Friend and Parkyns excited the greatest interest. 
The multitude had been incensed against Friend by reports 
touching the exceeding badness of the beer which he brewed. 
It was even rumoured that he had, in his zeal for the Ja- 
cobite cause, poisoned all the caske which he had furnished 
to the navy. An innumerable crowd accordingly assembled 
at Tyburn. Jeremy Collier and two other nonjuring diviness 
of less celebrity, named Cook and Snatt, had attended the 
prisoners in Newgate, and were in the card under the gallows. 
When the prayers were over, and just before the hangman 
did his office, the three schismatical priests stood up, and 
laid their hands on the heads of the dyiig men who con- 
tinued to kneel. Collier pronounced a form of absolution 
taken from the service for the Visitation of the Sick, and 
his brethren exclamed »»Amen!«« Man fhloß daraus, daf 
die drei »nonjuring diviness did not think it sinful to assassi- 
nate king William.« Der grand jury von Middiefer beans 
tragte ihre Beftrafung, fie wurden jedody zeitig des Gefüngniffes 
entfaffen. Drei andere Verſchwörer, Roofwood , Cranburne, 
Lowid, mußten flerdben, und noch immer wurde auf flrafbare 
Sacobiten gefahndet, »of these Jacobites none was in greater 
peril than Sir John Fenwick. His birth, his connections, the 
high situations which he had filled, the indefatigable activity 
with which he had, during several years, laboured to subvert 
the government, and the personal insolence with which he 
had treated the deceased Queen, marked him out as a man 
fit to be made an example.«' 

Bon den Ungezogenheiten, welche er ſich gegen die Rönigin 
erlaubte, wird erzählt: »In the Park the malcontents wore 
their biggest looks, and talked sedition in their loudest 
tones. The most conspicuous among these swaggerers was 
Sir John Fenwick, who had, in the late reign, been high in 
favour and in military command, and was now an indefati- 
gable agitator and conspirator. In his exultation he forgot 
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the courtesy which man owes, to woman. He had more than 
once made himself conspicuous by his impertinence to the 
Queen. He now ostentatiously put himself in her way when 
she took ber airing; and, while all-around him uncovered 
and bowed low, gave her a rude stare and cocked his hat 
in her face. The affront was not only brutal, but cowardly. 
For the law had provided no punishment for mere imperti- 
nence, however gross; and the King was the only gentleman 
and soldier in the kingdom who could not protect his wife 
from contumely with his sword. All that the Queen could 
do was to order the parkkeepers not to admit Sir John 
again within the gates. But, long after her death, a Jay 
came when he had reason to wish that he had restrained 
his insolencee. He found, by terrible proof, that of all the 
Jacobites, the most desperate assassins not excepted, ho was 
the only one for whom William felt an intense personal 
aversion.«e Fenwick wurde, nachdem er längere Zeit den Nach⸗ 
forfhungen fih entzogen, ergriffen, da er eben das rettende 


Fahrzeug befleigen follte. »He quitted his hiding place, and 


repaired to Romney Marsh. There he hoped to find shelter 
till the vessel which was to convey him across the Channel 
should arrive. For, though Hunt’s establishment had been 
‚broken up, there were still in that dreary region smugglers 
who carried on more than one lawless trade. It chanced 
that two.of these men- had just been arrested on a charge 
of harbouring traitors. The messenger who had taken them 
into Ccustody was returning to London with them, when, on 
the high road, he met Fenwick face to face. Unfortunately 
for Fenwick, no face in England was better known than his. 
»»It is Sir John,«« said the officer to the prisoners: »»Stand by 
me, my good fellows, and, I warrant you, you will have your 
pardons, and a bag of guineas besides.«« The offer was too 
tempting to be refused: "but Fenwick was better mounted than 
his assailants: he dashed through them, pistol in hand, and was 
soon out of sight. They pursued him: the hue and cry was 
raised: the bells of all the parish churches of the Marsh rang 
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‚out the alarm: tbe whole country was up: every path was 
guarded: every thicket was beaten: every hut was searched; 
and at length the fugitive was found in bed. Just then a bark, 
of very suspicious appearance, came in sight: she soon ap- 
proached the shore, and showed English colours: but to the 
practised eyes of the Kentish fishermen she looked much like 
a French privateer. It was not difficult to guess her errand. 
After waiting a short time in vain for her passenger, she 
stood out to Bea.« 

Mit dem 17./7. Mai hatte K. Wilhelm fich eingefchifft, 
den Feldzug in den Niederlanden zu beginnen. Bon beiden Seiten 
fand man fih aber dergeftalten erfhöpft, dag an Unternehmungen 
von Belang nicht zu denken. Vielmehr waren bereits Friedens⸗ 
handiungen durch Dyfveld eröffnet, die indeffen durch des Hers 
zogs von Savoyen Abfall von der großen Allianz, Aug. 1696, 
genört wurden. Den 16./6. Oct. landete K. Wilhelm zu Mars . 
gate. Ihm war Fenwicks Bekenntniß zugefendet worden. »The 
paper contained scarcely any thing respecting those Jacobite 
plots in which the writer had been himself concerned , and 
of which he intimately knew all the details. It contained 
nothing which could be of the smallest prejudice to any 
person who was really hostile to the existing order of things. 
The whole narrative was made up of stories, too true for 
tbe most part, yet resting ‘on no better authority than hear- 
. gay, about the intrigues of some eminent warriors and states- 
men, who, whatever their former conduct might have been, 
were now at least hearty in support of William. Godolphin, 
Fenwick averred, had accepted a seat at the Board of Trea- 
sury, with the sanction and for the benefit of King James. 
Marlborough had promised to carry over the army, Russell 
to carıy over the fleet. Shrewsbury, while out of office, had 
plotted with Middleton against the government and King. 
Indeed the Whigs were now the favourites at Saint Germains. 
Many old friends of hereditary right were moved to jealousy 
by the preference which James gave to the new converts. 
Nay, he had been heard to express his confident hope that 
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the monarchy would be set up again by the very hands 
which had pulled it down.« Wilhelm befahl, daß die Schrift 
den Lords Juſtices vorgelegt, Fenwick ohne Säumen einem 
Jury überwiefen werde, »I am astonished,« ſchreibt der Mos 
nard, »at the fellow’s efirontery. You know me {00 well to 
think that such stories as his can make any impression on 
me. Observe thig honest man ’s sincerity. He has nothing 
.to say except against my friends Net a word abaut the 
plans of his brother Jacobites.« Zum erftenmal faß das Par⸗ 
lament den 30./20. October. Es bewilligte dritthalb Millionen 
Mund für die Koften des fünftigen Feldzugs, beinahe ebenfoviel 
für den Seekrieg, 40,000 Seeleute, eine Armee von 87,000 
Mann, Lebhaftern Antheil - nahm die Berfammiung bei ben 
Verhandlungen mit Fenwick, und aud der König wunſchte den 
Befangnen zu hören. 

»Fenwick was brought into the royal closet at Kensington. 
A few of the great oflicers of state and the Crown lawyers 
were present. »=»Your papers, Sir John,«« said the King, 
»»are altogether unsatisfactory. Instead of giving me an ac- 
count of the plots formed by you and your accomplices, plots 
of which all the details must be exactly known to you, you 
tell me stories, without authority, without date, without place, 
about noblemen and gentlemen with whom you do not pretend 
to have had any intercourse. In short your confession appears 
to be a contrivance intended to sereen those who are really 
engaged in designs against me, and to make ne suspect and 
discard those in whom I have good reason to place confidence. 
If you look for any favour from me, give me, this moment and 
on this spot, a full and straightforward account of what you 
know of your own knowiedge.«« Fenwick said that he was 
taken by surprise, and asked for time. »»No, Sir,«« said 
the King. »»For what purpose can you want time? You 
"may indeed want time if you mean to draw up another paper 
like this. But what I require is a plain narrative of what you 
have yourself done and seen; and such a narrative you can give, 
if you will, without pen and ink.«« Then Fenwick positively 
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refused to say any thing. »»Be it 80,«« said William. >>I will 
neither hear you nor hear from you any more.«« Fenwick 
was carried back to his prison.« Der Proceß follte voran» 
gehen, wurde aber plöglich gebrochen durch das Verſchwinden von 
Goodmann, daß demnach der einzige Zeuge Porter übrig, während 
das Gefeg, einen Angellagten zu überführen, zwei Zeugen verlangt. 
In argen Nöthen befand fi Juſtitia, als Nuffel, der Admiral, 
im Parlament auftrat, für fich felbf, für Shrewsbury Gerechtig⸗ 
feit zu fordern: »If we are innocent, clear us. If we are guilty, 
punish us as we deserve. I put myself on you as on my.country, 
and am ready to stand or fall by your verdict.« Sofort wurde 
verordnet, daß Kenwid ungefäumt vor die Schranfen geftellt werde, 
Es erging gegen ihn eine Bill of Attainder, die auch nach Tangs 
wierigen Debatten im Oberhaufe burcdhgebracht wurde, 68 gegen. 
61, und ben 7. Febr. (28. Januar) litt Fenwick. „Die 
Angelegenheiten Sir John Fenwicks, weldher im vergangenen 
Jahre auf eine ungewöhnliche Art war verfolgt worden, machten 
viele Leute unzufrieden mit bem Könige. Es wäre Grund genug 
vorhanden gewefen, biefe Sade vor die gewöhnlichen Gerichtshöfe 
zu bringen, wenn einer von ben Zeugen nicht das Land verlaffen 
und fich nach Frankreich begeben hätte; ber König aber befand 
eö für gut, die Sache dem Parlamente zu überlaffen, und bie 
Advocaten waren auch bamit zufrieden, um bie Stelle eines voll⸗ 
fländigen Beweifes gegen ihn eriegen zu können. Dieß wäre, 
fagten fie, nicht der erſte Fall dielfer Art in England, und eben 
fo wenig fönnte man ed für ungerecht anfehen, dag ein Mann 
nach einem außerordentlichen Berfahren verurtheilt wärde; andre 
hielten dafür, dieß hieße einen Dann nach einem Geſetze verurs 
theifen, das erfi nach der Zeit gegeben worden, da fein Vergehen 
fchon geſchehen ſey, worauf man von der andern Seite erwiberte, 
es fehlte auch bier nicht an Beifpielen.” Alfo Cuningham. 
»In compliment to the noble families with which Fen- 
wick was connected, orders were given that the ceremonial 
should be in all respeets the same as when a peer of the 
realm suffers death. A scaffold was erected on Tower Hill 
and hung with black. The prisoner was brought from New- 
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gate in the coach of his kinsman the Earl of Carlisle, which 
was surrounded by a troop of the Life Guards. Though the 
day was cold and stormy, the crowd of spectators was im- 
mense: but there was no disturbance, and no sign that the 
‘ multitude sympathized with the criminal. He behaved with 
& firmness which had not been expected from him. He as 
cended the scaffold with steady steeps, and bowed courteousiy 
to the persons who were assembled on it, but spoke to none 
except White, the deprived Bishop of Peterborough. White 
prayed with him during about half an hour. In the prayer 
the King was commended to the Divine protection ; but no 
‚name which eould give offence was pronounced. Fenwick then 
delivered a sealed paper to the Sherifis, took leave of the 
Bishop, knelt down, laid his neck on the block, and exclai- 
med, »»Lord Jesus, receive my soul.«« His head was severed 
from his body at a single blow. His remains were placed 
in a rich coffin, and buried that night, by torchlight, under 
the pavement of Saint Martin’s church. No person has, since 
that day, suffered death in England by Act of Attainder.« 
In demfelben- Parlament wurden bie Privilegien von Whites 
friars und der Savoy aufgehoben, wogegen zwei Bille für die 
Regulirung der Wahlen und die Beauffichtigung der Preffe mißs 
glüdten. Die Sigung wurde den 26./16. April geſchloſſen. 
Nuffel erhielt den Titel eines Grafen von Orforb und Viscount 
Barfleur, verhehlte doc Teineswegs fein Mißvergnügen , daß 
nicht er, dag Portland den Orden erhielt. »Of course, such 
things were for the Dutch; and it was strange presumption 
in an Englishman, though he might have won a victory which 
had saved the State, to expect that his pretensions would 
be considered till all the Mynheers about the palace had 
been served.« 

In den Testen Tagen bes Aprild 1697 fuhr K. Wilhelm 
hinüber nach Holland. Die Franzofen unter Catinat eröffneten 
den Feldzug mit der Belagerung von Ath, fo auch den 5. Jun, 
13 Tage nah Eröffnung der Trancheen, capitulirte. Sie fihies 
nen hierauf nicht ungeneigt, ihr Glück vor Drüffel zu verfuchen, 
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was fie doch über den rafchen Bewegungen der afliirten Armee 
unterfaffen mußten. Der Krieg war zu Ende; den 9. Mai hatten 
unter fchwediiher Vermittlung die Briedenshandlungen zu Rys⸗ 
mwyf begonnen. »On tint les conferences dans une maison de 
Guillaume II, roi d’Angleterre, nommee la maison de Neu- 
bourg, & cause qu’un due de ce nom avoit mis la premiere 
pierre, lorsque Frederic-Henri, prince d’Orange, la fit bätir; 
elle est à la port6e du mousquet du village. Tout l’edifice 
“ consiste en trois pavillons, joints par des galeries sur une 
möme ligne. Celui du milieu a deux fois plus de largeur 
que les deux autres, et communique & tous les deux par une 
galerie de chaque côtô: l’architecture en général est assez 
belle: on traverse un petit bois en y entrant, qui en deröbe 
la vue, jusqu’& ce qu’on en seit fort pres; et les apparte- 
ments de derriere donnent sur un jardin fort spacieux. Ce 
lieu fut juge d’autant plus propre pour les conferences, qu’il 
se trouvoit & peu pr&s à mi-chemin de La Haye, oü residoient 
les plenipotentiaires des allies, et de Delft, oü &toient ceux 
du roi de France. D’ailleurs, la disposition du bätiment étoit 
telle qu’on la pouvoit souhaiter, pour &viter tous les incon- 
venients et contestations qui naissent ordinairement pour la. 
preseance dans ces sortes de rencontres. La principale entrée 
du petit bois fut destinee au seul mediateur, aussi-bien que 
celle de la maison. On fit expr&s deux autres entrees & 
droite et à gauche, qui conduisoient & deux pavillons, d’oü 
on se pouvoit rendre, par les galeries, & celui du milieu. 
Les ministres des allies avoient celui de la droite, & cause 
des plenipotentiaires de l’empereur, et les Francois avoient 
la gauche. Le mediateur occupoit les appartements du milieu 
du cöt& du jardin, et pouvoit communiquer & ceux des alli6s 
et des Francois, qui &toient sur le devant, mais séparés par 
une grande salle, oü demeuroient les officiers de leur suite. 
Les avenues et les portes du chäteau &toient gardees par des 
troupes de l’etat, mais qui recevoient l’ordre du mediateur.« 
Allen Schwierigkeiten unbefchadet, waren vor Ausgang des Juli⸗ 
monats bie Friedensbedinzungen zwifchen Frankreich und England 


682 Miesbadern. 


feſtgeſtellt. Wilhelm ſollte als König von England anerkannt 
werden; Ludwig XIV bequemte ſich, die Sache K. Jacobs nicht 
weiter zu unterſtützen. Am 20. Sept. 1697 wurde der Friedens⸗ 
ſchluß zuerſt von den engliſchen und holländiſchen, alsdann auch von 
den ſpauiſchen Bevollmächtigten unterzeichnet. Spanien betref⸗ 
fend, verfügt der Art. 4 die Zurückgabe aller von den Franzoſen 
in der Halbinſel gemachten Eroberungen. Weiter ſoll der aller⸗ 
chriſtlichſte König das Herzogthum Luxemburg und die Grafſchaft 
Chiny, die Feſtung Charleroi, die Stadt und Caſtellanei Cour⸗ 
tray, die Städte Mond und Ath mit ihren Gerichtsbarkeiten, 
Gaftellaneien und Zugehörungen, mit Ausnahme von Antoing 
und einigen andern Orten, zurüdgeben. Weder Engländer und 
Holländer, nod Spanier hatten bag geringfle gethan, um, ihrem 
in dem Allianztractat von 1689 ‚gemachten Berfpreden gemäß, 
dem Kaiferhaufe die Erbfolge in der fpanifhen Monarchie zu 
fihern. 

Alfo verlaffen,, ſah es Kaifer Leopold nicht ungern, daß 
Durch die Bemühungen des fpanifchen Miniſters, Don Bernardo 
de Quiros, am 22. Sept. ein allgemeiner Waffenſtillſtand beliebt 
wurde. Die Nachricht davon fam bei dem Neichäheer an, da 
eben die Ebernburg nad einer fcharfen Belagerung eingenommen 
worden. Snfofern nun nicht mehr. zu befürdten, daß irgend 
ein unvorgefehenes Ereigniß im Felde ben Unterhaublungen 
plöglich eine andere Wendung geben würde, fonnte das Arie 
Densgefhäft feinen ruhigen Fortgang haben. Traurig war eg 
indeffen, daß Kaifer und Rei, nachdem fie in den Allüirten alle 
ihre Stügen verloren hatten, geswungen, anzunehmen, was Lud⸗ 
wig XIV ihnen zu belafien belieben würde, Straßburg und bie 
zehn Reihskädte im Elſaß blieben bei Sranfreich, und was nod 
ungleich bedenklicher, Ludwig XIV gewann freien Spielramm für 
feine Abfichten auf die fpanifhe Monarchie, während der Fortbe⸗ 
fand der großen Allianz ihm darin ein unäüberfleigliches Hindernig 
hätte werben müffen, 

Die gerühmte eminente Siaatsklugheit K. Wilhelms wird 
durch den Ryswyker Friedensſchluß in hohem Grade zweifelhaft; 
es findet ſich vollends von ihr feine Spur in den verfchiedenen 
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Traetaten um. eine Theilung der fpanifchen Monardhie, zu denen 
er von Tallard, dem franzöfiihen Gefandten, ſich verleiten ließ. 
„Indeß der Graf von Portland mit dem König von Frankreich - 
über eine Theilung des Königreichs Spanien zum -Bortheil des 
Prinzen von Bayern in Unterhandlungen fand, kam der Mars 
Shall Tallard als franzöfiicher Gefandter nah England und 
betrieb dieſe Sache mit deſto mehr Ernſt, damit ber Krieg 
nicht von neuem mit verdboppelter Wuth ausbrechen möchte. 
König Wilhelm ſchloß daher, da er jetzt Feine Arınee mehr hatte 
und die Gefahr, die er nicht mit Gewalt zurüdtreiben Fonnte, 
gern durch Tractaten von fich. ſelbſt und den übrigen Seemädhten | 
abwenden wollte, einen Bertrag mit dem König von Frankreich, 
defjen Hauptbedingungen diefe waren : Der Dauphin follte nah 
bem Tod des Königs von Sparien das Königreich Neapel, 
Sicilien, die Injeln und Derter auf der Toscanifchen Küfte und 
die Provinz Guipuscoa haben; der Sohn des Kurfürften von 
Bayern follte das Königreih Spanien, die fpanifchen Nieder- 
ande und die beiden Indien nehmen, die fein Vater an feiner 
Stelle adminiſtriren follte, bis er mündig würde. Erzherzog. 
Karl follte das Herzogthum Mailand erhalten; im Ball aber 
daß der Kaifer oder der Herzog von Bayern damit nicht zufrie⸗ 
den wären, follte der Antheil der nicht einwilligenden Partei 
fequeftrirt werden, und endlich follte der Prinz von Vaudemont 
dem Erzherzog Karl fubfituirt werden. Mit diefer Bertheilung 
der ſpaniſchen Staaten war der Kaifer, welcher die ganze Erb⸗ 
fchaft für feinen Sohn Karl verlangte, höchſt unzufrieden. Aud 
der Herzog von Savopyen befchwerte fi darüber, als ob fie 
feine Rechte ſchmälere; allein der Herzog war bem König 
Wilhelm ſowohl als dem König von Frankreich verſchiedener 
Urfachen wegen verdächtig. 

„Indeſſen drang der König von Frankreich ſeit dem Ab⸗ 
leben des Kurprinzen von Bayern ſehr auf eine neue Theilung 
Spaniens, und Koͤnig Wilhelm, den die Uneinigkeiten in ſeinem 
Parlament und ſeine ſchwächliche Geſundheit abhielten, ſo wie 
ehemals während des Sommers bie Kriegsangelegenheiten und 
im Winter die Regierungs⸗ und Parlamentsgeichäfte zu beforgen, 
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ſchloß mit dem König von Frankreich einen zweiten Traciat, 
dag Spanien, Indien umd Flandern an ben Erzherzog Karl, 
Sicilien, das Königreih Neapel und die Inſeln an der Tos⸗ 
eanifhen Küfte an den Dauphin, das Herzogthum Mailand 
an den Herzog von Lothringen und Lothringen an ben König 
von Frankreich fallen follte. Died war eine große Vertauſchung 
von Koͤnigreichen, die niemals ausgeführt werben fonnte. Es 
wurde ferner beſchloſſen, daß der Erzherzog vor bem Tod dee 
Königs von Spanien nicht nad Spanien oder Mailand kommen 
fotite. Diefer Tractat wurde zu London am 11. März 1700 
yon den Grafen Tallard, Portland und Jerſey und darauf auf 
im Haag unterzeichnet. König Wilhelm nahm nun den Sein 
un, als ob er feſt überzeugt wäre, daß der Friede von Dauer 
feyn würde, denn die Mächtigen dürfen weder wiſſen noch 
muthmaßen fönnen, daß andere fih vor ihnen fürdten. Was 
in Anfehung diefer Theilung insgeheim war verabredet worden, 
breitete der König von Frankreich in Spanien aus, worüber St. 
Katholiſche Majeſtät fo aufgebracht war, daß er feinem Gefandten 
in London, Canale, befahl, fein Mißvergnügen darüber öffent. 
lich zu erklären. Diefer betrug fich nicht allein in Worten äußerf 
unehrerbietig gegen den König, fondern berief ſich auch gegen 
die Theilung an das Volk, das noch Fein Befandter in England 
hatte wagen bürfen, wofür ihm König Wilhelm befahl, den Hof 
und das Land zu meiden; Der König von Frankreich hingegen 
ließ ihm in Duͤnkirchen und auf feiner ganzen Neife viel Ehre 
erzeigen und bewies dadurch, wie treu er feine Verſprechungen 
hielt. Er trug feinen Oefandten in Italien und an andern 
auswärtigen Höfen auf, den Theilungstractat befannt zu machen 
und die Fürften dahin zu vermögen, baß fie demſelben beiträten, 
nicht als ob dies in der That fein Wunfch gewefen wäre, fon 
dern blog um zu erfahren, wie fie gegen ihn gefinnt wären; 
denn es ift immer die Politit des franzöftfchen Hofes geweſen, 
etwas anderes vorzugeben, um feine wahren Abfichten defto befiet 
zu verbergen. Der franzöfifhe Gefandte, Marquis von Billard, 
verlangte auch von dem Kaifer in einem peremptorifchen Ton, 
fi innerhalb dreier Monate zu erflären, ob ex mit biefem Their 
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Iungstractat zufrieden fei oder nicht, indem er zugleich die 
Mäßigung feines Königs fehr hoch erhob, die ihn bewogen hätte, 
fo viel von feinen Rechten aufzugeben, um den Frieden zu 
erhalten.“ Alſo Cuningham. 

Gelegentlich des zweiten Partagetractats, durch welchen auch 
Guipuscoa an Frankreich kommen follte, äußert Saint⸗—Simon: 
»Naples et Sicile, dont l’&loignement et le peu de revenu 
&taient plutöt un embarras et un sauve-I’honneur qu’un ac- 
croissement, et dont la conservation tiendrait à l’avenir la 
France en bride avec les puissances maritimes; la Lorraine, 
qui 6tait un arrondissement tr&s-sensible, mais qui ne portait 
pas la France au delä d’oü elle 6tait, et qui en temps de 
guerre ne la soulageait que d’une occupation qui ne lui coß- _ 
tait rien & faire; et pour dedommagement le Milanez à M. 
de Lorraine, qui y gagnait les trois quarts de revenu et 
d’etendue, et, d’esclave de la France par l’enclavement de la 
Lorraine, de devenir un prince puissant et libre en Italie, et 
qui ferait cempter avec lu. Le roi d’Angleterre fit done. 
d’abord cette proposition au roi qui, las de la guerre, et dans 
un äge et une situation qui lui faisaient goütar le repos, 
disputa peu et accepta. M. de Lorraine n’etait ni en interdt 
ni en etat de ne pas consentir au changement de pays que 
YAngleterre avec la Hollande lui proposerent d’une part, et 
le roi de l’autre qui lui envoya Caillieres. Cela fait, il fut 
question de l’empereur. Ce fut oü tout le credit et l’adresse 
du roi d’Angleterre éehouèrent: ’empereur voulait la succes- 
sion entiere; il se tenait ferme sur les renonciations du ma- 
risge du roi; il ne pouvait souffrir de voir la maison d’Au- 
triche chassee d’Italie, et elle l’&tait entitrement par le projet 
du roi d’Angleterre qui donnait & la France les places mari- 
times de Toscane que l’Espagne tenait, connues sous le nom 
Degli Presidii. Presse par Villars envoy6 du roi, par l’Angle- 
terre, par la Hollande, qui avaient sign6 le traite, et qui lui 
faisaient entendre qu’ils se joindraient contre lui s’il s’opiniä- 
trait dans le refus d’un si beau partage, il se tint ferme & 
repondre qu'il £tait inouf, et contre tout droit naturel et des. 
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gens, de partager une succession avant quelle füt ouverte; 
et qu’il n’entendrait jamais & rien lä-dessus pendant la vie 
du roi d’Espagne, chef de sa maison, et qui lui &tait si proche. 
Cette resistance, et plus encore l’esprit de cette resistance, 
divulgua bientöt le secret qui devait durer jusqu’& la mort 
du roi d’Espagne, qui fut averti par l’empereur et presse de 
faire un testament en faveur ‘de l’archiduc et de sa propre 
maison. Le roi d’Espagne jeta les hauts cris comme si on 
Peüt voulu de&pouiller de son vivant, et son ambassadeur en 
fit un tel bruit en Angleterre, et en des termes si peu re- 
spectueux, jusqu'à nommer le roi d’Angleterre le roi Guillaume, 
que ce prince lui fit dire de sortir en quatre jours d’Angle- 
terre, ce qu’il ex&cuta et se retira en Flandre. Mais l’em- 
pereur, quoique me&content du roi d’Angleterre, le voulait 
menager dans ce qui n’etait pas le point principal pour ne 
se brouiller pas absolument avec lui. I souffrit entre lui et 
le roi d’Espagne, et fit en sorte que ce mäcontentement ac- 
cessoire se raccommoda, et que l’ambassadeur d’Espagne 
retourna & Londres.« 

Grenzenloſe Eutrüſtung empfand die fpanifche Nation um bie 
Vermeſſenheit der Fremdlinge, die über ihre Zufunft zu beſtimmen 
fich herausnahınen , und ſelbſt 8. Karl II, flerbend, fühlte ſich 
von dem NRationalgefühl hingeriſſen. Gleichwie er durch Teſta⸗ 
ment vom 28. Nov. 1698 den Kurprinzen von Bayern zum Erben 
eingefegt hatte, ernannte er nach defien am 6. Febr. 1699 erfolgten 
Ableben den Enfel Ludwigs XIV, den Herzog von Anjou, zu feinem 
Nachfolger, 25. Det. 1700. Im Begriff, feinen Vettern das Ihre 
zu entziehen, ftieg Kari II hinab zu dem Pantheon im Escuriat, 
zu den Leichen der öftreihiigen Könige, bei denen er lange, in 
tiefer Rührung, verweilte, ohne fi zu erinnern, wel namen- 
Nloſes Leid diefen Allen durch Franzoſen angethan worden. Auch 
fein Volk hat über dem Unwillen, durch den Partagetrastat her⸗ 
vorgerufen, rein vergeffen, welch bitterböfe Feinde die Nachbarn 
von ſeher ihm gewefen, und in diefer Bergefienheit lieber einen 
Tollhäusler, als den liebeuswürdigen Sohn Kaifer Leopolds zu 
feinem König angenommen. Die unglüdlihe Politik Wilhelms 
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von Oranien bat Spanien ben Franzoſen überliefert, das ohne⸗ 
bin ſchon geförte Gleichgewicht der Mächte vollends befeitigt, 
eine der veichfibegabten Nationen von Europa zu der Apatbie, 
zu der Nullität verurtheilt, die ſchon einmal, unter vömifcher 
Herrſchaft, ihr Loos gewefen. 

Während des Durch den Ryswyker Frieden beendigten Kriegs 
hat es an Streitigkeiten des nun großentheils aus den Nieder⸗ 


fanden abweſenden Statthalters mit den einzelnen Staaten in- 


ben Provinzen nicht gefehlt. Amfterdam hatte noch aus fehr 
alter Zeit dad Privilegium, daß der Statthalter und in deſſen 
Abwefenheit der Hof von Holland bie fieben Scheffen der Stadt 
‚zwar anzuftelen, aber aus einer Lite von Vierzehn, Die die 
Stadt machte, zu wählen hatte. König Wilhelm wollte auch 
abıyefend diefe Wahl üben, ber Magiſtrat von Amfterdam fie ihm 
nicht geftatten. Bentink, des Königs Jugendfreund und von 
ibm zum Grafen von Portland ernannt, wollte, obgleich englifcher 
Lord, noch feinen Sig in der Ritterſchaft der Staaten von 


Holland behaupten ;' Amfterdam befritt das ihm, der, ein 


Sremdling geworden, in eines freinden Reiches Dienften ſtehe, 
obwohl er ritterfchaftliche Güter in Holland befaß. Ueberall trat 
Amfterdam, felbft in den fchwierigften Kriegsläuften, dem ent» 
gegen, was irgend ale ftatthalterliche Anmaßung betrachtet werden 
founte, und ſtellte die Behauptung bes hergebrachten Nechts über 
alle anderen Intereſſen. Die Deputirten der Stadt nahmen nicht 
mehr an der Staatenverfammlung Theil, fo lange Portland da 
auch einen Sig habe; die Stadt zahlte Feine Kriegsfleuern mehr, 
bis ihre Privilegien anerfannt fein würden; endlich vermittelten 
doch die Staaten, fo daß Amfterdam biesinal in beiden Fällen 
nachgab, aber mit Vorbehalt aller hergebrachten Rechte. Zn 
Overyſſel brach. 1690 wieder Zwielpalt aus zwifchen den Stäb⸗ 
ten Deventer, Zwoll und Rampen einerfeits und der Ritterfchaft 
anderjeits, weil jene Städte nad der Meinung des Adels fich 
zu viele Gewalt über die Acciſe angemaßt hatten, ohne ben 
Ritterſtand, wie ſichs gebürte, dabei zu Rath zu ziehen. Die 
Ritterfchaft wandte fi um Entfcheidung an König Wilhelm; die 
Städte erkannten deſſen Entſcheidung nicht an, indem fie fih auf 
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ihre Rechte beriefen, und Wilhelm fand ſich bewogen, einſtweilen 
bie hergebrachte Steuererhebung gutzuheißen. Um gauz beſchränkt 
bürgerliche, vielmehr poͤbelhafte oder doch ganz untergeordnete 
Intereſſen (Weinfchinuggelei und Tabakrauchen an verbotenen 
Drten) fam es auch in Rotterdam und Haarlem im Jahr 1696 zu 
bfutigen Zumulten, fpäter, ebenfalls 1696, noch einmal in Amfter- 
dam aus ähnlichen Gründen (wegen der obrigfeitlichen Befchränfung 
bes Leichengepränges). Wichtiger waren 1692 die Streitigfeiten 
zu ter Goes bei Anſtellung flädtifcher Amtleute, weil hier ſich 
eine oranifche und eine antioranifhe Partei gegenüber traten. 
Wilhelm wollte Befagung in die Stadt legen, was gegen deren 
Privilegien; beinahe wäre es zum Bürgerkrieg gekommen. 
Endfih gab die Stadt nah und nahm die Bejagung auf; ber 
König befegte den Magiftrat mit feinen Greaturen, die nun bie 
Häupter der antioranifchen Partei zum Tode, zur Berbaunung 
und Gonftscation ihrer Güter verurtheilten. Die Todesſtrafe 
wurde aber erlaffen. Alle diefe Dinge nährten die Oppoſition 
gegen den Statthalter, und felbft der Proreß gegen Simon van 
Halewyn, wegen Hochverraths duch Unterhandlung mit franzö- 
fifchen Emiffären , brachte dem Statthalter fo ungünflige Ber- 
häftniffe zur Spracde, daß Halewpus Beftrafung 1693 faum als 
ein Gegengewicht angefehen werden konnte. 

Nachdem K. Ludwig XIV, dem Partagetractat zu Trog, ſich 
in den Befig der ganzen fpanifchen Monarchie geſetzt hatte, be» 
zeigte K. Wilhelm äußerlich, glei den Holländern, eine gewiſſe 
Niedergeichlagenheit, die ihn doch nicht abbielt, der bedenflichen 
Lage der Dinge die angeſtrengteſte Aufmerkſamkeit zuzuwenden. 
»Le roi d’Angleterre, qui n’oubliait rien pour redresser prompte- 
ment son ancienne grande alliance, et la bien organiser contre 
nous, avait peine à rajuster ensemble tant de pieces une fois 
desunies, et & trouver les fonds necessaires à ses projets dans 
la dissette d’argent oü l’empereur se trouvait. Il tächait donc 
d’amuser toujours le roi des flatteuses esp&rances d’une tran- 
quillite que tout dementait. Pour tenir toujours tout en 
suspeps en attendant que ses machines fussent tout-a-fait 
pretes, il avait engag6 les Hollandais qu’il gouvernait pleine- 
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ment & reconnaitre le roi d’Espagne, et à la fin il le recon- 
nut aussi, tellement que ce prince le fut de toute l’Europe, 
except& de l’empereur. Quoique le roi goütät extr&mement 
des demarches si precises en faveur de la paix, il ne laissait 
pas de se pre&parer puissamment; et comme il disposait de 
V’Espagne comme de la France, elle ne perdait pas de temps 
aussi & se mettre en &tat de bien soutenir la guerre.« 
Einftweilen hatte K. Wilhelm genug zu thun mit dem neuen 
Parlament, das für den 10. Febr. 1701 einberufen. Bor Allem 
wünjchte er, nachdem der Prinzeflin Anna Sohn, der Herzog von 
@locefter den 29, Jul. 1700 mit Tod abgegangen war, daß im Parla⸗ 
ment die Sicherfiellung der Thronfolge in Erwägung gezogen werde. 
Es wurden in diefer Hinficht verfchiedene Anordnungen getroffen, 
welchen Harley den Antrag binzufügte, einige Regierungsgrund⸗ 
fäge aufzuftellen, bevor man den dereinftigen Nachfolger bezeichne. 
Hiernad wurde beſtimmt: „daß alles, was in bein geheimen 
Rathe befchloffen würde, von den Räthen unterfchrieben werden 
ſolle; daß Fein König in Zukunft das Königreich ohne Genehmis 
gung des Parlaments verlaffen folle; daß fein Ausländer, wenn 
er auch naturalfijirt fey, fähig feyn folle, ein Amt unter der Krone 
oder eine Bedienung im Staat, weder für fich, noch durch einen 
andern an feiner Stelle zu befleiden ; bag der König fein Ans 
fehen nicht gegen einen. Ausſpruch ded Parlaments gebrauchen 
folle; dag die Nation feinen Krieg zur Vertheidigung einer’ 
andern ohne Bewilligung des Parlaments anfangen folle, damit 
England nit durch die häufigen Zwiftigfeiten ber Deutfchen Kürften 
in unaufhörliche Kriege verwidelt werde ; daß zu Friedengzeiten 
nur allein Eingeborne geheime Räthe werden können, damit die 
Angelegenheiten des Staats nicht durch Fremde verwaltet würden; 
dag der König von der Englifhen Kirche ſeyn folle; daß Fein 
Bedienter oder Penflonär der Krone ein Mitglied des Haufeg 
der Gemeinen feyn follez; daß das Haud von Zeit .zu Zeit für 
die fernere Befefligung der Religion und der Freiheiten der 
Unterthanen, nach dem Beifpiel der Borfahren, Torgen: und fi 
beratbfchlagen folle ; dag bie Richter ihr Amt nur fo Tange fie 
fi) gut verhielten befleiden und einen beftimmten Gehalt haben 
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ſollen, und daß nach dem Tode Koͤnig Wilhelms und der Prin⸗ 
zeſſin Anna die Erbfolge der Krone dieſer Königreiche auf die 
Priuzeſſin Sophia, verwittwete Herzogin von Hannover, und 
ihre leibliche Erben, wenn fie Proteflanten find, fallen folle.” 
Die in diefem Sinn aufgefaßte Bil ging unter geringem Wider⸗ 
fpruch im Oberbaufe duch, empfing auch den 12. Zun. bie füs 
nigliche Beflätigung. »The King was extremely mortified at 
the preliminary limitations, which he considered as an open 
insult on his own conduet and administration: not but that 
- they were necessary precautions, naturally suggested by the 
experience of those evils to which. the nation had been al- 
ready exposed, in consequence of raising & foreign prince to 
the throne of England« Im Ganzen erzeigte fih das Unter⸗ 
haus dem König fehr abgeneigt : hatte man ihn Doch genöthigt, 
feine hollaͤndiſche Garde nah dem Continent zurüdzufchiden. 
Die Unterhandlungen mit Frankreich, für welche Staubepe, 
der außerordentliche Gefandte bei den Generalftanten, bevolls 
mächtige, wurden forigefegt, wie bitter ed auch K. Wilhelm 
empfinden mußte, daß er fich bethören (ließ durch Ränke, nicht 
minder plump und augenfällig- ald diejenigen, mittels deren dee 
Herzogs von Anjou Nachkommenſchaft im Jahr 1808 umgarnet 
wurde. Stanhope verlangte, als Barantien für den Frieden 
von Europa, daß fofort die frangöfifchen Völker die Niederlande 
räumten, daß Oftende und Nieuport englifche Befagung erhielten, 
daß Fein Theil der fpanifchen Monarchie jemals zu Frankreich 
gezogen werde; Avaur meinte, man Fönne dergleichen nad 
bein Berluf von vier Schlachten feinem König kaum zumuthen. 
Nur verhieg er die Räumung ber Niederlande, fobald der König 
von Spanien zu beren Schug eine hinreichende Macht vereinigt 
haben würde, Schließlich erlärte Ludwig XIV, dag er, außer 
der Beftätigung bes Friedensvertrage von Ryswyk, feine weitere 
Sicherheit geben Zönne. Gleichzeitig erhob fih in dem Unter 
haus ein Sturm in Betreff. des Partagetractats ; John Howe 
nannte ihn die Verabredung von drei Dieben: »an expression, 
which the King resented to such a degree, that he declared 
he would have demanded personal satisfaction with his sword, 
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had not he been restrained by the disparity of. condition bet- 
ween himself and the person who had offered such an outra-. 
geous insult to his honor.« In dem Haufe der Gemeinen ging 
eine fcharfe Adreffe durch in Betreff dieſes Tractats. Gleichwohl 
ergab fi am Schluffe der Sigung eine den Abfichten des Könige 
‚günfigere Stimmung. Ed wurden für Die Ausgaben des kommenden 
Jahrs 2,700,000 Pfund, 30,000 Matrofen bewilligt; von der ir« 
ländifhen Armee follten 10,000 Dann nah Holland übergefchifft' 
werden, als die durch den Bundesvertrag von 1677 ſtipulirten Hülfe> 
truppen. Deren Commando übernahm Marlborough, ber zugleich 
zum bevollmädhtigten Miniſter bei den Generalſtaaten ernannt. 

Die Sigung wurde den 24. Yun. gefhloffen, und in den 
erfien Tagen des Jul. begab ſich der König auf die Reife nad) 
dem Haag, wo er zu der Berfammlung der Generalftaaten ſprach, 
auch mit dem franzöfifchen Gefandten eine Unterredung hatte. 
»D’Avaux, notre ambassadeur en Hollande, lasse de toutes 
les amusettes avec lesquelles on le menait, salua le roi le 
lendemain. Le roi Guillaume etait arriv6 à la Haye, apres 
voir tir6 de son parlement tout ce qu’il avait voulu pour 
nous faire la guerre, et rien de tout ce qu’il en desirait 
d’ailleurs; il ne tint pas & lui, malgr& sa harangue & ce 
parlement, de retenir encore d’Avaux & la Haye, & qui .il 
dit, lorsqu’il en prit conge, qu’en l'éêtat oü il le voyait il 
6tait ais6 de juger qu’il ne souhaitait point la guerre, mais 
que. si le roi la lui commencait, il emploierait le peu de vie 
qui- lui restait à defendre ses sujets et ses alli6s. Pouvait-on 
pour un habile homme pousser la dissimulation plus loin et 
plus gratuitement, lui, qui &tait l’äme , le boute-feu, et le 
constructeur de cette guerre? Il avait alors les jambes ou- 
vertes, il ne pouvait marcher sans le secours de deux &cuyeors, 
et il fallait le mettre entierement à cheval, et prendre ses 
pieds pour les mettre dans les étriers. Aussi ne comptait-il 
pas apparemment de commander d’arme&e, mais bien de tout 
diriger de son cabinet. 

»Le voyage du roi d’Angleterre (Jacobs II) lui avait peu 
r&ussi, et il ne traina depuis qu’une vie languissante. Depuis la 
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mi-aoüt elle s’affaiblit de plus en plus, et vers le 8. septembre 
il tomba dans un &tat de paralysie et d’autres maux & n’en 
laisser rien esperer. Le roi, madame de Maintenon et toutes 
les personnes royales le visiterent souvent. Il recut les der- 
niers ‚sacrements avec une piet& qui r&pondit & l’edification 
de sa vie, et on n’attendait plus que sa mort & tous les in- 
stants. Dans cette conjoncture, le roi prit une r&solution plus 


digne de la generosit& de Louis XII et de Francois I que de 


sa sagesse. Il alla de Marly, ou il &tait, à Saint-Germain, 
le mardi 18. septembre. Le roi d’Angleterre &tait si mal, que 
lorsqu’on annonga le roi, & peine ouvrit-il les yeux un mo- 
ment, Le roi lui dit qu’il &tait venu l’assurer qu’il pouvait 
mourir en repos sur le prince de Galles, et qu’il le reconnai- 
trait roi d’Angleterre, d’Ecosse et d’Irlande. Le peu d’Anglais 
qui se trouverent presents se jeterent & ses genoux, mais le 
roi d’Angleterre ne donna pas signe de vie. Aussitöt apres 
le roi passa chez la reine d’Angleterre, & qui. il domna la 
m&me assurance. Ils envoyörent chercher le prince de Galles 
& qui ils le dirent: on peut juger de la reconnaissance et 
des expressions de la mèêre et du fils. Revenu.& Marly, le 
roi declara & toute la cour ce qu’il venait de faire. Ce ne 
fut qu’applaudissements et que louanges. 

»Le champ en &tait beau, mais les reflexions ne furent 
pas moins promptes, si elles furent moins publiques. Le roi 


‘ esperait toujours que sa conduite si mesurée en Flandre, le 


renvoi des garnisons hollandaises, l’inaction de ses troupes 
lorsqu’elles pouvaient tout envahir et que rien n’y 6tait en 
etat de s’opposer & elles, retiendraient la Hollande et l’Angle- 


.terre, dont la premiere &tait si parfaitement dependante, de 


rompre en faveur de la maison d’Autriche. C’etait alors 
pousser cette esperance bien loin, mais le roi s’en flattait 
encore, et par lä de terminer bientöt la guerre d’Italie, et 
toute l’affaire de la succession d’Espagne et de ses vastes 
dependances, que l’empereur ne pouvait disputer avec ses 
seules forces, et celles möme de l’empire. Rien n’etait donc 
plus contradictoire & cette position, et & la reconnaissauce 
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qu’il avait solennellement faite à la paix de Ryswyk du prince 
d’Orange comme roi d’Angleterre, et que jusqu’alors il n’avait 
pas moins solennellement: ex&cutee. C’etait offenser sa per- 
sonne par l’endroit le plus sensible, &t toute l’Angleterre avec 
lui, et la Hollande & sa suite ; c’etait montrer le peu de fond 
qu’ils avaient & faire sur ce trait& de paix, leur donner beau 
jeu à rassembler avec eux tous les princes qui y avaient con- 
tracte sous leur alliance, et de rompre ouvertement sur leur 
- propre fait, ind&pendamment de celui de la maison d’Autriche. 
A T’egard du prince de Galles, cette reconnaissance ne lui 
donnait rien de solide; elle r6veillait seulement la jalousie, 
les soupcons et la passion de tout ce qui lui &tait oppos6 en 
Angleterre, les attachait de plus en plus au roi Guillaume et 
& l’etablissement de la succession dans la ligne protestante 
qui etait leur ouvrage, les rendait plus vigilants, plus actifs 
et plus violents contre tout ce qui €tait catholique, ou soup- 
çonné de favoriser les Stuarts en Angleterre, et les ulcerait 
de plus en plus contre ce jeune prince et contre la France 
qui leur voulait donner un roi, et decider malgr& eux de 
leur couronne, sans que le roi, qui marquait du moins ce 
desir par cette reconnaissance, eüt plus de moyen de r£&tablir 
le roi son pere pendant une longue guerre, oü il n’avait pas 
comme alors & disputer la succession de la monarchie d’Espagne, 
pour son petit-fils. 

»Le roi d’Angleterre, dans le peu d’intervalles qu’il eut, 
parut fort sensible & ce que le roi venait de faire. I lui 
avait fait promettre de ne pas souffrir qu’il lui füt fait la 
moindre cer&monie apr&s sa mort, qui arriva sur les trois 
heures apres midi du 16. septembre de cette annee 1701. 
„Ih muß geſtehen,“ fchreibt die Herzogin von Orleans, 12. Oct. 
1701, „daß mir K. Jacobs Tod alle Traurigfeit wieder in Kopf 
gebracht, die Königin if in einem Stand fo einen Stein erbarmen 
möchte, der gute König Jacob iſt mit einer folhen Standhaftig- 
feit geſtorben, die nicht zu befchreiben, ganz ruhig, als wie einer 
einſchläft. Den Tag vorher, ehe er flarb, rief er laut: Ich 
verzeihe von Grund meiner Seelen meiner Tochter alles was 
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fie mir Uebels gethan hat, und bitte Bott, daß er ihr es auch 
vergeben möge, wie imgleihen dem Prinzen von Dranien und 
allen meinen Feinden.” 

K. Wilhelm empfing zu Loo die Nachricht von dem Tode 
feines Schwiegervaters, von der Anerkennung Zacobs III, »pen- 
dant qu’il &tait & table avec quelques princes d’Allemagne, et 
quelques autres seigneurs. Il ne profära pas une seule parole 
. outre la nouvelle, mais il rougit, enfonca son chapeau, et ne 
put contenir son visage. ]l envoya ordre à Londres d’en 
chasser Poussin sur-le-champ, et de lui faire repasser la mer 
aussitöt apres. Il faisait les affaires du roi en absence d’am- 
bassadeur et d’envoye, et il arriva incontinent apres a Calais.« 
Den 7, Sept. 1701 war im Haag bie Allianz zwifchen dem Kaifer, 
England und Holland abgefchloffen morden. Den 4. Nov. betrat 
ber König wiederum den englifhen Boden; fofert Idfete er das 
Parlament auf, und follte dag neue den 30. Dec. zufammentreten. 
Mit außerordentlihem Beifall wurde des Könige Eröffnungsrede 
aufgenommen, beide Häufer, die Gefamtheit der Bevölferung des 
Reiche vereinigten ſich in der einen Leidenfchaft, Frankreich zu 
befriegen. Noch während des Königs Aufenthalt in Holland war 
von den Alliirten ber Dperationdplan beliebt worden ; deſſen 
Berfolg follte aber Wilhelm nicht erleben. 


»Ce prince, use avant l’äge, des travaux et des affaires. 


qui firent le tissu de toute sa vie, avec une capacit&, une 
adresse, une sup6eriorit6 da genie qui lui acquit la supr&me 
autorit6 en Hollande, la couronne d’Angleterre, la confiance, 
et, pour en dire la vérité, la dictature parfaite de toute 
l’Europe, except€ la France, &tait tomb& dans un &puisement 
de forces et de sant& qui, sans attaquer ni diminuer celle de 
Vesprit, ne lui fit rien relächer des travaux infinis de son 
cabinet, et dans une difficult& de’respirer qui avait fort aug- 
mente l’asthme qu’il avait depuis plusieurs annees. I sentait 
son état, et ce puissant genie ne le desavouait pas. II fit 
faire des consultationg aux plus c&löbres medecins de PEurope, 
Bous des noms feints, entre autres une à Fagon, sous le nom 
d’un cure, lequel, y donnant de bonne foi, la renvoya sans 
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menagement et sans conseil autre que celui de se pr&parer 
à una mort prochaine. Le mal augmentant ses progrös, 
Guillaume consulta de nouveau, mais à decouvert, Fagon, qui 
reconnut la maladie du cure. Il ne changea pas d’avis, mais 
il fut plus consider6, et. prescrivit avec un savant raisonne- 
ment les remedes qu’il jugea les plus propres, Binon pour 
gu6rir, au moins pour allonger. Ces remedes furent suivis 
et spulagerent ; mais enfin les temps &taient arrives ol Guil- 
laume devait sentir que les plus grands hommes finissent 
comme les plus petits, et voir le n&ant de ce que le monde 
appelle les plus grandes destinees. Il se promenait encore 
quelquefois & cheval, il s’en trouvait-soulag6; mais n’ayant 
plus la force de #’y tenir, par sa maigreur et sa faiblesse, il 
fit une chute qui precipita sa fin par sa secousse. Ele fut 
aussi peu occupée de religion que l’avait été toute la suite 
de sa vie. DI ordonna de tout, et parla & ses ministres et 
ä ses familiers avec une tranquillit6 surprenante et une- pré- 
sence d’esprit qui. ne l’abandonna point. jusqu’au dernier mo- 
ment. Quoique accabl& de vomissements et de dévoiement 
dans les derniers jours de sa vie, uniquement rempli des 
choses qui la regardaient, il ge vit finir sans regret, avec la 
satiefaction d’avoir consomme laflaire de la grande alliance, 
à n’en craindre aucune desunion par sa mort, et dans l’esp6- 
rance du succès des grands coups que par elle il avait pro- 
jetes contre la France. Cette pensde, qui le flatta jusque 
dans la mort möme, lui tint lieu de toute consoletion ; con- 
solation frivole et cruellement trompeuse, qui le laissa bien- 
töt en proie & d’eternelles verites. On le soutint les deux 
derniers jours par des liqueurs fortes et des choses spiri- 
tueuses. Sa derniere nourriture fut une tasse de chocolat. Il 
mourut le dimanche, 19. mars, sur les dix heures du matin.« 

Lange war ber König bemüht geweien, den Fortgang des ihn 
verjehrenden Uebels zu verhehten, auch demfelben durch Bewegung 
eutgegen zu arbeiten. Auf einem Ritt von Hamptoncourt nad 
Kenfington, 4, März (21. Febr.) 1702, Rürzte fein Pferd, und 
brach er über ſolchem Sturz das Schlüffelbein. Er wurde na 


696 Miesbuden. 


dem Schloß Hamptoncourt gebracht und vorläufig verbunden, daß 
man ed am Abend wagen konnte, ihn zu Wagen nad Kenſington 
zu bringen. Weber der Bewegung bes Fuhrwerks trennten fi 
die beiden Enden des Bruchs, und ed wurde eine aber 
malige Einrichtung nöthig. Doc fehien der Patient im Wege 
der Befferung fih zu befinden, ald am 12./1. März eine fehr 
fhmerzhafte Entzündung am Knie fih ergab. »Next day he 
granted a commission under the great seal to several peers, 
for passing the bills to which both houses of Parliament had 
agreed, namely, the act of attainder against the pretended 
Primce of Wales; and another in favor of the Quakers, en- 
acting, that their solemn affirmation and declaration should 
be accepted instead of an oath in the usual form.« 

Am 15./4. März fand der Monarch fi infoweit bergefteflt, 
Daß er mehrmal in der Schloßgallerie von Kenfington auf und 
ab gehen konnte; er warf fih auf ein Ruhebett und entfchlief. 
Während diefem Schlaf wurde er von einem Schauer befallen, 
der zu Fieber und Diarrhöe ausgehend, allen Anfirengungen 
der Aerzte widerfiand. »On the 6. march he granted another 
commission for passing the bill for the malt-tax, and the act 
of abjuration; and being so weak that he could not write 
his name, he, in presence of the Lord-keeper and the clerks 
of Parliament, applied a stamp prepared for the purpose.« 
Der eben-aus Holland eingetroffene Graf von Albemarle wollte 
ihn von auswärtigen Angelegenheiten unterhalten ; er hörte ihn 
mit auffallender Gleichgültigkeit, ſprach: »Je tire vers ma fin.« 
- Er vernahm die geiftlichen Tröftungen des Erzbiſchofs Teniſon 
und Burneis, des Bifchofs von Salishbury, empfing am Sonn- 
tag Morgen das Sacrament, während die Lords vom privy- 
council und andere Gavaliere fih in den anftoßenden Räumen 
befanden ; einige durften binzutreten, und zu denen hat der König 
in furzen Worten gefprodhen. Dem von Duwerkerk danfte er 
für deffen fange treue Dienfle ; dem Grafen von Aibemarle reichte 
er die Schlüffel feines Cabinets und Pults: er wifle was damit 
vorzunehmen, Er fragte nad dem Grafen von Portland, vers 
lor aber die Sprache bevor dieſer ſich einfand; doc ergriff er 
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des Freundes Hand und legte fie auf fein Herz mit dem Aus⸗ 
druck der innigften Zärtlihfeit. Er Rarb den 19./8. März 1702. . 

„Der König,” hat Cuningham angemerkt, „behielt bis auf 
den legten Augenblid feines Lebens den volllommenen Gebrauch 
feiner Sinne ; fein Gedächtniß war beinahe noch fo ſtark, ale 
es in feinen gefunden Tagen gewefen war: er fprad, indem er 
- auf dem Bette lag, mit den Eeinigen mit Ernſt und Sanftmuth 
und bereitete fich zu feinem NAbfchied von diefer Welt auf eine 
Art, welche die Achtung und Ehrerbietung, die man ihm in 
feinem Leben bezeigt hatte, bei allen Umftehenden noch fehr ver- 
mehrte. Endlich ließ er den Erzbifchof von Canterbury zu fich 
rufen, ihm dag heilige Sacrament zu reichen. Nachdem er diefes 
auf die gewöhnliche Weile genommen hatte, gab er mit der 
größten Standhaftigfeit, ohne die geringfle Beränderung des 
Geſichts oder Berzudung des Körpers, am 8. März 1702 feinen 
Geiſt auf. Bis auf den legten Augenblid behielt ex, ungeachtet 
fein Geiſt durch andere Betrachtungen niedergedrüdt wurde, den 
rechten Glauben an die Exrlöfung der Menfchen und das Andenfen 
an feine guten Untertbanen. So lag er ruhig und gelaflen, mit 
gen Himmel gerichteten Augen, ale ihn die Sprache verlaffen 
hatte, fo dag fein Menſch beffer zum Tode bereitet und mit mehr 
Standphaftigkeit und Frömmigkeit fierben kann, als diefer Fürſt, 
deffen Ruhm feine Zunge verſchweigen und feine Zeit verdunfeln 
wird. Wenn irgend ein König fi in feinen Entfchliegungen 
und Handlungen nad den glänzenden Beifpielen der berühmteften 
Männer bilden will, fo kann er nicht allein in dem jetzt ver⸗ 
lofchenen Leben diefes Könige, fondern in den öffentlihen Ur- 
kunden der englifhen und holländifchen Nation das Bild eines 
großen Negenten und eines großen Reihe finden. Wenn er ſich 
leicht mit feinen bitterfien Feinden ausföhnte, fo gefhah es aus 
der Urfache, damit dem britifchen Reiche und der Republik der 
vereinigten Niederlande alled, was er für fie gethan hatte, ficher 
und unverlegt- erhalten würde. Keine Handlung feines ganzen 
Lebens foll ihn fo fehr gereuet haben, als daß er zwei Jahre 
vor feinem Tode feine Minifter und .befonders den Lord Somers 
verabjchiedet hatte, ben er fehr hoch ſchätzte. Auf gleiche Art, 
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ber große Wilhelm Prinz von Oranien, der Stifter der Republik 
Holland, zu einer Zeit voller Gefahren, mitten in feinem Baters 
lande, durch die Hand eines Meudelmörbers umgebracht wurde, 
fo verfegte auch der Tod des Königs Wilhelm alle Rechtſchaffe⸗ 
nen in die tieffte Trauer, Einige hatten alles, was der vers 
fiorbene König bei feinem Leben am Hof gelaffen hatte, unter 
fih getheilt ; andere fließen die abfcheulichften Schmähungen über 
dad Haus Dranien wegen des ungzeitigen Todes dieſer beiden 
Wilhelme aus, von denen wieder einige den Mörder bes erſtern 
bis zum Himmel erhoben und andere das Pferd des legtern 
Iobten. Aber wer die auch feyn mögen, die ihren Groll gegen 
das Haus Dranien wegen der großen Thaten diefer Familie 
auslaſſen oder fi) für ihre getäufchten Hoffnungen rächen wollen, 
mögen fie immer den Mörder oder das Pferd rähmen, uud möge 
es ihnen nie an einem folchen Gegenſtand ihres Lobes fehlen! (*) 

„Einige von König Wilhelms eigenen Unterthanen, welche 
bei feinen Lebzeiten mehr Beweiſe feiner Gnade erhalten hatten, 
als fie ihren Berdienften gemäß erwarten fonnten,, gaben nad 
feinem Tode die fohändlichften Proben einer ſchwarzen Undank⸗ 
barfeit, indem fie ihn als falt, nachlaͤſſig, träge, unbekümmert 
um alle öffentliche Angelegenheiten, untüchtig im Cabinet ſowohl 
als im Felde, kurz fo fehilderten, wie ihn feine erflärteften Feinde 
nicht würden vorgeflellt haben. Ich will bier nichts von dem 
nachtpeiligen Charakter gedenken, den der Bifchof Burnet dem 
König nad feinem Tode aus bloßen Bornrtheilen beilegte: denn 
daran wird fich Fein Menſch ſtoßen, und Unwahrheiten fommen 
mit der Zeit ohnehin in Vergeſſenheit; febermann follte fich aber 
doch ſelbſt forgfältig vor ſolchen Fehlern hüten, Die er andern 
vorwirft. Bielleicht wäre es deſſen ungeachtet nicht undienlid, 
wenigftens die geheimen Urfachen hier anzugeben, warum Doctor 
Burnet den König haßte. Der Biſchof von Salisburpg war ein 
bisiger und unruhiger Mann, der fi nicht felten die unvorſich⸗ 
tigſten Handlungen gu Schulden kommen ließ; er firebte unab⸗ 
läſſig nach höheren Würden, und ob er gleich oft abfchlägige 

(1) Der Saul ſtrauchelte über einem Maulwurfshügel, und pflegten bie 
Jacobiten halb die Gefunbheit des Gauls, bald jene des Maufwurfs zu trinken. 
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Antworten erhielt, fo konnte er doch niemals aufhoͤren J ſeine 
unverſchämten Zudringlichkeiten zu wiederholen, ſo daß ihn der 
Koͤnig zuletzt gar nicht mehr ausſtehen konnte: daher kam es, 
daß dieſer Biſchof das Andenken Wilhelms mit ſolchen ſchänd⸗ 
lichen Vorwürfen befleckte. 

„König Wilhelm war von mittler Größe, er hatte kaſtanien⸗ 
braune Haare, ein Durchdringendes Auge, eine gebogene Nafe, 
runde Schultern und ſchwache Beine. Sein Anftand war ſchön, 
er mochte ſtehen oder figen,, vorzüglich aber wenn er zu- Pferde 
faß. Im tägliden Umgang war er gefällig und herablaffend, 
in Sachen von Wichtigkeit ernſthaft und zurüdhaltend; bei feiner 
Gelegenheit aber vergab er feiner Würde eiwad. . Er war zu⸗ 
weilen hisig, ließ aber dann feinen Zorn nur an feinen Kam⸗ 
merherren und Yerzten aus. Sonſt war er fo gelind und nach⸗ 
fihtsvoll, daß er feinen ärgften Feinden und felb denen würde 
verziehen haben, die ſich wider fein Leben verfchworen hatten, 
wenn das Parlament bier nicht das Gegentheil verlangt hätte: 
Sn verfchiedenen Arten der Beredſamkeit übertraf ihn niemand 
an Reichthum der Gedanken und an Nahdrud und Schönheit 
der Rede. In zweifelhaften und gefährlihen Umfänben zeigte 
er eine bewunderungswürbdige Lebhaftigfeit bes Verſtandes, viel 
Entſchloſſenheit und eine außerorbentlihe Büte. Er befag nicht 
weniger die Kun, ſich die Freundſchaft anderer Prinzen zu er⸗ 
werben und fi bei Gott und Menſchen angenehm zu machen, 
und eine folhe Größe der Seele, daß er meder Schäge für ſich 
ſelbſt aufzuhäufen, noch ben Geiz duch Kronen zu befriedigen, 
fondern nur fi in den Stand zu fegen fuchte, mehr Gutes zu 
wirken.“ 

Minder günftig äußert ſich um den König Smollet: »Wil- 
liam III was in, his person of the middle stature, a thin body, 
a delicate constitution , subject to an asthma and continual 
cough from his infancy. He had an aquiline nose, sparkling 
eyes, a large forehead, and a grave solemn aspect. He was 
very sparing of speech: his conversation was dry, and his 
manner disgusting, except in battle, wben his deportment 
was free, spirited, and animating. In courage, fortitude, and 
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equanimity he rivalled the most eminent warriors of anti- 
quity; and his natural sagacity made amends for the defects 
in his education, which had not been properly superintended. 
He was religious, temperate, generally just and sincere, a 
stranger to violent transports of passion, and might have 
passed for one of the best princes of the age in which he 
lived, had he never ascended the throne of Great-Britain. 
But the distinguishing criterion of his character was ambition. 
To this he sacrificed the punctilios of honor and decorum, 
in deposing his own father-in-law and uncle; and this he 
gratified at the expense of the nation that raised him to 
sovereign authority. He aspired to the honor of acting as 
umpire in all the contests of Europe; and the second object 
of his attention was the prosperity of that country to which 
he owed his birth and extraction. Whether he really thought 
the interest of the coutinent and Great-Britain were insepa- 
rable, or sougbt only to drag England into the confederacy 
as & convenient ally, certain it is, he involved these king- 
doms in foreign connexions, which in all probability will be 
productive of their ruin. In order to establish this favorite 
point, he serupled not to employ all the engines of corrup- 
tion, by which the morals of the nation were totally debau- 
ched. He procured a parliamentary sanction for a standing 
army, which now seems to be interwoven in the constitution. 
He introduced the pernicious practice of borrowing upon remote 
funds; an expedient that necessarily hatched a brood of usurers, 
brokers, contractors, and stock-jobbers; to prey upon the vitals 
of their country. He entailed upon the nation a growing debt, 
and a system of politics big with misery, despair, and destruction. 
‚ To sum up his character in a few words — William was a fa- 
talist in religion, indefatigable in war, enterprising in politics, 
dead to all the warm and generous emotions of the human 
heart, a cold relation, an indifferent husband, an disagreeable 
man, an ungracious prince, and a imperious Sovereign.« 

Ban Goor, Beschryving der Stadt en Lande van Breda, 
ſpricht in Begeifterung , wie fie einem Untertban zufommt, von 
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K. Wilhelm und dem Durchlauchtigen Haufe von NaffausDranien: 
»Willem de III hadt.’t zelve ten top van luister en heer- 
lykheid opgevoert , zynde een Vorst geweest die uitermaten 
van zyne vrienden en onderdanen gelieft, en van zyne vyan- 
den gevreest was. Hy liet den naam naa van een groot 
Koning , een wys en afgerecht Staatsman, een dapper Veld- 
overste, en een goed Christen geweest te zyn. Hy was wys 
in zyne raadgevingen, omzichtig in zyne besluiten, standvastig 
en vaardig om die uit te voeren, onverzaagt-in gevaar, waak- 
zaam en onvermoeyelyk in zyne krygs-bedryven, oprecht in 
zynen handel, een vyand van bedrog en valschheid, en vooral 
getrouw in 't houden zyner verbintenissen. Hy liet zich door 
zyne grootheit niet verblinden, maar was vriendelyk en ge- 
spraakzaam met een ieder daar ’t te pas kwam, anderzints 
stilzwygende en ondoorgrondelyk omtrent Staats- en Krygs- 
zaaken: syne Godsvurcht was onopgesmukt, en de liefde voor 
zyn Vaderlandt was ’t grootste doelwit zyner handelingen.« 

Den 12. Jun, 1699 fchreibt die Herzogin von Orléans: 
„König in England, glaube id, ift nicht fehr preffirt zu heu⸗ 
ratheu. Diefer König ift gewiß durd feine meriten einer von 
den größten Rönigen fo jemalen gefrönt worden, aber unter und 
will ih Euch wohl gefteben, daß wenn ich Ichig wäre oder 
Wittwe, und er mir die Gnade thäte meiner zu begehren , fo 
wollte ich lieber ledig bleiben, als die größte Königin von der 
Welt werden und einen Dann baben. Das Heuratben ift mir 
abfcheulich verleidet, danfe doch vor den Wunſch, welcher allen 
‚andern außer mir gefallen würde. Aus biefem discours feht Ihr 
wohl daß ich Euch ſehr wohl verftanden habe. Ich estimire den 
König von England fehr, ich erfenne feine meriten; ich wollte, 
daß er mein Tochtermann hätte fönnen werden, dazu hätte ich 
ihn lieber gehabt.” Weiter äußert fie, 12. Oct. 1701: „König 
Wilhelm ändert oft von favoriten, foll fegt, wie man fagt, 
‚wieder einen neuen an Albemarle Platz haben. Däß die Kö⸗ 
nigin, feine Gemahlin, bei ihren Lebengzeiten feine rivale be⸗ 
fommen, ift nicht zu verwundern, die von König Wilhelms in- 
clination fein fragen nad feine Weiber nichts. In dieſer Sad 
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bin ich ſo gelehrt hier in Frankreich worden, daß ich Bücher 
davon ſchreiben Fönnte.” Weiter, 4. Nov. 1701: „Man ſagt 
bier, K. Wilhelm hätte die Waſſerſucht und ſei todtkrank, ich 
werde es. aber nicht glauben bie ichs anderwärts ber erfahre. 
Es wäre Schad daß fo ein verfländiger König fo wenig leben 
follte. Was man ihn aber befchuldiget, iR nur gar zu wahr, 
alle junge Engländer, fo mit Mylord Portland ambassade per- 
tommen , als fie ſahen daß es zu Paris eben zugeht wie bei 
ihrem Hof, haben fie Feine Scheu gehabt, alles ganz natärlich 
zu verzählen wie es hergeht. Sell von dem abbe Marie vers 
Kebt geweit fein wie von einer damen, und ihm die Händ vor 
alle Dienfchen gefüßt haben. Das große Zeichen noch, daß dieſer 
König verliebt von jungen Männern if, if daß er nichts nad 
Weiber fragt, denn glaubt mir, liebe Amelise, die Männer feiud 
fo, fie müßen eines oder das andere lieben. König Carl felig 
hat allein die Weiber geliebt, es feind aber noch viele, die beide 
lieben , deren find man bie gar viel, und mehr als von denen 
fo nur vor eine inclination fein. Don König Wilhelm if nur 
gar zu wahr was man von ihm fagt, aber alle heros wareu 
aud fo, Hercules, Thesse, Alexandre, Cesar, diefe alle wareu 
fo und hatten ihre favoriten.” 

Noh muß ich hier ‘eine Stelle aus ben fogenannten Sou- 
venirs de la marquise de Cr&quy aufnehmen, nicht von wegen 
ihrer Wichtigkeit, fondern weil die darin ſich Fund gebende grobe 
Unwiſſenheit ber triftigfie Beweis, daß diefe Souvenirs nicht, 
wie man doch gemeinlich annimmt, von Capefigue herrühren: >Ce 
roi Guillaume de Nassau, dont les bons Hollandais sont si 
fiers et si charme, le mardchal de Tess& m’a dit qu’il avait 
fait attaquer ’arm&e du mar&chal de Luxembourg, quoiqu’il 
eüt dans sa poche un trait6 d’armiatice &quivalant à la paix 
signee , et qu’il avait dit ensuite & son ami Gourville que 
c’6tait afin de se faire tuer des soklats, parce que, la paix Etant 
faite, il allait lui en rester beaucoup & reforımer et à pensionner. 

»»Voici une lettre qu’il a pris la peine de m'écrire de 
sa main, disait un jour Mwe de Maintenon, devant ma grand 
mere, & Mwe ]a duchesse de Bourgogne. — Quelle main, s’ecria 
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la princesse, indigne de porter un sceptre, indigne de porter 
Pépée, indigne de porter toute autre chose que des”liens de 
corde ‚«« Worte, die böhft drollig fi ausnehmen im Munde 
einer Tochter des gewiſſenhaften, edeln, biedern , tugendfamen 
Bietor Amadeus. »»Je vivrais dix mille ans que je ne pour- 
rais jamais triompher de mon abomination pour les Nassau, 
pour cette famille de r&voltss et d’usurpateurs, pour cette 
race hypocrite, avare et fourbe! Comme £pisode, et pendant 
que je tiens ces vilains Nassau par leurs cheveux roux, je 
vous dirai que la principaute d’Orange en Provence (heritage 
de Pancienne maison de Baux, qui tomba de lance en que- 
nouille et qui a fini dans la maison de Chälons) avait été 
r&clamee par la branche hollandaise des comtes de Nassau 
vers la fin du 16. siecle. C’etait & raison d’un droit pretendu 
sur la succession de cette famille francaise qui ne manquait 
‚ pas d’heritiers, et c’etait principalement pour s’attribuer un 
titre de prince, ne fut-il que de tourtoisie simplement honori- 
fique ou de pretention successive. La couronne de France, 
& qui la chose &tait d’une indifference parfaite , avait com- 
mence par acceder à Ja mise en possession de ces Allemands; 
mais les heritiers de la maison de Chälons r&clamerent, et 
toutes les cours souveraines du royaume ont toujours débouté 
de leur pretention ces comtes de Nassau, qui n’en ont pas 
moins persiste & se decorer du titre de prince, & cause de 
leur pretention sur ladite principaute d’Orange. Il est & sa- 
voir & present que le Stathouder actuel ne descend pas m&me 
de ces anciens titulaires d’Orange, heritiers pretendus d’une _ 
fille de Chälons, et de plus il est tres doutenx qu’il soit de 
la veritable maison de Nassau. Son grand-p£re $tait un 
gentilhomme du duche de Gueldres qui s’appelait et s’armait 
comme ces anciens comtes de l’Empire, et voilà pour quoi 
MM. des Etats hollandais Pont adopte pour capitaine general, 
apres la mort de leurs derniers Stathouders, afın de paraitre 
en avoir conserv& de la graine calviniste et r&publicaine.«« 
Des Königs Teftament hatte van Schuplenburg im Hang 
den 18. Det, 1695 aufgenommen,. Univerfalerbe war laut beffen 
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Johann Wilhelm Friſo, Sohn von Kaſimir von Naſſau, Stati⸗ 
halter in- Friesland; die Executorſchaft war den Generalſtaaten 
übertragen. Durch ein Codicill erhielt der Graf von Albemarle 
die Herrſchaft Breedevoort famt einem Legat von 200,000 Gulden. 
Zu dem Nachlaß überhaupt gehörten die Reichsgraffchaften Moͤrs 
und Lingen, die freie Herrlichkeit Montfoort in dem Oberquartier. 
von Geldern, Hoge- und Lage: Zmaluwe, Naaldwyk mit dem 
Schönen Luſtſchloß Hoondzlaardyk, Watering, S’Öravefande, Ger⸗ 
truidenberg, Klundert, Sevenbergen ‚. Nieuwpoort, Loosduinen 
zur Hälfte, die Grafichaft Leerdam mit Acquoy, die Herrlichkeit 
Yfielftein , die Baronie Liesveld, füntlich in Holland, Soeftvyf 
in der Provinz Utrecht, die Markgrafſchaft Vliſſingen und Beere, 
Zandyk, Lievevrouwe Polder auf Walcheren, S. Martensppf und 
Scerpeniffe auf ter Tholen , die Herrlichkeit Colynsplaat, das 
Luſtſchloß Creutberg auf Nord⸗Beveland, die hohe Herrlichkeit 
Loo, die Herrlichkeit Breedevoort, die Graffhaft Buren, die ehe⸗ 
malige Comthurei Dieren in Gelderland , die Baronie Breda 
famt Rofendaal, Nispen, Dofterhout und Dongen, die Baronien 
Cranendonk und Euif, nebfl der Stadt Grave, die Herrlichfeiten 
Willenftadt, Princeland und Steenbergen, die Stadt Eindhoven, 
die Polder Nuigenhill und Heininge, fAmtlih in Nord⸗ oder 
Holändifh Brabant, die Baronie Turnhout, die Baronie Dief, 
Sichem, Meerhout, Bedevoort, Caggevinne⸗Kempens, Caggevinne⸗ 
Lovens, Hauwaert, Meuleſtede, Miscum, Nieuw⸗Rhode, Scher⸗ 
penheuvel, St. Marie⸗Thilt, Vorſt, Wanrode, Wersbeeck, An⸗ 
theil Grimbergen, in Suͤd⸗Brabant alle, Honteniſſe und andere 
Ländereien in Hulfter Amt, ſamt dem Oranie⸗Polder bei Yfens 
dyk, das Lehengut Polanen, der Zoll zu Genep, der Alte Hof 
im Haag, das Haus Larbyf, der Zehnte zu Buren, das Hou⸗ 
denhuis im Haag, der Zehnte zu Delft und Monfler, der Palafl 
zu Brüffel, die Herrlichfeiten Monfter und ter Heiden, Dranien= 
faal oder das Haus im Boſch bei dem Haag, die Comthurei zu 
Braque, die Grafſchaft Bianden mit St. Bit, Bütgenbad, Dass 
burg im Ruremburgifchen, Warneton in Flandern, das Haus 
Neuburg oder Belvedere zu Ryswyk, nebfl den daſigen Zinfen. 
Das Haus hat Prinz Friedrih Heinrich 1634 durd den berühmten 
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Zacob van Kampen erbauen laffen, bei feinem Marſtall, in welchem 
er über 80 Pferde, zwei Caſuare, einige bunte Hirfche zu unterhaften 
pflegte. Die herrlichen Güter in Hochburgund, das Fürftenthum 
Dranien mögen ſchon früher durch die franzöftfchen Behörben ſeque⸗ 
Rrirt worden fein. Die Herrlichfeit Middelaar in der Betuwe hatte 
K. Wilpelm 1692 dem Kurfürften von Brandenburg verehrt. 

Wilhelms des Reichen zweiter Sohn, Graf Johann der 
Acltere (VD, geb. 22. Nov. 1536, empfing eine keineswegs 
gewöhnliche Erziehung unter den Augen des Vaters, deſſen Hof 
als eine vortreffliche Bildungsanſtalt für den Grafen⸗ und Ritters 
. Rand hoch in Ehren gehalten und vielfältig von demSöhnen 
befreundeter Familien benugt wurde. Unter Anleitung bes M. 
Joſt Hoen von Gelnhauſen erlangte Graf Johann eine genaue 
Kenntniß der Inteinifchen und franzoͤſiſchen Sprache. Er beſuchte 
dann die Univerſitäten Straßburg und Wittenberg, wo er mehre 
Jahre verweilte. Unter Philipp Melanchthon erwarb er fi 
tiefere Einfichten in die theofogifchen Studien, wovon er fpäter 
mehrfache Proben ablegte. 

Der Bater ſtarb den 6. Oct, 1559. Das Recht der Erfis 
geburt war im Naffauifchen Haufe noch nicht eingeführt, ſonſt 
würde er, da fein Bruder Wilhelm, ald er nad des Prinzen 
Renat Teflament in den Befig der Niederländifchen Herrfchaften 
fam, auf den ganzen Dillenburgifchen Landestheil Verzicht geleiftet 
hatte, jegt allein an die Spige der Regierung getreten fein. So 
aber bildete fich für feine jüngern Brüder eine Bormundfchaft, 
die aus feiner Mutter, feinem Bruder dem Prinzen Wilhelm, 
den Grafen Johann II von NaffausBeilflein und Hermann von 
Reuenar befand, und mit der er in Gemeinfcaft regierte. Doch 
fühlte man bald das Läftige einer folchen Gemeinfchaft, und es 
fam deshalb ſchon 1560, 25. Mai, in Siegen eine vorläufige 
Theilung zu Stande. Nah derfelben follte 1) dem Grafen 
Sohann das Schloß Dillenburg mit Herborn, Ebersbach , dem 
Grunde Selbach, Haiger, Dringenftein, das Schloß Siegen mit 
dem Freudenberg und Ginsberg, der Ditonifche Antheil am 
Schloffe Naffau und alles Silbergefchier , die Tapezereien und 
Kleinode, doch unbefchadet des Witthums, den feine Mutter auf 
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bem Schloß und der Rentei Siegen hatte; 2) dem Grafen Lud⸗ 
wig, im Fall er fi vermählen würde, die Grafſchaft Diez, bie 
Herrfhaft Altenweilnau, Kamberg, Werheim, die Herrfchaft 
Hadamar, Ellar und Kirberg, 3) dem Grafen Adolf nad feiner 
Bermählung das Schloß Beilflein, Mengersfirchen und Lieben- 
fcheid, auf Ausfterben der NaffausBeilfteinffchen Linie, und außer- 
dem Stadt und Schloß Driedorf und Schloß und Ami Löhnberg 
zufallen. Die wecfelfeitige Succeffion blieb ausbebungen, und 
nur wenn Graf Adolf oder die beiden andern ohne Manneserben 
fterben follten, gelangte der jüngfle Bruder Heinrich zu Land 
und Leuten, der fonft lebenslang nur eine Abfindung in Gelb 
erhielt. Diefe Theilung follte jedoch erfi nach acht Jahren vers 
wirklicht werben , bis dahin aber eine Mutſchar, d. h. gleiche 
Erhebung und Theilung der Randeseinfünfte flattfinden, Johann 
auch zugleich für feine Brüder die Alleinregierung übernehmen, 
Als ein Bild der Einfachheit jener Zeit und in mehrfader . 
Ruͤckſicht bemerfenswerth bleibt Die Summe, welche dein Grafen zur 
Beftreitung des ganzen Regierungsaufwands hingewiefen wird, 
Die Zahl aller Staats⸗ und Hofdiener iſt auf 61 feflgefegt 
und für jeden jährlih 50 Rädergulden oder im Ganzen nım 
3050 Rädergulden beftimmt. Davon follen 2120 baar unb dag 
Uebrige in Früchten, Hämmeln und Wein, wie er um Raffau 
und Diez wächſt, abgegeben werden, Für außerordentliche Fälle 
werden noch weiter 1000 Rädergulden verwilligt. 

Ludwig, Adolf, Heinrih fanden ſchnell nad einander den 
Tod, und Zohann gelangte zum ungetheilten Befig des Eigen 
thbums der fogenannten Raffau » Kagenellenbogifhen Linie. Er 
war ihm noch nicht angefallen, als er im J. 1567 die Leib⸗ 
eigenſchaft aufhob, während fie in benachbarten Gebieten noch 
Jahrhunderte Tang befand. In der Graffchaft Diez war fie ſchier 
allgemein gewefen ; in dem Lande von Siegen und Dillenburg 
wußte man nicht viel davon. Der Menfchenhandel hörte damit 
auf, und es durfte niemand mehr in das Land aufgenommen 
werden, der nicht durch einen Losbrief nachwies, daß er feinen 
nachfolgenden Heren habe und ſich als freier Unterthan nieder- 
lafien könnt. Die Anträge des Adels und der benachbarten 
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Grafen, Taufchverträge und Kindgebinge. der Leibeigenfchaft 
wegen zu errichlen, wurden fortan ftandhaft zurückgewieſen. 
Man fand fih mit diefen über ihre Leibdangehörigen, die noch 
innerhalb des Naffauifchen wohnten, nach und nad in Güte 
ab: fo überließ Johann im 3. 1588 dem Grafen von Leiningens 
Weferburg die Randeshoheit der urſprünglich zur Grafſchaft 
Diez gehörigen Orte Gerfaffen, Wilmerode, Hinterlirchen und 
Pottum, worin lauter Wefterburgifche Leibeigene wohnten, gegen 
deſſen Berzichtleiftung auf feine überall im Naffauifchen zerfireut 
und zu Hildenhain gefeffenen Angehörigen. Die beiden Kirch⸗ 
fpiele Hoen und Rogenhan , obgleih zum Naffauifhen Gebiet 
gehörig, waren faft ausſchließlich mit Sapnifchen Leibeigenen 
bevöffert. Ein Bergleih von gedachten Jahr verwandelte auch 
diefe alle in freie Naffauifche Untertbanen. Eben fo verlieren fich 
die mit der Leibeigenfchaft nahe verwandten Hubengerichte, deren 
befonders viele in der Graffchaft Diez vorfamen, unter Johannes 
Regierung. Sie waren aus den alten Fronhöfen hervorgegangen 
und Beſitz von Klöſtern und Adelichen , die durch fie über ihre 
durch Weisthümer beflimmten Eigengüter, Gefälle, Zinfen ꝛc. 
richten Tießen. Obgleich nur eine fehr befchränfte niedere Juris⸗ 
dietton ausübend, bildeten fie doch Feine territoria in territorio 
und finden durdgreifenden NRegierungsmaßregeln hemmend im 
Wege. Ihre Wirkfamfeit hörte auf, und was fie bisher beforgt, 
ging an die landesherrlichen Scheffengerichte über. 

Einer läftigen Gemeinfchaft fich zu entledigen, ſchloß Johann 
mit Trier den Bertrag vom 27. Jun. 1564, woburd er bie 
Landeshoheit und das Elgenthbum der fünf Diezifchen Kirchfpiele 
Hundsangen, Nentershaufen, Salz, Meud und Lindenbolzhaufen, 
das Eigenthum von Stift und Dorf Dietfirchen, worin ihm nur 
die von Worms lehenrührigen Gerichte unter den Linden und in 
ber Propſtei blieben, und des vorlängft ausgegangenen Dorfes Craich 
bei Limburg , und dann bie Randeshoheit über die Dörfer Nieders 
brechen , Niederfelterd und die Gemarfung des Dorfes El; an 
Trier abtrat; er behielt nur die fieben Kirchfpiele Diez, Dern⸗ 
Hanftetten, lacht, Dauborn, Rennerod und Rogenhan und bag 
Dorf Eppenrod, das, obgleich in das Gericht Nentershaufen und 
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zu dem Landgericht auf dem Reckenforſt gehörig, doch uralles 
NRaffauifches Eigentum war. Was in folder Weile aufgegeben, 
erfeßte- der Anfall der Herrfchaft Beilſtein, nachdem Graf Jos 
hann DI von Naffau- Beilftein den 13. Dec, 1561, der lebte 
feiner Linie, geftorben war. 

Graf Wilhelm hatte bereits der Ahnen unfläte wandernde 
Lebensart aufgegeben, von Dillenburg aus das ganze Land 
regiert. Johann folgte dieſem Beifpiel, erweiterte und verfchönerte 
das dafige Schloß, erbaute zwei neue Thürme und ein Zeughaus. 
Ein unglüdliher Zufall Tieß am 1. Det. 1594 euer ausbrechen 
und bad Pulver erreichen, wodurch bem legtern ein Schaden 
zugefügt wurde, der zu 15,000 Gulden angegeben if. Das Bor: 
werf oder den Biehhof legte er 1563 nebft einem Rehgarten an. 
Auch war er darauf bedacht, den Drt oder das Thal Dilfenburg 
zu heben und ihm Schuß zu gewähren. Diefer hatte zwar fchon 
den 20. Sept. 1344 von König Ludwig Stadtrechte erhalten, 
war aber noch immer offen, und feine Bewohner flanden den 
Bürgern in andern Städten weit nad. Er fing deshalb 1588 
an, denfelben mit einer Ringmauer zu umziehen, gab ihm den 
24. Jun. 1591 alle bürgerliche Freiheit, enthob ihn der Dienft- 
pflichtigfeit, wies ihm Weggeld und Acciſe zu und erlaubte ihm 
die freie Wahl feiner Bürgermeifter und Gerichtsſcheffen. Auch 
forgte er für das Auffommen bed bürgerlichen Gewerbes durch 
Anlegung von Jahrmärkten. 

Seiner Regierung felbft Sowohl in ihrer polizeilichen als 
gerichtlichen Verzweigung gab er eine vollfommnere , fee Ein- 
richtung , die fie dem Zufall und der bisherigen Lüdenhaftigfeit 
entzog. Der gehobene Lebensverfehr,, das Auffommen bes rös 
mifchen Rechtes und das Unzureichende der bis jegt beſtandenen 
Landgerichte, leberbleibfel der alten Malfiätten, führten ihn zu 
einer durchgreifenden Drganifation aller Zormen. In der am 
27. April 1566 erlaffenen Rathsordnung werden brei Landes⸗ 
collegien,, Kirchenrath, Hofgeriht und Kammer , angeordnet. 
Gleichzeitig folgten auch eine Schreibereiordnung und eine ' 
Kanzleiorbnung. Alle find mit Umſicht, Ordnung und Bes 
Rimmtheit entworfen, und mufterhaft ift die Einheit, in welcher 
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der ganze Regierungsplan bier entfaltet wird. Der Geſchäfts⸗ 
freis und die Art der Geſchäftsführung eines jeden Collegiums 
werden genau beflimmt und die Bälle bezeichnet, wo in wichtigen 
Sachen ſich befofdere Ausfchüffe bilden follen. Alles iſt vor⸗ 
gefehen und bis zu den Ranzleijungen und den Pförtnern herab, 
welde die eingehenden Bittfchriften abnahmen, die regelmäßige 
Thätigfeit der Einzelnen vorgefchrieben. In des Schreibereis 
ordnung find die Referate beflimmt und jedem Rath feine befon- 
dern Gefchäfte Hingewiefen worden. Das Ganze ifl ein Spiegel 
des umfaflenden und tief eindringenden Geiſtes des Grafen, fo- 
wie feine rafllofe Thätigfeit das Mittel war, die hier gegebenen 
Borſchriften dem Leben einzuführen und fie darin flets kräftig zu 
erhalten; denn daß er nicht bloß dem Namen nad, fonbern 
in Wahrheit an ber Spige feiner Regierung ftand, ben Sipungen 
der Collegien unausgefept perfönlich beimohnte und Arbeit ale 
eine Luft betrachteie, das bezeugen nicht nur viele Stimmen aus 
feiner Zeit, aud die vielen Eoncepte , die von feiner Band in 
den Acten noch vorhanden find, beweifen es. 

Bon Anfang ber war ed Johanns Wunſch, als Geſetzgeber 
aufzutreten; die meiften feiner Berorbnungen find Vorarbeiten 
hierzu. Aber zu fehr in auswärtige Angelegenheiten verwickelt, 
wurde feine Thätigfeit dafür oft geflört, und das Ganze kam 
bei feinem Leben nicht zu Stande, Noch auf dem Todesbeit 
verpflichtete er feine Söhne hierzu, und bie 1615 von bdiefen 
publicirte Polizeiorduung wie die 1616 eingeführte Gerichts⸗ und 
Landordnung, die 1712 neu aufgelegt noch jetzt im Gebrauch 
find, müſſen als ſchätzbare Nefultate feiner Tandesväterlichen 
Sorge für Ordnung und Recht betrachtet werden. Im Einzelnen 
gingen feine erfien Anordnungen (1561) darauf aus, die Polizei 
in Siegen zu verbeffern ; es war biefes die größte Stadt feines 
Landes, zuweilen feine Reſidenz, fchon damals dur Handel 
und Gewerbe blühend. Den Hüttenwerlen im Siegener Lande 
zu Gute gab er die Holz und Waldorbnung von 1562; fie 
zeichnet fich vor allen frühern Forſtordnungen und Märferweiss 
thümern vortheilhaft aus, indem fie nicht wie jene blos negativ 
einfcpreitet, fondern_ regelmäßiges Hauen, Hegen und Anpflangen 
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vorfihreibt. Unter ihm find im Breitfcheider Wald auch bie 
erfien Berfuhe, Braunfohlen zu graben, von 1585 bis 1595 
gemacht worden. In den 3. 1562 und 1564 befchäftigte fich der 
Graf mit Straßen» und. Brüdenbau, behufs defien er auch 
ben Niederländer Heinrich Weflel berief, auf daß diefer Das Bett 
ber Lahn unterfuche und den Fluß fchiffbar mache. Weflel baute 
Schiffe, die 2 Bord und 3 Fuß hoch, 8 Fuder Wein und 100 
Malter Korn fchwer trugen, da bie bisher üblichen nur 2 Fuder 
und 40 Malter aufnehmen fonnten, 

Einen großen Nachtheil für den Betrieb des Aderbaues 
brachte die durch Theilung und Kauf nach und nad berbeige 
führte Zerfplitterung der Landgüter. Diefem zu begegnen dachte 
fhon damald Johann an derfelben Zufammenlegung. Bon 
einer Conſolidation nach heutiger Weife aber fonnte no feine 
Nede fein, da die vielen Ritter, Kirchen und Kloſtergüter 
ihe hindernd im Wege fianden. Er verfuhte fie darum 
von 1573 an auf andere Art, indem er Erbbeuten vorfchrieb 
und einführte,, fo daß durch Erbtaufch-Berträge, von den eins 
zelnen Unterthbanen unter ſich abgeichloflen, die Fleinen Stüde 
Landes ſich verloren und größere, zufammenhängende Land» 
güter an ihre Stelle traten. So confolidirte er die Staates 
güter und Höfe; fo beutete er 1576 alle Einwohner bes Dorfes 
Feldbach aus, denen er in den. benadbarten Drten Nieders 
fcheld, Eibach und Dillenburg herrſchaftliche Güter eigenthümlich 
einraumte, ertauſchte den der Pfarrei Dillenburg daſelbſt gehoͤ⸗ 
rigen Hof gegen einen andern zu Eibach und errichtete an der 
Stelle des Dorfes den Hof Feldbach, wie er noch beſteht. Auch 
die große herrſchaftliche Wieſe unter Dillenburg iſt auf dieſe 
Weiſe entſtanden. 

Aber ein großes Hinderniß fanden dergleichen Verbeſſerungen 
an den Zehnten, Gülten und Zinſen, die unter den verſchieden⸗ 
artigſten Benennungen und bis zum Erdrücken oft für die Be⸗ 
bauer, noch aus vergangener Zeit herrührend, auf den einzelnen 
Guterſtücken laſteten. Um fie genau kennen zu lernen und den vielen 
daraus erwachſenden Streitigfeiten vorzubeugen, ließ ver Graf 
fogenannte Saalbücher von den einzelnen Dörfern feines Landes 
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errichten; fie find ſtatiſtiſche Beſchreibungen im Sinne jener 
Zeit, enthalten die landesherrlichen,, kirchlichen und grundherrs 
lichen Beziehungen einer jeden Bemeinde und bieten dem Ges 
ſchichtsforſcher die trefflichſten Quellen zur Ausmittelung der 
Rechte, Abgaben und Gewohnheiten in den verfchiedenen Theilen 
bes Landes während des Mittelalterd. Ein buntes und in« 
terefiantes Gemälde folcher Zinfen und Abgaben bis zu den fi 
fchnell verboppelnden Wetten- und Rutſcherzinſen herab zeigen 
die Saalbücher des Dieziihen, diefer Heimath der Leibeigenſchaft; 
fie geben noch ein deutliches Bild der vielföpfigen Arifiofratie der 
mittlern Zeit, die von nun an verfchwindet. Jene Wettenzinfen 
mußten vor Sonnenuntergang des beſtimmten Tages abgetragen 
werden, fonft verboppelten fie fih am andern Morgen. 

Zu biefen ältern landesherrlichen und grundherrligen Ab⸗ 
gaben famen in des Jahrhunderts Lauf noch neue, nämlich Grund⸗ 
und Vermoͤgensſteuern, die unter dem Namen Schagung erhoben 
wurden. Sie waren eine Folge der Errichtung bed Reichskam⸗ 
mergerichtd und der Eintheilung Deutichlande in Kreife und 
wurden vom Kaifer und Rei angefordert, um bie bierburch 
entſtehenden Koften zu deden. Darum erfcheinen fie zuerfi 1511 
und 1522 im Naffauifchen unter dem Ramen Kaifergeld. Später 
kam die Erhaltung eines Reichsheers dazu, das um die häufigen 
Einfälle der Türken von den deutſchen Grenzen abzuhalten, 
errichtet worden. Die Kofen dafür werden 1530 und 1541 
unter dem Namen Türfenfteuer erhoben. Da aber von da an 
in 24 Jahren Feine Steuern waren erhoben und, um bie 
jährlichen Reichsausgaben zu beflreiten, Schulden gemacht 
worden, ſah fih Graf Zohann im 3. 1566 in bie Rothwen- 
digkeit verfeßt, eine allgemeine Bermögensfteuer in feinem Lande 
augzufehreiben. Hierzu kam noch, daB auf dem Reichstag zu 
Ausgsburg eine neue Türkenſteuer bewilligt wurde. Naſſau⸗ 
Dillenburg follte dazu beitragen: 1) zur eilenden Türfenhülfe 
7680 fl., 2) beharrliche Türkenhuͤlfe 3840 fl., welde jährlich 
entrichtet werden follten, 3) Augsburgifches Wartgeld 300 fl., 
4) zu den Goihaiſchen Executionskoſten 2000 fl., in Summa 
13,820 fl. 
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est wurden alle Unterthanen in eine Steuerrolle gebradt, 
das Wertbrapital ihrer Tiegenden Güter und ihrer fahrenden 
Habe abgefhägt und der Ertrag ihrer Gewerbe in Anfchlag 
gefest. Sechs Jahre lang follte jährlich von jedem Hundert 
Gulden Bermögen 1 fl. als Steuer abgegeben werden. Auch der 
Adel und die Geiflichen wurden mit beigezogen. Bemerfens- 
werth iſt die Berfahrungsart, womit der Graf diefe Sache bes 
handelte : in einem milden, wahrhaft Iandesväterlihen Ton 
belehrte er zuerft fchriftlich feine Unterthanen über die mandherlei 
Gründe, worauf die Nothwendigkeit diefer Abgabe berubte, Tieß 
dann mündlich mit ihnen durch feine Räthe verhandeln, und erft. 
als fie von ihrer Seite eingewilligt hatten, fehritt man mit der 
Abſchätzung voran; wechfelfeitige Liebe, Treue und Glauben 
treten bier offenbar als Grundverhältnig zwifchen dem Negenten 
und feinen Unterthanen hervor. Diefe Schagung betrug fährlich 
1) in der Grafſchaft Dillenburg 6078 fl., 2) in der Graffchaft 
Siegen 4359 fl., 3) in der Grafichaft Diez 2700 fl., 4) in der 
Graffhaft Hadamar 1245 fl., 5) von den Geifllihen und aus 
ben Gemeinfchaften 2000 fi., zufammen 16,382 fl., woraus fi& 
eine ungefähre Ueberfiht von dem damaligen Bermögensfand 
der Nafjauifchen ingefeflenen ergibt. Am blühendſten durd 
ihre Gewerbe tritt die Stadt Herborn hervor ; faft alle Bürger 
lebten von Handwerken (während deren in Dillenburg nur vier 
vorfommen) und befaßen viele filberne Gefäße, die verſchätzt 
wurden. Aehnliche Schagungen wurden 1577, 1583, 1588, 
1594 und 1599 angeordnet und erhoben, und indem fie nachher 
allmälig in den Kreis der gewöhnlichen, jährlich wiederfehreuden 
Abgaben übergingen, erblidt man in ihnen den erfien und wahren 
Urfprung der Landess oder Staatöfteuer, wie fie noch jeßt ges 
geben wird. Sie find darum für eine Gefchichte des Steuer: 
weſens fehr wichtig. 

In Siegen und Dillenburg gleichwie in Beilflein war die 
neue Lehre bereitd heimifch geworden. Sie um fo fehler zu be= 
gründen, wurben die Convente und Synoden angeordnet, die 
jährlih viermal unter dem Borfige des Juſpectors in jedem 
Dezirfe von den Pfarrern abzuhalten. Die Fortbildung ber 
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festern war ihr Zwei und Mittheilung von Amtserfahrungen 
"wie die Löſung wiffenfchaftliher Aufgaben ihre Beſchäftigung. 
Kür die Hebung des Volkes wirkten die Kirchenvifitationen, die 
jährlih einmal vorgenommen wurden. Die unter dem gemeinen 
Mann herrfihenden Vorurtheile, den Einflup des kirchlichen 
Lebens auf deren Befeitigung und auf die Sittlichfeit, und was 
biefer etwa noch bindernd im Wege ſiehe, Tennen zu lernen, 
war die für fie geftellte Aufgabe, Sie wurden yon dem Super⸗ 
intendenten und einem weltlichen Rath abgehalten und bildeten 
eine Art von Sittengericht oder Rügetag, beffen großer Einfluß 
auf die Läuterung und Hebung ber öffentlichen Meinung bald 
überall im Lande fichtbar wurde. Grobe Sünden, öffentliche 
Lafter und Aergerniffe,. wie alle Ausbrüce eines finftern Aber 
glaubens, für welche die gemeinbürgerlihen Geſetze Feine Cor⸗ 
rectur und Strafe haben, wurden vor diefem geiftlihen Tribu⸗ 
nal gerichtet. Neben ihnen wurde 1574 auch das feit einigen 
Jahren in Verfall geratbene, aͤcht volfsthümliche Inſtitut des 
geſchwornen (nicht ſchweren) Montags ober ber gemeinen Lands 
rüge wieder ind Leben gerufen. Er wurde jährlich am Mons 
tag nach Bartholomiäi an allen Gerichtefigen und vor allen 
verfammelten Unterthanen gehalten und alle rudhbare Bergehen 
und Verbrechen bei ihm angebradıt. 

Nach der Theilung wurde auch im Diezifchen reformirt, 
nach und nad, fo wird verfichert, und nicht durch Gewalt, fonts 
dern allein durch Predigen und Belehrung. Weber diefen kirch⸗ 
lichen Beſtrebungen ging allmälig eine Umwandlung in den dogma⸗ 
tifhen Anfichten des Grafen felbft vor, und bald zeigte fi bei 
ihm eine entfchiedene Hinneigung zu der reformirten Confeſſion 
und den Lehren indbefondere, die Johannes Calvin verbreitet 
hatte. Seine Verbindung mit den Niederlanden und dem damals 
zeformirten Pfälzifchen Hof mögen diefem Uebertritt zuerft bei 
ihm eingeleitet haben, der Pfarrer Gerhard Eoban Geldenhauer 
genannt Noviomagus , der feit 1569 in Herborn fand und das 
Naſſauiſche Kirchenwefen als Superintendent leitete, eben fo 
gelehrt und fcharffinnig, wie gewandt und gefällig in feinen 
Darftellungen,, brachte ihn zum Durchbruch. Was noch übrig, 
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vollendeten dann die aus Sachſen des Kryptocalvinismi wegen 
vertriebenen Theologen, die um 1575 in ſeinem Lande und an 
feinem Hof nicht nur eine ſichere Zufluchtsfätte,, ſondern auch 
anftändige VBerforgung fanden. 

Eine Folge von dem ‚allen war die Einführung des refors 
mirten DBelenntniffes durdy das ganze Land. Zuerſt famen am 
9, Dec. 1577 mehre Pfarrer in Herborn zufammen, reichten fi 
untereinander das heil. Abendmahl, wobei fie das Brod brachen, 
Nicht ohne heftiges Widerfireben der Bürgerfchaft und der Lands 
gemeinden follte auf Chrifttag d. 3. das Brodbrechen auch in 
der bafigen Stadikirche“ eingeführt werden. Auf dem Weg ber 
fanften Belehrung kam man bis 1581 doch endlich dahin, daß 
das ganze Land die Augsburgifche Eonfeffion verlaffen und bie 
neue Lehre angenommen hatte, Im % 1578 wurden die Pres⸗ 
byterien, als Inftitute zur Handhabung ber Firchlichen Disciplin, 
und 1581 die Heidelbergifche Kirchenordnung und der Heidels 
berger Katechismus allgemein eingeführt. Dabei blieb aber 
fortwährend das Schulwefen für den Grafen der Gegenfland der 
lebhafteften Sorge. Bon 1577 bis an fein Ende unterhielt ex ſelbſt 
zwölf arme zum Studiren beftimmte Schüler in Dillenburg ans 
feiner Hofbaltung ; 1587 flellte er noch einen dritten Lehrer bei 
biefer Schule au. Auch die beiden Ronnenkloͤſter Kepyel im 
Siegenifhen und Gnadenthal im Diezifhen Tieß er mit ihrer 
Clauſur fortbeſtehen, veformirte fie aber in der Art, daß fie 
trefflihe Bildungsanflalten für die adlichen Jungfrauen bes 
Landes wurden. ° 
Im 3. 1584 fiiftete Johann die hohe Schule zu Herborn, 
Ihr anfänglicher Zwed war noch beſchraͤnkt, da fie nur allein 
eine höhere philologifche,, philofophifche und theologiſche Bil⸗ 
dungsanftali fein, Geiftlihe und Schullehrer für ihren Beruf 
vorbereiten follte. Aber bald wurden auch noch eine juriftifche 
und eine mebizinifche Kacultät angeordnet, ein Pädagog mit fünf 
Lehrern damit in Berbindung gebracht und eine Stipendiaten 
anftalt gegründet, Die Einkünfte der aufgebobenen Klöfer Thron 
und Dirſtein und Zuſchüſſe aus ber Iandbesherrlihen und den 
Kirchenkaſſen ſicherten der neuen Anflalt ipr Beſtehen. Kaspar 
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Dievian aus Trier und Zohannes Piscator aus Straßburg 
waren in der Theologie, Johannes Pincier aus Wetter in der 
Medirin und Johannes Althus aus Diedenshaufen in der Juris⸗ 
prudenz die erfien Lehrer. Im Todesjahr ded Grafen ſtudirten zu 
. Herborn 16 Reichegrafen und 50 Freiberren und Adliche. Nicht 
wenig trug zum Ruf der hoben Schule auch die Buchdruckerei 
des Chriſtoph Corvin bei, den der Graf 1585 von Franffurt 
dahin gezogen hatte. Diefe höhere gelehrte Auſtalt hat bie 
1816 forigedauert und führte von ihrem Stifter. den Namen 
Johannea. | 
Ueber der Sorge für die Aufnahme feiner Lande hat 
Johann feineswegs verabfäumt, feines Bruders Wilhelm ehr⸗ 
geizige Abficpten in den Niederlanden zu fördern, Dieſer, den 
Aufenthalt zu Breda nicht weiter fiher findend, begab fih nad 
Dillenburg und ſchloß am 14. Jun. 1567 mit dem Bruder einen 
Burgfrieden und- eine gemeinfame Hausordnung. Hier wurden 
alle Berabredungen für den fernern Gang der Rebellion getroffen, 
umd hier empfing Wilhelm die angeblichen holländifchen Geſandten, 
die ihn zur Befreiung des Baterlandes aufforderten. Es waren 
freilich nur Rebellen, die feineswegs zweifelhaft um den ihrem 
Treiben gebürenden Lohn, in ihrer Noth Helfer fuchten. Sie 
fonnten aber, als die Boten eines unterbrüdten Volkes em⸗ 
pfangen, Auffehen erregen, und dieſes auszubeuten, wurde ein 
möglichft auffallender Empfang den fogenannten Gefandten bes 
reitet. Nicht dem Ritterfaal bat man fie eingeführt, fondern 
unter der alten ehrwürdigen, durch die Trabition gefeierten ‚Rinde, 
die füdlich am Wall der Schloßruine fieht, und bie wenige Jahre 
sorber noch den Namen trug: bei dem H. Kreuz unter der 
Linde vor Dillenburg, der weiten Landfchaft fihtbar, wurden 
die Herren bewirthet. Bekannt genug find die Folgen dieſer 
neuen Deratbungen, bie einem gedeihlichen Ausgang zuzuführen, 
Graf Johann die fchwerften, feinen Finanzen verderbfiche 
Dpfer brachte, Mit einem Aufwand von 800,000 Gulden hat 
er eine .zweimalige Ausräflung von Truppen unternommen und 
zur Aufbringung dieſes Geldes einen Theil feines Gebietes vers 
fegt, all fein Silbergeſchirr, Kleinode, QTapezereien ꝛc. vers 
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fanft. So kam im Jahr 1568 der erſte Zug zu Stande. Der 
Sammelplag für die Obriften war die an ber Grenze des Sieger⸗ 
landes auf waldiger Höhe einfam gelegene und feit 1562 wieder 
hergeftellte Burg Ginsberg. Unter der elendigfien Leitung miß⸗ 
glüdte diefer Zug auf die jämmerlichfte Weiſe, wodurch aber 
Graf Zohann, feit dem Tage auf der Mooker Heide Alfeinbefiger 
fämtficher Lande der Ottoniſchen Linie, im Geringſten nit fi 
abfchreden ließ. 

Mit einem von franzöfifchen Geld geworbenen Corps, das 
eine Zeitlang zu Haiger und Siegen ’gelegen, brad er im Ja⸗ 
nuar 1574 bei tiefem Schnee von Siegen aus nach den Riederlanden 
auf. Im 3. 1577 wurde er zum Statthalter von Geldern ers 
wählt, fonder Zweifel in der Weife, die. noch heute bei Wahlen 
von Bertrauensmännern maasgebend : man wollte ihn dem 
koͤniglichen Statthalter entgegenflellen. Das glüdte nur unvolls 
fommen , und. Johann legte 1580 feine Statthalterfchaft nieder, 
um nach der Heimath zurückzukehren. Als die Union von Gent 
durch die Abtrünnigfpit der zehn füblichen ober beigifchen Pros 
vinzen. zerfallen, war er es, der die fieben nörblichen Provinzen 
zu einem neuen Bund vereinte und am 23. Januar 1579 die 
Utrechter Union ftiftete. Sein Name fteht an der Spise aller 
Unterfchriften der Bundesurfunde. Ob er gleich 1580 mit dem 
Borfag, feine ganze Thätigfeit nur der Regierung feiner Erb⸗ 
länder fortan zu widmen, Geldern verlaffen hatte, Tonnte er 
fih doch der Theilnahme an den Niederländischen Angelegenheiten 
nicht ganz entziehen, und 1593 war er perfünlich bei der Ein⸗ 
nahme von Gertruidenberg gegenwärtig. 

Während ded Grafen Abwefenheit führte in Naffan fein 
Better Ernft von Holflein-Schauenburg die Regierung, und ihm 
fauden die Räthe Nymptiſch und Schwarz zur Seite. Jenem 
veriegte er auch von 1575 bie 1586 die Grafichaft Diez für 
42,000 Gulden. Da die Spanier fi öfter der NRaffauifchen 
Grenze näherten und mit Einfällen drobten, wurden nicht blos 
wiederholt die Vaſallen aufgeboten und der Landſturm georbnet 
und bereit gehalten, auch die Burg und Stadt Siegen ließ ber 
Graf in wehrhaften Stand fielen. Die Burg Mengersfirchen 
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und das Haus und der leder Liebenſcheid erhielten ebenfalls 
1589 neue Befeſtigungswerke, das Haus Wall und Graben, 
wovon noch Reſte vorbanden find. Eo wurden bie Feinde 
abgehalten, und die Gefahr ging vorüber. Die Pfarrei Herborn, 
feit Heinrichs des Neichen Zeiten im Befig bed beutfchen 
Ordens, kaufte Zohann 1578 an, ertaufhte 1581 von Wied 
den Rirchenfag der Pfarrei Lahr im Hadamarifchen gegen den 
zu Norphofen, im Amt Selters, der Naflauifches Eigenthum, 
und trennte den Drt Freudenberg im Siegenifhen von ber 
Mutterfiche Holzklau, bauete neben die alte Burg eine neue 
Kirche und errichtete hier ein eignes Kirchfpiel. Das Jagdſchloß 
Sohannisburg unfern Beilſtein an der Calenbach erbaute er 1593, 
naunte es nad feinem Namen und zog das Dorf. Ködingen ein, 
wodurch der dortige Hof entftand. Mit der Niederländifchen oder 
Dranifchen Linie errichtete er verfchiedene Berträge wegen ber 
vielen und bedeutenden Borfchüffe, die er zu den holländifchen 
Kriegen geleiftet hatte. Aber feine Forderungen waren bei feinem 
Tode noch lange nicht alle befriedigt. Diele Schulden hatte‘ er 
fih hierdurch aufgeladen. Als eine Folge davon muß man ed 
anfehen, wenn er 1595 feinem Sohn Johann dem Mittlern das. 
Amt Wehrheim für 8000 Yulden , feinem Sohn Georg 1600 
die durch das Ausſterben der Familie von Mudersbach heims 
gefallene Burg Eigenberg für 3500 Gulden und 1604 das Amt 
Driedorf für 63,000 Gulden verfaufte. Auf diefe Weife wurde 
die drüdende Schuldenlaft gemindert, und das Land der Bäter 
blieb den Söhnen und Enfeln ungeſchmälert. Das Teflament 
des Grafen, in welchem die Erbfolge feiner Söhne genau be= 
flimmt und mande andere Angelegenheit des Landes ausführlich 
und vorfihtig geordnet werden, hat man immer als eines ber 
wichtigen Naſſauiſchen Hausgefepe betradhtet. Es wurde im 
Febr. 1597 aufgefebt. _ 

Johann farb den 5. October 1606 zu Diffenburg auf dem 
Schloß. Seine Weihe wurde am 28. October in der daſigen 
Stadtkirche begraben. Ungeheuchelte und tiefe Trauer verbreitete 
ſich über feinen Tod im ganzen Lande, und befonders beklag⸗ 
ten Gelehrte und Staatsdiener feinen Verluſt. „I,“ mochte 
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in Wahrheit Textor rühmen, „ein Gottöfärchtigseifriger, weiſer, 
kluger und dapferer Herr geweſen, der GOttes Ehre, der Chriſt⸗ 
lichen Kirchen, Schulen und deren Gliedern, ja nicht allein ſeiner 
eigenen, ſondern auch ganz Teutſch- und anderer Landen Heil 
und Wohlfahrt ihnen fehr hoch Hat angelegen feyn laſſen: Recht, 
Gerecht⸗ und Billigfeit für Augen gehabt und gehandhabet : bie 
Srommen befchüget , diefelbige au deren Qualität- und Bers 
bienften nach begabet: die Böfen aber ihrem Verbrechen nad 
fharf und ernftlich geſtrafet. Ein forgfältiger rechter Vater des 
Vaterlands, Handhaber der Billig und Gerechtigfeit, Schüger 
und Befchirmer feiner Untertbanen , ein Patron und Liebhaber 
Gelehrter und Funftreicher Leute, feine Unterthanen’ weis⸗ und 
fürficptiglich regiert.” 

Graf Johann hatte ſich dreimal vermaͤhlt: 1) mit Eliſa⸗ 
beth, Tochter des Landgrafen Georg von Leuchtenberg. Ihr 
Hochzeitstag auf dem Schloß Dillenburg, 6. Jun. 1559, war 
überaus herrlich und durch eine dreifache Vermählung ausgezeich- 
net, denn an demfelben Tage vermählten fid auch Graf Johanns 
zwei Schweftern, Anna imit dem Grafen Albrecht von Naflan- 
Saarbrüden und Elifabeth mit dem Grafen Konrad von Solms⸗ 
Braunfels. Des Grafen Johann Braut kam, begleitet von 500 
Neitern, von Weglar nach Herborn, wo fie mit dem Donner 
des den Mauern aufgepflanzten, Gefchüges empfangen wurbe, 
Auf freiem Markt war ein Tifch aufgeftellt, wo ihr und ihrem 
©efolge der Brauttrunf von den Bürgermeiftern aus filberuen 
Gefäßen gereicht wurde. In der Burgerau erwartete ihrer der 
. Bräutigam mit einer glänzenden Begleitung zu Roß, worunter 
feine drei Brüder und 20 Grafen, und hier wurde das Braut⸗ 
vennen gehalten. Eliſabeth, die Matter von 14 Kindern, ftarb 
6. Zul. 1579. Zu mündigen Jahren find gefommen von diefen 
Kindern zehn, darunter die Söhne Wilhelm Ludwig, Johann 
der Mittlere, Georg, Philipp, Ernft Kafimir, Ludwig Günther. 
2) Johann vermählte fih zum andernmal 13. Sept. 1580 mit 
Kunegunde, Tochter des Kurfürflen Friedrich III von der Pfalz, 
geb. 1. Febr. 1546, gef. 26. Januar 1586. Bon ihren vier . 
. Kindern ift nur herangewachfen Amalie, geb. 27. Zul. 1582, 
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vermählt 22. Aug. 1600 mit dem Grafen Wilhelm zu Solmss 
Greifenftein, gef. 31. Oct. 1635 in Greifenftein. 3) Johan 
nette, Tochter des Grafen Ludwig des Aeltern von Sayn-Witts 
genftein, geb. 15. Febr. 1561, wurde 14. Jun. 1586 Johannes 
dritte Gemahlin. Die Hochzeit war zu Berleburg. Sie übers 
Iebte ihrem Gemahl, farb 13. April 1622 in Hadamar und 
wurde am 9. Mai zu Dillenburg in der Stadtfirhe begraben. 
Bon ihren fieben Kindern kamen zu mündigen Jahren vier 
Töchter und der Sohn Johann Ludivig , von welchem bie Linie 
in Hadamar ausgeht. 

Ludwig Günther, von Johanns Söhnen erfier Ehe der 
füngfte, geboren 15. Februar 1575, iſt gleich feinen Brüdern 
„fleißig und wol, erfiend zu Siegen bei der Hof⸗, darnach bei 
ber Landſchule zu Herborn unterwiefen, demnach auf die Uni⸗ 
verfität gen Bafel und Genf, und vollends in Franfreid 
hinein, die Studien zu continuiren, aud.die Sprachen zu ler⸗ 
nen gefchidt worden. Im 3. 1596 iſt Graf Ludwig Günther 
mit der Königin von Engeland Schiff-Armada, worüber der 
Freiherr Diylord Charles Howard, Großadmiral in Engeland, 
Obriſter Admiral gewefen, nacher Cadiz gefahren, da er über 
die Avanturiers oder Freiwillige, darunter viele Edle, unter 
andern Petrus Regemorted, bei Grafen Wilhelm Ludwigen zu 
Naſſau⸗Catzenellenbogen, Statthaltern in Weſt⸗Friesland, Hofs 
meifter, mit gewefen, deren wol taufend, und ſich mit auf dieſe 
Schiffahrt begeben Hatten, zum Obriften geftellt worden. Sn 
dem Scharmügel gegen den Feind hat er mit den Seinigen ſich 
tapfer erzeigt und denfelben mann« und ritterlich zurüdgetrieben _ 
und die Stadt Cadiz eingenommen. Bor dem Ab- und Heraus 
zug ift Graf Ludwig Günther neben andern, wie auch obges 
dachter Petrus Regemortes, von Herrn Robert Graf von Effer, _ 
welcher Obrifter über das Kriegsvolf auf diefer Armada gewefen, 
aus habender Macht und Gewalt, wegen der Königin in Enge⸗ 
land zum Nitter gefchlagen und in Engeland fehr respectirt 
worden, Den 26. November felbigen Jahrs hat Graf Ludwig 
Bünfher eine Fahne Spanifcher Reuter unter Capitain Gillis 
anf dem Borhof des Haufs und Schloffes Ulfft, in Anfehung 
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Grafen Henrichs von dem Berg und Capitain Gillis, welche 
dann auf Ulfft geweſen und ſich nicht wehren doͤrfen, geſchlagen 
und denſelbigen eine große neue Reuterfahne daſelbſten abge⸗ 
nommen. Im J. 1599 bat Graf Ludwig Günther mit einem 
Hinterhalt bei der Stadt Emmerich etliche Spanifche, fo darinnen. 
in Beſatzung gelegen, durch ein fonderlich Stratagema aus der 
Stadt geloder, geichlagen und den Grafen von Bucquoy Herrn 
Carolum (den nachmalen fo berühmt gewordenen Feldherru) 
neben andern anfehnlichen Befehlshabern gefangen befommen, 
welcher ihme auch 10,000 Gulden Rangion geben müflen. 

„Am 22. Zan. 1600 hat Graf Ludwig Günther Wachten⸗ 
dont, ein veftes Städtlein in dem obern Quartier bed Landes 
Geldern gelegen, überrumpelt und daſſelbe ſamt dem Schloß den 
23. ejusdem eingenommen, hernach auch den 24. Febr. durch 
eine Eonvoy mit allerhand Proviant und Nothdurft verfehen. 
Im felben Zahr im Junio if Graf Ludwig Günther, welder 
General⸗Leutenant über die Reuterei gewefen, beneben feinem 
Bruder Graf Ernſt Kafımir mit Sr. Excel. Prinz Morigen in 
Flandern gezogen und hat in deren mit dem Erzherzog Alberto 
am 2. Jul. gehaltenen Schlacht bei Neuport den Vorzug gehabt, 
auch mit feinem Bortrab den erfien Anfang der Schlacht durch 
ein Scharmügel gemacht und, nächſt GOtt und deſſen Beifland, 
nicht die geringfte Urfach geweſen, daß die Schlacht erhalten 
worden, fintemal er von des Feinde Reuterei einen Flügel in 
die Flucht gefchlagen und ganz aus dem Feld gejagt, und haben 
die Herren Staaten Graf Ludwigen Günther zum Recompens 
den Adınirant d'Aragon, welger nächſt dem Erzherzog Alberto 
das vornehmfte Kriegshaupt gewefen und gefangen worden, vers 
ehret, welcher denn Graf Ludwig Bünthern auch 100,000 Gulf 
den Rangion geben und erlegen müflen.” Den 7. Zun. 1601 
wurde ihm des Grafen Wirih von Daun zu Bruch Wittwe, 
Anna Margaretba Gräfn von Manderfcheid , angetraut. Im 
Wintermonat 1602 „hat Graf Ludwig Günther einen Zug und 
Streif in das Nuremburger Laud gethan und in einem Monat 
faſt daſſelbe ganz ducchftreift und gebrandfchagt, da er dann viel 
Gefangne, unter denen auch der Abt von St. Hubert, mitge⸗ 
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bracht, welche ſich mit Geld rantzionirt und wieder losgemacht. 
Am 25. April 1604 iſt Graf Ludwig Günther beneben ſeinen 
Brüdern, Graf Wilhelm Ludwigen und Graf Eruſt Kaſimirn, 
auch audern Herren und vornehmen Oberſten, in der Flott mit 
Er. Exc. in Flandern gezogen, im Monat Diay .die Stadt Sluis 
belägern und duch Accord erobern helfen. And if Graf Lud⸗ 
wig Günther daſelbſt an einem Fieber im Oct. Tods verfahren : 
ein Fluger und noch junger Herr, der fih in vielen Zügen (wie 
ihme dig Lob der vornehme Historicus Emanuel von Meteren 
gibt) tapfer gebraucht und von männiglich fehr beklagt; von 
bannen iſt der Leichnam gen Arnheim in Geldern geführt und 
in der großen Kirche dafelbfien herrlich und flattlih, wie das 
Monument dann zu fehben, zur Erden beftattet worden. Seine 
Gemahlin if Hierauf ihme auch bald gefolgt und Tods verblichen.“ 

Graf Ernſt Kaflmir, geb. 22. Dec. 1573, „ift im 3. 1596 
beneben Graf Georg Eberhard von Solms⸗Lich, dem Gubernator 
zu Huls, in der Befagung als Eapitain gelegen und mit gewefen 
und biefelbe Stadt gegen ben Erzherzogen und Cardinal von 
Toledo, Herrn Albert von Deftreich, welcher ſolche befägert hatte, 
befhügen helfen, auch fih im Sturm ganz mannlich verhalten. 
Als aber die Veſtung und Stadt ſich endlich ergeben müffen, ift 
Graf Ernf Kafimir neben andern heraus zum Erzherzog, mit 
demfelben zu parlamentiren und zu tractiren, geſchickt und hierzu 
gebraucht worden, bei welder Handlung er foldye Discretion, 
Borfichtigfeit und Courage erzeigt und gebraudet, daß er nicht 
allein von hochgedachtem Erzherzog Albert ganz gnädig und allen 
Dperfien und Eapitainen fehr freundlich empfangen und tractirt, 
fondern auch von Ihrer Hoheit mit einem ſchönen Spanifchen 
Pferd verehret worden. Den 18. Febr. 1606 if Graf Ernft 
Kaſimir Herzog Henrich Julio zu Braunfchweig, welcher biefelbe 
Stadt Braunfchweig belägert hatte, in Kriegsbeſtallung, doch 
mit Belieben und Berwilligung der Herren Generalftaaten, zu⸗ 
gezogen, da ihme dann 11 Fahnen Reuter das Geleit gethan. 
Sn diefem Jahr am 26. Det. hat Graf Ernſt Kaſimir das Städt- 
lein Lochum belägert und den 29. ejusdem den Herren Staaten 
und Sr. Exc. einbefommen. Als deflelben Jahrs am 8. Det. 
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Herr Johann der Aeltere, Graf zu Katzenellenbogen, Tods vers 
blichen, und bie vätterlichen Rand» und Graffchaften unter die 
fünf Gebrüder getheilt worden, hat Graf Ernſt Kaſimir die 
Graffhaft Diez und Naffau zu Theil überfommen. 

„Demnach Graf Ernſt Kafimir in der Belägerung vor ber 
Stadt Braunſchweig und fonft in feinem Thun und Wefen alfo 
löb⸗ und rühmlich fih verhalten, daß Herzog Henrich Zulius 
eine fonderbare Affection zu ihme getragen und derentivegen 
deinfelbigen auch feine mit Frau Elifabeth, Herrn Chriſtiau IV 
König in Dänemarf Schwehter, erzielte älteſte Tochter, Fräulein 
Sophiam Hedwig ehelich verlobt und verfproden, und dann 
Graf Ernſt Kaſimir im Anfang ded Monats Febr. 1607 zum 
Feldmarſchalk über das Läger der vereinigten Niederläubifchen 
Provinzen gemacht und erklärt worden, ift er hiernad mit feinen 
Brüdern und Beitern, denen Grafen von Kabenellenbogen, nacher 
dem Herzogthum Braunfchweig gezogen. Das hochzeitliche Bei⸗ 
lager ift zu Gröningen bei Halberftadbt im Lande zu Braunfchweig, 
in Beifeyn etlicher Herzogen von Braunfchiweig wie auch Herzog 
Ulrichs von Schleswig-Holftein, des jepigen Könige in Dänemark 
Drudern, Herzog Wilhelms aus Eurland, Frau Hedwigen der 
Ehurfürftin aus Sachſen, Königl. Dänifcher und Fürfl. Auhalti⸗ 
fher Gefandten wie auch der obgedachten Brüder Graf Wilhelm 
Ludwigs, Graf Johanns und Graf Georgen, der Aeltern und 
Bettern, Graf Johanu Ernften, Graf Johanns des Jüngern und 
Graf Adolfen, dreyer Gebrüdern, fämtlihd Grafen von Naſſau⸗ 
Katzenellenbogen ganz herr» und ftattlih gehalten worden. Es 
bat Graf Ernſt Kaſimir mit derfelben eine Graf⸗ ober Herrichaft 
zur Ehefteuer befommen. Die Fürſtin, feine Gemahlin, bat 
ihme vier Söhne und eine Tochter geboren, deren drey todt auf 
die Welt fommen, ziween Söhne, Henrih und Wilhelm Friderich 
aber durch Gottes Gnad noch im Leben ſeynd.“ Ernſt Kaſimir 

iſt der Ahnherr der Linie in Diez geworden. 
| Graf Ppilipp, geb. 1. Dec. 1566, „hat im Kriegsweſen 
tapfer und mannlich angelaffen und erzeigt, daß die Generals 
fiaaten ihn zum Gubernator über Goreum, Worcum und Voven⸗ 
Rein, item zum Colonel und GeneralsOberfien über die ganze 
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Reuterei gemacht, worüber er auch bie zu feines Lebens Ende 
commendirt hat. Im %. 1590 bat Graf Philipps wegen des 
Anſchlags auf das Schloß Breda den Gapitain Carolum de 
Heraugieres , einen Edelmann von Camerich, erfllihen ange⸗ 
ſprochen, auch demfelbigen, wie und was Weife folher kluglich 
ins Werf zn richten, alle Mittel und Wege darzu angezeigt und 
an die Hand gegeben, welches Stratagema dann auch glücklich 
und wol an« und abgangen,, hat auch hierauf Sr. Exc. Prinz 
Morigen ‚ beneben Graf ‚Philippfen von Hohenlohe, die Stadt 
Breda vollends einnehmen helfen. Im 3. 1591, 25. May, hat 
Graf Philipps die Stadt Zütphen au der Yfiel Sr. Exc. Prinz 
Morigen belägern und einnehmen beifen. Im felbigen Jahr, 
30. May, hat Graf Philippe gleichfalls die Stadt Deventer 
belägern und felbige den 10. Jun. einnehmen helfen. Den 19. 
Sept. deffelden Jahrs hat Graf Philipps auch Sr. Exc. Prinz 
Morigen die Stabt Huls in Flandern befägern und einnehmen 
beifen. Am 14. Oct. in diefem Jahr hat Graf Philippe Sr. 
Exc. Prinz Morigen Nimmegen, die Hauptſtadt in Geldern, an 
der Waal gelegen, belägern und einnehmen helfen, und iſt er 
von Sr. Exc. zum Bubernator aud über biefelbe Stadt gefegt 
"worden. Im 3. 1592 if Graf Philipps von den Herren Ge- 
neralftaaten der vereinigten Niederlande in Frankreich gefchidt, 
Henrih IV König von Navarra mit feinem und dann einem 
Regiment Schotten, deren zufammen 26 Yähnlein gewefen, als 
Dberfter, und mit ihme als fein Leutenant Mons. Balfour, Hüff 
zu leiten, welches Bolt auch 3 Monat auf-der Herren Staaten 
Kofen, dem König zum beften,, unterhalten worden. Nachdem 
nun des vorigen Jahre 1591 höchſtgedachter König die Haupt⸗ 
ſtadt Rouen in der Normandie belägert gehabt, hat Graf Phi⸗ 
lippe vor allen andern Häuptern und Nationen in gedachter 
Delägerung fih tapfer gebraudt und große Ehr eingelegt. 
Wäprender Belägerung von Gertrupdenberg im Jahr 1593 hat 
er einen Ausfall auf Graf Perer Ernfid von Mansfeld Läger, 
welches über 20,000 Dann flarf gewefen, gethan und zwey 
Schanzen mit Gewalt eingenommen, auch ohne Schaden und 
mit großem Ruhm die Retraite gethban, und als der Graf. 
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von Mansfeld die Schanz Crevecoeur belägern wollen, bat 
Graf Philipps des andern Tags benfelben damit fo fang aufs 
gehalten, bis Se. Erc. mit dem ganzen Läger folgen können, 
welches auf dieſe Weife befchehen: Graf Philipps if Hinter 
einem Teich bergezogen, hat in die 30 Trommelfchläger von ver« 
ſchiedenen Sorten und Schlägen bei fih gehabt und diefelben, 
weit man fie nicht fehen können, unterfchiedlih fchlagen laſſen, 
daß alfo der Graf von Manefeld nicht anderft gewußt, ald das 
ganze Läger wäre allbereit fürhanden, und ift alfo abgefchredt 
und fein Läger mit Schimpf wiederum abzuführen genothdrängt 
worden. 

„Im 3. 1594 ift Graf Philipps mit 2 Regimentern Fuß⸗ 
volk und 5 Corneten Reutern famt aller gebürs und zugehörender 
G©ereitfchaft nach dem Lande zu Luremburg von Sr. Exc. abge» 
fertigt worden, fih König Henrichs IV von Navarra Generals 
ſtatthaltern, Herren Henrich Herzog von Bonillon, Vicomte von 
Turenne und Marfchalf in Frankreich, Oberſten über das aus⸗ 
ändifche Läger, zuzufügen, da fie dann etliche Städte und Derter, 
als Yvoy, Montmedy, Birton, Ya Ferté und andere, einge⸗ 
nommen haben. Im folgenden Jahr hat Graf Philipps feine 
Miederfehr und Herauszug aus Fraufreich "auf die Grafſchaft 
Naſſau gen Dillenburg und von dannen wiederum fürter nacher 
den Niederlanden genommen, 

„Als am 2. Sept. styl. nov. 1595 Graf Philipps mit 500 
Dferden Chriſtoph Mondragons Läger, nicht weit von dem Waſſer 
der Lippe bei Dinslafen liegend, durch einen Anſchlag, welcher 
aber durch etlihe zum Feind übergelaufene Soldaten offenbaret 
worden, befuchen wollen und mit dem erften Haufen von 75 
Pferden mit dem Feind getroffen, ift im Durchdringen, als fein 
Haufen ganz und Zar geichlagen, das Pferd unter ihm erfchoffen, 
Graf Philipps aber felbften hart verlegt zur Erden fallend famt 
feinem Bruder Graf Eruft Kafimirn und Graf Ernft von Solms. 
Braunfels, der gleichfalls tödtlich verwundet, gefangen und alle 
drey nacher Rheinberg geführet worden, da in einer Kammer 
die beide Verwundete, diefer Graf Philipps und Graf Ernſt von 
Solms, fehr tapfere, Eriegserfahrne junge Herren und zufünftige 
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Helden (wie ihnen dann ber vornehme Historicus Emanuel von 
Meteren diefed Zeugnuß gibt) geforben. Graf Ernſt Kafimir 
aber ift auf erlegte Ranzion wiederum los worden. Wie fie nun 
den Berwandten und Sreunden überliefert, ſeynd die beide nacher 
Arnheim geführet und daſelbſten in ber großen Kirche, wie bie 
Monumenta nod zu fehen und ausweifen, flattlich begraben 
worden. Als Graf Philipps das legtemal aus Franfreich fommen 
und ed mit dem Biſchofthum zu Straßburg und fonft dem ganzen 
Weſen ganz gefährlich geftanden, haben etlihe gutherzige Pas 
trioten dahin fih bearbeiten wollen, daß er zum Bifchofthum 
hätte können erwählet und eingefeget werden. Als Graf Phi⸗ 
lippfen. nun ſolche Sachen angetragen worden, ift er nicht übel 
dazu geneigt geweſen; aber diefer ſetzt angeregte Fall, darinnen 
er Tods verfahren, iR darzwifchen kommen und hat alfoldhes 
verhindert und zunichte gemacht.” 

Graf Georg, geb. I. Sept. 1562, hat die Dilfenburgifche 
Linie gegründet. 

Wilhelm Ludwig, „Graf zu NaffausKagenellenbogen, Diez 
und Bianden, Herr zu Beilftein, Gubernator und Generaloberfter 
in Friesland, der Stadt Groningen, Umblanden, Drentbe, Wedde 
und Weſterwoldingen, beneben feinen Brüdern ein Vatter des 
Batterlands zu Friedens» und ein tapferer Herr zu Kriegszeiten, 
wie alfolches die That und Werke bezeugen, if geboren den 
13. März 1560, Morgens zwifchen A und 5 Uhren, auf dem 
Schloß Siegen. Als der große Zug in Brabant, wie man ihn 
nennet, angangen, und Herzog Johann Kaſimir, Pfalzgraf, etlich 
taufend Mann zu Roß und Fuß ins Land gebracht, der von 
Boſſu etlich taufend Pferd und Knecht, auch ein eigen Täger 
gehabt, hat er denfelben ganzen Zug dem Marquis de Havre, 
weicher 1500 Deutfcher Pferde als Obriſter geführet und Eitel 
Heinrih von Braunfchweig, ein natürlider Sohn, vdeflelben 
Dberftleutenant gewefen, mit 14 Pferden aufgewartet, und, iſt 
bas alfo Graf Wilhelm Ludwigs Anfang im Krieg gewefen. 
Nachdem Graf Wilhelm Ludwigs Herr Batter, ald Statthalter 
in Geldern, Campen und Deventer wie auch das Baus Heel 
belägert und eingenommen, hat ex bemfelbigen beigewohnet, Im 
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3. 1580 if Graf Wilhelm Ludwig zum Oberfien und Gofonel 
. von den Herren Staaten in den Bereinigten Niederlanden gemacht 
worden. Um dag %. 1584 hat Graf Wilhelm Ludwig die Unis 
verſität zu Franefer in Friesland aufgerichte. Im 3. 1585, 
23. May, bat Graf Wilheln Ludwig, als Gubernator über 
Kriesiand , das Caſtell Schlykenburg, zwifchen Kuinder und 
Steenwyf, desgleichen auch Oldemarkt erobert, auch die zu 
Obereyſen, Rha, Rechteren, Rüterbed und Schulenburg be« 
zwungen, item im Jun. die Schanz zu Bergshoft eingenoınmen. 

„Im 3. 1587, 2. Nov., hat Graf Wilhelm Ludwig Fräu⸗ 
fein Annam, Herrn Wilhelms Prinzen zu Uranien Tochter, zur 
Gemahlin genommen , welche nur ein Jahr nad dem hochzeits 
lichen Beilager gelebet, dann fie ift im 3. 1588 zu Leuwaarden 
Tods verbliden und liegt dafelbfien zu den Jacobinern unter 
einem überaus ſchönen, flattlihen marmelfleinern Monument, 
wie im 3. 1611 wir daflelbe, als welches wol wegen der flatt- 
ih daran gebrauchten Kunft zu befeben , befichtiget haben, bes 
graben. Im J. 1592, 28. May, hat Graf Wilhelm Ludwig 
der Belägerung der Stadt Steenwyf beigewohnt und dieſelbe 
erobern. helfen, barbei er fi) in ber Beflürmung tapfer und 
ritterlich verhalten, danıi ald nad angezündten Minen er bei 
- feinem Quartier den erſten Sturm zu thun beftellet gewefen und 
den Schreden deren von innen der Stabt vermerkt, if er auf 
ben Wall gefprungen und hat den Ort eined umgeworfenen Boll- 
werks an der Offeiten mit großer DBehendigfeit eingenommen, 
on welchem man die ganze Stadt überfehen fönnen. Den 27. 
Aug. 1593 hat Graf Wilhelm Ludwig das Schloß Wedde bei 
der Bourtangen Cjonften auf Hochdeutſch Baurenzang genannt) 
famt einer andern auf dem Waffer liegenden Schanze erobert, 
wie auch Wyuſchoten. Um felbige Zeit hat er aud die vors 
nehmfle Veſtung auf der Bourtangen gelegen vollkommlich aufs 
gebauet und feſt gemacht. Im Det., als Berbugo Grafen Wil⸗ 
beim Ludwigs Läger bei der Bourtangen ohnverſehens zu be- 
fpringen fommen, hat er denfelben alfo durch in die feche oder 
fieben Stunden lang währendes Scharmügeln gezwungen, daß 
derſelbe wieder nacher Groningen ziehen mäflen. Den 24. Aug. 
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1599 hat Graf Wilhelm Ludwig Doetecum belägert und ben 
25. ejusdem erobert, wie zugleich auch Schulenburg überfommen. 
Sm 3. 1606 hat Graf Wilhelm Ludwig mit feinen vier Brü⸗ 
dern die väterliche Lande, Graf- und Herrfchaften getheilt und 
zum Antheil befommen Schloß und Stadt Dillenburg, Herborn, 
Haiger, Ebersbach und Dringenflein mit ihren Pertinentien. Im 
J. 1610 haben die Herren Generalflaaten Graf Wilhelm Lud⸗ 
wigen ohne das, was er von feinem Statthalteramt hat, noch 
für jährliche Befoldung oder Unterhalt 36,000 Gulden an Kriegs» 
beftallung verordnet. Im J. 1613 if Graf Wilhelm Ludwig 
aus Friesland herauf in Hoch Deutfchland zu feinen Land» und 
Renten in die Grafſchaft Naffau nachher Dillenburg gezogen, allda 
er Sonntage den 21. März glüdlich angelangt. Den Sommer 
über iR Graf Wilhelm Ludwig in feiner Land» und Herrichaft 
verharret und von Unterſchiedlichen, bevorab dem damaligen 
Administratore der Churpfalz, Herzog Johann Pfalzgrafen 
yon Zweibrüden, zu Heidelberg, aud andern Grafen und Herren 
zu Gevattern erſucht und gebeten worden, Den 16. Det. aber 
deffelbigen Jahre iR er aus feiner. Land» und Herrfchaft von 
Dillenburg auf Siegen, da er feinem Bruder Graf Johann dem 
eltern, neben andern Gräflihen Perfonen, zu Gevatter geftan- 
den, und von bannen wiederum fort nacher den Niederlanden 
in Zriesland verreifet und gezogen,” Wilhelm Ludwig, Wittwer 
den 13. Jun. 1588, Statthalter in Friesland bis 1609, if den 
9. Jun. 1620 finderlos verftorben. 

Johann der Mittlere, von des Grafen Johann bes Neltern 
- Söhnen der zweite, geb. 7. Zun. 1561, wurde der Stammoater 
der Linie in Siegen. In Gefellfchaft feiner brei Brüder, Wil- 
beim Ludwig, Georg und Philipp, des Prinzen Moriz von 
Dranien und feiner Vettern, der vier Gebrüder Grafen von 
8’Heerenberg, befuchte er 1576 die Univerfität Heidelberg. „Im 
J. 1592 bat Graf Johann den Belägerungen von Steenwyk, 
Goevorden und im %. 1593 im März deren vor Gertrupben- 
berg beimohnen und diefelbe erobern helfen, auch Tag und Nacht 
Teine Gefahr, Mühe ober Unluſt um etwas zu fehen und zu 
lesnen geſcheuet; if ſelbſten bei allen gefährlichen Tag- und 
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Nachtbäuen und Ausfällen geweſen, die Abriß gemacht, ſtürmen, 
eutfegen und was ‚fonfen zum Kriegshandel gehörig, weniger 
nicht als wann er den Landen verpflicht gewefen wäre, verrichten 
beifen. Hierbei zu wiflen, die Zeit über. er banieden im Rieder 
land geweſen, daß er Sr, Exc. Prinz Morizen, wie die Sol⸗ 
daten zu Roß und Fuß ihr Gewehr nütz⸗ und zierfich gebrauchen 
follten, gewiefen, aud davon einen Abrig von allen Perfonen . 
neben einem Bericht auf Papier bringen laffen. Ob nun wol 
im Anfang ein foldhes veracht und für Superfluum gehalten 
worden, fo haben jedoch Se. Exc. neben Graf Wilhelm Lud⸗ 
wigen, als fie alled gefeben, wie ſolches zu practiciren und 
Rationes dbarneben gehöret, der Sachen weiter nachgedacht und 
nicht allein practicabel, fondern auch nöthig befunden und alfor 
bald durch die ganze uniirte Nieberländifpen Provinzen in allen 
Quarnifonen ſolche Exercitia neben dem Trillen (wie mans zu 
nennen pflegt) anftellen und immerdar, es fei zu Friedens⸗ oder 
Kriegszeiten, continuiren laffen, auch felbfien das Lob geben 
müffen, daß die Untertbanen auf dem Wefterwald und in der 
Grafſchaft Naffau damals .weit beffer mit ihren Gewehren ums 
zugeben wußten und fonnten, als die Soldaten im Niederland. 
Hat auch Se. Exc. Prinz Moriz endlih nah etlihen Jahren 
ſolche obgedachte Abrig und Bericht (welche beide dann auch in 
Graf Johanns Kriegs«-Observationen, die in einem großen, von 
Regalpapier gebundenen Buch abgemalet und befchrieben fiehen, 
zu finden und wol würdig, daß fie fünftig der Posterität zum 
beften gedrudt und communicirt werden möchten) durch den aus⸗ 
bündigen funftreihen Maler Jacob de Gheyn im Haag in 
Kupfer Rechen und publiciren laſſen. Zur felbigen Zeit bat 
Graf Johann au ein Tartfhen von Kupfer, auf welder alle 
die _Exercitia zu Roß und Fuß geflohen gewefen und etlich 
hundert: Gulden gefoftet, verfertigen laſſen und Herzog Frides 
richen dem IV deffen Namens, Pfalzgrafen Ehurfürften zu Heidel- 
berg zum Beutpfenning verehret, und weil alles nad) ber Proportion 
gemadt, ift foldyes für ein groß Kunſtſtück gehalten worden.” 
Kerner hat Graf Johann dem Prinzen Moriz „ein Muſter 
von einer Sprengfugel angeben und gu ſolchem End einen Kleinen 
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Mörfel und Kugeln giegen und in Sr. Exc. und Graf Wil- 
beim Ludwigs Gegenwart die Prob im Felde thun lafien. Weil 
nun fol Werk präacticabel und nüglich befunden, haben Se. 
Exc. derfelben alsbald etlih Tauſend giegen und die erfie Prob 
vor Grol thun laffen, und als Graf Johann 5 Volän mit den 
Höllern in die Stadt, in deren Delägerung er mit gewefen, thun 
Iaffen , feyud 130 Häufer in Brand geftedt worden, und damit 
die Stadt nicht ganz verberbt würde, man damals aufhören 
müſſen. Als nun foldhe Stadt erobert, if Se. Exc. vor Bredes 
fort gezogen, und weil man Gewäſſers halben zur Veſtung nicht 
fommen fönnen, bat Se. Exc. abermals ſolche Spreng- und 
Feuerkugeln gebraudt, und iſt faR das ganze Stäptlein dadurch 
abgebrannt. Im Jahr 1597 iR Graf Johann bei den Beläges 
sungen Rheinberg, Moͤrs und Grol geweſen und felbige Derter 
erobern helfen, und was vor und nad in foldhen und vorigen 
Belägerungen von Kriegsfahen von ihme in den Niederlanden 
und fonften observiret worden, foldhes, wie auch fonften all ans 
dere mehr vornehme und notable SriegssObservationes, hat er 
feipften zufammengetragen, colligirt und mit eigen Händen ben 
mehrern Theil in ein groß Bud in folio zufampt den Abriffen 
der Posterität zum beften geichrieben und verfaßt.” Den Almis 
zante von Aragon zu beftreiten, bat er fih im Jahr 1598 mit 
zwei Fähnlein geworbener deutſcher Knechte und zwei Fähnlein 
Walouen , „welche Herzog Friedrich IV Pfalzgraf Ehurfürft, 
deffen Herrn Batern, Graf Johann dem Aeltern, zur Assistenz 
und Beiſtand geſchickt, gen Siegen begeben, daſelbſten das Schloß 
und Stadt auswendig, ohnangeſehen der Winterzeit, aufs beſt⸗ 
mögliche beichanzt, fi mit Munition und Proviant von Coͤln, 
Bremen und Caſſel aus, mit guten DBefehlöhabern, allerhand 
Geſchütz von Dillenburg aus dem Zeughaus gefaßt gemadt und 
gegen das Stürmen und Ueberrafhen allerhand Praparation 
angeordnet und den ganzen Winter dafelbfien, bis ſolch Bol 
wieder hinunter in die Niederlande gezogen, verblieben.” 

Der Krieg in Liefland, von dem Thronräuber, dem Herzog 
Karl von Südermanland gegen feinen Neffen Sigismund, den 
rechtmäßigen König von Schweren unternommen, jchien dem - 
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Grafen Johann eine reihe Erndte von Lorbern zu verheißen. 
Doch hat er zuförderfi „Landgraf Morizen von Heflen als einen 
ſehr vornehmen, gotteöfördtig-, verfländig- und tapferen Herr 
darüber Raths gefragt und diefe Sach zu erfennen geben, welder 
ſolch Fürhaben fehr rühm⸗ und nügli gehalten, doch daß er 
ein folhes ohne Pfalzgrafen Friderichs IV, Ehurfürften, feines 
Heren Batterd und der Wetterauifhen Grafen Vorwiſſen und 
Consens an die Hand nicht nehmen follte: hat deromegen dem 
Rath gefolget, darauf dann bei allen Theilen diefe Reife nicht 
allein gutwillig zugelaffen worden, fondern es hat auch obhoch⸗ 
wolgedachter Ehurfürft Graf Johannen Schreiben an die fegige 
Kin. Maj. in Dänemarf, Chriftian, dies Ramens den IV, wie 
auch Herzog Carlen in Schweden gnädigſt mitgetheilt. Nachdem 
er nun alle Sachen zu Haus nad Möglichkeit befellet und wie 
es in einem und dem andern in feinem Abwefen follte gehalten 
werden, Ordnung binterlaffen: als hat er fi in Gottes Namen 
den 18. Day anno 1601 aufgemacht und feinen Weg nacher 
Caſſel zu Landgraf Morizen genommen, der ihme gleihfalis an 
den König in Dänemarf und Herzog Carlen in Schweden Com- 
missiones und Recommendatione-Schreiben auferlegt und mit⸗ 
gegeben. Da von dannen ift er zu feinem Älteften Bruder, Graf 
Wilhelm Ludwigen, die fürhabende Sache mit demfelben auch 
ferner zu deliberiren und in Beratpfchlagung zu ziehen, nacher 
Friesland gezogen. Demnad aber derfelbe albereit zu Felde 
geweien , ift Graf Johann gefolget und den in dem Läger vor 
_ Rheinberg angetroffen. Da nun biefe Sade mit St. Exc. 
und Graf Qudiwigen beratbfchlaget worden, haben fie ihnen Dies 
ſelbe gleichfalls nicht allein nicht mißfallen laſſen, fondern Se. 
Exc. neben den Herren Staaten haben ebenmäßiger geftalt an viel 
hoͤchſt⸗ und hochgedachte Herren, ale den König in Dänemarf 
und Herzog Carlen, ihre Recommendations-Screiben mitgegeben, 
bat er alfo der Belägerung von Rheinberg nicht ausgewartet 
(doch in die 14 Tage fich dafelbften aufgehalten und täglich bei 
allen Bäuen, Ausfallen des Feinde, aud Eroberung der Schanzen 
auf dem Werth fi) finden und mitgebrauchen laſſen), fondern 
iſt wieder zurüd bis auf Bremen und von bannen auf Läbeck 
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gezogen. Als aber der Wind contrari geweſen, hat er an bie 
acht Tag zu Travemünden am Seeport fill liegen und Warten 
müffen. Demnach er aber in acht Tagen hernacher über die See 
fommen , ift er zu Reval in Liefland den 12. Zul. am erften 
durch Gottes Beiftand glüdli angelangt. Weil aber Herzog 
Carl allbereit von bannen und gen Pernau verreifet gewefen, ifl 
er nur einen Tag fill gelegen und des andern Tags gefolgt. 
Als Graf Johann nun den 16. Jul. zu Pernau angelangt und 
des andern Tags gen Hof gefordert und von Herzog Garlen 
gar gnädig und freundlich empfangen, aud von demfelbigen ihm 
viel Ehr erzeigt worden, hat er darauf die von obhoͤchſt⸗ und 
hochgedachten Herren aufgetragene Commissiones abgelegt und 
die Schreiben überreicht, welches alles dem Herzog Carlen zu 
fonderm Wohlgefallen befhehen und angenommen worden.” 

Es hat derfelbe fofort dem Grafen Johann das Commando 
ber Armee übertragen wollen. „Hierauf Graf Johann ernflichen 
fürgewandt und begehrt, weiln ber Krieg rund und ungewiß und 
des Königs in Polen Entſatz im Anzug, au weil fein Haupt 
im Schweden fürbanden, es fehr gefährlich flünde, und man aus 
der Erfahrung und Hiftorie hätte, dag da zugleich zwey Häupter 
im Feld gewefen, felten etwas guts erfolgete; daß Herzog Cart 
fih wieder in Schweden zu den Seinigen, angefehen die ganze 
Sad nähft Bott. an ihm hinge, begebe und damit alle Noth« 
durft in Liefland gefchiet würde, Anordnung thun ließe, fonders 
lich weiln man fih auch auf der Dänifchen Seiten ber zu bes 
fahren hätte, fintemal die Polnifchen Gefandten flets dafelbfien 
fleißig, dem König in Polen zum beſten, allerhand tractiren 
und sollieitiren thäten, welchen Fürſchlag und Sorgfäftigfeit der - 
Herzog Carl nicht allein mit Danf angenommen, fondern auch, 
fobald er Graf Zohannen das Kriegsvolk überantwortet , nach⸗ 
zufegen gewilliget. Fürs ander hat Graf Johann begehrt, daß 
10,000 Mann zu Zuß und 5000 Pferd, darunter etlich taufend 
ausländifche wären, neben 15 halben und 15 ganzen Carthaunen 
mit aller Zugehör, Munition, Geld und Proviant zugeordnet, 
wie aud die Soldaten beffer armirt würden und ſich der Krieges 
Discipliv und Uebung, welde in den Niederlanden brauchlich 
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und jest für die beſte gehalten wird, unterwerfen wollten. Item 
daß die hohe Aemter, als Fiscal, Pfenningmeifler, Commissarius, 
Arckeley⸗, Quartier, Proviantmeifter, Ingenieurs, Schanzen- 
meifter, Kundfchaftmeifter, General-Wachtmeifter, Wagenmeißer, 
Gewaltiger und andere mehr, deren keins verfehen, neben einem 
Kriegsrath angeordnet würden. Ob nun wol dieſes alles bes 
Lands Gelegenheit und geftalten Sachen nad fehr ſchwere Con- 
ditiones gewefen und Graf Johann vermeint, fi füglich davon 
los zu maden, fo hat jedoch Herzog Earl deſſen ohngeachtet 
eingewilliget und darauf ihm eine Befallung, doch obgefegte 
Conditiones, mit Borgeben, daß es ohnvonnoͤthen, nicht wit 
inserirt, aufgerichtet. 

„Es hat Herzog Carl ein Jahrbeſtallung Graf Johannen 
machen und bemfelbigen das ganze Stift und Stadt Dörpt zu 
jährlichem Unterhalt und Residenz mit der Stadt und aller Zus 
gehör der Güter und Einfommen einraumen, dazu er ſich aber 
nicht verfieben wollen, fondern nur auf drey Monat eingelaffen 
und monatlich, vernög aufgerichter Beſtallung, eine gewißle 
Summ Gelds begehrt. Herzog Carl hat Graf Johannen, das 
mit er defto beffer fortfommen fönnt, etlich reiſige Pferd verehrt, 
gleihergeftalt haben auch etlihe vom Adel und Befehlshaber 
gethan. Als Graf Johann nun etlihe Tag zu Pernau gewefen, 
bat ſich das Kriegsvolf zu Roß und Fuß, ohngefähr 8000 Mann 
zu Fuß und 5 oder 6 Fahnen Reuter (ohne diejenigen, fo zu 
Feld gelegen), angefangen zu ſammlen, welche in Beifeyn Hers 
309 Carlen, Graf Johann auf einen gewiflen Tag ins Feld 
geführt und auf die Niederländifhe Weile, weldes deme fehr 
wol gefallen, in Schlachtordnung geftellet und fie einigermaßen 
geübet. Und weiln das Fußvolk gar übel mit langen Spießen . 
und Rüftungen verfehben, auch mit feinen umgeben können und 
wollen, hat Graf Johann etlih Hundert Karren (wie Deren 
etfihe Mufter auf dem Schloß zu Siegen im Zeughaus noch zu 
fehen) verfertigen und auf jeden fünf lange Spieß legen und 
feft anmachen laſſen, welde vor jeder Ordnung her gedrüdet 
und beffelbigen Tags probirt und gegen bie Reuterei zu gebrauchen 
gar gut befunden und mit zu Felde, weil man über biefelbige 
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hinſchießen Tönnen und die bloßen Schügen damit gebedt wer⸗ 
den, genommen worden. Endlich if Graf Johann den 6. Aug. 
anno 1601 mit alle dem Volk voran in Herzog Carlen Reuters 
läger, welches bei Salis, etliche Tagreifen von Pernau, gefchlagen, 
gezogen und bafelbfien allerhand gute Drbnung unter der Reus 
terei mit Abtheilung der Compagnien, Marfcdiren und Quar⸗ 
tieren gemadt. Etlihe Tage hernach iſt Herzog Carl gefolget 
und hat Graf Johannen das Kriegsvolf überantwortet. j 

„She man nun aus dem Läger aufgebrochen, hat Graf Jo⸗ 
hann das ganze Kriegsvolk zu Roß und Fuß etlichmal in Schladhts 
ordnung getheilt und geftellt und wie fie fih darin fchiden und 
treffen follen, fo viel in der kurzen Zeit möglich gewefen, unters 
wiefen. Und iſt dazumal geichloffen worden, dag man Ronnes 
burg, weldes der König in Polen belägert gehabt, zu entfegen 
ein Berfuh thun wollte. Darauf man aufgebrochen und den 
Weg mit dem Kriegsvolf auf Lemſal, ein Herrenhaus, genom« 
men, allda man Zeitung befommen, daß der Feind vor Ronne⸗ 
burg aufgezogen, In demfelbigen Läger für Lemfal hat fi 
begeben, daß Graf Johann, wie auch jedesmal befcheben,, aus 
Mangel eines erfahrnen Duartiermeifters das Quartier felbfien 
gefhlagen und einem jeden Soldaten feine Stell mit Schuhen 
und Ruthen, nicht ohne große Mühe, abmeſſen mäflen, dba dann 
die Aemter ansgetheilt worden. Carlen Garlesfohn (Herzog 
Carlens Bafardfohn) if zum Haupt über die Schwedifche und 
Zinnifhe Reuterei verordnet worden. Moriz Wrangeln, einem 
Liefländer und alten Kriegsmann, fo Feldmarfchalf gewefen, if 
infonderheit die Deutfche NReuterei, obngefähr 1000 Pferde, bes 
fohlen. Johann Bengtfohn, ein Finne, fo von gutem Geflecht 
und 15 Jahre in Frankreich für ein Soldaten gedient, if als 
Generalhaupt über das Fußvolk gefegt. Bengt Larsſohn, ein 
‚ Schweb, zum Obriften über A Schwebifhe Fahnen Reuter. 
Henrich von Ahnen, ein Deutfcher vom Adel, fo lang in Schwes 
den geweſen, gleichfalls über 4 Schwediſche Bahnen. Andres 
Larsfohn, ein Kinnifcher vom Adel, über A Finnifche Fahnen. 
Reinhard Anrep, ein Liefländer,, zum Obriſten über 5 Xieflän- 
diſche Fahnen. Hans Wittinghoven, ein Liefländer, über 5 Tiefs 
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ländifhe und Deutfhe Fahnen. Die Obriſſen ſeynd geweien : 
Jacob Hill, ein Engeländer, hat geführet 5 Schwediſche Faähn⸗ 
lein; Jacob de la Gardie, von Geburt ein Franzoſe, Herrn 
Paulus, geweſenen Feldobriſten in Liefland, Sohn, A Fähnlein; 
Johann Derfeld, ein Liefländer, 6 Fahnlein; Henrich Liv, ein 
Liefländer, 5 Fähnlein; Niclas Kiel, ein Schwed, 4 Fähnlein; 
Heli Bengtfohn, ein Schwed, 4 Fähnlein; Leonard Ripp, ein 
Schwed, 5 Fähnlein; Friverih Frepberger, zum Wachmeiſter⸗ 
General, ein alter Dentfher Kriegsmann, fo fang in benfelben 
Landen gegen die Moscowiter gedienet; Johann von Roſen, 
Wagenmeiſter. Herzog Earl hat ohne dies Bolf und feine Lief⸗ 
laͤndiſche Aufwärter zwey Schwediſche Fahnen Reuter, ohngefähr 
300 ſtark, und ein Schwediſch Faͤhnlein Hadenfhügen, 500 Manu 
ſtark, bei fich gehabt, und ſeynd die Faͤhnlein im Anfang fehr 
art gewefen. Graf Johann hat ein Eornet zum Theil von 
Liefländern, zum Theil von beftellten Deutſchen Reutera, 100 
Pferd Hark, und ein Deutſch Fähnlein Knecht, welches allein im 
Held und 150 Mann farf gewefen, zur Guardi gehabt. Und 
feynd alle die Aemter, welche nicht beſtellt geweſen, ausgenom⸗ 
men Fiscal, Pfeuningmeiſter und Commissarius, verordnet und 
etliche, wegen ber unterſchiedlichen, als Schwediſch⸗, Finniſch⸗ 
und Deutſchen Sprachen, dreyfach beſetzt und verſehen worden. 
„Als man nun des andern Tags abermals fortgeruckt, hat 
man ein feſt Lager zwiſchen zweyen Häuſern, Klein⸗ und Groß⸗Roop 
genannt (welche die Polen noch eingehabt, aber weil ſie kein 
grob Geſchütz darauf, übergeben müſſen), geſchlagen und da⸗ 
ſelbſten, weil das Feldgeſchütz wegen der Ochſen, ſo ed fort⸗ 
gezogen, nicht wol fortkommen können, einen Tag ſtillgelegen. 
Damals hat man Zeitung bekommen, daß der Feind ſich hart an 
Wenden, welhes Städtchen er inne gehabt, und da. man über 
ein ‚Hein fchiffreihd Wafler, die Ya genannt, ziehen müllen, 
gelägert und etlich Feldgefhüg, wie auch Schlangen, welde er 
vor Ronneburg gebraudt, noch bei fi gehabt. Als man num 
des andern Tags wieder fortgerudt und Graf Johann vernom⸗ 
men, daß der Feind feine Wacht am Waller, da der Paß geweſen, 
verlaffen, if er alsbald mit etlich Fahnen Reutern dahin geruckt, 
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aber es hat ſich befunden, daß der Feind aufgebrochen gewefen, 
deme er eine Meil Wegs gefolget und drey Feldftüd, welche ber 
Feind auf dem Weg liegen laffen, gefunden. Als er nun deſſen 
Relation gethan, hat ex die Stadt aufgefordert, welche ſich auch 
noch denfelben Abend ergeben, darauf für rathſam erachtet, 
weil der Feind in der Flucht, denfelben zu verfolgen, zu welchem 
Ende fih Graf FZohann mit ohngefähr 4000 Reutern aufinachen, 
Herzog Carl aber dazu fid nicht verfieben, fondern mit dem 
Fußvolk dabei feyn wollen, barüber dann die Nacht und ber 
andere ganze Tag mit Berfertigung einer DBrüden zugebracht 
worden und der Feind ein ziemlichen Borfprung befommen. Wie 
nun die Drüd verfertiget, iſt man noch denfelbigen Abend fort 
und bei bed Feinds gewefene Läger vor Wenden, welches dann 
- fehr ordentlich gebaut gewefen, gezogen und faft in der Mitter« 
nacht ind Duartier fommen und allda geblieben, da man dann 
dem Feind drey Stüd abgejagt, und iſt Dazumal der Troß und 
Provianı aller zurüdblieben. Des andern Tags if Graf Jos 
hann mit etlih wenig Pferden früh vorangeritten, um einen 
Pag, ob man den Feind zu verfolgen dadurch kommen Fönnte, 
zu befehen, iſt derfelbe aber von dem Polnifchen Kriegsvolk und 
vielen Wagen und Gefchüg verberbt gewefen ; darauf ein Bauer 
unverfehend angetroffen worben, welcher ein andern Paß gewiefen, 
weiches er Herzog Carlen zuentboten, der Dann mit dem ganzen 
Volk gefolget und er mit 5 Fahnen und dem Feldmarſchalk im 
Borzug, wig den ganzen Zug über, warn man gegen den Feind 
gezogen, geichehen, gewefen, hat er defielben Tage bes Feinde 
Nachzug bei einem Haus, Nitau genannt, angetroffen und den 
‚ganzen Nachmittag bis auf den Abend, weil man durch viele 
Päß ziehen müffen und der Feind allemal da Stand gefaßt und 
ſcharmutziret, fortmarſchirt und deffelben Tags an die 50 Ges 
fangne befommen. Des Abends ift Graf Johann bei ein Haus, 
St. Georg genannt, fommen, allda er des Feinde Läger und 
Feuer gefehen, derwegen er ein paar Stund, bis Herzog Carl 
mit dem Reſt der Neuterei anfommen, in guter Ordnung fill 
gehalten. Als nan derſelbe des Feinde Läger gefehen, hat ex 
noch den Abend mit dem Feind fchlagen wollen, deß Graf or 
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hann zufrieden geweſen, unterbeflen Schladhtorbnung gemacht 
und das Bolf zur Tapferfeit ermahnet und affo fortgezogen, da 
man dann, weiln durch etliche enge Päß zu ziehen gewefen, mit 
300 Pferden, welche an den Päffen die Retraite gehalten, bis es 
gar finfter worden, ſtetig ſcharmutziret, und iſt man alſo die 
"Nacht in großer Unordnung, im böſen Ungewitter liegen blieben. 
Des andern Tags ift Graf Johann mit 5 Fahnen Reutern forts 
gezogen und den Feind bei einem Haus und Pag, Rodenpois 
genannt, angetroffen, doc derfelbige fi in 2 Haufen getheilt, 
einer nachher Rodenpois, der andere nach einem Haus, Neuers 
mühlen genannt, gezogen, und weiln er gezweifelt, weldes der 
rechte Haufe „dem er folgen ſollte, ift ungefähr ein Bauer im 
Gewäld angetroffen worden, welcher berichtet, bag der mehrer 
Theil des Troß und Heerwagen naher Neuermühlen und dad 
Geſchütz und Kriegsvolk auf Rodenpois gezogen, hat alfo er den 
Bez nah Neuermühlen, damit fih niemand verfließe, alfobald 
verbauen Laffen und dem Kriegsvolf auf Rodenpois durch - ein 
Gewildnuß und Moraft auf dem Fuß in vollem Galop gefolgt. 
Ehe er nun gen Rodenpois kommen, hat er dem Feind im Moraft 
zwo fchöne lange Schlangen neben etlichen fchönen Feldſtücken 
abgejagt und gefehen, dag der Feind fein Pulver zum Geſchütz 
dafelbfien in Brand geftedt hatte. Ald man nun big gen Rodens 
pois fortgerüdt, hat der Feind jenfeit des Paſſes mit 3 Eorneten 
gewartet. Demnach er nun 3 Fahnen durchſetzen laflen und mit 
2 auf dem Fuß zum Entfag gefolget, hat der Feind fcharmügel- 
weife bis an einen andern Paß fein Retraite gar fürfihtig ge⸗ 
nommen und daſelbſten ein groß Dorf in Brand geftedt; doch 
hat Graf Johann in die 200 Wagen zwifchen benfelbigen Päffen, 
mit allerhand , fonderlich vielen Zelten beladen, befommen und 
den Feind des Tags bis auf 2 Meilen bei Riga, da der legte 
Pag gewefen, verfolget. Unterdefien man den Feind alfo vers 
folget, feynd demfelben in die 500 Wägen vor und nach abges 
jagt und geplündert worden. 

„Den 29. Aug. ift man vor Riga, da Graf Reinhard von 
Sotms-Braunfels im Läger angelangt, anfommen, die Borfladt 
in Brand geftedt, die Schanz erobert, das Geſchütz daraus ge⸗ 
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führet, da ber Polen In die 500 geblieben, von bannen den 
dritten Tag nad Neuermühlen gezogen und an einen vornehmen 
Paß, der Mühlengraben genannt, zwifchen Riga und Dünamünde 
gerüdt. Unterdefien hat Graf Johann eine Schanz hart vor- der 
Stadt auf einem Eiland des Nachts aufgeworfen; weiln aber 
der Großfanzler, Johann Zamoisky, mit 7000 Dann im Bor: 
zug war, der König aber mit etlich taufend gefolget, die Stadt 
zu entjegen, und alſo in die 17,000 ſtark, beneben 15 Doppel⸗ 
Carthaunen und etlichen taufend Reutern, fo im Nachzug, hat 
man ben 17. Sept. aufgebrochen und die Schanz vor Riga flehen 
lafien ,„ das Volk ind Winterläger vertheilet und die Veſtung 
befegt, Herzog Carl aber beneben Herzog Johann Adolfen von 
Holftein naher Pernau gezogen. Ehe fi das Läger gefcheiden, 
bat Herzog Earl dem Grafen Johann das Kriegsvolf im Felde 
wiederum accommendiret und zum Gehorfam ermahnet. Hers 
nah ift Graf Johann mit Graf Reinharden von Solms Brauns 
feld neben Carlen Carlsſohn, Johann Bengtfohn mit der Reu⸗ 
terei und des Oberften Hill und fa Gardie Regimentern und 
10 Feldſtücken auf der einen Seiten des Waflers der Aa bis 
auf Wolmar gezogen, und hat er zwifchen Weges zwey Häufer, 
an einem Paß auf demfelben Waffer gelegen, Eremon und Treyden 
genannt, im Fürüberziehen ausbrennen laſſen. 

„Demnach nun die 3 Monat ausgeweſen, ift Graf Johann 
nach Reval gezogen, in Meinung, von Herzog Carfn feinen Abs 
fehied zu nehmen und, ehe die See zufriere,, ſich wiederum in 
Deutfchland zu begeben. Den 23. Det. ift er daſelbſt angelangt 
und des Morgens gen Hof gefordert worden, da dann Herzog 
Carl Graf Johann etlihemal angefprocdhen, bemfelben bei dem 
Schlaftrunf zu mehrmalen um den Hals gefallen, ihn bisweilen 
Bruder, bisweilen Sohn genennet und gebetten, daß er neben 
dem Generals das Gubernatoramt auch annehmen und noch den 
Winter in Liefland verbleiben wollte, mit VBorgeben, daß er ihn 
mit aller Nothpurft der Gebür verfehen wollte, ferner vermels 
dend, daß, wie er ihme fo nüg als 10,000 Mann geweſen, als 
er anfoınmen, alfo würde er auch anjetzo, da er abzöge, fo ſchäd⸗ 
lich feyn, als wann‘ 10,000 abgingen, und da er ja nicht in 
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Liefland bleiben wollte, fo müßte er, Herzog Carl, allda ver- 
harren und ihn an feiner Statt in Schweden, weiln er ſich vor 
Dänemark beforgete, das Regiment zu verfeben ſchicken; doch er 
ein folches füglich abgefchlagen, aud fein Pagagy und Geſind 
zu Schiff hinweg in Deutfchland zu fegeln und darbeneben alle 
feine Pferde, an die 40, unter die vornehmften Derren und vom 
Adel, fintemal die nicht fortzubringen geweien, verſchenkt. Deffen 
aber ungeacht bat Herzog Earl bei Graf Johann angehalten 
und derwegen den Herzog von Holftein neben den Lands und 
geheimen Räthen zu ihme gefhidt und zu Gemüth führen laffen, 
daß an feiner Perfon Schwedens, Finn⸗ wie aud Lieflande Wohl: 
fahrt, menfchlich darvon zu reden, gelegen wäre, mit dem Erbieten, 
daß die ganze Ritterfhaft, Niemand ausgenommen , auf das 
Stärkſte müglich mit zu Felde ziehen würde. Darauf er Bedeufs 
zeit genommen und barbeneben fohriftlihen, wie das Land zu 
retten, fielen und Herzog Carln überreichen laſſen und daris 
zugleich angerähret,, in was Elend das Land, da einem foldyen 
nicht nacgefegt würde, wie dann auch hernader gefchehen , ges 
rathen möchte, mit mebrerem vermeldend, daß ed Unrecht, baf 
man auf einen Menfchen fo groß Bertrauen fegen thäte. Weiln 
aber ihme fo viel zu Gemüth geführet worden, und ein folches 
auf manderlei Wege ruminirt und nicht, wie er füglich davon 
kommen möchte, ſehen konnte, bat er ſich endlichen, damit man 
ihme ja night Schuld geben möchte, auf 3 Monat aufs Neue 
und gewiffe Conditiones wieberum eingelaffen. 

„Als nun Herzog Earl hinweg in Schweden ziehen wollen 
und allbereit auf dem Schiff, da dann Graf Johaun in Beiſeyn 
bes Herzogen von Hplftein und Herzog Friedrichs von Lüneburg 
wie auch Graf Reinhards von Solms und Herzog Earln Ges 
mahlin, den Abfchied von ihme zu nehmen, gewefen, und über 
die 4 Stund nicht bei demfelben auf dem Schiff verharret , fe 
ſeynd do in fo Furzer Zeit eine fo große Anzahl Schwediſch 
Volk, fo auch gern zu Schiff mit geweien wäre, erfroren, daß 
bie Todten fo hoch auf einander am Ufer gelegen, daß er fi 
darüber hat führen und leiten faflen. So iſt auch in der Stadt 
Reval ein überaus großer Jammer zu fehen gewefen, ba alle 
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Gaſſen voll erfrorner Leute gelegen, die nichts als elendig Tag 
und Nacht, weil fie fein Menſch hat berbergen wollen, gerufen; 
Hände und Füße ſeynd erfroren gewefen, etlihe haben fih in 
den Mift bis an den Hals vergraben, und feynd um fie her viele 
Todte gefoden,, "haben fein ander Labfal gehabt, als bei ſich 
febend einen- runden Schneeball, darein fie bisweilen gebiffen, 
und wird für gewiß gehalten, es feyen damals in 6 Wochen in 
die 40,000 Menfchen erfroren, Hungers geflorben und jämmer⸗ 
lich umkommen. Obſchon viele von Graf Johannes Gefind krank 
worden und geftorben, iſt er doch, durch Gottes Gnade, jederzeit 
friſch und gefund blieben. 

„Es hatte Graf Zohann einen gewiflen Tag und Rendez- 
vous auf 6000 Mann zu Sellin angefegt und war, vermög Abs 
fhiedg, den 4A. Dec. dafelbiten angelangt, aber wegen des großen 
Sterbens, fo an allen Orten unter dad Kriegsvolf eingeriffen 
geweſen, nicht mehr als 1500 Pferd und 500 zu Fuß zumegen 
bringen fönnen; auch ift die gefegte Zeit und praefigirter Ter- 
min nicht gehalten worden, fondern ſeynd 8 Tag langſamer, als 
verabſchiedt geweſen, anfommen, und hat er, weiln über 200 
Pferd er nicht bei fih gehabt und der Feind far alle Tag 
Bapnenweife um Sellin geftreift, nicht ohne große Gefahr daſelbſt 
liegen und warten müſſen, und obwol die Nitterichaft zugefagt, 
bag welcher biebevor mit 2 Pferden geritten, derjelbige ſich mit 
4 einftellen follte, fo iſt doch einem folchen auch nicht nacdhgefegt 
worden, fondern wol viele ganz und gar ausblieben. Und if 
ber Herzog von Tüneburg wie au Graf Reinhard von Solms 
mit Graf Zohannen zu Felde gezogen, und der Gubernator, der 
Herzog von Holflein, damit das Kriegsvolk nachzufolgen forte 
getrieben würde, inmittelft, bis derfelbe Zug vollendet gewefen, 
zu Weißenftein, welcher Ort zwiſchen Reval und Fellin auf hal⸗ 
bem Weg liegt, verblieben. 

„Den 7. Dec, hat er das Kriegsvolf zu Fellin gemuftert, 
Demnach nun der Großkanzler, als der König in Polen wenig 
Tage zuvor mit etlih hundert Mann wieder zurüdgezogen, 4000 
Koſaken drey Meit von feinem Läger, bei eines vom Adel Haufe, 
Neuenhof genannt, in eine. Wagenburg, welche mit Feldgeſchütz 
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verfeben, Tägern laſſen, hat Graf Johann einen Berfuh thun 
wollen, ob er biefelben unverfeheng überfallen möchte. Weiln 
aber der Feind drey Meil von. Fellin ein ziemlich feR Haus, 
Karfus genannt, dem Polnischen Dberften Fahrensbach zuftändig, 
welches ınit 50 Soldaten, ohne die Bauern fo darauf, befegt 
gewefen und darin eine große Anzahl Vieh, fein Läger darmit 
zu fpelfen, treiben laſſen, eingehabt, und dahero alle Kundſchaft 
befommen , auch den Zurüdzug daraus verhindern fönnen, hat 
er folh Haus nicht zurüdlaflen dörfen,, derwegen des Abende 
aufgezogen und des Morgens eine Stund vor Tag darvor kom⸗ 
men. Dieweil fie aber den Kofafen den Anzug zu wiflen gethan 
hatten und auf Entfag gewartet, haben fie fi nicht ergeben 
wollen, derentbalben man dad Haus mit den 500 Soldaten, fo 
Graf Johann bei ſich gehabt, zum Sturm angelaufen, darauf fie 
fih endlih, als man des Thors faſt mächtig worden, auf Gnad 
und Unguad ergeben, Hierauf er auf das Haus Ermes, weldes 
3 Meil von Neuenhof gelegen, darauf die Befagung gemeutet, 
diefelbe zu ſtillen, gezogen, wie dann auch befchehen, und weil 
der Hauptmann nicht mehr bleiben wollen, einen andern anges 
ordnet und fie allerfeits aufs Neue ſchwören Iaffen, au, weil 
eine große Anzahl adlicher Frauen und Jungfrauen, fo nichts 
mehr zu leben hatten, aufs Haus gewichen gewefen, diefelbe noch 
denfelben Tag nacher Helmet auf feinen Troß-Schlitten zurüd 
und fort naher Sellin in. Mitternacht führen laſſen. Daffelbe 
genannte Haus Helmet hat er mit etlichen Reutern und Bauers⸗ 
volk befegt und wieder nacher Fellin gezogen, unterbeffen das 
Haus Karkus in Brand fleden laffen, darnad gen Oberpahlen, 
6 Meilen von Sellin, zwiſchen demfelben und Dörpt gelegen, 
feinen Weg genommen, darauf naher Weißenflein gezogen. 
Weiln nun der Großfanzler in dem Schloß Augen gelegen, hat 
Graf Johann einen Anſchlag darauf gemacht, ihn des Nachts 
zu überfallen, welcher aber durch einen vom Kanzler auf Kund⸗ 
ſchaft ausgefchidten Koſaken ihm entdedet und berfelbe alfo ges 
warnet worden, derwegen er wiederum zurüd naher Dörpt ziehen 
müſſen, barinnen er durd ein Stratagema einen dem Kanzler 
biebevorn verpflichten vornehmen Mann zum Wachtmeiſter ges 
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macht, welcher dbemfelben um ein gewiß Geld und Privilegia bes 
Nachts mit Deffnung eines Thors auf eine gewiffe Zeit, deren 
man ſich mit einander zu vergleichen hatte, die Stadt zu über- 
liefern anbieten follte, und hatte Graf Johann heimlich in ber 
Stadt, dag Niemand als die Oberſten und Statthalter darvon 
gewußt, ſolche Anftelung mit Gebäu einer Barricaden in einer 
verfchloffenen Kirchen, welches man in einer Stund auffchlagen 
Können, heimlich machen und denſelben Ort mit etlichen Carthau⸗ 
nen, Sturmbüchſen und Sprengfugeln alfo zurichten laffen, daß, 
wann ſchon 3000 Mann, darzu dann der Plag groß genug, 
hinein fommen wären, man fie übel empfangen hätte, und fie 
nichts ausrichten können. So hatte auch er um biefelbige Zeit. 
mit feiner Reuterei in einem Walde in der Nähe ganz verborgen 
gehalten, damit da fie wären abgefchlagen worden, er unverſehens 
mit Hülf der Guarnifonen ihnen im Nachzug oder ind Räger ger 
fallen wäre, und bat der Kanzler ein folches, fintemal er allbe⸗ 
reit dem gebachten Wachtmeifter etlich Geld erlegt, auch zu unters 
fchiedlichmalen feine Leut, ob alled richtig wäre, in der Stadt - 
gehabt, wagen wollen, iſt auch im Anzug. gewefen. Als aber 
bie Pforten deffelbigen Nachmittags, als des Nachts der Aufchlag 
angeben ſollen, verfchloffen und Alles aufgefchlagen und ange 
ordnet worden, ſeynd zwey Schweden über die Dauer gefallen, 
der einer einen Schenkel gebrochen, der andere aber zum Kanzler 
kommen und ihn gewarnet, und ift er füräber gezogen und die 
Stadt nicht angegriffen, fondern fi) nacher Fellin, daffelbige zu 
belägern, begeben. Im Fürüberziehen aber haben Die aus der 
Stadt Dörpt des Nachts einen Ausfall geihban, den Nachzug 
angegriffen, etlihe erſchlagen und ziemlich gute Leute darvon 
befommen. | 

„Dazumal hat Graf Johann mit feinem Läger, welches noch 
500 Pferd ſtark gewefen, zu Oberpahlen gelegen und täglich die 
ganze Zeit er über im Feld geweſen, alfo auf den Feind vermög 
babenden Befehls fireifen laffen, daß in die 4000 Koſaken vor 
und nach an unterfchieblichen Orten und aus etlihen Quarnifonen 
geblieben, da doch er in Allem nicht 400 Mann im Feld vers 
loren bat. Aber feine Reuter feynd endlich wegen bes tiefen 
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Schnees, großer Kälte, weiten Wegs und aus Mangel Proviant 
und Futters alfo ausgemattet worden, daß fie die Wacht nicht 
mehr verſehen können, zu gefchweigen daß fie hätten mögen auf 
Kundſchaft gefhidt werden oder dem Feind einen Abbruch mehr 
tbun fönnen; dann das Kriegsvolf oft in drey Wochen fein 
Drod, Bier noh Salz befommen können, fondern das grüne 
Fleiſch allein effen und das böfe Waſſer aus den Moräften darzu 
trinten müffen, aud den ganzen Winter über wie die Feld⸗ 
hühner in der großen Kälte im Schnee gelegen und die ganze 
Zeit über keinen Balbier , viel weniger Medicum bei ſich zu 
Felde gehabt, ja, was noch mehr iſt, in ganz Liefland wegen 
Mangel Unterhatts Fein Medicus gewefen. Weil nun der Feind, 
als er nad Fellin gezogen, auf 3 Meil Wege bei Graf Johann 
gerückt, iR er Sicherheit halben mit den Reutern 5 Meil zurüd 
gen Weißenftein unter die Feftung gerüdet. Als er fih nun eine 
Zeitlang dafelbfien aufgehalten, nicht über 300 Pferd bei fi 
gehabt und alfo nichts mehr ausrichten fönnen, bierneben auch 
die 3 Monat, welche er verfprocden gehabt, völlig umgewefen 
und die ganze Zeit. den fehr harten Winter über zu Felde ges 
legen, hat er der aufgerichten Beflallung nad, weiln das Eis 
noch getragen, ſich aufzumachen, über bie See in Finnland und 
Schweden zu Herzog Carln, den Entfay ſamt aller Nothdurft zu 
sollieitiren und vollends feinen Abſchied zu nehmen, begeben 
wollen ; doch hat er zuvor feinen Weg auf Reval, allerhand Au⸗ 
ordnungen daſelbſten zu binterlaffen genommen. Als er nun da= 
felbften angelangt und was geflalt er fi) aufzumachen und nah 
Schweden, feinen Abſchied dafelbfien zu nehmen, zu verreifen 
entfchloffen, angezeigt, hat der Bubernator, Herzog Johann Adolf 
. von Holftein und der Statthalter Graf Morig, wie aud die ganze 
Ritterſchaft zum Hörhften dafür gebeten, mit Vorwendung und 
Protestiven, wofern er feine Reife an die Hand nehmen würde, 
bag alsdann in wenig Tagen, beffen fie gewiß wären, das gamze 
Land und Beflung, welche ohne das wegen großen Mangels fehr 
gemeutet, fich bem Polen und zum Theil dem Moscowiter, welcher 
dazumal ſtark um Narwa gelegen und feine Zufuhr aus Finnland 
in Liefland geftatten wollen, ohne Zweifel ergeben würde, weldes 
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auch afibereit gleich im Anfang geſchehen wäre, wann er nicht 
die 3 Monat bei ihnen geblieben.” 

Graf Johann ließ ſich erbitten. „Darauf er nun fih zu 
Reval in die 4 Monat mit großer Ungelegenpeit auf feine eigne 
Koften aufgehalten, und war es feine Adficht, das von den Polen 
belägerte Fellin zu entſetzen. Weiln aber indeffen der Schnee ab» 
gangen, feynd die Waffer fo groß worden, dag unmöglich) gewefen 
zum Feind zu gelangen, aud) der dritte Theil des Volle, fo zus 
‚ gelagt, intemal es ihnen hiebevor zweymal begegnet, nicht fommen, 
auch aus Mangel Fuhr und Proviant, nicht fo viel, daß fie fich 
3 Tage unterhalten möchten, mitbringen fönnen ; unterbeflen fich 
andy begeben, daß über Bermuthen Sellin fih vor der Zeit des 
angefegten Tags zum Entjag dem Feind nad zweymonatlicher 
Belägerung ergeben muſſen, bat alfo der Aufzug gegen feinen 
und vieler ehrlicher Leute Willen verbleiben müflen. Indem nun 
Graf Zohann zu Reval geweien, hat er mit großer Mühe und 
Beſchwerung etlich taufend Thaler wie auch etlich Proviant und 
wollen Tuch zumegen gebracht und biefelbige in bie drey Haupt⸗ 
Beflungen Dörpt, Weißenftein und Pernau gefchidt und fie auf 
3 Monat verforgt und fleißig zur Standhaftigfeit vermahnet. 
Es hat Graf Johann, ehe Schnee und Eis abging, einen Ans 
fhlag auf Dünamünde gemacht, welcher, weil bazumal wenig 
Bolk darauf in Beſatzung gewefen, vermuthlih wol angegangen | 
wäre ; aber das Volk if Hungers und Sterbens halben nicht 
fortzubringen gewefen, auch derjenige fo den Anjchlag angeben, 
plöglich, als fie fortziehen wollen, geftorben. 

„Ald der Großkanzler vor Fellin gelegen, haben die von 
Dörpt, Graf Zohannen Bolf, einen Anfchlag auf Antzen mit 
ungefähr 500 Mann gemacht, in Meinung, daſſelbe zu über- 
sachen, welches ihnen, unangefeben es anfänglich fehr hart 
gehalten und der Dberft Johann DBengtfohn darvor gefchoffen 
worden (daran er hernacher zu Dörpt geftorben), wol abgangen : 
dann ob fie wol des Morgens davor feynd abgefchlagen worden 
und Darüber abgezogen, fo haben fie fi doch wiederum gewendet 
und- heimlich in den Scheuern,, fo vorm Schloß gelegen, ein 
Floß gebauet, und als ein Theil das Haus bes Nachts von 
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vorn angegriffen, haben ſich die Polen, welde in die hundert 
ftark darauf geweſen, gegen biefelben,, wie zuvor am Tag ge⸗ 
ſchehen, gewehret und fich nicht vor dem Floß, damit der anter 
Theil heimlich über den Waffergraben gefest und den Wall uns 
verſehens erftiegen, gehütet ; als fie nun dies Haus mit Gewalt 
einbefommen, ift alles, bis auf 9 Perfonen, darauf niedergehauen, 
und unter diefen 9 ein vornehmer NRittmeifter und Leutenant, 
des Großkanzlers Schtwefterfohn gefangen worden, und haben die 
Soldaten fehr große Beute und ſchoͤne Pferde befommen. 
„Demnach nun der Kanzler, wie gemeldt, Fellind mächtig 
worden, bat-er fi an einen Pag nicht weit von Oberpablen, die 
Nabiſche Brüd genannt, gelägert. Weiln dann gedacht Hang 
Odberpahlen gegen Gewalt nicht zu halten und vorlängft aus Herzog 
Carln Befehl in Brand hat follen geftedt werden, bat Graf 
Sohann die Guarnifon, doch daß fie ihre Proviant mit fi 
nehmen, abziehen laſſen, und haben ſich die Knecht auf Weißen- 
fein und die Reuter zu den audern, fo nod übrig und zwifchen 
Neval und Weißenftein zu Felde gelegen, begeben. Darauf der 
Kanzler an Graf Johann eines Stillftands halben, welchen er 
deine eine gute Zeit zuvor, auf Andeutung eines Schreibens, fo 
Carl Carles an Herzog Carl gethan, zugemuthet hatte, gefchrie- 
ben, vermeinend, durch ſolch Mittel ihn, Graf Zohannen, zur. 
perfönlichen Tractation oder zum wenigften geh Weißenftein und 
alfo in feine Gewalt zu bringen; aber er hat, als er ſolches 
gemerfet und den Kanzler ald einen alten Buche wol gefannt, 
einen Gefandten auf eine gewiſſe Zeit zu ihme gefchidt; dar 
gegen hat er aud Geifel gen Weißenflein abgefertiget. Als er 
aber vernommen, bag Graf Johann felbften nicht zur Stell ges 
wefen, hat er den Tag zerfchlagen und feine Geifel wieber 
abgefordert. Demnad) man nun fo viel gemerkt, daß der Kanzler 
gleihwol, unangefeben Graf Johann nicht auf dem Haufe 
gewefen, Weißenftein belägern wollen, hat er derowegen zween 
Tag zuvor, ehe der davor ankommen, ein deutſch Fähnlein Knecht, 
fo zu Reval gelegen, und etliche Randfaffen neben einem guten 
Dberken, einem Spanier, Alfonso genannt, fo-da hiebevor Ihrer 
Excellenz Leutnant und Fähnrich .gewefen, mit etfih hundert 
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Tonnen Korns, etlih Tonnen Pulver, Getränk und allerhand 
Nothdurft darauf gebracht und das Borftäbtlein, damit fi der 
Feind defien nicht behelfen Eönne, in Brand fleden laffen. 
„Nachdem nun Graf Johann endlich geſehen, daß auf die 
vielfältige unterfchiedliche Schreiben, fo faſt allemal über den 
andern Tag an Herzog Carln abgangen, und darinnen der Zu⸗ 
Rand des Lande und Kriegsweſens umftändlicd angezeigt worden, 
wie auch Befandten und Scidungen, der, Entfag an Bolt, . 
Reuter, Geld, Proviant und Munition, welches billig im April 
oder zum längſten im May hätte anfommen follen, im Juny 
noch nicht angelangt, der Feind aber feines Entfages täglich 
gewärtig geweſen, wie ber Dann auch bei der Belägerung Weißens 
Rein etlich taufend Mann zum Entfag befommen und alfo 14,000 
Mann bei einander gehabt, und es endlich die beſetzte Städte, 
des Kriegsvolls im Felde zu geſchweigen, länger nicht ausharren 
tönnen, und dann Graf Johann feinen einzigen Soldaten mehr 
bei fich und wegen Mangel an Mitteln, weil er alle feine Ketten 
und Kleinodien den Soldaten zum Beften verfegen müſſen, fein 
Unterhalt gehabt, auch A Monat über die verfprochene Zeit aus 
gutem Willen im Land blieben, und daneben in Erfahrung foms 
men, daß Herzog Earl in kurzer Zeit über die See in Deutſch⸗ 
fand gen Stralfund, dahin Landgraf Moriz und andere Fürſten 
kommen follten, ziehen würde und alfo die Wiederfunft und der 
"Entfag deſto ungewiffer wäre, hergegen aber der Feind je länger 
je mehr geftärft würde, zu welchem dann auch nicht wenig 
geholfen, daß die Gemüther der Bürger zu Reval durd ein 
Schreiben, welches der König in Polen an fie gethan, barinnen 
er begehret, daß, wofern fie Graf Johann und die Stadt ihme 
fiefern würden, er ihnen alles verzeihen wollte, item darneben 
diß ihnen eingebildet, Graf Johann ginge damit um, daß er 
das Geſchütz zu Schiff bringen und in Deutfhland wollte führen 
laſſen, dermaßen verändert worden, daß, ob er wol hiebevor 
gar wol mit ihnen geflanden, hernacher fie fih gar widerwärtig 
erzeigt , eigene Soldaten angenommen und im geringften nicht, 
auch ums Geld, dem Kriegsvolk die Hand nicht mehr bieten 
wollen, ja haben ſich oftmals ſeltſame und gefährliche Reden 
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verlauten laflen, dahero fie auch zu feinem Bebäu oder Schauen, 
unangefehen es mit geringen Unkoſten hätte können verrichtet 
werden, verfieben wollen, daneben auch der Hunger und Mangel 
in allen Saden überhatıd genommen, aljo dag wann bie von 
Danzig und Lübeck, welche doch Herzog Carl für dero Feinde 
gehalten, nicht die Zufuhr an Salz, Korn und Malz gethan 
hätten, die Noth nocd größer geweien, fintemaf ber gemeine 
Dann aus dem Moos in den Moräflen und Schafen von den 
Bäumen, welche fie Kein zerfioßen, Brod, deffen Graf Johann 
etliches in Deutfchland, ſolches zu weiten, mitgeführt, gebaden, 
welches alles er dem Statthalter, Tandräthen und Bürgermeiſtern 
in der Stadt der Länge nach angegeigei und ihnen die Gefahr, 
deren man fich wegen des ausbleibenden Entfages zu beforgen, 
umftändfichen zu Gemüth geführt und zu bedenken anheimgefeflt: 
weit man ſehe, daß die Schreiben und Schidungen an Herzog 
Garin wenig verfangen, auch Graf Morigen, des Statihaltere, 
eigene Reib-Guardi auf dem Schloß Hungers flerbe umd auflalt 
ber Gewehr, welche fie für Proviaut verfaufen müffen, Kolben 
oder große Steden getragen, ob es nicht beffer, daß er in eigener 
Perfon, weiln ihm alle Gelegenheit bewußt und er obne dad 
fonder Mittel, welche nicht vorhanden, Teinen Nugen ſchaffen 
tönnte, eine Reife zu Herzog Carln, ehe derfelbe anderswohis 
zöge, getban und Alles umfländlichen demonstrirt und möglich. 
fien Fleißes befördert hätte, welchen Borfchlag fie ihnen dann 
nicht allein fehr wol gefallen laſſen, fondern auch beffagt, daf 
es ihnen leid, daß fie ihn nicht eher, als er es hiebevor begehn 
hätten ziehen laſſen. 

„Ehe Graf Johann aber aus Kiefland gezogen, hat er 6, 
wie auch federzeit zuvor, zum hoͤchſten befliffen und angelegen 
feyn laſſen, wie er dem Polen eine Schlacht Tiefern könnte, in⸗ 
maßen er dann aud ein foldhes oftmals mit den vornehmen 
Kriegsbefehlshabern in Berathichlagung gezogen und allerhand 
Borfchläge gethan. Weil man aber endlichen fo viel befunden, 
daß, warn ſich fehon das ganze Land aufmarhte, man nicht über 
1000 Pferde Cunter welchen nicht 300, fo näglid gegen den 
Beind zu gebrauchen wären) wie auch nicht 500 Deutfche Sol⸗ 
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daten und 1000 Schweden, da man fehon die Beflungen hart 
angriffe, zumegen bringen, noch Fuhr und Proviant halben fidh 
acht Tage im Feld aufhalten könnte, zu gefchweigen man mit 
einem Feldgeſchütz, Munition oder Schanzens Zeug im geringften 
verſehen gewefen,, über das der mehrer Theil der Soldaten zu 
Dferd und Fuß ihre Gewehre verfegt und verfauft und viele 
nur Prügel und Steden,, wie gemeldt, in Händen gehabt und 
in der Stadt herum gangen, gebettelt und vor den Häufern 
gelungen, dann die Schwedifche Soldaten das ganze Jahr über 


nicht mehr als anderthalb Thaler und einen Schwedifchen Schafe 


pelz neben etlihem Mebl und gefalzenem Fleiſch zut Beſoldung 
gehabt, derowegen er, gegen feinen Willen, wie ſchmerzlich es 
auch demjelben vorfommen und oft den Tod dafür gemwünfdt, 
ein ſolches anftehen Laffen und bevenfen müſſen, daß er gegen 
Gott und alle ehrliebende Leute nicht verantworten könnte, daß 
er das arme Bolf nicht allein um den Hals brädte, fondern 
auch, da es mißlingen follte, eine Urfache des Verlufls des ganzen 
Lands feyn und die Nachrede darvon tragen würde, ald wann 
er temerarie, leichtfertiger und unnöthiger Weife ſolchen Hazard 
an die Hand genommen hätte. Iſt diefemnah Graf Johann 
den %. Jun. des Abends zu Schiff, dahin er von dem Statt 
halter Braf Morigen und der ganzen Ritterfchaft begleitet worben, 
gangen. _ 

„Zween Tag zuvor, ebe Graf Johann verreifet, haben bie 
800 Pferd, fo noch übrig geweſen, 500 Kofafen im Feld ge⸗ 
fhlagen. Als er aber fchon hinweg geweien, hat der Kanzler 
etliche Reuter, gedachte 300 Pferd aufzufchlagen,, abgefertigt. 
Ob fie nun wol ihren Troß darüber verloren, fo ſeynd fie doch 
(dyarmügelmeife bis auf ein Viertelmeil Wegs an die Stadt ges 
wichen und ſich daſelbſten fo lang in die Nacht, bis der Feind 
wieder abgezogen, aufgehalten, und iſt der Feind in ihr vorig 
Läger gerüdt und des andern Tages allda ſtill gelegen. Ale 
aber Graf Morig, damit das Volk auf dem Land gewarnet 
würde, das Geſchütz abgeben laſſen, hat der Feind gemeinet, 
weil etlihe Schiff anfommen gewefen, der Entfag wollte einen 
Ausfall thun, if derowegen in einer Flucht wieder nad Weißen 
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fiein gezogen und allerhand Proviant und andere Sachen in dem 
Lager liegen laffen. Demnach nun Graf Johann nicht fo ſtark 
gewefen, dag er dem Feind im Feld hätte Fönnen begegnen, und 
er zuvor allerhand mögliche Anordnung im Land gethan, alle 
Beftungen auf 3 Monat verfehen, auch die Zeit über er im Land 
gewefen, zu Pernau, Dörpt und Narva, an jedem Ort ringe 
umher inwendig der Mauern einen Wal gefchlagen und etlid 
hundert Bauern, welche den übrigen Reutern ftreifen helfen und 
dem Feind großen Abbruch thäten, auf die Bein gebradt und 
der Gebür alled angeordnet worden, iſt Graf Johann, wie ger 
meldt, den 20. Jun. zu Schiff gegangen. Ob nun wol anfängs 
lich der Wind fich fehr wol angelafien, fo bat er ſich doc den 
andern Tag darnach wiederum geändert und contrari worden, 
alfo daß Graf Johann an die 3 Wochen zwifchen Reval und 
Stodholm auf der See geweſen, und feynd viele Schiff und vor 
nehme Leut feither feinem Berreifen nach demfelben von Reval 
binweggezogen und 8 Zage vor ihme zu Stodholm angelangt, 
bannenhero männiglich, daß er mit den Seinen wegen bes großen 
Sturms, fo er zu unterfchiedlichmalen gehabt, in ein Ungläd 
gerathen und ertrunfen wäre, geförchtet, inmaßen dann aud nicht 
weit von ihm 3 von Herzog Carl großen Schiffen untergangen, 

„Als uun Graf Johann ‚zu Stodholm glüdlih ankommen, 
ift derfelbe, wie man anders nicht fpüren können, nicht allein bei 
männigligen willfommen geweſen, fondern es bat auch Herzog 
Carl aufs Neue durch feine geheime Räthe und die Fürſtin, wie 
auch Reichsräthe und Liefländifche Abgefandte zu mehrmalen, daß 
er noch 3 Monat bleiben und ſich wieder nach Liefland begeben 
wollte, anhalten laſſen, mit Borgeben, dag fowol die Schweden 
als Finnen wie auch Liefländer fein ander Kriegshaupt als ihn 
dulden und leiden, noch Herzog Carln aus dem Rei Schweden 
entrathen wollten, was aber hiebevor für Mängel gewefen, daß 
diefelbe nicht allein ergänzet und denfelbigen remediret, fondbern 
auch jeine vielfältige Mühe flattlicden, dag er fich deſſen zu be 
danfen haben möchte, recompensirt werden folle, deſſen er ſich 
aber mündlichen bedankt und fi darneben entfchuldigt und zum 
höchſten dafür gebeten, auch ſich nicht allein auf dasjenige, was 
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er derentwegen zu vielmalen gefchrieben, referirt, ſondern auch 
Schriftlich feine Motiven, und wie gleichwol menſchlich darvon zu 
reden, dem Land vermuthlich zu helfen, überreichet, welches aber, 
fo viel man gefpfiret, nicht viel geholfen, da des andern Tags 
darnach Grafen Johannen Herrn Batters und Anderer Schreiben, 
wie Ehurfürften Friedrich IV Pfalzgrafen zu Heidelberg Ges 
fandter Henrih von Schwerin, Fauth zu Heidelberg und Chur⸗ 
fürſtlicher Rath, welcher. neben dem Churfürftlichen Abmahnungs⸗ 
fohreiben auch einen mündlihen Befehl an Herzog Carln, ihn, 
Graf Fohannen, weil derfelbe noch in Ehurfürftlicher Beftallung 
geweſen, abzufordern gehabt, ankommen wären. Und obwol 
Herzog Carl nichtsbefloweniger bei gedachtem Geſandten durch 
dero Hoffanzlern und geheime NRäthe, daß er (welches Herzog 
Carl bei dem Churfürſten zu verantworten getrauete)-nodh 3 
Monat eingehen wollte, angehalten, hat doch derfelbe zur Ants 
wort geben: was geflalts von Ihro Churfürſtl. Onaden er derents 
halben eigentliche Inſtruction und Befehl hätte, darüber er nicht 
fihreiten , vielweniger dagegen bandlen dörfte. Darauf dann 
Herzog Carl endlih in Graf Johannen Abzug gewilligt und nicht 
allein damit gnädig zufrieden gewefen, fondern auch demſelben, 
‚neben einer verehrten güldenen Kette, etliche Commissiones an 
Chur⸗ und Fürflen wie auch die Herren Staaten auferlegt und 
untern Andern dahin vermöget, daß er ſich, neben gebachtem 
Ehurpfätzifhen und Fürſtl. Heffiihem Gefandten, Otto von 
Starſchedel, welcher auch derzeit in Schweden Gefandtsweife vers 
fchidt gewefen,, der Kübedifhen Handlung, ob fie die zwiſchen 
Herzog Carln und der Stadt fchwebende Jrrungen, Mißhelligfeit 
und Differenz beifegen könnten, unterfangen hat. Darauf ge« 
dachter Herzog ihme zu feiner Reife nicht allein feiner Kriegs⸗ 
fhiffe eins mitgegeben, fondern aud an bie Ehurpfalz, Landgraf 
Morigen zu Heffen und die Herren Staaten wie auch deffen 
Herrn Batter gefchrieben und fich deffelben Dienften halben hoͤch⸗ 
lich bedankt, nichts mehr begehrend, als daß es deſſen Gelegen⸗ 
beit gewefen wäre, länger zu bleiben, 

„Die Zeit über Graf Johann in Liefland und Schweden 
geweien, ift er fowol von benen vom Adel, ald Krieges und ger 
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meinem Mann ſehr geliebt, wie auch von Schweden, Finnen und 
Liefländern Hoch geehret und respecticet worden, alfo, daß fe 
auch ihrem angebornen natürlichen Deren feine größere Chr, 
GBehorfam und Demuth hätten beweifen mögen: Daun waun er- 
geu Hof gangen oder geritten, ſeynd faſt allemal 30 oder mehr 
vom Adel, welche vou fich ſelbſten kommen und aufgewertet, vor 
bemfelben hergangen ; wer nur ein Anliegen gehabt, weſſer Re 
tion oder Standes der auch geweien, derſelbe hat ſich zu ihne 
verfügt und bei dem Rath, Hülf und Beiſtand (indem auch e 
alien möglichen Fleiß fürgewendt und jedermann mit feiner Ges 
ſpräch⸗ und Freundlichkeit gewonnen) gefucht ; fonberlih aber 
haben fih die Schwedifche Herren, fo von wegen des Schwedi⸗ 
fhen Kriege, wie auch andere vornehme Leut, welche verfridt 
oder fonften befümmert geweſen, feiner Hülf und Beiſtands fehr 
gebraucht, Danneuhero eine große Anzohl fowol Schweden als Lies 
länder wit ihme, da es bie Gelegenheit hätte geben oder.leiven 
wollen, binausgezogen wären, und haben ſowol die Schweden 
als Liefländer ihn, fintemal fie auf denſelben, nähft Gou, all 
ihren Troſt und Hoffnung gefegt hatten, ungern vom fich ziehen 
laſſen, bevorab als fie jederzeit gefpäret und gefehen, daß er fih 
ihrer und männiglichen treufich, als ob er ihre angeborne Obrig 
keit wäre, mit Rath und That angenommen, wie er dann auch 
den Adelihen und andern Wittiben, deren Männer im Krieg 
geblieben, oder durch die Kriege verborben, nach Gelegenheit 
reichlich gefteuret, und der Armen fo viel möglichen angenommen, 
und einmal auf den heiligen Oſtertag in die 700 Perſonen ges 
fpeifet. 

Weil nun fat männiglich und fonberlic der Adel bei ihme 
feine Zuflucht gefucht und demfelben auf den Dienft gewartet, 
bat Graf Johann täglich einen großen Ueberlauf gehabt und -zwo 
lange Tafeln halten müſſen; doch hat er, obugeadhtet Herzog 
Cart demfelbigen ein Ziemliches ſchuldig blieben, feine Schulden 
binterlaffen, auch die Pfand, fo er für das Kriegsvolk verfegen 
müffen, wiederum .eingelöfet. Als auch der Großkanzler die Zeit 
‚über etliche Schreiben an Graf Johann gethan, feynd diefelbe 
jederzeit der Gebür beantwortet worden. 
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„Letzlich nun Graf Johannen Abzug von Stodholm in 
Deutfchland betreffend, ift derfelbe, ald wenig Tage zuvor dag 
Valet gegeben und Herzog Carln, die vornehmfte Räthe und 
Hof⸗Junker wie auch anwefende Befehlshaber, Rittmeifter und 
Eapitaine zu Gaf nad Landesart und Gelegenheit fo viel mög» 
lich der Gebür tractirt gehabt, den 23. Aug. 1602 zu Stodholm 
aufgewefen, zu Schiff gangen. Weil aber der Wind ſich nicht fügen 
wollen, ift er A ganzer Wochen nicht ohne große Gefahr wegen 
ber unterfchiedlichen Stürme, fo er ausſtehen müſſen, auf der See 
gewefen, dann der Wind Graf Johannen Schiff an einen fehr 
gefährlichen Ort, eine Dänifche Inſel, Bornholm genannt, ger 
trieben, da er an bie 14 Tag auf dem Anfer gelegen, und feynd 
nicht weit von ihme 2 Schiff wegen des überaus großen Sturms 
gar untergangen. Unterdeſſen er daſelbſt gelegen, ift demfelben 
große Ehr von dem Königl. Dänifchen Statthalter auf gemeld« 
ter Inſel wiberfahren, dann ihn derſelbe nicht allein auf das 
Schloß Hammerhuus zu Gaſt gebeten und aufs Jagdwerk und 
Fiſchereien geführt, fondern auch allerhand Proviant und Wilds 
pret auf deffelben Schiff verehret. Endlich if Graf Johann durch 
Gottes Hülf mit halben Wind gen Wismar und alfo auf Rofod 
fommen , daſelbſten er ſich mit etlich wenig Perfonen zu Rande 
begeben und auf Gutſchen nachher Lübeck gefahren. Als er nun 
daſelbſten glücklich arkommen und neben obgemeldten beiden dem 
Shurpfälzifhen und Fürſtl. Eaffeliihen Geſandten ihr beihabend 
Creditiv-Schreiben wegen Unterhandlung in der Rübedifchen Sache 
aufgelegt, feynd fie bei dem Rath und Bürgerfchaft fehr willkomm 
und angenehm gewefen. Dieweil aber neben andern Urſachen 
gedachte Handlung fo bald zu Feiner Endſchaft zu bringen ges 
wefen, die Stadt auch den Herzog von Mecklenburg und Holfein 
wicht ausfchließen, fondern dabei haben wollen, iR man zu feiner 
Tractstion oder Handlung fommen, fondern er hat neben den 
Gefandten, unangefehen fie allbereit 14 Tage diefer Sache hals 
ben aufgehalten worden, unverrichter Sachen fortziehen müffen, 
und ift die Handlung auf einen andern Tag zurückgeſetzt worden,“ 

Bon weichen Greuelu jener läppiſche Krieg begleitet gewefen, 
erzählt in einer befondern Schrift Friedrich Engel, Paſtor zu 
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Dünaburg. Darin find 30 Fälle verzeichnet, daß allein in dem 
Dunaburgiſchen Gebiet Menfchen aufgefangen, geſchlachtet, ver⸗ 
zehrt wurden. Da heißt es: „Im Spfelfchen Gebede heft fi 
thogetragen, dat des Wilhelın Neybinders Bur einer, mit Namen 
Andreas Pirftul, heft 9 Perfonen in foner Wohnunge ingefolte 
und vortert, da averſt fin Juncker folches erfähret, is be mit 
finem Ambtman Hertwich Saffen hengereifet und alfo befunden, 


dat he od befennt, he hedde funkt noch twee umbgebrocht, einer 


ein gebohrner Schwede, Hans Scroder genannt, der ander ein 
Scholmeifter, und de Koppe noch up dem Suflte gefunden , is 
averfi in einer Badflaven vorbrent, 19. Martii anno 1602. — 
It is in der Fruw Siberihen Gut gefhehn, dat ein Bur, mit 
Namen Janeil, 7 Perfonen upgefreten, darunter fin eigen Wiff 
und Rinder gewefen, tho weichem fin Broder gefamen und Yan 
ehme etwas tho eten.gefraget; he ſecht: Brod hebbe ih nicht, 
Fleſch wil ich dd wol geven; darup de Gaſt gegeten, und ale 
he erfehrt, dat dat Fleſch van fines Brodern Wiff und Kindern 
geweten, fecht be: D we, o we, und nimt ein Meß und ſticht 
fih fulvef de Kele aff.e — Beer Liflihe Broder, mit Namen 
Harmen, Thomas, Johann und Gerde Pamelen, hebben in 
einem Hufe vortert und upgefreten 15 Perſonen, de fe getodtet 
unde funft am Wege gefunden ; de Ambtman averk let fe faR 
nemen und let fe met Roden tho howen, darvan de eine Gerde 
ftervet, de andern wurden na dem Hufe Selborch gefohret, dar fe 
den 3. Wöcken im Thorn gelegen, und als fe weder utfamen 
und na dem Have Ellern stehen, todten diefe 2, Harmen und 
Thomas, den dritten Broder Johan und freien ehn unterwegen 
up, und als fe tho Huß famen und nichts tho eten finden, gahn 
fe na ber Bede Sufen, willen Fiſche fangen, erfchlagen und 
ermorden fich fulveft untereinander , dat fe beide an der Bede 
todt liegen blieven. Gefchehen anno 1602 fort vor Chriſti 
Himmelfarth.” 

WVortrefflich zeichnet den Urheber folder Greuel, den Herzog 
von Südermanland oder 8. Karl IX, Guſtav Adolfs Vater, ein 
fremder Officier, de Belleville, der mit einem Regiment Sranzofen 
nah Schweden gefommen war. »Le temps, ce grand pere de 
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verite, lui ayant & la fin donnd une entire connoissance de 
l’etat et des affaires de tout ce pays et fait jeter la vue 
jusques aux plus profondes et enracinees confusions qui y 
&toient, il en fit ce jugement, qu'il seroit plus ais6 de mou- 
voir et renverser tout Pétat que d’y ötablir un ordre n’etant 
toutes ces lois et coutumes qu’un chaos tönebreux, duquel 
linfidelite de ce prince, voilee par le doux et majestueux 
d’une belle apparence fraudee, en fait tous les jours naitre 
mil malignes, effroyables et pernicieuses inventions, non jamais 
inventees par autre que par lui-m&me, en vertu desquelles 
seulement il subsiste;' prince sans ‚Dieu, sans foi, ni loi, en 
la vie duquel se trouveront toutes les plus grandes deceptions, 
artifices et perfidies des plus cruels tyrans qui jamais furent; 
lequel puise les rögles de son éêtat dans ces maximes: que 
tout ce qui est utile, est honndte et permis aux princes, 
qu’il ne faut observer ses promesses qu’en tant qu’elles sont 
profitables; que les violer en temps et lieu est très saint, 
6quitable et très juste. | on 
»Ainsi notre general, decouvrant prudemment de jour 
en jour l’humeur 6trange et perfde de ce prince, se trouve 
enfin surpris d’e&tonnement, et d'autant plus qu’il voit que 
les cruautes et les meurtres, et les corps massacres sont les 
plus fortes colonnes de son rögne, le sang des nobles r&pandu 


par son meurtrier congeil (n’en ayant pas même &pargns 


ses plus proches, aucuns desquels il fallut porter au supplice 
& canse de leur faible vieillesse) se trouver le plus ferme 
vivant de son autorite, et le spectacle des reliques de ces 
panvres et infortunds corps, poses sur les tours et les cröneaux 
de la ville de Stockholm, l’ordinaire paye de sa tyrannie, &tre 
les severes lois 6crites en gros et voyans Caracteres qui 
promulguent au pauvre peuple soupirant et desol&, pour le 
tenir en crainte et servitude, les impies volontés du tyran. 
Mais sur la fin toutes ces considerations lui fout tourner 
les yeux en arriere, et voir que de simple duc Charles et 
regent de la Suede en l’absence de Sigismond, son - neveu, 
vrai et legitime heritier du royaume, lorsqu'il fut &lu & la 
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diguit6 royale de la Pologme, il avoit tyranniquement usurpe 
la couronne, et seulement en vertu de ce titre: »»Je le veux, 
.car je le puis, pour &tendre le bruit et la renomme6e de mon 
-n0m,«« et comme ambitieux de plus grande que de bonne 
röputation, il 8’6toit fait nommer Roi absolu.« ” 

„Als der Erzbifchof und Churfürſt zu Mainz, Herr Johann 
Schwickhard, nad tödtlihem Abgang des fungen leßtlebenden 
Herrn, Graf Johann Ludwigen von Naffau =» Wiesbaden und 
Idſtein wider Graf Ludwigen von Naffau-Weilburg und Saar⸗ 
brüden prastendirte, ald ob durch Abftierben dieſes jungen Herru 
bie Lehen apert und Mainz anheimgefallen, fih auch derfelben 
Grafſchaft anzumagen unterflanden, iſt Graf Johann von denen 
fämtlihen Wetterauifchen Grafen gegen Mainz verordnet; item 
als ebenmäßig die Erzbiſchoͤfe Churfürſten zu Coln, Herzog 
Ernſt, Pfalzgraf, und Trier, Herr Lotharius, nad) Orafen 
Henrichs von Sayn Abſterben ſich vernehmen laſſen, daß ihnen 
das Haus Hachenburg und Freusburg ſamt der Stadt und Per⸗ 
tinentien als apert heimgefallen wären, fie ſich auch deren auf 
- den Fall der Verweigerung de facto zu unterziehen verlauten 
laſſen, iR Graf Johann desgleihen von Churpfalz gegen Cötn 
und Trier zur Manutenenz beflellt und demfelben etlih taufend 
Mann zu folhem End aufzubringen und das Werf zu dirigiren 
Vollmacht und Schabfoshaltung zugeftellet worden. 

„Im 3.1606 im März, als ber Herzog von Bouillon bei 
Heinrich IV König in Branfreih und Ravarre in. Ungnade 
fommen und von männiglic gleichfam verlaffen gewefen, hat der 
Herzog ©raf Zohannen neben der Churfürſtin zu Heidelberg zu 
Gevattern zu fich erbetten, wie er dann auch mit höchſtgedachter 
EHurfürfin naher Sedan gezogen und gemeldtem Herzogen 
allerhand Rath» und Borſchläge gegen Fünftig beforgte Beläge- 
rung, wie derfelben zu begegnen, gegeben. Als auch der König 
im Anzug gewefen, den Herzogen zu belägern, hat Graf Johann 
auf feine und Graf Georgen deſſen Bruder Koſten dero Bettern 
_ Graf Philipp von Solmsd- Braunfels neben eilig Soldaten in 
aller Eil nacher Sedan durch das Land von Luremburg abgefer« 
tigt, und iſt die Sache durch Gottes Gnade endlich zu guter 
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Bergleihung gerathen, auch hochwolgebachter Herzog zu vorigen 
Königlihen Guaden und Dignitäten foınmen und restituiret 
worden.” 

In der Brudertheilung 1606 erhielt Graf Johann zu feinem 
Antheil „Siegen, Frendenberg fauıt ben andern zugehörigen Amt 
und Gerichten und hernacher zu Siegen ein Padagogium glei 
dem zu Herborn. aufgerichtet. Im J. 1607 den 5. Nov. ift 
Graf Johaun mit feiner Gemahlin, jungen Herren ‚und Fräufein 
von Dillenburg abs naher Siegen zur Hofhaltung gezogen nnd 
daſſelbige Schloß und Haus, welches ziemlich verfallen gewefen, 
ganz zierlih und hübſch wiederum reparirt und gebauet, darin⸗ 
nen ein flattli Zeughaus, item den Garten neben dem Schloß 
von Neuem artig zurichten, einen Brunnen, einen weiten’ Weg 
‚auf ben oberfien Play und fonfen etliche Dexter, item in Die 
Stabi leiten und ausgehen, ſonſten in ber Stadt die Pfarr⸗ und 
Kloſterkirchen und Kapellen in feinem Land ‚wiederum und ben 
SKirchenbienern neue Pfarrhäufer von Nenem aufbauen, bie alten 
aber verbeſſern laſſen. 

„Im Monat Nov. deffelbigen Jahrs hat Graf Johann mit 
etlichen Werkmeiſtern den ganzen Nheinfrom von Bonn an bis 
nacher Rheinberg zu befefligen , befichtiget, darneben bin und 
wieder etfihe Schanzen zu Berfiherung des Pafles auf und über 
den Rhein zu fchlagen angeordnet und abſtechen laſſen, auch die 
Befung Düffeldorf zu repariren und zu verfehen, wie auch fonflen 
Die Ruhrs, Ems⸗ und Lippe⸗Stroͤm beritten und wo bafelbften 
Päfſe vorhanden, biefelbige zu befehanzen , auch die Landſtädte 
fih gegen das Petardiren zu verwahren unterwiefen. Sonflek 
bat Herr Johann Sigismund Marggraf von Brandenburg und 
Churfuͤrſt mit Graf Johannen durd feine Geſandten, den Herren 
son Putlig und den Oberſten Quad von Iſengarten, vermittelſt 
Landgraf Morigen, des Generalats halben, in den Gülchiſchen 
Lauden handlen laffen, welches Graf Johann aber abgefchlagen, 
boch das Land⸗Rettungs⸗Werl im Land von Bergen, Mark und - 
Cleve angeordnet. 

„Als gegen Anfang des 1610. Jahrs etliche Churfürkten, 
Grafen, Freiherren, Städte und Stände der Reformirten Re⸗ 
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figion zu Schwäbiſch⸗Hall eine Berfammiung gehalten und von 
einer nähern Union, auch andern hohen wichtigen Sachen, gehan« 
beit, diefelbe Union auch befchloffen, it Graf Johann beneben 
andern Churfürfen, Grafen und Herren wegen des Haufes 
Naſſau und der ſämtlichen Wetterauifhen Grafen auch dahins 
gezogen und den Neufahrstag Nachmittag bafeldften anfommen. 
Im felben Jahr den 15. May feyud wegen der unirten 
Ehurfürften und Stände Graf Johann 6 Eompagnien zu Pferd, 
obngefähr. 900 Fark, und 6 Fähnlein zu Zuß, von 1400 Dann, 
augeorbnet, mit demfelben Volk in die Oberpfalz zu ziehen und 
diefelbe gegen das Paſſau⸗Leopoldiſch Volk zu defendiren, ger 
fhidt worden ; hernacher er all die Reuterei, 13 Bahnen, welche 
auf der Neidenauer Heide, dabei 6 Fähnlein Fußvolk geweſen, 
gemuftert und die Landfaffen fchwören laffen. Ban den Städten 
iR Graf Zohann fehr respectirt, ja von ber vortrefflihen Stadt 
Nürnberg, feither er in der Oberpfalz gewefen, ihme große Chr 
bewiefen worden, wie er dann etlishmal, wann er burdhgereifet 
oder ſonſten Commiffion an die Stadt gehabt, im Lofament frei 
gehalten, flattlidy traetirt, an deu vornehmften Orten ber Stabt 
sumbergeführt, auch ihn mit ihren, der Stadt, eigenen Pferden 
des Nachts um 12 Uhren, welches fonften nicht Teichtlich gefchiehet 
und Wenigen widerfährt, aus der Stadt gelaffen. 

„Im Monat Sept. iſt Graf Johann wegen Churpfalz, 
neben dem Obriften Balentin von Selbig wegen Brandenburg, 
D. Sebafian Fabern, Würtembergifhen Vicekanzlern wegen 
Würtemberg , und dann Wolfgang Töffelholz , des innern Rathe 
der Stadt Nürnberg wegen der Neichsflädte, von den Evans 
geliſchen unirten Fuͤrſten und Ständen, ald Geſandten zu Herzog 
Marimilian von Bayern naher München abgeordnet worden, 
zu vernehmen, was die Katholifche Riga im Sinn hätte, ob fie 
lieber Srieden oder aber Krieg haben wollte. Am 26. ejusdem 
hat ex fi, beneben obgedadten Abgeordneten, mit ohngefähr 
60 Pferden auf den Weg begeben und den 30. Sept. zu Münden 
angelangt, feynd allen Umftänden nach willfomm gewefen, auch 
des andern Tags Vormittags Audienz gehabt und endlich wegen 
ber Evangeliſchen die zwiſchen derofelben und der Katholifchen 
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Union getroffenen Bergleichungspunfte unb Recess unterſchreiben 
und den 14. Oct. verfertigen und vollenden helfen. 

„Als im felben Jahr den 10. May styl. vet. nach Abſterben 
Kayfer Rubolfen DI zum Einritt auf die Wahl eines Römifchen 
Königs von des Churfürften gu Nürnberg auf den 12./22. Nov, 
des Yahrs 1611 naher Frankfurt war ausgefchrieben worden, 
iſt Graf Johann beneben feinem Bruder, Graf Georgen dem 
ältern, feinen beiden Söhnen, Graf Johann Ernſten und Graf 
Iohannen dem jüngern, mit 7O Pferden auf den Wahltag nacher 
Frankfurt gezogen und ben i1. Jun. dafelbfien anfowmen. Dems 
nah nun etlihe Grafen Ihro Königl. Maf. gratulirt, als hat 
Graf Johann beneben deren. Brudern, Graf Ludiwigen von 
Naſſau⸗Weilburg und Saarbrüden, denen Grafen von Wittgen« 
Rein, Rhbeingrafen, von Wied, Stolberg und andern fi ver» 
glichen, dergleichen zu thun, und hat Graf Johann in ihrer 
aller Namen eine furze Oration und das Wort an 3. Königl. 
Mai. gethan. Nachdem die Krönung beſchehen und die gewoͤhn⸗ 
lichen Ceremonien und Solemnitäten darbei verrichtet worden, 
und Herzog Johann von Zweybrücken Pfalzgraf und Churpfalz 
Administrator, als Erztruchſeß, in dem Churfurſtlichen Habit 
vor den Römer an die Küch, darin der Ochs gebraten worden, 
geritten und zwey Schüffeln mit Efien reitend in den, Römer 
gefährt, ift demfelben alsbald Graf Johann zu Fuß mit einem 
Efien gefolgt, nach ihme Graf Ludwig von Raffaus Weilburg und 
Saarbrüden, nad bdemfelben Graf Georg von Raflausfagen- 
elfenbogen und fo folgend die andern Grafen. 

„3m 3. 1615 ift Graf Johann abermal von den fäntlichen 
correspondirenden Weiterauiſchen Grafen zum Oberſten ermählet 
und, ba ſich irgend einige Gefahr zutragen follte, ihme das 
DefensionssWerf zu dirigiren anvertraut worden. 

„Im felbigen Zahr hat Graf Johann die Landhegen, Ge⸗ 
birge und Wehren an feinen Landgrenzen in der Herrſchaft Siegen 
renoviren , Graben aufwerfen, item an die Päfle Schlagbäume 
aufrichten, wie auch die Stadt Siegen, wo es vonnöthen, for- 
tificiren, die Pforten gegen das Petardiven verwahren und au 
etfiche Bollwerk um das Schloß aufwerfen laſſen. 
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„Unter währendem Krieg bat Landgraf Moritz zu Heſſen, 
als Oberrheiniſchen Kreiſes Oberſter, Grafen Johann dahin 
vermöget, neben dem Erbmarſchalk Volprecht Riedefel zu Eiſen⸗ 
bach und Kaspar Widenmardern,, Rittern, geheimen Rath, 
Dberfileusenant und Amtmann zu Bach, fi zu folder Legation 
Laffen zu gebrauchen, ob bie arma und Waffen fönuten depanirt, . 
nieder« und beifeits gelegt werden, und eine gütlihe Handlung 
zwifchen dem Herzog und der Stadt Braunfchweig zu verluchen. 
SH Graf Johann alſo neben den obernannten Adjuncten und 
Deigeorbueten gegen den Anfang ded Sept, gen Wolfenbüttel 
verreifet, allda der König in Dänemark auch aukommen. Ob⸗ 
höchſt⸗- und Hochwolgebachte König und Herzog haben ihm ſon⸗ 
berlihe Ehr erzeigt. Graf Johann it von der Stabt wegen 
(auf zuvor begehrten Stillſtand auf einen Tag ober vier, ueben 
dem fichern Geleit, und nachdem ber Herzog dergleichen zu 
thun zugeſagt, ihnen angemeldet) mit 4 Sompagnien Reutern, 
weiche vor das Thor ihnen entgegengefommen, und mit 8 Com⸗ 
pagnien zu Fuß fin der Stadt, die auf beiden Seiten in bes 
Drdnung geftanden, flattfich empfangen worden. Unterbeffen 
aber IR das grob Gefhüs und Musqueten Tag und Nacht 
auf beiden Seiten tapfer gebraudt, aud mit einer ganzen Gars 
thaunen eine Kugel von 42 Pfund in Graf Johanns Loſament 
geichoffen worden. Auf ſolche Weiſe nun, wie die Stadt Graf 
Johannen empfangen, alfo hat fie auch benfelbigen wieder dimit- - 
tirt und berausbegleitet. Hierauf if Graf Johann wiederum 
duch Landgraf Morig berufen und mit den vorigen Adjuncten 
naher Braunfchweig gezogen, den Frieden zwifchen dem Herzogen 
und der Stadt Braunfchweig tractiven und fchliegen zu helfen. 
Welches dann auch endlich) durch Gottes Gnade zu Steterburg 
am Tag Thomas Apostoli, welcher den 21. Dec. anno 1615 
gewefen, beſchehen. If alfo Graf Johann mit großer Ehr und 
Batisfaction wieder naher Eaffel und Haus gezogen. Der 
Herzog und die Stabt haben ihme ihres Orts zwey große Gtäd 
Geſchützes wegen feines vielfältig gefpürten treuherzigen Fleißes 
in diefer Sache verehret. Und dies iſt der dritte Friede, melden 
Graf Johann zu feinem großen Lob, Ehr und Ruhm bat machen 
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beifen: ber erfe zu Dortmund in Weffalen zwiſchen beiden 
possedirenden Fürften zu Düffelborf ; der andere zu München in 
Bayern zwifchen der Union und Liga; dann diefer dritte, der 
Braunfchweigifche, zwifchen dem Herzog und der Stadt. 

„Im Zahr 1616 bat Graf Johann durch den veflen und 
mannhaften Johann Jacobi von Walhaufen zu Siegen eine 
neue ritterliche Kriegsſchule vermoͤge eines öffentlichen Ausfchrei« 
beng de dato 1. May, darinnen in 25 Punften, was für Sachen 
bei ſolcher Schule öffentlich gelehret und getrieben werben follen, 
notificirt wird, auf⸗ und anrichten laſſen, darbei, ale gleichfam 
Professoreg, ein erfahrner der Sranzöfifchen und anderer Sprachen, 
ein guter Ingenieur oder Baumeifter, ein wolgeübter Kechtmeifter 
und ein erfahrener Bereiter, auch andere zu ben. Kriegsfachen 
dienliche kunſtreiche und erfahrne Meifter gehalten follen werben, _ 
Und ift anno.1617 der Anfaug mit den Exercitiis gemacht worden.” 

Johann des Mittlere farb 27. Sept. 1623. Den 9, Dee. 
1581 hatte er fih mit ber Gräfin Magdalena von Walded, bes 
Grafen Philipp von Hanau Wittwe, vermählt, „welche eine ſehr 
verſtaͤndige, tugendhafte, ſchoͤne Bräfin und in ber wahren Chriſt⸗ 
lichen Religion wohl erbaut,” von welcher 7 Söhne und 8 Töchter. 
Er hatte aber des Eheſegens nicht genug: er ging die zweite 
Ehe ein mit des Herzogs Johann von Holftein » Sonderburg 
Tochter Margaretha, „und if das Beilager den 27. Aug. zu 
Rothenburg in Heſſen, die Heimfährung am 3. Sept. 1603 
zu Dillenburg ſehr magnifie und Rattlich gehalten worden, wie 
wir folches dann felbften geſehen. Diefe Gemahlin hat ihm 
durch GOttes Segen 10 Kinder, 6 Söhne und A Töchter ger 
boren; iR eine mit herrliche und fchönen Gaben und Tugenden 
bes Gemuths und Leibs gezierte, Teutfelige, mitleidig gutihätige 
Fuürſtin und eine vechte Lande» Mutter gegen die Unterthanen” 
¶ Texior). 

Bon den Töchtern der erſten Ehe heurathete Juliana, geb. 
8. Sept. 1587, den Landgraſen Moriz zu Heſſen, „einen Hoch⸗ 
gelehrten und mit vielen Heroifhen Tugenden begabten Fürften, 
auch gelehrter Leute fonderlichen Mecsenaten und Patron,” Anna, 
geb. 23. Sehr. 1594, den Johann Wolfart yon Brederode. Vor 
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ben Töchtern ber zweiten Ehe wurde die jängſte, Amalia, geb. 
2. Sept. 1613, dem Grafen Hermann Wrangel angetraut 1636 
und ale befien Witwe dem Pfalzgrafen Ehrikian Auguf von 
Sulzbach 1649. . Johannes des Mitilern älteflere Sohn, Johann 
Ernſt, geb. 21. Det. 1582, wurde „beneben feinen Brüdern, 
Johann dem Züngern und Adolf, von Jugend auf von feinem 
Bater zu den Studiis, freien Künſten und Sprachen angehalten 
und auf der Hofjchule unter deren Praeceptorn, Georg Paforn 
von Ellar, jego der Heiligen Schrift an der hohen Schul zu 
Herborn Professorn , hernader zu Herborn und Siegen fleißig 
unterwiefen, bat ſich auch ein Zeitlang zu Caſſel auf der Rit⸗ 
terfhule aufgehalten, darnach gen Genf, diefelbige zu con 
tinuiren und die Franzoͤſiſche Sprache zu lernen, verſchickt worden, 
da er fich dann eine Zeitlang aufgehalten, bis der Krieg zwifchen 
dem König in Sranfreich , Heinrih IV von Navarra, und bem 
Herzog von Savoyen, Herrn Carl Emanuel, angangen. Und 
als der König in die Nähe bei Genf fommen und den fürtreffs 
ich hochgelehrten Theologum Theodorum Bezam Vezelium zu 
fih erfordern laffen, bat Graf Johann Ernſt beneben andern 
Grafen und Herren benfelbigen bis zum König begleiten helfen, 
da fie dann von höchſtgedachtem König allerfeits ganz gnädigſt 
und freundlich empfangen worben, 
„Graf Zohann Ernf ift hernachmalen in die Niederlande 
an feines Betten Graf Wilhelm Ludwig Gubernatorn in Fries- 
Yand Hof zu Groningen verſchickt worden, welder ihn zum 
Studiren, auch im Kriegsweſen angeführet; dann wann derfelbe 
zu Felde gezogen, Städte und Veſtungen zu befägern oder fonften 
was gegen den Feind zu verrichten gewefen, hat er ihn jederzeit ' 
mitgenommen und auf Alles fleißige Achtung geben laſſen. 
Nah diefem hat Braf Johann Ernſt fih an Sr. Exc. Prinz 
Morigen Hof in S’Oravenhage in Holland begeben, welcher ihme 
erfiens eine Compagnie Fußvolk unter die Hand gegeben. Im 
Jahr 1604, als Se. Erc. im April mit einer Flotte in Flan⸗ 
dern gezogen und Sluis belägert, ift Graf Johann Ernft mit 
gewefen,, dermaßen mannlich gefochten und fo tapfer fich gehal⸗ 
ten, bag er darüber durch den Schenkel gefchoflen worden. Als 
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im Jahr 1605 im Sept. Se. Exc. Prinz Morig zu Coevorben 
aufgebrochen, Marquis Spinolä Volk, welches fih zu Mülheim 
an der Ruhe bei dem Haufe Bruch gelägert hatte, zu beſuchen 
und aufzufchlagen, wie dann auch befchehen, hat er Graf Johann 
Eruften befohlen, mit 12 Fähnlein Knechten und 6 Fahnen 
Reutern auf die Städte Zütphen und Deventer zu ziehen, bag 
Land daſelbſt gegen fernern Einbruch des Feindes zu befchügen 
und Margnis Spinolä nachzuziehen bis an den Rhein. Iſt alfe 
den 15. Sept. vor Deventer, den 16. ejusdem zwifchen Grol 
und Tochem , den 17. am Rhein zwifchen Reed und Emmerich 
anfommen, da er über den Rhein gefegt und auf Rheinberg zus 
gezogen. Sonften hat er fi in obgedachtem bei Mülheim abges 
haltenen Treffen fo tapfer und mannlich erzeigt und verhalten, 
daß er darüber durch einen Arm gefchoffen wurde. Die Herren 
Generalſtaaten haben Graf Johann Ernften ein Regiment Was 
Ionen von 16 Fähnlein Knecht, welche man für des beite Negis 
ment gehalten, untergeben , hat fonften oft im feld fein eigen 
Treffen und Duartier gehabt. Im 3. 1610 am 28. Zul. hat 
Graf Johann Ernſt beneben andern Grafen, Herren und Kriegs⸗ 
vberſten Sr. Ext. Prinz Morigen und Fürſt Ehriftian von Anhals 
Die Stadt und Veſtung Guülich belägern und einnehmen helfen 
und darbei etliche Regimenter unter feinem Commando gehabt, 
in welcher Belägerung er fih auch ganz mannlich und tapfer 
verhalten. | " 

„als im J. 1615 die Herren Generalftaaten Prinz Henrich 
Sriedrichen mit etlich taufend Mann zu Roß nnd Fuß- die Stadt 
Braunfchweig zum Sucrurd und Beſten, dieſelbe zu entfegen, ges 
- chic, iſt Graf Johann Ernft auch als ein Dberfter bei folchem . 
"Bolf gewefen und mit Prinz Henrich Sriedrichen auch gen Gaffel 
zu Landgraf Morigen und von bannen nachher dem Land von 
Braunfchweig gezogen. 

„Nachdem um den Ausgang des Jahre 1615 ein weit aus⸗ 
fehender und. fat nachdenflicher Krieg fi zwifhen dem Haug 
Deftreich, benamentlich Erzherzog Ferdinand zu Grätz, im Monat 
Sun. auno 1617 erwählten Böhmifchen König, und dann ber 
Herrſchaft Venedig angefponnen, als hat im. J. 1616 jetzt hoch⸗ 
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wolgedachte Herrſchaft durch dero Geſandten Ehrilioph Sorians 
mit Graf Johann Ernfien, doch mit Borwiflen der Herren Ges 
neralfiaaten, handeln lafien, Ihro 3000 Mann in 2 Regimenter 
getheilt, nachdem fie die Veſtung Gradisca neben andern Orten 
belägert und nicht fortkommen fönnen, zu werben und fol Bell 
zu Waſſer zuzuführen, welche Werbung, demnach die Herren 
Staaten Graf Johann Ernſten ein Jahr lang erlaubt, fehr ger 
ſchwind für fich gangen und in großer Eil ein trefflich wolmunbirt 
Bolt von ihm auf bie Beine und zumwegen gebracht worden; weil 
aber der Wind in die 4 Monat lang flets contrari geweſen, hat 
das Kriegsvolk auf den Schiffen im Anker gelegen, bie ed end⸗ 
lich guten dienlihen Wind befommen. Im 3. 1617 im Monat 
Febr, ift dies von Graf Johann Ernſten, wie auch woch in bie 
1000 von dem Dberften Waffenhofen geworben Bolf, zufammen 
in 4000 ſtark, in 17 Kriegs⸗ und mit deuen zugleich über- bie 
200 Kaufmannsſchiffe, mit gutem bienlidem Wind aud dem 
Texel ind hohe Meer gefegelt, darauf bie Kaufmaunnsſchiffe, in 
unterfchledliche Länder zu fahren, ſich vertheilet, die Kriegsfchiffe 
aber firadd nach dem Stretto di Gibraltar, ohnerachtet fie ver⸗ 
warnet, daß alldar in felbiger Euge bed Meers die Spaniſche 
Armada ihnen flarf vor⸗- und auf den Dienſt wartete, ihren 
Curs genommen, dadurch fie doch, indem es Gott der Allmächtige 
fo geſchickt, daß ſolche Armada, ſich zu refraichiren und zu ers 
quiden, zwey Tage zuvor aus der See in ben Hafen begeben, 
ohnverbindert, frei und franco durchpaſſirt. In ihren Haupt 
fahnen haben fie auf der einen Seite der Herrfchaft Benebig 
Insignia, St. Marcus ıc., auf der andern der vereinigten Niebers 
Sändifchen Provinzen Wappen geführt, die andern Fahnen aber 
Kind von Dranien, blau und weißer Farbe gewefen. Dieweil 
aber der Oberſt Waflenhofen geftorben, ift ſolch Bolt au Graf 
Johann Ernflen untergeben worden. Diefe Reife if inwendig 
wenig Wochen feewärts bis in der Venebiger Gebiet verrichtet 
und Graf Johann Eruſt von ber Signori oder Herrfchaft zu 
Benedig mit großem Frohlocken und flattlih empfangen und 
tractirt, aud in großen Ehren umd Estime gehalten worden. Es 
commendirt fonften Graf Johann Ernſt absolute und allein 
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über dies Holländifihe, Don Joan Medices aber über das Ita⸗ 
Vienifche Bolf. Indem fih nun das Bolf ein wenig refraichirt, 
hat Graf Johann Ernft alfobald mit großem Berwundern den 
Feind angegriffen, in wenig Stunden zwey Schanzen fo lang 
belägert gewefen, mit Gewalt eingenommen und die Behung 
Gradisca mit Ernſt folder Geſtalt angegriffen, daß nicht allein 
ihr Keldherr, der von Trautmannsdorf, neben vielen vornehmen 
Officirern tobt geblieben, fondern auch die Beftung in ſolche 
Extremität und äußere Noth gerathen, daß fein Entfag mehr 
son Proviant, Munition und Boll hinein kommen mögen.” &9 
iR aber mit allem dem in fothanem Zug wenig ausgerichtet 
worden, zumal wegen bes Grafen von Naffau Streithändel mit 
dem Baftard von Medici. Jener ſtarb im sun, zu Montes 
falcone in Friaul, 1617. “ 

Auch feinem dritten Sohn, Adolf, geb. 8. Aug. 1586, battle 
Johann der Mittlere überleben müffen. Adolf befuchte die hoben 
Schulen zu Siegen und Herborn, die Ritterfchule zu Caſſel, die 
Univerfität Bafel, bereifete darauf Frankreich, „was weiter zu 
feben. und zu fernen, und hat er ſich mit großer Berwunderung 
ber Franzoſen in ihre Sprach und Humor zu ſchicken wiffen, die 
Franzöfifche ſowol als feine Mutterfprache gefönnt. Im 3. 1603 
it Graf Adolf von feinem Herren Vater in bie Niederlande an. 
Er. Exc. Prinz Morigen Hof in den Haag zur Kriegsſchule ge⸗ 
ſchickt worden. Weiln er ſich nun, ohnangeſehen der großen 
Jugend, in allen Sachen wol ſchicken koͤnnen, ik er von männig⸗ 
uch ſehr geliebt und respectirt worden, und demnach er im 
Kriegsweſen fih tapfer und wol angelaffen, haben Lie Herren 
Staaten und Ge. Exc. ihm eine Compagnie zu Roß und eine zu 
Fuß untergeben, auch darbeneben dad Gubernament und Onartier 
zu Nymmegen zugefeltt und anbefohlen. Als im 3. 1605 Prinz 
Henrich Friedrihd den Borzug auf Marquis Spinolä Bolf, 
weiches im Dorf Deüfheim an der. Ruhr gelegen, gebabt und 
baffelbe tapfer angriffen, iſt Graf Adolf als ein Aventurier mit« 
gezogen und hat feine Compagnie nicht mit und bei fich gehabt, 
in welchen Treffen er fich fehr tapfer und mannhaft erzeigt, 
auch fo keck, daß er allein im freien Feld einen Faͤhndrich ges 
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fangen genommen und etliche, wie ihme dann das Feugniß ges 
geben wird, von dem Feind mit feiner eigenen Fauſt erfeget. 
„Im felbigen Jahr um den Herbft if Graf Adolf auf Bes 
fehl der Herren Staaten und Sr. Exc. mit etlihen Compagnien 
Reutern von Nyumegen aus, in Willens, etliche im Herzogthum 
Luxemburg hinterſtellige Contributiones einzuholen, bei Gennep, 
darnach wiederum bei Maaseick und dann bei Maaftricht über die 
Maas gezogen und daſſelbig Volk durch das Land von Luremburg 
geführet, da er Feinen Feind gefehen, ohne allein im Zurädfehren 
er 60 Soldaten von der Befagung aus Rheinberg bei Mörs 
angetroffen, welche er geichlagen, gefangen genommen, body auf 
Blauben und Treu des Gubernators von Mörs alfobald wieder 
um ledig gelaffen. Als nun Graf Abolf gegen Abend den 6. 
Nov. bei Rheinberg vorübergezogen, ift er unterhalb Fanten, alba 
er fein Nachtläger haben wollen, fill. gelegen und das Volk in 
die zwey naͤchſt gelegene Dörfer getheilet, Cronenburg und Ry⸗ 
hoven; Swichel und Ratleven Eompagnien hat er zu Finnen 
ihr Duartier und Läger nehmen heißen, ex aber if mit bed 
Grafen von Hohenlohe und Caddeln, auch etliher Reuterei aus 
der Buarnifon von Grave zu Wanen blieben. Unterdeſſen haben 
bie obgedachte gefaugene und wieder erledigte Soldaten dem 
Gubernator zu Rheinberg , Johann de Gonzales, angezeigt, 
wie bag Graf Adolf kaum 160 Pferde bei ſich habe, fo von der 
Reife gar müde, und deßwegen wol anzugreifen und zu über 
meiftern wären, auch in den benannten Dörfern gewiß ihr 
Nachtlager haben würden. Derhalben es ber Gouverneur für 
gut und rathſam angefehen, einer folhen guteu Gelegenheit ſich 
zu gebraucden und den Feind, welcher aljo zertrennet läge und 
ermübet wäre, bed Nachts zu überrumpeln und zu überfallen, 
deßwegen Capitain Stanley, Wilhelm Stanleys (welcher vor 
Fahren die Stadt Deveuter den Spanifchen verrathen unb übers 
geben) Sohn, dieſe Sache zu verrichten commendirt und anbes 
fohlen, der dann mit in die 800 Soldaten ehngefähr des Nachts 
um 10 Uhr aus ber Stadt Rheinberg gezogen und um 3 Uhren 
zu dem nächſten Dorf, darin Graf Adolf mit feiner Compagnie 
gelegen, fommen. Dieweil er nun Feine Wacht gefunden, dann 
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fie alle mübe, auch fich Feines Un» und Ueberfalls wegen einigen 
Feinds beforgt, hat er den An» und Einfall mit einem großen 
Geſchrei gethan. Graf Adolfs Reuter, als fie hierdurch gewedt, 
haben fich theils, welche nur gefönnt, salvirt, ein theilg aber 
feynd übermeiftert und mit obngefähr 50 Pferden gefangen ge⸗ 
nommen worden. Hierauf der Feind mit dem Raub und Beut 
den Kirchhof, welcher mit einer dicken feften Hede umgeben ges 
wefen, eingenommen. WMittlerweil iſt der Allarm in das andre 
nächte Dorf kommen, dardurch dieſelbe Reuterei auch aufgewedt, 
zu den Waffen gegriffen und in ber Eil zufammengerüdt, im 
Meinung, Graf Adolfen und feine Compagnie zu entfegen. Bald 
hernacher iſt Graf Adolf mit dem Freiberen von Dohna, welder 
über die Compagnie des Grafen von Hohenlohe Leutenant ges 
weten, zu Pferd gefliegen und unter fich beratbfchlagt, auf welcher. 
Weile und Weg fie den Feind, fo da jetzt hinwegzöge, angreifen 
wollten, uud hat ihnen für rathſam bedäucht, daß er zur Nechten, 
mitten Weges, zwiſchen dem überfallenen Dorf und der Stadt 
Kanten dem Rhein zu fegte, bieweil es vermuthlich, der Feind 
wäre zu Wafler anfommen, und Caddel zur linken Hand fih 
ſchlüge und zöge, feynd alfo hierauf nicht weit von dem Rhein 
wieberum zufammen kommen. 

„Als nun Graf Abolf von etlichen der Seinigen, welche 
Durch die Flucht entronnen, verftanten, daß der Feind faum 300 
zu Buß, ohne einige Pferd, bei fih hätte und jest etwas ver⸗ 
zagt wäre, es auch wolfeiler gebe, hat ex ſich fürgenommen, in 
dem Dorf auf denfelben einen Berfuch und Anfall zu thun. Wie 
er aber ein wenig fortgezogen, hat er benfelbigen in guter Ord⸗ 
nung aus dem Dorf heraus⸗ und nacer beim Rhein, im Vorzug 
Die Musquetirer, nach diefen bie Doppelfölbner, in der Mitte 
zwifchen ben beiden aber die Gefangenen und abgenommene Beut 
daher ziehen gefehen. Nachdem dieß nun Graf Adolfen nicht zu 
feinem Anfchlag und Vortheil gedienet, hat er Eronenburg famt 
65 Reutern, welche lange Bandelierrohr geführet, geſchwind 
von den Pferden abfleigen heißen und ihm fürgefchrieben und 
angezeigt; aus was Weife er den Feind angreifen, Caddeln aber, 
daß er mit ihme auf den Feind ben Angriff thun helfen follte, 
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beſohlen. Unterdeſſen ber Feind außerhalb bes Doris auf ein 
Fach eben Feld, fo aber auf allen Seiten mit Heden umgeben 
gewefen, gezogen, bannenhero Graf Adolfs Reuterei ſchwer, ja 
ohumöglich, denfelben anzugreifen gefallen. Als er nun der 
Urfachen halben einen Weg zu fuchen genothdrangt, if er von 
den Diusquetirern mit vielem Schießen empfangen, aber feiner. 
von ben Seinigen getroffen und verwundet worden. Der erſte 
Weg, welchen er angetroffen, if fo eng gewefen, daß faum ein 
Pferd allein dardurch fommen können, nichtsdeſtoweniger er Cad⸗ 
deln die Seinigen eilends hiedurch zu führen gehbeißen, er aber 
ihme wiederum einen andern Weg und Durchgang gelucht. Als 
er denfelben, der aber auch nicht weiter als der vorige geweſen, 
gefunden, ift er der allererft mit feinem Pferd dardurch gezogen 
und denen andern, daß fie ihm folgeten, befoblen. Wie er nun 
hindurch fommen, bat er den Feind im offenen Feld halten, 
welcher auf der einen Seite eine Hede, auf der andern aber 
einen Graben zur Wehr und Bortheil gehabt, angetroffen. Es 
feyud kaum 30 hindurchgezogen geweſen, bat Braf Adolf dem 
Geind angreifen wollen, und ald er von dem Duartiermeifter 
srmahnet, daß er mit.bem Angriff fo lang bis bie andern au 
berdurch fommen wären, verziehen und einhalten wollte, bat er 
Saum, weiln er des langen Berzugs überdrüſſig, fo lang flill ges 
halten, fagend: nun wollte ich, daß fie alle herburchgezogen wären, 
auch alſobald feinem Reutenant befohlen, daß er geſchwind mache, 
daß die hinterften folgeten, er wollte die vorderften wol anführen, 
und darmit deu Hut in den Kopf und bie Augen gezogen und 
gefagt: wolan, ſo wollen wir nun dran | und dem Pferd damit - 
bie Sporen geben, auf den Feind zugerennt, fih zur Rechten 
nbichlagend, bis daß ber hinterfte Haufe fürüber geweien, bamit 
er dem Feind den Betrait und Zurädzug auf den Kirchhof bes 
nehmen und abjchneiden und zugleich auch von hinten zu vecht 
treffen könnte. Darnach afein in vollem Rannt und Anfall fein 
Piko! gelöfer und zur Linken fein Pferd wendeud dieſelbe hin- 
weggeworfen, den Degen in bie linfe Hand genommen , in ber 
Rechten das andere Piſtol haltend, und wiederum zu den Geinis 
gen Fommen und zu treffen anzufangen ein Courage zugeſprochen 
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und angemahnet. Indem Graf Adolf nun alſo hin und wieder 
vornen an der Spige und etliche Schritt von den Seinen allen 
und abgefondert reitet und erfeben, daß eine Seite Rs Feinde 
offen, hat er dafelbfteii allein einen Einfall geihan und die Ord⸗ 
nung unterftlanden zu trennen, und allhier hat er wegen des 
Rauchs von dem Schießen von den Seinigen nicht mehr fünnen 
gefehen werben, derhalben er allein unter folchen großen Haufen 
des Feinds ritter- und manniglich fecht⸗ und fireitende, yon dem⸗ 
felben auf allen Seiten ber umzingelt, angegriffen, und zwar 
ohne Eüraß und Harnifch (dann denfelben fein Jung von ohn⸗ 
gefähr unter dem allererfien Lärmen verloren), endlich durch 10 
Wunden befchäbigt und von feinem Pferd, welches geſtrauchelt 
und gefallen, in einen Graben geflürzt, daraus Graf Adolf durch 
die Seinigen kümmerlich gezogen und ein wenig aus dem Streit 
und Treffen auf Mänteln von den Reutern beifeitd getragen 
worden, da er aledann alsbald unter ihren Händen: auf den 
Mänteln, zum öftern Gottes Gnad und Barmherzigkeit anrufend, 
feufzend feinen Geift aufgegeben. Indem dies gefchehen, hat fein 
Bolt von allen Orten ben Keind angegriffen, und als unterdeffen 
das Gerücht erfchollen und es Tautbar worden, daß Graf Adolf 
Todes verfahren, haben fie einmürhiglich ein folches zu rächen 
und dem Feind den Tod gefchworen, auch daß fie Feines aus 
benfelben verfchonen wollten. Hierauf dann auch alfobalb bie 
Reuter. dermaßen unter den Feind gefegt und ohne ‚alle Gnade 
aljo darein gefcheffen und gehanen, daß fie fat alle auf: dem 
Pag und Rauf-geblieben und gar wenig, welche das Botten⸗Brod 
und die Niederlag der Ihrigen hätten anheim bringen mögen, 
darvon kommen, wie dann aud in diefem Treffen etliche vore 
nehme Haupt» und Befehlsleute, als Capitain Stanley, Collart; 
fa Tour und Andere, es mit der Haut bezahfet haben. Bon Graf 
Adolfen Volk aber feynd nur allein 8 gebfieben und 20 verwundet 
- worden, Haben alfo die Staatifche Reuterei ihr verloren und abs 
genommene Deut wiederum erobert, Graf Adolfen Leichnam aber 
mit fih gen Nymmegen geführt und daſelbſten flattlich begraben.” 

Johann dem Mittlern blieben demnach aus ber erfien Ehe 
nur die Söhne Johann der Füngere und Wilhelm, als welchen, 
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dann dem älteſten Sohn zweiter Ehe, Johann Moriz, er feine Lande 
verſchaffte, und zwar ſollte Johann Moriz das Amt und Gericht 
Freudenberg, ſamt dem dritten Theil der Stadt Siegen, Wilhelm 
das Schloß Ginsberg mit den Kirchſpielen Hilchenbach, Ferndorf 
und Krombach, danu die Dörfer Kredenbach und Bottenbach, 
bie dahin Pertinenzftüäde des Amtes Netphen, Johann der Jüngere 
alles Uebrige haben. Diefer war jedoch mit fothaner Dispoſition, 
durch welche die Rechte der Erfigeburt beeinträchtigt, mißverguägt, 
und griff das Teflament an, ein Proceß, deffen Ausgang er zwar 
nicht erleben follte. Geb. 29. Sept. 1585, a. K., zog.er mit dem 
Obriſten, Grafen Georg Friedrich von Hohenlohe nach Uugern, 
„und ift er unter deffen Kahn mit 12 Reifigen geritten. Nach⸗ 
dem heruach ein ander Zug in Ungern gangen, ift Graf Johann 
unter dem Oberfien Graf Kraft von Hohenlohe geritten, und 
eine Compagnie Cüraffiere geführt, und obwol ihme auch tar: 
beueben eine Compagnie Harquebufier angeboten worden, fo hat 
ihn doc gedachte Compagnie contentirt und er Damit zufrieden 
gewefen.” 

Im 3. 1608 erhielt er die Compagnie Reiter, fo fein Bruder, 
Graf Adolf gehabt. Da in Gefolge des Waffenſtillſtandes die 
Niederlande ruhig, „hat Graf Johann eine Reife in Stalien im 
J. 1614 fürgenommen, und als er gen Venedig kommen, bat 
der Herzog und die Herrfipaft dafelbfien ihn zum General haben 
wollen, auch 12,000 Duraten Wartegeld angeboten; nachdem aber 
der Herzog von Savoyen, Herr Karl Emanuel ihn gern zu fi 
gezogen hätte und ein mehrers angeboten, bat er die Benetias 
nifche Beftallung für diesmal fahren laſſen und if nacher Turin 
in Piemont gezogen, da er baun von gedachtem Herzogen flatts 
und freundlich empfangen, auch in Kriegsbeftallung angenommen 
worden. Nach diefem bat Graf Johann fich in dem währenden 
Savopiſchen Krieg gegen den König von Spanien und in deffen 
Namen den Gubernator von Mayland, Johann de Velasco, ganz 
tapfer und mannlich erzeigt, auch dem Herzogen zum Beten eine 
Niederlage erhalten ; dann als des Herzogen Volk in großer Bes 
fahr gewefen, hat Graf Johann mit 500 Savopifhen Pferden 
daſſelbe entfeget und in die 10 Compagnien Spanier zertrennet 
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und gefchlagen. Zu wolverdienter Ehr, Lob und Ruhm nun hat 
hierauf hochgedachter Herzog Earl Emanuel Graf Johann zum 
Ritter des faſt alten Ordens Annunciate, auch zum Marquis de 
Canelli im Aftefanifchen gemadt , beneben dem-ftattlihen Mars 
quifat, ein fchön Haus und etliche 100 Eronen jährlicher Renten 
verehret, darzu zum General über bie Savalerie beftellt. 

„Im 3. 1615 it Graf Johann zu zweymalen von zuvor 
wolgedachtem Herzogen ald Gefandter an Die Herren Generals 
flaaten und Se. Exc. Prinz Morigen in die Niederlande mit 
Commiſſion gefchickt worden. Deffelbigen Jahrs im Sommer hat 
Graf Johann ale Dberfter ein wolgemundirt> auserleſenes Krieges 
voll, 6 Compagnien, an 1000 zu Pferd, und 5 Compagnien, an 
die 1400 zu Fuß, für gemeldten Herzogen in Savoyen in Nie- 
derland und daherum geworben , daffelbe unter ihren Oberften 
Rittmeiftern und Capitainen, Graf Bernhard von Sayn-Wittgen- 
ftein, Graf Johann Georgen von Solms⸗Laubach, Herren Georgen 
Kreiberen von Kledenflein, Hautepenne, Hamilton, Pofitiero, 
Reinhard von Hanxleden vulgo Handler, Walbronn und andern, 
darbei fih auch Graf Wilhelm fein Bruder, Graf Georg ber 
Jüngere von Naffausflagenellendbogen und ein Graf von Yſen⸗ 
burg-Bädingen mit gebrauchen laffen, durch Weſtfalen, die Graf- 
ſchaft Walde, die Fürſtenthum Heflen, Wetterau, Churpfalz bis 
ober Straßburg geführet. Demnach aber ein Friede zwifcen 
dem Herzogen uud bem Gubernator von Mayland im Namen 
des Königs in Hifpanien getroffen, und gedachter Herzog*Graf 
Johann ein ſolches zu⸗ und dem Volk abzudanfen geſchrieben, ift 
ſolches wiederum zurückgeführet und beneben Erlegung eines 
Monatsſolds, welchen Herr Georg Friedrich Markgraf zu Baden 
und die Oeſtreichiſche Regierung zu Enſisheim vorgeſchoſſen, 
daſſelbige bei Münftereifel abgedanket worden. 

As im 3. 1615 ein Krieg in Frankreich zwifchen dem König 
Ludwig XIH und etlih unirten Fürften und Ständen beffelben 
Reichs unter Henrich von Bourbon dem Prinzen von Condé als 
Dberfien fich entfponnen, ift Graf Johann zu dem König gezogen, 
von welchen und der Frau Mutter als NRegentin er wol em⸗ 
pfangen, zur Jahrsbeſoldung 12,000 Earldgulden neben einer 
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Oberſtenbeſtallung über 1000 Pferde befommen. Und hat ihme 
auch die Herrſchaft Venedig eine Beſtallung über 1500 Pferde 
und 2000 zu Fuß angetragen. Nachdem im Jahr 1617 der 
Krieg abermals zwifchen dem König Ludwig XIU und daun 
den Prinzen in Frankreich angangen, ift von dem König Graf 
Sohannen eine Beftallung von 3000 zu Zuß und 1200 Pferd, 
in Deutfchland zu werben und in Sranfreich zu führen, geben 
worden, Dieweil aber Graf Johann mit den Marquis d’Anere 
in etwas dispute oder Mißverſtand geratben, hat ernennter 
Marechal d'Auere, als welcher damals das Ruder geführt und 
das ganze Directorium gehabt, ſolche Beftallung aus Eifer vers 
hindert, dergeftalt, daß ſolche hernacher andere Herren befommen; 
nichtödeftoweniger aber ift Graf Johannen eine anderweitige Bes 
flallung , etliche Reuter in Holland zu werben, zugeſtellt, wie 
folche dann auch zu Werf gerichtet. Demnach aber hernadyer der 
obernennte d’Ancre binweggetban, aus dem Mittel gefchafft, und 
der Krieg in Frankreich alfo zurüdgangen und durch foldye Hin⸗ 
richtung ein Loch gewonnen, ift diefen wie auch allem andern 
von beiden Theilen geworbenen Volk abgedankt worden.” 

Bis dahin Hatte Graf Johann mittelbar oder unmittelbar 
gegen bie Krone Spanien gedient, doch von den Kaifern Rudolf 
und Ferdinand II den Kammerherrenfchlüfiel empfangen. »Ledit 
comte avoit eu charge d’une compagnie de cavalerie, et avoit 
quitt& le service des Etats par quelque dépit qu’il prit d’un 
refus,que l'on lui fit d’un rögiment wallon, qu’il demandoit, 
aussi pour l’amour d’une dame de Bruxelles dont il &toit 
amoureux, de la maison de Ligne, qu’il é pousa, ayant quitts 
le service de cet e&tat,« berichtet Prinz Friedrich Heinrich. 
Gewiß if, daß er, »pensionaire du roi d’Espagne, lorsqu’il 
se maria,« Seit er die farholifche Religion angenommen, bereits 
1619 mit des Prinzen Lamoral von Ligne Tochter Erneſtina 
Biolanta vermählt gewefen, daß er auch im Beginn des 30jäh- 
rigen Kriegs ein Regiment deutfcher Knechte, A000 Mann, für 
den Kaiſer nad Böhmen führte. Im Jahr 1629 wurde er 
mit einem Corps Kaiſerlicher von 8 oder 10,000 Mann nad 
der Veluwe entfendet, um ber Belagerung von Herzogenbuſch 
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Diverſion zu machen. Genöthigt, dem Ruͤchzug des Grafen 
von S’Heerenberg über die Yffel zu folgen, nahm er fpäterhin 
Stellung in dem feflen Rheinberg, »L'année 1630 se passa 
sans que les armées se missent en campagne, seulement le 
comte Jean de Nassau &tant à Rhinberg pour quelques des- 
seins, ayant appris que le capitaine Iselstein &toit all & la 
guerre avec six compagnies de cavalerie de la garnison de - 
Wesel, partit dudit Rhinberg avec huit compagnies de cava- 
lerie et bon nombre de gens de pied, se mit sur la bruyäre 
de Buninchart pour l’attendre & son retour. Iselstein voyant 
qu’il ne pouvoit aller & Wesel sans le combattre, ou bien en 
se retirant, courir fortune d’ötre poursuivi et charge en queue, 
se r&solut au combat, marche droit au comte, qui de son 
cöt& ne marchanda non plus, de facon qu’ils se chargerent 
fort resolument et apres un grand combat le comte Jean fut 
blesse en deux endroits et pris prisonnier, le champ demeura 
& Iselstein qui se retira à son aise & Wesel. Le comte Jean 
fit cette faute de, s’&tre separ& de son infanterie, car s’ils 
fussent demeures ensemble, Iselstein ne l’eät pu attaquer 
qu’avec un grand desavantage, de sorte qu’Iselstein eut été 
oblig& de montrer le flanc audit comte, et comme cela l’eüt 
mis indubitablement en desordre. Le prince d’Orange qui 
de tout cet &t6-lä ne fit qu’aller visiter les frontieres et for- 
tifications du pays, trouva le susdit comte Jean son cousin 
& Wesel, deja gueri entierement de ses blessures. NM lui 
temoigna toute la courtoisie qu’il püt tant & le traiter qu’ä 
le mener & la chasse quant et lui. 

»Cependant que nous étions loges en nos quartiers, 
advis venoit de tous cöt&s, que l’ennemi avoit quelque grande 
entreprise & la main, que pour cet effet il faisoit &quiper & 
Anvers plusieurs fregates et pontons bien armes de canons 
auxquels il avoit fait. travailler depuis longtemps. Ces advis 
Continuans de plus en plus, le prince ne jugea pas expedient 
d’attendre davantage oü il &toit, renforce le .sieur de Brede- 
rode de bon nombre d’infanterie et la plupart de la cava- 
lerie, 1a fait tenir pröte avec le lieutenant-general Staecken- 
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brouck, lui avec dix mille hommes de pied marche vers 
Gertruydenbergh, les y fait embarquer et fait voile avec cela 
vers Bergues sur le Zoom, envoie le duc de Bouillon avec 
douze compagnies de cavalerie vers ledit Bergues, oü il se 
rencontra en m&me jour, log& a Noortgeest pour avoir l’oeil 
& ce que l’ennemi voudroit faire. Il yapprend que le comte 
Jean de Nassau, general de la cavalerie espagnole, s’etoit 
embarqu& à Anvers, dans les pontons et fregates susdites 
avec six mille hommes de pied, quantit& de pelles, hoyaux, 
pics, haches et toutes sortes d’instrumens pour travailler; 
- que l'Infante étoit venue elle-möme sur le pont d’Anvers, 
pour voir partir cette flotte, qui &toit de trente-cing grandes 
fregates,, armées chacune de deux pieces de six livres & la 
poupe, et quantit6 de petites pidces de cuir d’une nouvelle 
invention sur les cötes, douze grands pontons, sur lesquels 
il y avoit & chacun un demi canon qui se pouvoit tourner 
de tous cötes, et deux pieces de douze livres de balle, avec 
plusieurs bateaux pour porter des vivres et des munitions, 
que tout cela avoit rendez-vous au Polder de Namen, oü 
Grobendonc avoit commenc& un fort. 

»Sur ces advertences le prince d’Orange fait aller & Saff- 
tingen tous les navires de guerre qu’il put assembler tant 
de Zelande que de Hollande, qui faisoient environ douze ou 
quinze, lesquels &tans arrives, l’ennemi vint en mê me temps 
avec toute sa flotte sous le fort susdit, qu’ils nommerent S. 
Anne, d’oü & coups de canon ils contraignirent nos navires 
de se retirer au dessous d’eux vers lile de Tergoes, oü l’on 
croyoit que tendoit leur dessein, mais nous fümes bien éton- 
nes que le matin Pon vit toute cette flotte paroitre et s’a- 
. vancer & une portse de canon du fort de Bergues vers TV’ile 
de Tertolen, sans que nos navires de guerre la pussent suivre 
à cause que la mar6e leur &toit contraire, comme à cause 
du calme qu’il faisoit. Le prince d’Orange doutant qu’ils 
voulussent y mettre pied à terre, y envoya le coronel Morgan 
avee deux mille hommes, pour les empächer, qui marcherent 
tous jusques sous les aiselles dans l’eau et dans la fange. 
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»Cependant la flotte ennemie vint se mettre à l’ancre & 
une mousquetade de ladite ile, oü plusieurs de leurs navires 
B’assablerent, ce qui fut cause de les faire arräter jusques à 
ce que la mare vint à croltre, et donna loisir & nos navires 
qui etoient retires sous l’ile de Tergoes de s’avancer et au 
prince d’Orange d’envoyer le coronel Maisonneuve avec mille 
cing cents mousquetaires dans les bateaux qui étoient & la 
täte de Bergues avec tous les jachts qui y Etoient, avec ordre 
expres de suivre ladite flotte par tout oü elle pourroit aller, 
et s’ils la pouvoient approcher la combattre ; la marde étant 
haussde et un petit vent s’&tant leve, l’armee de l’ennemi 
commenca à hausser les voiles et lever les ancres, et prendre 
sa route à l’entour de l’ile de Tertolen; en möme temps nos 
navires se mettent en devoir de la suivre, mais à cause du 
peu de vent qu’il faisoit furent longtemps avant la pouvoir 
atteindre, enfin le vent s’etant augment& ils la joignirent au 
Blaec, commencerent & les presser & coups de canon et de 
mousquet, le combat dura toute la nuit, avec une telle quan- 
tit& de canonnades qu’il ne se peut imaginer, de telle facon 
que les notres les abordans et les mettans en desordre, la 
peur se mit tellement parmi eux, que chacun tächa & se 
gauver oü il pouvoit, leg notres en tuerent plusieurs en cette 
confusion. Le comte Jean ayant abandonne sa fregate se 
sauva dans une petite chaloupe au Princelant, et de là ä 
Roosendael, oü le marquis de Santa-Cruz s’6toit venu loger 
le jour devant avec toute son armée; toutes leurs barques 
furent prises avec tous leurs pontons et plusieurs prisonniers. 

»A la pointe du jour avant que nous pussions saveir ce 
qui étoit arrive, nouvelles vinrent au Prince que l’ennemi 
mettoit pied & terre pres de Steenbergues, aussitöt il donne 
ordre & l’armee, qui etoit en armes, de marcher vers lä, et 
comme les premiers rangs &toient & la porte du camp, il 
recut les avis de tout ce qui s’etoit passe, et que la cava- 
lerie qui etoit logee dans les censes vers Steenbergues avoit 
fait prisonniers tous ceux qui s’6toient sauv6s en terre. I 
n’echappa personne de tout cet embarquement, que le comte 
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Jean avec quelque peu qui avoient pu entrer dans sa cha- 
loupe, l’on amena au prince d’Orange (qui les fit tous passer 
devant lui) cing mille prisonniers, avec une grande quantité 
d’officiers, tant coronels que capitaines, auxquels tous il fit fort 
bon aceueil, leur assura, qu’il leur seroit fait bonne guerre, tous 
les soldats furent envoyes en une petite ile inhabit6e appelse 
Rommerswael, & qui 'on envoyoit des vivres tous les jours, les 
officiers furent mens à Bergues. Le marquis de Santa-Cruz ap- 
prenant cette nouvelle, partit deux jours aprös de Roosendael et 
s’en retourna auprès d’Anvers; voilä que devint toute cette 
flotte que Pennemi avoit et& si longtemps & pr&parer, et avec 
laquelle il s’etoit imaging de faire de fort grands progres, toutes 
les fregates et pontons furent envoy&s & Dordrecht, pour y ötre 
bien gardes, et tous nos gens s’en retournerent au camp sans 
perte de personne.« Es ift das des Prinzen Friedrich Heinrich 
Schilderung der Wafferfchlaht vor Bergsop- Zoom. 

Ritter des goldnen Vlieſes, General der niederländifchen 
Savalerie, it Graf Johann den 27. Zul. 1638 geflorben, den 
Sohn Johann Franz Defideratus, daun zwei Töchter binter- 
lafjend. Davon heurathete Ernefine den Fürſten Moriz Heins 
ri von Naffausbadamar, Clara Diaria den Prinzen Heinrich 
Ernf von Ligne, BVicelönig von Sicilien, und als finderlofe 
Wittwe ihren Schwager, den Prinzen Claudius Lamoral von 
Ligne. Den von Graf Johann begonnenen Proceg mit feinen 
Brüdern hat die Wittwe forigefegt ; dem Zwiſt mußte bad von 
Johann erlaffene Reformationgedict vom 6. Jun. 1626 und die 
barin ausgefprocene Wiedereinführung der fatholifhen Religion 
reichlichen Zufag bringen. Die von dem Reichshofrath erfannte 
Commiffion bat Graf Johann nicht erlebt, dem Proceß aber 
fam verdoppelte Lebhaftigfeit dur das im 3. 1642 erfolgte 
finberlofe Abteben des Grafen Wilhelm, worauf der Stiefbruber, 
Johann Moriz, auf das väterliche Teftament ſich flügend , von 
Wilhelms Stammtheil Beſitz ergriff, den eigenen feinem jüngern 
Bruder Georg Friedrich überließ. Auf der Gräfin von Siegen 
Anrufen erfaunte der Kaifer abermals, 1643, Eommiffion, und 
hat deren Vollwachten der Art, A des Osnabrücker Friedens. vers 
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längert, zugleich beflimmend , daß der Siegenifche Erbfolgeftreit 
definitiv, entweder durch freundfchaftliche Vermittlung oder durch 
richterliches Erkenntniß gefchlichtet werben ſolle. Diefes Erfennts 
niß erging beim Reichshofrath den 15. Nov. 1649, und wurde 
das Teftament Johanns bes Mitttern, ald an keinem fichtbaren 
Mangel leidend, nad allen feinen Beftimmungen aufrechterhalten. . 

Hiermit war einfiweilen der Frieden in der Kamilie her⸗ 
geftellt,-aber ed farb Georg Friedrich 1674 Kinderlog, und Johann 
Moriz, der im Laufe feiner Friegerifchen Verrihtungen, feiner 
Großthaten in Brafilien, niemals fonderliche Ehrfurcht für fremdes 
Eigenthum bezeigt hatte, der als furbrandenburgifcher Statthalter 
für Cleve, Mark, Ravensberg, Minden auf mächtige Unterflügung 
zählen konnte, eignete fi) unter dem Vorwand, daß er ber Bruber, 
der Fürft in Siegen nur der Neffe des Berfiorbenen fei, den 
ganzen von dieſem beſeſſenen Stammtheil zu, hinterließ ihn auch 
famt feiner eigenen Erbportion durch Teſtament dem Sohn feines 
1652 verfiorbenen Bruders Heinrich. Er felbft ſtarb 20. Der. 1679. 

Mit dem Tefamentserben, mit dem Kürften Wilhelm Moritz 
hatte demnach Johanus des Jüngern Sohn, der Fürft Johann 
Franz Defideratus den verjährten Streit fortzufegen, in um fo 
größerer Erbitterung,, da der Frage um Befig veligiöfe Zwiſtig⸗ 
Seiten in fleigender Verwicklung ſich gefellten. Gleich dem Vater 
eifriger Katholik erwartete Johann Franz Defideratus einzig von 
Spanien Heil. Seiner flandhaften Anhänglichfeit verdankte er 
.. zuerfi dad Gouvernement von Luxemburg, dann jenes von Lim⸗ 
burg und 1680 jenes von Geldern, famt dem Vliesorden, er 
wurde auch, benebens den Bettern in Dillenburg, Diez und 
Hadamar, von Kaifer Ferdinand IL in des H. R. R. Kürftens 
fand erhoben, und auf dem Reichstag zu Regensburg, 2. März 
1654, zu Sig und Stimme dem fürfilichen Collegium eingeführt. 
Darauf beſchränkte ſich jedoch der Faiferlihe Hof, wahrſcheinlich 
weil ſchon damals die Furcht, illiberal zu erfcheinen, in Wien 
fpufte, und es blieb in den Stunden der Prüfung der Zürft von 
Siegen der Gnade feiner Feinde überlaffen,, indeffen der ganze 
proteftantifhe Reichstheil für feinen vornehmften Gegner, ben 
Tekamenterben yon Johann Moriz Partei nahm. In wel 
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energiſcher Weiſe das beſonders von Kurbrandenburg geſchah, 
habe ih Abth. I Bd. 2 ©. 73—75 erzählt. 

Der Gewalt weichend und genöthigt, wo nicht ein ganzes, 
doch ungezweifelt ein halbes Stammtheil in den Händen des 
unrechtmäßigen Befigers zu laffen, befchäftigte fih Johann Franz 
Defideratus vorzugeweife mit dem Ausbau des Schloſſes zu 
Ronſen, Renair in Flandern, welches Sanderus ald das präch⸗ 
tigfte in den gefamten Niederlanden preifet, Die Herrichaft hatte 
der Fürſt von dem Grafen von St. Amour erfauft, ald weldem 
fie von feiner Gemahlin, der einzigen Tochter des berühmten 
Friedrich Perrenot-Champagney , unruhigen Gedächtniſſes, zuge⸗ 
bracht worden. Der Fürſt von Siegen flarb deu 29. Dec. 1699. 
Er hatte drei Frauen genommen : 1) die Gräftu Johauna Claus 
dia von Königsel, verm. 13. Nov. 1651, geft. 13. Rov. 1664; 
2) Eleonore Sophie, des Markgrafen Hermann Fortunat von 
Baden zu Rodenmacern Tochter, verm. 1665, gef. 1669; 3) Iſa⸗ 
beila Clara Eugenia Montaut du Puget de la Serre. Es ſoll das, 
wie ab Seiten des Hauſes NRaffaus Diez behauptet worden, eine 
morganatifche Verbindung geweſen fein, daß mithin ben Kindern 
nicht das mindefte Recht auf die Succeflion in den väterlichen 
Landen, fowohl nad den Ehepacten, worin diefelbe ihren aus⸗ 
drücklich verfagt, als nad den Berträgen und Zamiliengefegen 
des Naffauifchen Haufes, wie auch nad) den gemeinen Ordnungen 
und Rechten des heil. römifchen Reiche, zukomme. Unglücklicher⸗ 
weife find die Ehepacten nicht veröffentlicht worden, wogegen 
bie in dem Paulanerflofter zu Löwen aufgeflellte Grabfchrift der 
beiden Eheleute fie auf dem Fuß vollftändiger Gleichheit behan⸗ 
delt, was um fo erheblicher, da es am Schluffe der Inſchrift 
beißt: Ostium monumenti Serenissimae familiae de Nassau 
fundatorum. R.LP. Nimmermehr würde in jenen Zeiten der 
ſtrengſten Etifette eine morganatifhe Frau in eine Naffauifche 
Samiliengruft aufgenommen worden fein. Iſabella Elara Eus 
genia, geft. 19, Det. 1714, ruhet dem Gemahl zur Seite. Auch 
bie andere, von wegen Naffau-Diez aufgeftellte Behauptung , daß 
biefe dritte Gemahlin eine Sranzöfin geweſen, die im Dienfe 
ihrer Borgängerin, der Markgräfin von Baden gefanden, wirb 
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wenigſtens theilweiſe durch die Taufnamen, Iſabella Clara Eu⸗ 
genia, widerlegt. Die bezeichnen ungezweifelt eine Niederläns 
derin. Johann Kranz Deiiveratus hinterließ vier Töchter der 
erſten Ehe, aus der zweiten den Sohn Wilhelm Hyacinth, aus 
der dritten Ehe, beneben drei Töchtern, die Söhne Alerius Anton 
Ehrikian , Franz Hugo und Ignaz Emanuel. Alerius Anton 
Chriſtian erwählte ſich dem geiftlihen Stand und flarb als derer 
Domlirchen zu Coͤln und Küttich reſp. Dom⸗Capellan und Ca⸗ 
pitular, Propſt zu Löwen und der dafigen Univerfität Kanzler, 
Bifhof zu Trapezopolis und Abt zu Bouzonville, im J. 1695, 
oder nach einer andern Angabe, falld fie nicht auf einer Ver⸗ 
wechsſslung mit feinem Bruder beruht, im März 1734, in einem 
Alter von etlichen 60 Jahren. Prinz Ignaz Emannel, feit 3. 
Jun. 1731 mit Erneſtine Leopoldine Prinzeffin von Hohenlohe⸗ 
Bartenfein vermäplt, wurde im März 1734 f. k. Feldmarſchall⸗ 
Lientenant und flarb den 4. März 1735. Seine Wittwe‘, feit 
1738 Obrifhofmeifterin der Erzberzogin-Bouvernantin zu Brüſſel, 
verſchloß ſich 1740 In einem Eiflerzienfer Nonnenkloſter zu Cöln. 
Der beiden Prinzen Halbbruder, des Kürften Johann Franz 
Deſideratus Erfigeborner, Wilhelm Hyacinth, erblidte das Richt der 
Welt den 14. Febr. 1666. In dem Alter von 33 Jahren gelangte er 
zur Regierung, und war er damals fchon zum zweitenmal vermählt, 
„Der Tod König Wilhelms III von Engeland, als legten Prinzeng 
von Dranien, gab Anlaß, daß er ald Senior von der älteften 
Naſſauiſchen Linie auf die Dranifche Erbichaft Anfpruch machte, 
Weil ihn nun der König in Franfreih den A. Det. 1702 wirfs 
lich in den Befig des Fürſtenthums Orange einſetzte, nahm er 
den Titel eines Prinzen von Oranien an und errichtete eine fo 
zahlreiche Hofſtatt, als er es für dieſen Titel vor convenable 
erachtete.. Allein diefes war fein höchſtes Unglück; denn weil 
feine Fürftl. Einfünfte zu Führung einer fo präctigen Hofhals 
tung nicht zureichten, fing er an eine fo unorbentliche Regierung 
und Haushaltung zu führen, daß endlich die Fürftl. Anverwandten 
fi derer Höhf bedrängten Unterthanen annehmen und um Abs 
Rellung diefes verwirrten Zuftandes bei dem Kayfer bitten mußten,” 
Der Beſitz von Dranien war. auch nur vorübergehend, und blieb 
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des Fürſten in dieſer Angelegenheit unternommene Reife nad 
Paris ohne Erfolg. Im Jahr 1703 fliftete er den Drden du 
Saint-Sacrement ; 1704 begannen feine Streitigkeiten mit vers 
fhiedenen Höfen, die ihm den in Anfpruh genommenen Titel 
Hoheit verweigerten. Aber auf noch andere Abwege if in 
dem Laufe feiner Regierung der Fürſt geratheu ; bie veligiöfen 
Streitigfeiten namentlich wurden in Reigender Erbitterung forts 
gefegt: es fol, wenn anders die Angaben bes Mitherrn bes 
gründet, im Werk gewefen fein, die von der Hauptkirche zu 
Siegen abhängenden, in den Dorffchaften beiegenen Capellen den 
Neformirten zu entziehen; es follen reformirte Unterthanen ges 
zwungen worden fein, „bie Processiones zu accompagniren, das 
bei gar den Himmel zu tragen; es follen Siegner gemeinfchafts 
lihe Bürger, wann folhe ſich etwan par aventure auf ber 
Straßen finden laſſen,“ bei der Elevation und fonflen im Bors 
beigehen durch Stodfchläge zum Niederknien gezwungen worden 
fein, „wie denn unter andern ber Rentmeiſter Becker ſich nicht 
gefeheuet, dergleichen an einem reformirten Unterthanen in eiguer 
Perſon zu verüben ,. weniger nicht ber Premier Ministre von 
Columba noch Fürzlich einen veformirten fiebenzigjährigen Bürger, 
fo am Marpurger Thor Schildwacht gefanden, aus Urfach daß 
er nicht niedergefntet, mit Stodfchlägen dergeſtalt hart tractiret, 
baß derſelbe eine geraume Zeit beihwerlich zu Bette liegen bleiben 
müſſen, auc endlich gar daran geftorben.” Dagegen klagte ber 
Fürſt der Reichsverſammlung zu Regensburg die Enlevirung feines 
Hofmarfhalls Grafen von Jonquieres, mit Sitte, eine Reichs⸗ 
eommifjion anzuordnen, 80 1707. 

„Wie man hierauf alle im Rande belegene Kirchen zu 00- 
cupiren fi unterfanden, und darin fogleich bad Simultaneum 
introduciret hat, machte der bis dahin mähfam verhaltene Uns 
willen in offener Rebellion fi Luft. Der Handel wurde von 
dem Reichshofrath zur Unterſuchung gezogen und auf folche Weiſe 
entſchieden, daß der Fürſt der Regierung entfegt und das Land 
indeffen von dem Cölnifhen Dom⸗Capitul fequeftrirt werben follte. 
Sobald die ErecutionssTrouppen &0 1708 ins Land rüdten, ers 
griff er mit feiner Gemahlin und einzigen Prinzeflin die Flucht 
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und retirirte fih nach Regenſpurg, nachdem er faſt alle feine 
Hof:Bedienten, bie meiflens aus Franzofen und Stafienern bes 
ftanden, abgedanft hatte. Er fuchte bei der Reichs⸗Verſammlung 
um Reftitution an, funnte aber nichts erhalten. So prächtig er 
nun bisher gelebt, fo genau und ſchlecht mußte er fich nunmehro 
zu Regenſpurg beheifen, allwo er in Außerfier Armuth und Ver⸗ 
achtung lebte und meiſtens fih von den Gnaden» Geldern küm⸗ 
merlich erbielte, die er von einigen Höfen empfinge. Nach dem 
Tode des Kapſers Josephi wurde er einigermaßen von dem Chur⸗ 
fürften von Pfalz, als NReiche-Vicario, wieder in fein Land eins 
geſetzt, funnte aber folches nicht behaupten, fondern wurde äo 
1713 von neuem durch ein Decret deffelben verluftig erklaͤrt. Er 
begab ſich darauf unter dem Namen eines Grafen von Chalons 
nach Spanien und lebte daſelbſt ineognito. Ob er feine Gemah⸗ 
fin und Prinzeffin mit dahin genommen, Fann man nicht vers 
fihern ; fo viel aber if gewiß, daß die letztere den 16. Aug. 
1723 in unvermähltem Stande geftorben. In dem Fürftenthum 
Siegen wurden indefien von der Eölnifchen Landes⸗Adminiſtration 
die Proteftantifchen Unterthanen fo fehr gedrüdt, daß es deshalben 
80 1716 am verfchiedenen Orten zwiſchen beiderfeits Religions⸗ 
Berwandten zu großen Thätlichfeiten kam, die eine weitläuftige 
Unterſuchung nad) fi zogen. Aö 1726 wurde der Prinz Emanuel 
Ignatius, des Fürſten Halbbruder, zum Adminiftrator der 
Siegenifhen Lande, Katholiſchen Antheils, beſtellt, der auch 
ſolche, wiewol abweſend, bis an fein Ende geführet.“ 

Im 3. 1723 wendete ſich der Fürſt nad Spanien. „Mitt 
lerweile war nit nur den 27. May 1711 die Hadamariſche, 
fondern auch den 2. März 1734 die Reformirte Siegenifche Linie 
ausgeflorben, von denen allen beiden unfer Kürft der naͤchſte Erbe 
ſeyn follte. Allein die Fürftl. Häufer von Diez und Dillenburg 
nahmen provisionaliter davon Beſitz, worwider fi aber der 
EHurfürft von Eöln als Kreis⸗ausſchreibender Fürft feste. Es 
bewog biefes den alten Färften, ſich &6 1736 an dem Kapferf, 
Hofe wieder zu melden und demfelben feine Submiffion zu bes 
zeugen, um wieder zu dem Beftg feiner Lande zn gelangen. Es 
wurde hierauf von dem Reichehofrath der Schluß gefaffet, daß, 
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wenn er ſich ohne Ausnahme ſubmittiren und ſowol demjenigen, 
was feinetwegen &o 1713 berretirt worden, als auch, was man 
bei den gegenwärtigen Umfländen weiter zu verfügen für dien- 
lich erachten würde, in allem gemäß erweifen würde, ihm ferner 
angezeigt werben follte, was Ihro Kapſerl. Maf. Wille und 
Meinung fey. Aö 1739 den 28, Aug. flarb aud der Fürſt von 
Dillenburg ohne Erben, woburd die Succeffions » Streitigfeiten 
zwifchen den Häufern Diez und Siegen vermehret wurden. Der 
alte Fürft fand ſich darauf felbR wieder aus Spanien zu Brüſſel 
ein, allwo von dem Prinzen von Dranien, als Fürften von 
NaffausDiez, ein Minifter bei ihm anfangte, der ihm allerhand 
Borfchläge thun mußte, um ihn zu bewegen, von feinen Ans 
ſprüchen auf Siegen und Dillenburg, die jener in Qualität eines 
Kapſerl. Administratoris bereite in Beſitz hatte, abzuftehen. Aber 
der Kür von Siegen blieb fe eutfchloflen, auf die ihm von 
dem Kapferl. Reichshofrath vorgefchriebene , obgleich fehr eins 
fchränfende Bedingungen von den gedachten Ländern Beſitz zu 
nehmen. Er vermählte fih darauf zum drittenmal mit einer 
Comteſſe von Starhemberg, die bisher am Chur⸗Coͤlniſchen Hofe 
in großem Anſehen geftanden, und trat im Nov. 1740 feine 
Reife nach. feinen Deutfchen Landen an. Nachdem er fi) einige 
Zeit zu Coͤln aufgehalten, langte er den 28. Nov. 1741 zu 
Hadamar an, welches ihm mit feinem Zubehör aber vor einiger 
Zeit zugefprochen worden. Den 16. Febr. 1742 verglihe er fi 
endlich durch des neuen Kayferd Vermittlung mit dem Prinzen 
von Dranien wegen Siegen und Dillenburg dergefalt, daß beides 
in beffelben Befig bleiben, ihm aber jährlich davon 40,000 Thaler 
bezaplt werden ſollten.“ Auf der Reife nach feinen Erblanden 
begriffen, vernahm er den unvermutheten tödtlichen Abgang K. 
Karls VI, was ihn befimmte, eine Zeitlang zu Cöln incognite 
zu bleiben, 

„Es ging darauf dad Gerüchte, als ob die Deputirten von 
feinen Unterthanen, die bei ihm im Der. zu Eöln Audienz ges 
‚habt, einmüthig behauptet, daß es ber alte Fürſt nicht fey, fon- 
bern nur eine vermummte Perfon. Allein- es if biefer Nachricht 
Hark widerfprocden und von allen, die ihn geſehen und fonf 
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gekannt haben, behauptet worden, daß es allerdings der alte 
Fürſt von Siegen ſey. Den 28. Nov. 1741 langte er mit ſeiner 
Gemahlin zu Hadamar an und nahm von dieſem Orte Beſitz, 
ob man gleich noch nicht vernommen, daß in der Sache von dem 
Rheiniſchen Vicariats⸗Gerichte ein Ausſpruch geſchehen, oder 
dieſelbe mit dem Prinzen von Oranien in der Güte verglichen 
worden. Der: Einzug zu Hadamar gefchahe bei Verſammlung 
einer großen. Menge Bolls unter Läutung aller Glocken und 
Abfeurung der Stüäde. An der Grenze wurde der Fürft mit 
feiner Gemahlin von den fämtlihen Bedienten bewiflfommt, 
benenfelben, von der Jugend beiderlei Geſchlechts einige Bouquets 
präfentiret, fie durch eine Compagnie junger Burſche, die blaue 
und orangefarbige Cocarden auf den Hüten hatten, eingeholet 
und durch den .auf beiden Seiten des Wege geflellten Landes⸗ 
Ausſchuß in die Stadt begleitet. Als der Fürft mit feiner Ger 
mahlin auf das Schloß fam, flunde die gefamte. Bürgerfchaft in 
Harade. Bon dem Schloffe wurde er von dem P. Quardian 
und einigen von feinen Ordensbrüdern in die Schloßfirche ges 
führet, allwo dad Te Deum laudamus angeftimmt wurde. Hier 
auf wurden die Deputirten von denen fämtlichen Untertbanen 
zur Audienz gelaflen und ein ſolennes Hochamt mit einer Predigt 
in der Pfarrfiche gehalten, von denen Jeſuiten aber eine 
Comödie unter dem Titel: HaDaMarla eXVLtans PrInCIpis 
sVI noVseqVe spons® Læta reVerslone, öffentlid aufgeführet, 
wobei das Bergnügen nicht wenig vermehret wurde, daß der 
Ehurfürft von Cöln fih an eben dem Tage in Perfon zu Ha⸗ 
. damar einfande, der von dem Fürften fehr herrlich bewirthet 
worden. Als der Fürft aus den Niederlanden fi nach Deuifchs 
fand erhub, Fam eine Schrift zum Borfchein, fo den Titel führte: 
Wahre Befhaffenbeit des theils höchſt turbirten, des 
fituirten und bedrängten, theils aber aniego in weis 
tever und größefter Gefahr fituirten Evangelifh-Re- 
formirten Status Ecclesiastiei in den Fürſtenthümern 
Naſſau und Siegen. 8 gefchieht darin das Anfuchen, daß, 
ehe und bevor der Fürft die Landesregierung überfomme, nicht 
nur die Abſtellung der bisherigen Befchwerden befördert, fondern 
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auch gegen dergleichen aufs Fünftige. ein ber Obſervanz und den 
Reichsgeſetzen gemäßes Conservatorium verfafft werden möchte. 
Wie viel es gefruchtet, beweifet der Ausgang.” Nur kurze Zeit 
bat Wilhelm Hyarinth zu Hadamar regiert, er flarb dafelbR ten 
18. Febr. 1743, im Tode noch feinen Widerwillen für feines 
Bruders, des Prinzen Ignaz Emanuel Andenfen befundend. Mit 
biefem, von jeher, aus Grund der zweifelhaften Ebenbürtigfeit, 
wenig befreundet, war er, ald dem von dem Kaifer beſtellten 
Adminiftrator des Fürſtenthums, zu töbtlicher Feindſchaft gerathen. 

Wilhelm Hyacinth bat drei Frauen gehabt: 1) Maria 
FSranzisca, des Fürſten Hermanı Ego von Kürfteuberg in Heis 
ligenberg Tochter, verm, 9. April 1687, gef. 7. Jun. 1691. 
2) Maria Anna Joſepha, des Grafen Ludwig Guflav von 
Hohenlohe »Schillingsfürk und der Gräfin Anna Barbara von 
Schönborn Tochter, verm. 5. Oct. 1698, geft. 30. Sept. 1739. 
3) Maria Eva Sophia, des Grafen Konrad Sigismund Anton 
von Starhemberg Tochter, geb. 1722, verm. 27. Zul: 1740. In 
dem Alter von 18 Jahren wurde fie dem 74jährigen Herren 
angetraut. „Kurz vor deſſen Ende hat fie füh von ihm getrenat 
und wieder nach Eöln begeben, nachdem ihr jährlich zu ihrem 
Unterhalt 12,000 fl. audgefegt worden. Sie hat darauf ihren 
Aufenthalt an dem Ehur-Eölnifchen Hofe genommen, an welchem 
fie bereits vor ihrer Bermählung in ganz befonderer Hochachtung 
geftanden.” Am 15. Aug. 1745 nahm fie den zweiten Mann, 
ben Landgrafen Conſtantin von Heffen-Rheinfels, und iſt fie, in 
fothaner Ehe Mutter von zehn Kindern, ben 12. Der. 1773 mit 
Tod abgegangen. 

In der erfien Ehe gewann Wilhelm Hpyacinth den Sohn 
Franz Joſeph Hpacinth, geb. 17. Januar 1688, geſt. 18. Oct. 
1694. Ein zweiter Sohn, Hpacinth Eugenius, flarb 1703. Der 
andern Ehe gehört an Maria Anna Jofepha, geb. im Sept. 1704, 
geft. unverehlicht 26./16. Aug. 1723. Bon ihr und vielmehr noch 
von ihrer Mutter fhreibt die Herzogin von Orleans, 31. Aug. 
1700: „Es if hier eine Fürſtin von Naffau, ich habe fie nicht 
jeben fönnen, dann der König hat nicht erlauben wollen, daß ich 
fie als eine Fürſtin tractiet” ; 28. Dec, 1701: „die Fürſtin von 
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Raffau, fo bier zu Paris geweien, habe ich nicht zu ſehen be⸗ 
fommen. Dan hat wohl von diefer Fürftin gefagt, daß fie gar 
große vivacität hätte, man bat ihr fonften nichts übels nachges 
fagt, contrarie fie hat jedermann hier gar wohl gefallen” ; 30, 
Jul. 1705: „daß die von Naſſau⸗Siegen von ihrem Herrn if, 
nimmt mich nicht wunder, fie fol fehr coquette fein. Der Fürft 
von Siegen hat eben feinen großen Sparten, nicht content von 
feiner Gemahlin zu fein, fie machts ihn doll genug”; 9. Aug, 
1714: „die Kürfiin von Naſſau⸗Siegen habe ich nicht gefehen, wie 
fie hier in Frankreich war, hier hat fie vor artig, aber gar nicht 
vor fhön passirt, wie die mir gefagt fo fie gefehen haben” ; 
20. Zanuar 1718: „die Fürflin von Naffan-Siegen iſt das nicht 
diefes Fürſten von Naffau Gemahlin %_ der ein wenig gefchoffen 
iR und hier zu Paris herum fchwärmt und Hungers ſtirbt. Alle 
Woch hab ich fchier ein Brief von ibm, welchen ic aber nicht 
beantworte, denn ich bin in feinem Stand Fürften zu unterhalten 
fönnen. Wann der Prinz von Naffau nichts anders befommt, 
als von mir, kann er wohl Hungers flerben, ih babe nur wag 
mir nöthig und gar feine Mittel einen Fürften zu: erbalten, vor - 
meinen Stand bin ich mehr arın ald reih. Was hat der Herr 
hier zu thun, warum geht ex nicht in Deutfchland, er macht fi) 
hier nur auslachen von jedermann, Es feind dolle Köpfe, fein 
“ Bruder und er; fein Bruder, fo des Marquis de Nesle Schwefter 
geheurath, wollte mit aller Gewalt von mir willen warum feine 
Gemahlin ihn nicht Leiden kann; er flinft abfcheulich aus dem 
Mund, ich hatte ihm gefagt daß ich glaube daß diefes die Urſache 
ſeie“; 24. Febr. 1718: „bier hat fi die Fürſtin von Siegen 
eine wüſte Klad angelegt, fie war ſehr coquette hier, das hat- 
ihren Heren und fie brouillirt” ; 13. März 1718: „ich bitte liebe 
Louise, danft die Fuͤrſtin von Siegen vor ihr Andenken, wie fie 
hier war habe ich fie nicht zu fehen befommen, denn fie praeten- 
dirte salutirt zu werden und zu fiten, Das gebt hier nicht an 
wenn man nicht von souveraine Häufer if. Ich glaube nicht 
dag Paris ihr gar favorable gewefen, und finde daß es befier 
vor fie gewefen wäre, wenn fie nicht berfommen wäre, bier bat 
ihres Manns jalousie angefangen und er hat fi fo viel ridi- 
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cule mit geben, daß niemands mehr mit ihm umgehen will“; 
17. März 1718: „die Fürftin von Siegen foll gar nicht cruel zu 
Paris gewefen fein, aber es ift ihres Mannes Schuld, er hat 
durch feinen böfen humor viel dazu geholfen, fie hatte gar zu 
wohl zu Paris angefangen um nicht fortzufahren ; der Berfland 
engagirt oft mehr als eine fihöne figur. Die Euch gerathen 
baben dieſer Fürſtin nichts zu fagen, haben gar wohl gethan, 
denn dag geht Euch ja gar nichts an, und anflatt daß man Eud 
Dank follte wiffen, würdet Ihr Euch baflen machen, und viel 
Feinde machen. Kinder fann man corrigiren, aber geftandene 
‚Weiber fo coquette fein, das fann allein bas Alter corrigiren, 
drum muß man mit den Leuten Geduld haben, fie beffagen, 
ihnen aber nichts fagen” ; 13. April 1718: „Ich bitte Eud, 
fagt mir doc Tiebe Louife, die Fürfiin von Naffaus Siegen iſt 
fie nicht das Fräulein von Hohenlohe worin Churpfalz, ale er 
nod) Prinz Carl war, fo verliebt gewefen, und mit aller Gewalt 
bat heurathen wollen, und geheurathet hätte wenn die Kaiſerin 
feine rau Schwefter es nicht gehindert hätte” ; 24. April 1718: 
„unter und geredt, die beide Fürflen von Naffau fein nicht ge⸗ 
ſcheit, Haben Schuß, haben dolle Einfäll, der jüngfte hat feine 
Gemahlin einmal in die Bastille gefegt; wie er fie wieder hers 
aus und zu fi nehmen wollte, fagte, wollte lieber all ihr Leben 
gefangen bleiben, ald mit ihm zu leben, Sie ift eine Mailly von 
Geflecht, des marquis de Nesle Schwefler, eine dolle Hummel. 
Es gefhicht den Deutfchen vet von ihren Weibern meprisirt 
zu werden, warum nehmen fie franzöfiiche Weiber” ; 14. Zuf. 
1718: „Die Fürſtin von Siegen wird Euch haſſen wie den 
Teufel, denn fo Sachen verzeihen die Coquetten nicht”; 24. Zul. 
1718: „Sch bin geflern noch im Carmeliten Klofter gewefen, 
aber die Prinzeß von Naffau ift noch nicht auf den rendezvous 
fommen fo ih ihr in das Klofter geben hatte. Dan hat mir 
gefagt, fie hätte preetendirt ich würde fie zu mir nehmen, aber 
mit folhen Waaren befade ih mich nicht, Bott bewahr midh 
davor; ich habe mich nicht mit meinen eigenen Enfeln beladen 
wollen, wie follte ich denn ein Blutsfremd Menfch nehmen, Die 
mir gar nichts angeht, ich habe mich ganz erflärt, daß hierin 
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nichts zu thun ſeie, feiterdem habe ich nichts mehr von ihr ge= 
hört. Ihr Auferzucht, fürchte ich, wird ſchlecht, denn in ben 
Klöftern feind Tauter debauchen, und in der Welt geht es nicht 
befier ; möchte wohl ärger werden als die Mutter. Der Fürft, 
ihr Here Vatter, geht mit niemandis vet um, man ſieht ihn 
nirgends , passirt vor ein Haas, und ich glaube man hat fein 
Unrecht hierin; man hält ihn vor böfe Gefeltfhaft, Fein Menfch 
will mit ihm umgehn, er fpielt nicht, geht in Fein spectacle, es 
weiß niemandts was er den ganzen Tag thut, viel Schulden 
bat er zu Paris, das iſt gewiß, er hält Tafel von 14—15 cou- 
verts, woran er allein mit feinen Leuten tft, denn niemandt will 
zu ibm aus Furcht ausgelacht zu werben. Sein Prinzeß præ- 
tendirt den tabouret, und dag ift ihnen nicht accordirt worden, 
Es if ein fung Mädchen, das Prinzeßchen von Naſſau⸗Siegen, 
aber Fein Hein Kind, wie ich davon höre reden. Man fürdt 
die Hofmeifterin wird fie verkaufen und Geld von ihr ziehen. 
Man hat mir nicht positivement von des Fürflen von Siegen 
wegen proponirt die Prinzeß zu unterhalten, aber man hat mir 
gefagt daß es Schade wäre, daß eine junge Prinzeß wie bie von 
Naffau in fo böfen Händen wäre daß fie fih verlieren könnte, und 
daß es eine große charit& wäre daß jemandts fie zu ſich nehme, 
worauf ich den Braten gleich gerochen, und um alle Hoffnung 
zu benehmen, babe ich gleich geſagt daß ich weder im Stand 
noch in Willen bin, ein jung Mädchen zu mir zu nehmen, daß 
ih alt bin und foviel Ruhe mir fchaffe als mir Immer möglich 
fein könnte.” 

Weiter ſchreibt die Herzogin, 31. Zul, 1718: „Hier 
pretendirt man daß der Fürft von Siegen weder Heller noch 
Pfennig, aber viel Schulden hat. Es wäre wohl ein großer 
Muthwill von ihm, wenn er Geld hätte, feine Tochter Hungers 
zu ſterben laſſen. In der Welt oder bei Hof wäre es ſchwer 
mit taufend deutfähe Gulden Ieben, aber in einem Kloſter fann 
ſie gar wohl davon nach ihrem Stande leben“; 18. Aug. 1718: 
„was bilft, daß das Prinzeßchen von Siegen in ein Kfofter fommt, 
muß ihre pension drin bezapfen, und das fann ich nicht thun, 
wie ichs gleich wollte. Es iſt ſchwer itziger Zeit ein Kloſter zu 
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finden wo bie Rinder was guts fernen. Die Prinzeß iſt nicht 
veich genug eine gute Heurath in Frankreich zu thun, und eine 
ſchlimme wollte ich ihr nicht rathen“; 20. Det. 1719: „Die 
Fürftin von Siegen muß praetendiren, daß weilen ſie fein mystère 
macht ınit dem jüngern Doörnberg umzugehen, daß nichts übels 
zwifchen ihnen beiden if, fie bat auch gemeint, dag wenn fie - 
eine 3te person, fo nicht von ihren domestiquen wäre zu fid 
nähme,, würde man gedenfen daß gar nichts böfes geichehen 
könnte” ; 26. Januar 1719: „Das dolle Leben fo die Fürſtin von 
NRaffausSiegen führt, hat fie Frankreich zu danfen, da hat fie 
das coquette Leben gelernt; was follte ich mit dem gemeinen 
Berl anfangen, der ihres Herren Kammerdieuer geweien, weiß 
fie dann nicht, dag man feine hergeloffene Leute hier annimmt, 
und daß alle chargen in unfern Häufern gekauft. werden”; 21. 
Dec. 1719: „Ih muß Euch etwas possirliches von der Fürſtin 
son Siegen erzäblen. Sie hat einen großen Brief an die Prin⸗ 
zeß von Wallis gefchrieben, in welchem fie fehr bitt, die Prinzeß 
möchte ihr doch in aller Eil 4 oder 5 taufend Thaler fchiden, 
das wäre ein Geringes vor eine fo große Prinzeß wie fie wär, 
und würde ihr gar wohl befommen. Sie follte ed Euch aber nicht 
zu wiflen thun, denn Ihr haftet fie fehr, fie wife aber nicht 
warum, denn fie hätte ihr Beſtes gethan Eure Kreundichaft zu 
gewinnen, hätte aber nie dazu gelangen fünnen. Ich bin gewiß 
daß Euch biefes Histörchen wird lachen machen, dag ift doch falfch 
an diefer Fürfiin von Siegen, daß fie Euch Complimenten läßt 
machen, und fih doch bei der Prinzen von Wallid gegen Euch 
beflagt. So Sachen mag ich nicht leiden, es ift fein Zeichen 
baß ihr neuer galant fie verlaffen, daß fie Geld fordert, denn 
zu franzöfhe Verliebten gehört viel Geld, umſonſt feind fie nicht 
verliebt von damen. Gott verzeihe mirs, ich glaube ich vergebe 
biejer Fürflin eher alle ihre galanterey als ihre Falfchheit, Die 
galanterie geht ihr allein an, und andern thuis nichts, aber die 
Falſchheit das geht alle Menfchen an die mit ihr umgehen” ; 30. 
Jun. 1720: „Ich muß lachen über die Bekehrung von der Fürftin 
von NaffausSiegen, die Leute fo man predigen ſchickt, heißt man 
missionnaires, Es feind deren jegt in Lothringen, predigen Amaf 
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des Tags, und ber Herzog von Lothringen gehn mal des Tags 
in die Predigten. Ich fürchte daß mit ihrer Dorneucron dieſe 
arme Fürſtin noch närrifher als ihr Herr geworben if; Ihr 
werdet fehen daß biefelbe Kette fo fie um den Hals gehabt, da 
wird ınan fie mit anbinden müſſen. Bon denen fo fich die öffents 
liche discipline haben auf der Gaſſen geben laffen, das würde 
man bier im Land nicht leiden und vor eine immodestie halten, 
wie es auch in der That if. So alberne Sachen fann ich nicht 
leiden; man würde fo wenig leiden bier daß fih Weiber die 
discipline geben folten, daß der Cardinal de Noailles ganz abs 
geihafft dag man den Grün Donnerflag in Pilgerfchaft mit 
Kreuziragen und diseiplinen barfug au Mont-Val6srien ging“; 
21. Nov. 1720: „die Fürſtin von Siegen muß artlicher als ihr 
Herr fein, fo gar ein langweilig personnage, ich habe ihn Gott 
Lob fang nicht gefehen. Er fam einmal zu mir und fagte, ich 
müßte ihm in allen beiftehen. Ich fragte warum, er fagte, weilen 
er Katholifch wäre, und bag ſonſten die andern Fürſten und 
Grafen von Naffau mehr avantage haben würden, fo Hugenotten 
fein, als ein Fatholifcher Für wie er wäre. Ich lachte und 
fagte, feine Religion if feine Sad) und nicht die meine; ich habe 
mein Leben eine große estime vor das ganze Haus NRaffau ges 
babt, und mein Chriſtenthum und Gottes Wort lerut mir mein 
Nächſten zu lieben, und nicht zu haffen, noch Unrecht thun wegen 
ber Religion, alſo fönnte er fi fein Leben nicht ſchlimmer adressi- 
zen als bei mir partiheiifcy wegen der Religion. Bon dem ganzen 
Haus Naffau würde ich aflezeit die am meiflen estimiren, wel⸗ 
eher Religion fie auch fein mögen, fo ich die ehrlichſte Leute finden 
würde. Er ging feuerroth und ganz beſchämt weg”; 27. März 
1721: „Es ift fein Wunder dag die Gräfin von Hohenlohe mit 
ihrer Frau Tochter von Naffau-Siegen nicht zufrieden gewefen und 
fie enterbt hat nach dem Leben fo fie geführt; chagrins machen 
ungefund und bie fo von Kindern fommen, feind sensibler als 
alle andere, und greifen erfhrediih an. Ich könnte hiervon auch 
wohl ein Liedchen fingen”; 5. Nov. 1721: „Die Fuürſtin von 
Siegen hat fih in Frankreich ganz verborben, tie fie berfame, 
lobte jedermann ihre modestie, aber fie begab fih in fchlimme 
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Geſellſchaft, ins ſpielen, Ins Ballaufen, das hat fie (wie viel 
andere) ganz verborben und in das Teichtfertig ganz unverfchämte 
Leben gebracht, wo, wie ich höre, fie noch in ſteckt. Wie die Zürftin 
von Siegen lebt, gewinnt Feine chriſtliche Religion nichts bei ihr, 
denn ich glaube daß fie ganz ohne Glauben if”; 14. Mai 1722: 
„Ich weiß nit ob ih Euch das fihöne Dialogue gefchrieben, 
fo vor etlichen Dtonat die marquisen de Polignac und die 
Sabran mit zwei Duchessen gehalten. Die Duchessen waren 
nit von fo gutem Haug als biefe zwei Damen fein. Die Damen 
wollten bei dem Bal’de I’hötel de ville nicht Teiden daß fich die 
Duchessen über fie fielen follten, fagten: »»Vous voulez vous 
mettre au-dessus de nous pour montrer vos beaux habits qui 
sont de la boutique de votre pere.«« Die Duchessen, piquirt 
‚über diefen discours, antworten: »»Si nous ne sommes pas 
d’aussi bonne maison que vous, au moins nous ne somfhes 
pas des putains comme vous.«« Die Dames antworten: 
»»OUi, NOUS sommes des putains et nous le voulons bien &tre, 
car cela nous divertit.«« Seind das nicht fehöne discoursen 
von Damen von Qualite. Die Fürſtin von Siegen fünnte auch 
wohl fo fagen : ich approbire fehr, dag man fie nicht fehen will 
zu Frankfurt, thäte man das hier, würden die Weiber eingezoges 
ner werden, als fie fein, und nicht fo unverfchämt reden als wie 
Ihr fagt bag fie thun.“ 

Die Fatholifhe Linie der Fürften von Siegen befchließt, fos 
viel den Befig betrifft, von Wilhelm Hyacinths Halbbrüdern der 
füngfte, Emanuel Ignaz. Geb. 1678, fuchte diefer, als nachge⸗ 
borner Prinz, fein Glüd in fpanifchen Kriegsdienften. Generals 
Mafor, vermählie er fih den 13. Mai 1711 mit Charlotte von 
Mailly, des Marquis von Nesle Tochter, geb. 17. März 1688. 
Zugleich mit den Niederlanden wurde er von dem Kaifer übers 
nommen, und als Generalfeldmarfchall-Rieutenant und Capitain 
der Arcierengarde dem Hofflaat der Erzherzögin-Gouvernantin 
zugetheilt, und hielt diefe Hofcharge ihn meift zu Brüffel fe, 
ſelbſt nachdem er im 3. 1726 mit der Adminiftration des Fürs 
ſtenthums Siegen, fatholifchen Antheils, betranet worden. Die 
hat er, ſtets abwefend, bis zu feinem Ende, 9. Aug. 1735, bei⸗ 
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behalten. Die Zürftin aber fheint ihren beftändigen Aufenthalt 
in Frankreich gehabt zu haben, da ihr Gemahl, der Herzogin 
von Orleans zufolge, eine fo gar unangenehme Perfönlichfeit ges 
wefen. Die beiden Eheleute befchäftigen im Vorübergehen den 
Duc de Saint-Simon. 

24 propos d’honntes gens, le marquis de Noene avait 
une sœur fort laide, qui avait &pous& un Nassau, de branche 
tr&s-cadette, qui servait en Espagne d’oflicier general, et qui 
avait eu la Toison. C’&tait la faim et la soif ensemble. Le 
mari etait un fort bonnöte homme et brave, d’aileurs un 
fort pauvre homme qui avait laisse brelander sa femme & son 
gr6, qui vivait de ce meötier et de l’argent des cartes. Toute 
laide qu’elle etait, elle avait eu des aventures vilaines qui 
avaient fait du bruit. Le mari se fächa, elle prit le parti 
de le plaider; de part et d’autre il se dit d’&tranges choses. 
Le mari & la fin pr&senta un placet au roi, par lequel il lui 
demandait la permission, sans toutefois en avoir besoin, d’ac- 
cuser sa femme d’adultere, et d’attaquer en justice ceux qui 
lavaient commis avec elle. Il y avait encore pis: il preten- 
dait avoir preuve en main qu’elle avait voulu l’empoisonner, 
et qu’il Yavait &chappe belle. Les Mailly s’efirayerent de 
Vechafaud et obtinrent qu’elle serait conduite & la Bastille; 
elle en est sortie depuis et a bien fait encore parler d’elle. 
Elle n’a point eu d’enfants, et son mari est mort longtemps 
apres cette aventure. On la erut mariee depuis & un avocat 
obscur.« Später fommt er nochmals auf die Prinzeffin zurück. 
»Madame de Nassau qui, pour d’&tranges aflaires avec son 
mari, avait été longtemps & la Bastille, puis dans un couvent 
à Rheötel, eut permission de revenir & Paris chez le marquis 
de Néelle son frere, par le consentement de son mari.« 

Genoß die Prinzeffin in der Heimath des beften Rufs nicht, fo 
war zu Brüffel und abfonderlich in Deutfchland die Stimmung 
ihr noch weniger günftig. Da wollte man wiffen, fie habe ihren 
Gemahl 1715 böslich verlaffen, fet 1718 von ihm gefchieden 
worden, endlich 1727 nad Poiffy ins Klofter gegangen. Es fol 
auch ihr fürftliher Gemahl auf dem Todbeite das feierliche Bes 
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fenntniß abgelegt haben, bag ihm fein Find überlebe, angeſehen 
er feit 1715 alles ehelichen Umgangs mit feiner Frau fih ent- 
haften habe. Dergleichen Belenntnig mag den Häufern Raffaus 
Dillenburg und Naffaus Diez erwünſcht gefommen fein. Die 
wußten recht gut, daß des Prinzen Emanuel Ignaz Gemahlin 
.am 1. Rev. 1722 einen Sohn geboren hatte, der am 28. deſſel⸗ 
ben Monats unter verfießltem Namen (fo lautet der Gegner offis 
eielle Erklärung) getauft wurbe (ondoyé vermuthlih), und daß fie 
biefen Knaben „nach ihres Gemahls Tod, am 1. Nov. 1735 im 
einer andern Kirche zu Paris nochmals.C!) unter dem Namen 
Drarimilian Wilhelm Adolf taufen und ihn als einen Sohn ger 
dachten ihres Gemahls, des Prinzen von NaffausSiegen eins 
fchreiben zu laffen wagte.” . Die von dem Kürften auf dem Sterbe: 
bette ausgeftellte oder nicht ausgeſtellte Erflärung wurde dem 
Haufe NaffausDiez ein mächtiger Hebel, auf des Prinzen Wil⸗ 
helm Hpacinth Gemüth zu wirken. Zum Alleinbefig von Siegen 
war diefer durch das Ausflerben der reformirten Linie Cin ber 
Perſon des Fürften Friedrich Wilhelm, 2. März 1734) berufen, 
Dilfenburg fiel ihm auf Abfterben des Fürften Chriſtian, 28. Aug. 
1739, Hadamar bereits 1711 mit dem Tode des Fürſten Kranz 
Alexander, 27. Mai 1711, anheim. Ein mächtiges Intereffe hat 
demnach das Haus Naffau-Diez gehabt, noch bei Wilhelm Hyas 
einths Lebzeiten fich der Nachfolge in deffen Staaten zu verfichern, 
ein um fo Dringenderes Sntereffe, da der Prinz Dasimilian Wilhelm 
Adolf, wenn er anders fein Intrusus, zu der Erbfolge in Siegen, 
Dillenburg und Hadamar, auch in den niederländifchen Stamms 
gütern, minder nicht in dem Fürftenthum Oranien famt Zubehör, 
der ungezweifelt Nächfiberechtigte, indem, fo viel das Befigihum 
in den Niederlanden betrifft, König Wilhelm III durd Teftament 
nur feine Allodien dem Prinzen Heinrich Kafimir von Nafſau⸗ 
Diez vermacht hatte, vermachen konnte. Es wurden daher, nach⸗ 
dem mißlungen ber Berfuh, den nach Deutichland zurückgekehrten 
Fürſten Wilhelm Hyaeinth ale eine untergefhobene Perfönlichkeit 
zu befeitigen, mit dieſem Unterhandlungen angefnäpft, die zu dem 
von Kaifer Karl VII am 10. Febr. 1742 vermittelten Vergleich 
ausgingeu. Laut beffelben wurde dem Prinzen von Oranien zu 
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Dilienburg den 17., zu Siegen den ‘20. Febr. 1742 gehuldigt, 
Hadamar aber blieb dem alten Zürften Wilhelm Hyacinth und 
follte er außerdem eine ftarfe Penjion beziehen. - 

Die Nechte des Sohus des Prinzen Marimilian Wilhelm 
Adolf zu wahren, ſcheint die Mutter, gef. 15. März 1769, nicht 
viel gethan zu haben, doch exwirkte fie für ihn den 9. Jul. 1739 
Hei dem Barifer Parlament einen Emancipationsbrief. Weitere 
Bemühungen fand fie vermuthlich unnöthig, da Hof und Hauptfladt 
in Maximilian Wilhelm Adolf einen Prinzen von Naſſau aners 
fannten, wie das erweislich durch die eheliche Verbindung, fo 
er am 4. Dec. 1743 auf Schloß Boubeft-furs@ande mit Maria 
Magdalena Franzisca Amicie von Monchy, bed Marquis von 
Senarpunt, Rieolaus de Monchy de Vismes Tochter, einging. Das 
Jahr darauf fam er nad Frankfurt, um vor dem Reichshofrath 
K. Karls VII feine Anſprüche zu Siegen, Dillenburg und Hadamar 
geltend zu machen. „Er wollte auch in einer Schrift beweifen, 
dag feine Mutter fi mit ihrem Gemahl im J. 1722 ausgeföhnet, 
und er ihr beigewohnet, Allein der Prinz von Dranien widers 
legte ſolches abermal durch Documente des Magiſtrats zu Brüffel, 
und es erfolgte bei dem damaligen Reichshofrathe Raifer Caroli VII 
eine DefinitivsSentenz, dadurch die Geburt diefes Sohnes der 
Marquife von Mailly für unrechtmaͤßig erklärt ward.” Sicher⸗ 
ih iR es von hober Bedeutung für die Beurtheilung dieſes 
Rechtſpruches, daß er Durch einen bayerifhen Reichshofrath ges 
fället worden. Kaifer Karl VII befand ſich in der vollfommen« 
len. Abhängigkeit zu Preuſſen: für Preuffen aber, das die Ora⸗ 
nifche Erbſchaft für fich ſelbſt in Anfpruch nahm, das von der 
andern Seite der Gründe nicht wenig hatte, das Haus Naſſau⸗ 
Diez zu begünftigen, war es ein ntereffe von Bedeutung," bie 
Fortfegung, die auffallende Vergrößerung einer fatholifchen Linie 
in dem Haufe Naſſau, diefe Säule of protestant interest, zu 
hintertreiben. Möglich nicht nur, hoͤchſt wahrſcheinlich iſt es, daß 
ein öſtreichiſcher Reichshofrath, von den entgegengefesten Anfich- 
ten ausgehend , auch eine entgegengefegte Entſcheidung gegeben 
hätte. Bon dem h. Stuhl ift, nach vorgenommener Prüfung, bie 
ebeliche Geburt des Prinzen anerkannt worden, ed hat auch das 
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Pariſer Parlament, in ber grand’ Chambre vereinigt, durch Ent⸗ 
ſcheid vom 3. Zul. 1756 diefen Ausſpruch beflätigt. Es ſcheint ſo⸗ 
thane Sentenz des wegen feiner Unparteilicyfeit und feiner trefflichen 
Jurisprudenz gefeierten Gerichtshofs in Deutſchland bedeutende 
Wirkung hervorgebracht zu haben, welcher zu begegnen „unterm 
11, Oct. 1756 zu Regensburg ein Naſſau⸗Oraniſches Reſcript 
nebſt einer weitläuftigen Deduction ausgegeben wurde, barinnen den 
Anfichten des Parlaments ernfllich widerfprocden und die nöthigen 
Beweife nochmals beigefügt waren.” Diefe Beweife werden auf 
der Erflärung des fterbenden Ehemanng und auf dem Zeugnifie 
bes Magiftrats, dag Emanuel Ignaz unverrädt feinen Wohnftg 
in Brüſſel gehabt babe, beruhen. Heutzutage würde fein Gericht 
in dem gleichen Zal dem Geplauder eines fterbenden Ehemann, 
felb wenn diefer fein Rare gewefen wäre, die mindeſte Wichtig⸗ 
feit beilegen, gleichwie des Prinzen fortgefegter Aufenthalt im 
Brüſſel keineswegs die Möglicpfeit einer Zufammenkunft mit ber 
Gemahlin ausfchließt. 

Den Sieg, in dem Parifer Parlament errungen, hat Maris 
inifian Wilhelm Adolf nicht erlebt, vielmehr am 17. Jan. 1748 
das Zeitliche gefegnet; jener Spruch kam mithin feinem Sohn 
und der am 8. April 1748 gebornen, zu Paris unvermählt ge⸗ 
florbenen Posthuma, Charlotte Amalie, zu Gut. Bon dem Sohn, 
dem Prinzen Karl Heinrich Nicolaus Dito, babe ich eine bio⸗ 
graphifche Skizze gegeben Abth. I Bd. 1 S. 81— 84. Zeuge 
einer zu Cobleng in St. Caſtors Pfarrkirche vorgenommenen 
Taufpandlung, wird er in dem Pfarrbifh, 21. Nov. 1791, be⸗ 
titelt: »Tres-haut, tres-puissant et träs-illustre Prince, Mon- 
sieur Charles Henri Nicolas Otton, Prince d’Orange et de 
Nassau-Siegen, Dillenburg, Hadamar et du S. Empire, Grand 
d’Espagne de la premiere classe, Amiral des flottes de S. M. 
/’Imperatrice de toutes les Russies, Commandant-en-ehef de 
sa flotte & rames et des ports qui en d&pendent, Marechal- 
de-camp au service d’Espagne, Chevalier des ordres de S. 
Andre, S. Alexandre, S. George, de l’Aigle blanc, de S. Sta- 
nislas et de S. Louis.« Bon dem Berfahren der Reichsgerichte 
binfiptfich der Anſprüche des Prinzen äußert unummwunden ber 
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Prince de Ligne: »sans cette injustice, Nassau eüt depens6 
sur des sangliers, peut-&tre sur des bracanniers, son fougueux 
caract£re, jusqu'à ce que son goüt pour le danger l’eüt averti 
de ce qu’il pouvait valoir pour la guerre.« Napoleon I eben» 
falls hat des Parifer Parlaments Anficht getheilt, und wird 
demnach dur $ 12 bes Reichsdeputationsfchluffes von 1803 dem 
Prinzen von Dranien eine Entſchädigung für die verlorne Erb⸗ 
Ratthalterfchaft zugewiefen, „unter der Bedingung, den beſtehen⸗ 
den und ſchon früher von Zranfreich anerfannten Anfprücen auf 
einige Erbſchaften, welche im Taufe des letzten Jahrhunderts mit 
dem Naſſau⸗Dillenburgiſchen Majorat vereinigt worden ſind, 
Genũuge zu thun.“ 

Gegen dieſe Beſtimmung erhebt ſich mit Macht, doch vergeblich, 
Prinz Wilhelm V von Oranien in einem Schreiben an den König 
von Preuffen, 10. Jul. 1802 5; er findet fie »tellement obscure, 
ambigue et équivoque que-je ne puis acceder & cet article 
tel qu’il est stipule, sans risquer de voir passer la plus grande 
partie de mes états & quelqu’un qui selon les lois de l’Empire 
germanique n’y a nul dröit, mais qui a en sa faveur des dé- 
cisions des tribunaux francois qui n’ont aucune jurisdiction 
dans l’Empire et que l’on voudroit peut-ötre faire valoir. Je 
me vois oblige de solliciter V. M. de m’accorder sa puissante 
protection pour pr&venir un pareil &venement qui mettroit le. 
comble aux malheurs que j’ai é ꝑrouvés et aux injustices que 
jai souffertes, et j’ose esp&rer qu’elle daignera approuver que 
mon accession & ces articles soit clausul6e de facon & ne 
porter aucun pröjudice & mes justes droits sur la partie du 
pays de Nassau que je possede actuellement, ni à ceux des 
Princes de Nassau - Usingen et de Nassau - Weilbourg,, mes 
agnats, & la succession &ventuelle à mes &tats actuels en cas 
d’extinction de la ligne masculine de ma branche en consé- 
quence de nos pactes de famille. En acc&dant purement et 
simplement & cette convention, je pourrois causer un preju- 
dice irr&parable & mes justes droits et & ceux des autres 
Princes de la maison de Nassau, et je m’oterois le droit de 
r&clamer contre la decision d’un arbitrage que j’aurois accepté, 
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et devrois me soumettre & ia d&cision que les arbitres pour- 
roient trouver bon de donner, quelque nuisible qu’elie put 
€tre poyr ma maison et pour moi, et quelque contraire qu’elle 
füt & mes justes droits. La France a recennu le pretendu 
Prince de Nassau-Siegen et a favoris6 ses pretentions et celles 
de son pere contre mon père et contre moi dans diverses 
occasions, tant aupres de la cour de Vienne qu’ailleurs. Javois 
espéré que dans le moment où ce que F’on me destine ne 
peut me dedommager que tr&s imparfaitement de la perte 
de mes domaines, sans m&öme prendre en consid6ration ce 
que je perds par l’abolition des charges et dignites heredi- 
taires dont j’etois revätu; il n’auroit pas éêté question de 
cette pretention, qui selon les lois de l’Empire n’est nulle- 
ment fondee. Je me propose de ciausuler mon accession & 
ces articles & peu pres de la maniere suivante. 

»Que par la clause ci-dessus mentionnee je n’entends 
pas reconnoitre le droit de celui qui est connu sous le nom 
de Prince de Nassau-Siegen, à porter ce titre, ni & succöder 
soit en tout, soit en partie, aux états devenus vacants par 
Pextinction des branches de Nassau-Siegen, 'Nassau-Dillenbourg 
et Nassau-Hadamar, auxquelles mon pere a succédé et dont 
je suis en possession, mais que pour donner une preuve de 
ma deference aux desirs de ceux qui s’interessent à lui, je 
consens pour autant que cela me concerne, quil porte le 

“nom de Prince de Nassau, moyennant qu’il soit convenu que 
ce titre ne lui donne aucun droit & la succession eventuelle 
de mes £tats, en cas d’extinction de la ligne masculine de 
ma branche, ni à celle des &tats de la maison de Nassau en 
cas d’extinction de la ligne masculine des deux branches, bien 
moins & &tre mis en possession d’une partie de mes &tats 
avant cette &poque, et veux bien aussi m’engager & lui payer 
une pension viagere des revenus des pays qui me sont desti- 
nes, quand je seraj en Etat de la payer, dont le montant 
sera regle par des arbitres nommés à cet eflet du gr& des 
parties contractantes, et cela sous condition qu’il reconnoitra 
ne pas avoir aucun droit aux successions ci-dessus mention- 
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nees, et renoncera tant pour lui que pour sa posterite aux 
susdites successions et & toutes les pretentions qu’il a formees 
ou pourroit former & ce Sujet, ainsi qu’a la succession éven- 
tuelle à la partie du pays de Nassau dont je suis en pos- 
session au cas que la ligne masculine de ma branche vint & 
»’eteindre, et à celle de tous les &tats de la maison de Nassau 
dans le cas oü la ligne masculine des deux branches de la 
maison de Nassau vint & s’eteindre.« 

Der Prinz von Siegen ifl den 9. April 1808 verſtorben. 
Die Herrſchaften, ſo er von der Freigebigkeit der Kaiſerin 
Katharina erhalten, ſind an die Krone zurückgefallen. Außer 
Tynna und dem damit grenzenden Ternawa beſaß er die Sta⸗ 
roſtei Muwarew, dann Jariezen Stary, Jariezen Podlezki und 
Zapiton bei Lemberg. Sein nächſter Erbe iſt ein Graf des 
Eſſars, Enfel oder Urenkel von Henriette Joſephine de Monchy 
de Vismes, welche die Schwefter der Mutter des legten Prinzen 
von Siegen gewefen if. Ob befagter Graf der biftorlichen 
Familie des Effard angehört, weiß ich nicht. Er hat in jüng- 
fer Zeit die theilweife noch nicht Tiquidirten Anfprüce feines 
Erblaffers zu Entschädigung auf Grund des Reichsdeputationd« 
Hauptſchluſſes wieder geltend zu machen gefucht, und da er abs 
fhlägig von dem preuflifhen Gouvernement befdieden wurde, 
auch bei der Prarid des Gerichtshofs zur Entfcheidung der 
Sompetenzconfliete der Rechtsweg unzuläffig if, die Vermittlung 
bes Kaiferd von Frankreich angerufen. Gemäß dem zwifchen 
Preuffen und Naffau den 14. Dec. 1816 abgefchloffenen Receß 
hat legterer Staat zur Vertretung des erflern wegen aller urs 
ſprünglich auf den Fürftenthümern Diez, Hadamar, Dillenburg 
und Siegen haftenden Anſprüche fich verpflichtet, und da fomit 
ſchließlich das fleine Naffau der alleinige Schuldner bleibt, fann es 
bei einiger nachdrüdlichen Verwendung Seitens der franzöfifchen 
Regierung gefcheben, daß endlich der fragliche Anfprud noch bie 
gebüvende Anerfeunung erlangt 
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